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CHAPITRE  PREMIER. 

L'ESfAGNE  ET  PERGAME  (1). 

Yictorieiisenient  assise  sar  les  raines  de  Carthage  et  de  Corîn- 
the,  Rome  pouvait  proclamer  le  triomphe  de  la  force  sur  l'industrie. 
Aucun  ennemi  nouveau ,  capable  d'engager  le  terrible  duel ,  ne 

(i)  L'histoire  de  cette  période  a  été  traitée  par  plusieurs  écrivains  contempo« 
rains  ;  mais  aucun  de  leurs  ouvrages  ne  nous  est  resté.  Parmi  les  auteurs  à 
consulter  nous  citerons  : 

Plvtarqub,  Vies  de  Gracchus ,  Sylla,  Marins,  LuctUltiSf  Crassus,  Ser- 
ioriust  Pompée,  César,  Caton  d*Utique ,  Cicéron,  Bruius,  Antoine; 

AppiEN,  Des  guerres  civiles; 

Velléius  Paterculds. 

Il  nous  est  resté,  des  histoires  de  Sallcste  ,  la  Guerre  de  Catilina  et  celle 
de  Jugurtha,  qui  nous  donnent  les  renseignements  les  plus  utiles  sur  la  si- 
tuation intérieure  du  pays. 

De  Brosses,  en  le  traduisant,  a  suppléé  au  texte  par  ses  études  propres,  et 
comblé  la  lacune  entre  les  deux  fragments ,  de  79  à  67  avant  J.  C.  C'est  un 
ouvrage  bien  pensé  sur  une  époque  très-importante  (Hist.  de  la  république 
romaine  dans  le  cours  du  septième  siècle),  par  Salluste;  Dijon,  1777, 
3  vol.  in-4°. 

Les  Discours  et  les  Lettres  de  Cicéron  ue  peuvent  qu'être  classés  parmi 
les  meilleures  sources. 
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se  présentait.  Il  ne  restait  plus  assez  d'énergie  aux  vaincus  pour 
remuer  sous  la  Javeline  des  soldats  de  Tltalie.  Cepeadant,  Rome 
ne  pQuvait  déposer  le  glaive;  en  C6  moment  mênie,  un  peuple, 
in?ipciblô  toptes  Its  foi«  qu'il  eut  à  défendre  son  indép^denoe, 
osa  protester  contre  le  grand  acte  de  spoliation  des  aigles  la- 
tines. Nous  parlons  des  Espagnols.  La  nature  a  marqué  les  eon'- 
fins  de  la  péninsule  Ibérique  :  environnée  par  la  Méditerranée 
et  l'Océan ,  elle  a  pour  limites  les  Pyrénées  au  nord ,  et  au  sud 
le  détroit  de  Gibraltar,  qui  la  met  à  quelques  lieues  de  l'Afrique. 
Les  provinces  du  midi  jouissent  d'une  température  tropicale,  tan- 
dis que,  sur  le  plateau  de  la  Gastille  et  dans  les  régions  monta- 
gneuses, elle  est  exposée  aux  rigueurs  des  latitudes  septentrio- 
nales ;  c'est  de  là  qu'elle  tire  de  grandes  richesses  en  produits 
forestiers ,  en  pâturages ,  et  en  mines  de  fer,  d'argent  et  d'or. 
Les  Grecs  l'appelèrent  Hespérie,  c'est -^ à-* dire  oeoidentale;  les 
Phteieiens  lui  donnèrent  le  nom  d'Espagne  :  quant  à  la  déno- 
mination d'Ibérie,  elle  lui  vient  peut-être  d'une  colonie  d'Ibères 
venue  d'Asie. 

Et,  en  effet,  Varron  lui  donne  pour  premiers  habitants  les  Cel- 
tes, les  Ibères  et  les  Persiens,  qui  ne  sont  autres  que  les  Per- 
sciens  ou  Thraces ,  nation  d'origine  probablement  celtique  qui , 
sortie  de  la  Thesprotie  et  de  l'Illyrie ,  passa  en  Italie,  où  elle  fut 
connue  sous  le  nom  d'Ombriens ,  et  qui,  chassée  de  là  par  les  Pé* 
lasgesjse  réfugia  aux  environs  du  lac  de  Constance  (Briganti- 
nus),  et  dans  le  pays  qui  s'étend  entre  le  Rhône  et  l'Isère,  où 
elle  jgfiX  le  nom  d'AUobroges  :  plus  tard,  elle  s'étendit,  au  sud 
et  à  l'occident,  sur  les  côtes  d'Espagne  qui  avoisinent  les  Pyrénées. 
Les  lieux  où  séjournèrent  ces  peuplades  sont  signalés  par  la  dési- 

Les  Commentaires  de  César  ne  sont  pas  moins  recommandabies  pour  ie 
fond  que  pour  la  forme. 

Tout  en  regrettant  que  l'Histoire  romaine  de  Niebuhr  n'arrive  pas  jusqu'à 
cette  époque,  on  peut  consulter  parmi  les  modernes  : 

Vertot,  Histoire  des  révolutions  arrivées  dans  le  gouvernement  de  la 
république  romaine  ;  Paris,  1796. 

Mablt,  Observations  sur  les  Romains  ;  ouvrage  bien  superficiel. 

Pour  les  mœurs  : 

Mbinbrs  ,  Histoire  de  la  décadence  des  mœurs  et  de  la  constitution  des 
Momains:  Leipzig,  1782  (allemand). 

MEi&oTTO,  Mœurs  et  manière  de  vivre  des  Romains  aux  différentes 
époques  de  la  république  ;  Berlin ,  1 776  (  allemand  ). 

C.  A.  BôTTiiiER,  Sabine,  ou  la  Matinée  d'une  dame  romaine;  Leipzig, 
1806. 

Mazois,  Palais  de  Scaurîis ;  Paris,  1820. 


Digiti 


zedby  Google 


L*BtPA€iNB  BT  PB«0À1|B.  3 

Denee  briga,  qui  rappelle  œlle  de  bria ,  affectée  aax  localités  ha- 
bitées par  les  Tbracee  aax  enirirons  da  Bosphore  et  du  PoDt- 
Eqxin,  oomnie  le  reaiarque  Strahooà  propos  de  Selymbria, 
Mésembria ,  Goltiobria.  Des  noms  ainsi  composés  se  reaooatreot 
dans  tout  le  pourtour  de  TËspagoe  depuis  les  sources  de  l'Èbre  jus- 
qu'au proiDOutoire  Sacrum  ;  ce  qui  porterait  à  supposer  que 
quelques-unes  de  ces  émigrations  se  firent  par  mer. 

La  similitude  d'un  grand  nombre  de  noms,  dans  les  deux 
péninsules  témoignent  de  la  parenté  de  ces  peuplades  avec  celle» 
qui  se  sont  établies  en  Italie,  et  ces  dénominations  locales  sont 
trop  anciennes ,  pour  qu'on  puisse  les  attribuer  aux  établissements 
romains  (1),  de  beaucoup  postérieurs.  Anciennement  déjà,  ceux 
de  Zacynthe  et  les  Pélasges  Ardéates  y  avaient  fondé  Sagonte, 
entourée  aussi  bien  que  Tarragone ,  de  murs  cyclopéens  sembla- 
bles à  ceux  qu'on  retrouve  en  Toscane. 

Les  Ëuskaldonac  ou  Basques  se  vantent  de  parler  encore  au- 
jourd'hui un  idiome  que  leur  ont  transmis  des  peuples  primitifs , 
et  qui  diffère  des  autres  langues  indo-germaniques ,  quoique  de 
la  même  famille.  Du  mélange  des  Celtes  avec  les  Ibères  se  for- 
mèrent les  Celtibères ,  nation  belliqueuse ,  armée  de  grands  bou- 
cliers gaulois,  de  longues  javelines  et  d'épées  faites  avec  du  fer 
dont  la  rouille  durcissait  la  trempe;  ils  se  faisaient  gloire  de  mou* 
rir  en  combattant- 

Un  bétail  d'une  race  supérieure,  la  laine,  les  vins,  Thuile,  les 
fruits,  et  surtout  Tor,  l'argent,  Tambre,  l'étain  et  le  meroure, 
attirèrent  de  bonne  heure  les  Phéniciens  sur  les  rivages  de  la 
Bétique.  Ils  en  emportaient  de  préférence  l'argent  dont  les  naturels 
leur  donnaient  des  morceaux  massifs  en  échange  de  verroterie  et 
autres  bagatelles.  Sétabis  était  renommée  pour  les  lins  et  la  Unesse^ 
de  ses  toiles,  et  Bilbilis  pour  son  acier.  Les  Carthaginois  exploi-l 
talent  des  mines  d'or  et  d'argent,  surtout  dans  les  Pyrénées,  et  ilsj 
en  tiraient  pour  cinq  millions  de  livres.  Les  Bomainsy  employèrent! 
jusqu'à  quarante  mille  ouvriers.  Celles  d'or  dans  les  Asturies 
étaient  peu  productives  ;  mais  les  mines  de  mercure  de  Cétobriga 
(  Almaden  )  rendaient  abondamment  :  ce  sont  encore  les  plus 
riches  de  l'Europe.  Les  Romains  payaient  jusqu'à  quatre  mille 
francs  un  bélier  mérinos ,  et  tenaient  en  grande  estime  les  armes 
fabriquées  en  Espagne. 

Ce  n'était  donc  pas  sans  de  solides  raisons  que  les  Phéniciens 

(1)  Voyez  vol.  U.  Pelil-Radel,  Mémoires  de  V Institut,  t.  VI. 
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tenaient  à  TEspagne,  où,  comme  on  Ta  dit  plus  haut,  ils  fondè- 
rent Cadix,  puis  Malaga ,  Cordoue,  Isbilis  et  d'autres  villes  sur 
le  littoral  et  sur  les  fleuves;  avec  le  commerce  ils  y  répandirent 
ralphai)et  et  les  éléments  de  la  civilisation. 

Ceux  de  Zacynthe,  les  Rhodiotes  et  les  Phocéens,  s'approche* 
rent  aussi  de  ces  côtes  pour  y  trafiquer,  et  y  fondèrent  Bosas , 
Ëmporia  (Ampurias) ,  Paléopolis  et  Sagonte.  Inquiétées  par  les 
populations  indigènes  à  demi  soumises ,  les  colonies  phéniciennes, 
peut-être  pour  réprimer  une  révolte  des  Turditans,  appelèrent  les 
Carthaginois,  qui  y  fondèrent  de  riches  établissements  et  assurè- 
rent leur  domination  sur  les  montagnards  de  la  région  orientale 
des  Pyrénées  et  de  l'Idubéda ,  de  même  que  sur  ceux  de  TOrtos- 
péda  et  de  Tllipula ,  et  des  grandes  vallées  de  l'Ëbre  inférieur,  du 
Béias,  de  rAnas,du  Tage  et  de  la  rive  droite  du  Duero.  Car  au  de- 
là, et  dans  la  vallée  supérieure  de  TÈbre ,  les  tribus  belliqueuses 
et  incultes  se  conservèrent  toujours  indépendantes. 

Les  Romains,  durant  la  guerre  de  Carthage,  firent  la  con- 
quête de  cette  riche  péninsule,  qui  quarante  ans  plus  tard>  à 
la  fin  de  la  seconde  guerre  Punique,  fut  divisée  en  deux  pro- 
vinces :  à  Torient  la  Tarragonaise ,  et  au  sud-ouest  la  Lusitanie 
ou  Bétique,  sous  le  gouvernement  de  deux  préteurs.  Mais  les 
Espagnols ,  qui  n'avaient  subi  qu'avec  répugnance  la  domination 
de  Carthage,  commencèrent,  six  ans  après  la  chute  de  sa  puis- 
sance dans  la  Péninsule,  une  guerre  des  plus  meurtrières  contre  . 
les  Romains  :  une  population  nombreuse ,  la  nature  des  lieux  et 
le  caractère  des  habitants  la  rendaient  terrible.  Hommes  et  fem- 
mes, jeunes  et  vieux,  combattaient  avec  intrépidité  et  se  faisaient 
une  gloire  d'expirer  sans  pousser  un  gémissement.  Chaque  hau- 
teur, chaque  buisson  devenait  pour  eux  un  fort,  et  partout  on 
trouvait  cette  gueri*e  de  partisans  qui,  de  nos  jours,  ébranla  le 
trône  de  Napoléon.  Souvent  vaincus,  jamais  subjugués,  ils 
portaient  sur  eux  du  poison ,  pour  y  recourir  en  cas  de  défaite. 
S'ils  se  trouvaient  réduits  en  esclavage ,  ils  tuaient  leurs  maîtres, 
ou  faisaient  couler  bas  les  bâtiments  destinés  à  les  transporter. 
Après  une  déroute^  ils  firent  dire  aux  Romains  vainqueurs  : 
Nous  vous  laisserons  sortir  de  l'Espagne  à  la  condition  que  vous 
nous  donnerez  un  habit,  un  cheval  et  une  épée  par  tête. 

Les  Romains,  de  leur  côté,  employaient  contre  les  Espagnols 
toute  espèce  d'armes ,  celles  surtout  dont  Tennemi  savait  le  moins 
se  servir,  la  ruse  et  la  trahison,  lis  suscitaient  des  querelles  entre 
eux,  armaient  frères  contre  frères  ;  puis  ils  les  attaquaient  au 
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moment  favorable.  Avec  une  bienveillaDce  feinte,  Lucullas  dans 
la  Celtibérie,  et  Servias  Galba  dans  la  Lnsitanie,  offrirent  des 
terres  fertiles  à  ees Espagnols,  qu'ils  ne  pouvaient  dompter;  pais, 
lorsqu'ils  les  virent  établis  et  pleins  de  séearité,  ils  les  massacré* 
rent.  Galba  se  ât  gloire  d'en  avoir  ^orgé  trente  mille.  isi. 

Gomme  on  peat  le  croire ,  la  vengeance  ne  se  fit  pas  attendre  : 
aussi  en  vint-on  à  redouter  tellement  de  faire  une  campagne  dans 
la  Péninsule, que  les  tribuns  du  peuple  demandaient  l'exemption 
de  leurs  protégés  ;  et,  s'Mls  ne  l'obtenaient  pas ,  ils  les  mettaient  en 
prison  pour  les  soustraire  au  péril.  Le  consul  Fnlvius  essaya  une 
telle  défaite  en  combattant  contre  Garas,  que  ce  jour  en  resta  né- 
ûistecomme  celui  de  la  bataille  de  Cannes.  GependantGaton  et  Sem* 
proDltts  Gracchus ,  à  la  suite  d'une  longue  guerre  dans  l'Espagne  m-m, 
citérieure  (Castilleet  Aragon)  ^  et  en  attaquant  les  Geltibères 
dans  leurs  montagnes ,  accablèrent  tout  ce  qui  était  entre  l'Èbre 
et  les  Pyrénées.  Ils  se  vantèrent  d'avoir  pris,  l'un  quatre  cents 
villes,  l'autre  trois  cents.  Dans  l'Espagne  ultérieure ,  P.  Gomé* 
liusScipion,  Postbumus,  et  d'autres  encore,  soumirent  les  Lusi-  lu-m. 
taniens,  les  Turdétans,  les  Yaccéens  fiPortugal,[Léon,  Anda- 
lousie), et  les  Romains  purent  s'enorgueillir  d'avoir  subjugué 
toute  la  Péninsule. 

Mais  une  domination  de  fer  ne  permettait  pas  que  la  paix  y 
dorât  longtemps.  Les  Romains  considérairat  l'E^gne  comme 
celle-ci,  des  siècles  plus  tard,  considéra  l'Amérique,  c'est-à- 
dire,  comme  un  pays  d'où  il  s'agissait  de  tirer  le  plus  d'or  pos- 
sible. Le  triompbe  qui  les  flattait  surtout  était  celui  du  général 
qui  rapportait  le  plus  de  ce  métal  en  barres.  Ge  n'était  pas  as* 
sez.  Des  proconsuls ,  envoyés  dans  cette  province  pour  y  contenir 
ces  lions  encbafnés,  mais  non  domptés,  y  assouvissaient  leur 
propre  avarice  en  exerçant  le  monopole  des  blés  et  en  affamant 
le  pays. 

Les  vaincus  trouvèrent  un  vengeur  dans  le  Lusitanien  Vi-    viriiuie. 
riatbe.  La  garde  des  troupeaux  et  la  chasse  avaient  fait  de  lui 
un  excellent  chef  de  bandes.  Il  connaissait  tous  les  passages ,  la 
moindre  baie ,  le  plus  petit  fossé  ;  un  instant  lui  suffisait  pour  . 
réunir  sa  troupe ,  qu'il  dispersait  aussi  rapidement.  A  peine  ve- 
nait-il d'escarmoucher  contre  l'ennemi  au  fond  de  la  vallée,  qu'on 
le  voyait  le  provoquer  par  des  insultes  du  haut  de  quelque  mon- 
tagne. Secondé  par  les  peuples  de  l'Espagne  citérieure,  surtout      im. 
par  les  Numantins ,  il  porta  ses  vues  plus  haut  qu'on  n'aurait  pu 
l'attendre  d'un  chef  de  partisans ,  et  se  proposa  de  confédérer  les 
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Lasltaniens  avec  les  Geltibères,  seal  moyen  pour  l'Espagne  de 
teoir  tète  aax  Romai&s. 

Guidant  les  siens  de  victoire  en  victoire ,  il  défit  suceessivetneat 
cinq  préteurs.  Mais  Métellns  le  Macédoniqae ,  celui  qui  disait, 
Si  ma  tuni^  savait  ce  que  je  pense,  je  ta  brûtemis,  mot  sou- 
vent répété  depuis,  lui  fut  opposé  avec  succès.  Rhétogène,  un 
des  principaux  citoyens  de  Nertobrige,  assiégée  alors  par  les  Ro- 
mains, étant  sorti  de  la  ville  pour  se  livrer  à  eux ,  les  assiégés, 
pour  se  venger  du  transfuge,  exposèrent  sur  la  brèche  sa  femme 
et  ses  enfants  aux  coups  de  l'ennemi  ;  mais  Métellus  fil  suspen* 
dre  l'assaut,  et  renonça  à  une  conquête  assurée.  Cet  acte  d'hu- 
manité Inattendu  lui  concilia  TEspagne  tarragobaise ,  qui  s'em- 
pressa de  fiiire  sa  soumission.  Mais,  au  milieu  de  ses  triomphes, 
il  apprit  qu'il  était  rappelé ,  et  qu'on  lui  donnait  pour  successeur 
Quintus  Pompée ,  homme  obscur  et  son  ennemi  particulier.  Loin 
d'avoir  la  générosité  de  sacrifier  son  ressentiment  à  l'intérêt  pu- 
blic, il  chercha  à  décourager  l'armée,  en  laissant  s'épuiser  les 
magasins ,  mourir  tes  éléphants ,  et  en  faisant  briser  Jusqu'aux 
dards.  Il  restait  cependant  encore  un  noyau  d'armée  redoutable, 
si  Poibpée  n'eût  compromis  l'état  des  choses  par  sa  témérité  ; 
de  sorte  que  Yiriathe  parvint  à  enfermer  le  proconsul  Fabius  Ser- 
vilianus.  Il  aurait  pu  passer  ses  légions  au  fil  de  l'épée;  malsii 
seeooteniade  lui  oiV^ir  la  paix,  à  la  seule  condition  que  les  Ro- 
mains ,  gardant  le  reste  de  l'Espagne ,  le  reconnaîtraient  maître 
pays  du  sur  lequel  il  dominait.  Le  sénat  confirma  le  traité,  et 
Yiriathe  acquit  ainsi  ce  qu'il  désirait,  un  royaume  indépendant 
aux  dépens  de  la  république  romaine. 

Il  pouvait  devenir  le  Romulus  de  l'Espagne  ;  mais  Servilius 
Gépion,  consul  sans  considération ,  sollicita  de  Rome  la  permis^ 
sion  de  violer  la  paix  :  il  l'obtint^  et ,  voyant  qu'il  ne  réussissait 
pas ,  à  l'aide  d'une  foule  de  petits  griefs  mis  en  avant ,  à  pousser 
Yiriathe  à  une  rupture ,  il  lui  déclara  ouvertement  la  guerre,  sans 
raison  ni  prétexte ,  et  ravagea  le  pays.  Après  des  chances  diver- 
ses ,  Yiriathe  se  trouva  foroé  de  demander  la  paix.  Gépion  exi- 
geant de  lui  qu'il  livrât  ceux  qui  avaient  excité  certaines  villes  à 
la  révolte ,  il  se  soumit  à  cette  lâche  obligation ,  bien  que  son 
beau*  père  fût  du  nombre ,  et  souffi*it  qu'on  leur  tranchât  la  main 
droite;  mais,  quand  le  consul ,  devenu  plus  audacieux ,  prétendit 
qu'il  désarmât  ses  troupes,  Yiriathe,  retrouvant  son  mâle  cour- 
roux ,  recommença  les  hostilités.  Gomme  il  ne  désespérait  pour- 
tant pas  d'obtenir  la  paix ,  il  ne  cessait  d'envoyer  au  consul  des 
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officiers  ebargés  de  s'entendre  avec  lui.  Opion  en  corrompit  quel- 
ques-uns, qui  assassinèreut  le  vaillant  Lusitanien.  Us  revinrent 
au  camp  romain  pour  y  réclamer  leur  salaire  ;  mais  le  eonsui  leur 
répondit  que  les  généranx  de  Rome  étaient  peu  disposés  à  réoom- 
penser  les  assassins  de  leur  propre  général  ;  que  tout  ce  qu'il  140. 
pouvait  faire  pour  eax«  c'était  de  leur  accorder  la  vie  sauve.  Le 
sénat,  de  son  c6té ,  refusa  les  honneurs  du  triomphe  à  rinttme 
CépioD. 

La  mort  de  ce  grand  capitaine ,  redouté  de  Fennemi  et  respecté 
des  siens ,  fit  cesser  l'airoerd  entre  les  deux  Espagnes ,  et  la  Lusi- 
tanie  se  nteigna  au  joug.  La  résistance  de  Numance  n'en  devint  NutDaac«. 
que  plus  acharnée.  Cette  ville  »  protégée  de  trois  côtés  par  les 
montagnes ,  était  assise  au  midi  de  la  rivière  du  Ter,  au  centre 
du  pays  des  Arévaques,  et  non  loin  des  sources  du  Douro.  Là,  pro- 
tégés par  deux  fleuves ,  par  des  bois  épais  et  par  de  profondes 
vallées,  les  assiégés,  auxquels  s'étaient  joints  les  restes  des  parti- 
sans de  Yiriathe»  soutinrent  une  lutte  généreuse  ^  bien  qu'ils 
fassent  à  peine  huit  mille  guerriers.  Les  redoutables  légionnaires 
eux-mêmes  tremblaient  au  nom  des  Numantins  plus  qu'A  celui 
d'Annibal  et  de  Pbilopœmen.  Pompée  se  trouva  contraint  de  trai* 
ter  avec  eux ,  mais  les  conventions  forent  violées  par  son  succes- 
seur. Le  consul  Mancinns  les  vit,  au  nombre  de  quatre  mille,  lui  137. 
tuer  vingt  mille  soldats,  et ,  pris  au  milieu  d'eux,  il  n'échappa  au 
péril  qu'en  se  livrant  lui  et  son  armée  à  leur  merci. 

Ils  ne  se  montraient  pas  OMins  généreux  dans  les  négociations 
que  vaillants  dans  l'action.  Le  questeur  Sempronius  Graachus 
étant  entré  dans  la  ville  pour  réclamer  des  registres  qui  lui  avaient 
été  enlevés  dans  le  pillage  du  camp,  non-seulement  ils  les  lui  ren*- 
dirent,  mais  ils  le  comblèrent  d'honneurs,  et  lui  offrirent  de 
prendre  ce  qui  serait  à  sa  convenance  dans  le  butin  :  il  ne  voulut 
accepter  qu'une  petite  mesure  d'encens  à  brûler  sur  l'autel  des 
dieux.  Rome»  au  contraire,  se  montrait  perfide  dans  les  triités, 
repoussait  les  ambassadeurs  numantins,  et,  comme  dans  la 
guerre  contre  les  Samnites,  faisait  conduire  aux  portes  de  Nu** 
mance  le  consul  Mancinns  enchaîné.  Les  Numantins ,  à  l'exemple 
de  Pontius,  refusèrent  de  le  recevoir,  à  moins  qu'il  ne  leur  fut 
remis ,  c<mformément  au  traité ,  avec  sou  armée  entière. 

La  guerre  s'étantdone  rallumée,  la  famine  obligea  M.  Émi* 
lius  Lépidus  de  lever  le  siège  de  Numance.  Les  consuls  Fulvius 
et  Calpomius  Pison  ne  furent  pas  plus  heureux  »  et  les  tribus 
de  Rome  s'écrièrent  unanimement  que  la  petite  cité  e^iagnoie 
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ne  pourrait  être  domptée  que  par  le  vaiuqueur  de  Garthage. 
^^-  Seipion  fut  donc  de  nouveau  élu  consul ,  contrairement  à  une 

loi  récente.  Gomme  on  ne  lui  permit  pas  de  lever  de  nouvelles 
troupes,  il  arma  cinq  cents  volontaires  à  clieval ,  qu'il  appela  la 
Gohorte  de  ses  amis,  et  environ  cinq  mille  tiommes  que  lui  four- 
nirent différentes  villes  de  l'Italie.  Il  rejoignit  l'armée  avec  ces 
forces,  et,  grâce  à  la  confiance  inspirée  par  ses  vietc^res  précé- 
dentes ,  à  une  discipline  sévère  qui  occupait  le  soldat  à  des  tra- 
vaux continuels ,  ce  tacticien  habile  parvînt  à  entourer  Numance 
d'une  ciroonvaUatlon.  Refusant  le  combat  qui  lui  fut  maintes 
fois  offert  dans  des  sorties  désespérées ,  repoussait  de  même  toutes 
les  propositions  pour  la  reddition  de  la  ville.  Rhétogène  Ga- 
raunius ,  s'étant  ouvert  le  passage  de  vive  force ,  courut  tout 
le  pays  des  Arévaques  pour  obtenir  des  secours  et  pour  exciter 
des  soulèvements;  mais  la  crainte  avait  glacé  les  cœurs.  La 
seule  Lutia ,  où  il  trouva  un  accueil  favorable ,  fut  surprise  par 
Seipion  et  obligée  de  lui  livrer  quatre  cents  citoyens ,  auxquels  le 
héros  fit  couper  les  mains  avec  la  même  cruauté  qu'il  avait  mon- 
trée à  Garthage ,  en  faisant  déchirer  par  des  lions  les  déserteurs 
italiens. 

Les  Numantins  furent  réduits  par  la  famine  à  une  telle  extré- 
mité, qu'après  avoir  dévoré  les  animaux  et  les  objets  les  plus  im- 
mondes, ils  en  étaient  venus  à  se  manger  entre  eux;  ils  finirent 
par  mettre  le  feu  à  la  ville,  et  par  se  tuer  les  uns  les  autres.  Le 
vainqueur  n'en  put  sauver  que  cinquante  pour  orner  son  triomphe, 
que  signalait  l'absence  de  toutes  dépouilles.  La  petite  cité  tomba 
plus  glorieusement  que  Garthage  et  Gorinthe.  Aussi  le  soavenir  de 
sa  résistance  vécut-il  au  cœur  des  Espagnols ,  qui ,  seuls  parmi  les 
peuples  des  provinces  romaines,  prouvèrent  encore ,  même  après 
leur  défaite ,  qu'ils  avaient  des  bras  et  du  cœur. 

Pergame.  Une  couquétc  plus  facilc  que  celle  de  l'Espagne ,  mais  non 
moins  importante ,  fbt  celle  du  royaume  de  Pergame.  Les  anciens 
distinguaient  la  grande  et  la  petite  Mysie;  la  première  confinant 
à  la  Phrygie  et  à  la  mer  Egée  ;  la  seconde,  s'étendant  de  la  Pro- 
pontide  au  mont  Olympe.  Gyzique,  bâtie  dans  une  tie  de  la  Pro- 
pontide  qu'Alexandre  avait  réunie  au  continent,  avait  été  surnom- 
mée la  Rome  de  l'Asie;  on  admirait  son  port,  ses  murailles,  ses 
tours,  son  temple  principal  surtout;  elle  était  habitée  par  une 
population  pacifique  et  efféminée,  et  appartenait  à  la  petite  My- 
sie ,  ainsi  que  Parios ,  que  Ton  croit  la  patrie  d'Archiloque ,  et 
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Lampsiuiue,  qui  révérait  Gybèle  et  Priape,  divinités  dont  le  enlte 
était  une  école  de  turpitudes.  Aleiandre,  que  révoltaient  ces 
mœurs  infâmes,  avait  résolu  de  détruire  la  ville.  Quand  il  vit  des 
ambassadeurs  venir  vers  lui  en  suppliants,  il  jura  de  ne  pas  faire 
ce  qu'ils  demanderaient.  Alors  Anaximène ,  chef  de  la  députation, 
le  pria  de  raser  la  ville  ;  ce  qui  obligea  Alexandre  de  i'épargner, 
pour  ne  pas  violer  son  serment. 

La  principale  cité  de  la  grande  Mysie  était  Pei^ame,  sur  les 
rives  do  Calque;  elle  fut  la  patrie  du  médecin  Galien  ;  elle  était 
célèbre  par  ses  fabriques  de  riches  tapis,  et  par  celles  où  l'on 
préparait  le  parchemin,  dont  on  fit  usage,  pour  la  première  fois, 
lorsque  Ptoiémée  défendit  l'exportation  du  papyrus  ;  et  dès  lors 
il  servit  à  copier  les  meilleurs  ouvrages  de  l'antiquité,  qui,  au 
nombre  de  cent  mille  volumes ,  ornaient  la  bibliothèque  royale. 

Durant  les  guerres  entre  Séleucus  et  Lysimaque ,  Pergame  de- 
vint la  capitale  d'un  royaume  que  constitua  l'eunuque  paphiago- 
nièn  Philétère,  qui  de  trésorier  de  Lysimaque  se  fit  prince  et  se  <«'  ^'^s. 
maintint  vingt  années.  Eumène  P',  son  frère  ou  son  neveu  ,  lui 
ayant  succédé ,  profita  des  divisions  des  Séleacides  poar  aceroitre 
ses  domaines  en  Asie ,  et  s'en  assura' la  conquête  par  une  victoire  ^^i- 
signalée  sur  Antiochus.  Après  lui,  Attale  P'  commença  par 
repousser  glorieusement  les  Gaulois  ;  il  prit  alors  le  titre  de  roi, 
et  devint  l'allié  d' Antiochus  III  ;  il  fit  avec  lui  la  guerre  aux 
Achéens,  puis  s'unit  aux  Ëtollens  contre  Philippe  de  Macédoine. 
Il  se  concilia  ainsi  l'amitié  des  Romains,  dont  il  accueillit  magni- 
fiquement les  ambassadeurs  lorsqu'ils  vinrent  lui  demander  le 
simulacre  de  la  grande  déesse ,  comme  une  sauvegarde  contre  ^*t- 
Annibal.  D'un  caractère  généreux,  d'un  esprit  droit,  sod  activité 
prodigieuse  lui  rendait  tout  facile.  Lors  de  la  seconde  guerre 
macédonique,  il  commandait  la  flotte  de  Rhodes,  et  il  empédia 
Philippe  d'assiéger  Athènes,  qui,  en  reconnaissance  de  ce  ser- 
vice »  donna  le  nom  d' Attale  à  une  de  ses  tribus.  Il  mourut,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans,  des  efforts  qu'il  fit  en  haranguant  i'<^- 
les  Béotiens,  pour  les  déterminer  à  prendre  parti  pour  Rome.  Il 
aimait  et  protégeait  les  lettres,  il  écrivait  même  ;  et  la  faveur  que 
ses  prédécesseurs  et  lui  accordèrent  à  l'industrie,  aux  sciences  et 
àrarchitecture,  mit  le  royaume  de  Pergame  en  état  de  rivaliser 
avec  d'autres  l>eaucoup  plus  vastes. 

Eumène  II ,  son  fils  et  son  successeur,  se  montra  digne  de  lui.  Il   EMmèw  ii. 
favorisa  ouvertement  les  Romains ,  en  surveillant  tous  les  mou- 
vements d*Antiochus  le  Grand  ,  et  en  les  secondant  dans  leurs 
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guerres  ooatre  cç  prince.  Il  en  fut  réoompensé  après  la  bataille  de 
Magnésie  :  Antiochus  dut  lui  payer  quatre  cents  talents^  et  lui 
abandonner  les  provinces  qu'il  avait  pMsédées  au  delà  du  Taurus. 
Pnfôias  était  parvenu ,  grâce  aux  conseils  d'Annibal ,  à  le  vaincre 
par  terre  et  par  mer,  quand  rentremise  de  Rome  fil  cesser  la 
guerre  par  la  mort  de  celui  qui  la  fomentait. 

Une  protection  aussi  puissante  l'aida  à  triompher  d'autres  en- 
nemis; et  son  autorité  s'étendit  sur  la  Phrygie^  la  Mysie,  la  Ly- 
caonie,  la  Lydie,  l'Ionie,  et  sur  une  partie  de  la  Carie.  Mais  d'un 
e6té  cette  grandeur  l'obligeait  k  louvoyer^  non  sans  péril,  au 
milieu  des  guerres  renaissantes;  de  l'autre»  la  gratitude  le  tenait 
sous  la  dépendance  de  Rome.  Celle-ci  conçut  même  de  l'ombrage 
de  sa  conduite  durant  la  guerre  de  Persée^  et  fit  conseilter  sous 
main,  à  son  firère  Attale,  de  demander  pour  lui  le  royaume  de 
Pergame.  Mais  ce  prince  généreux,  étant  venu  à  Rome  en  qua- 
lité d'ambassadeur,  félicita  la  république  de  ses  victoires  en 
Macédoine ,  réclama  ses  secours  contre  les  Gaulois,  et  ne  demanda 
rien  pour  lui.  Ëomène  accourait  pourtant  à  Rome  pour  se  justi- 
fier» quand  il  lui  M  intimé  de  retourner  dans  ses  États.  Menacé 
d'abord  sourdement  par  le  sénat,  il  le  fut  bientôt  à  découvert; 
mais  il  mourut  sur  ces  entrefaites ,  et  eut  pour  sueeesseur  son 
Atf  a  le  II.  ff^re  Atlale  II ,  qui ,  plus  constamment  fidèle  aux  Romains ,  s'im- 
misça dans  toutes  les  affaires  de  l'Asie  Mineure  ;  il  se  montra 
surtout  hostile  à  Prusias,  qui  employait  tantôt  la  force»  tantôt 
la  trahison,  pour  se  maintenir  et  pour  s'agrandir. 

Il  laissa,  en  mourant ,  la  couronne  au  filsd'Ëumène,  Attale  lil^ 
qui,  bien  qu'élevé  par  son  onde  et  ayant  reçu  l'édueatiott  la  plus 
libérale,  se  conduisit  en  tyran,  et  fit^gorger  ses  parents  et  les 
amis  de  sa  famille.  Il  en  conçut  ensuite  de  tels  remords,  qu'il  ne 
sortait  plus  de  son  palais ,  et  négligeait  même  de  se  raser  et  de  se 
baigner.  Rientôt,  de  nouveaux  soupçons  lui  faisaient  ordonner  de 
nouveaux  meurtres»  Pour  se  distraire  dans  sa  solitude ,  il  s'occu- 
pait à  fondre  des  métaux  ;  mais  il  contracta  dans  ee  travail  une 
fièvre  qui  délivra  Pergame  de  ee  monstre» 

Soit  raison,  soit  folie,  il  institua  le  peuple  romain  héritier  de 
ses  biens  ( i)  ;  et  le  peuple  romain ,  grammairien  subtil ,  prétendit 
que  par  le  mot  biem  on  devait  entendre  le  royaume.  Aussi»  sans 
égard  pour  les  droits  d'Aristonic,  frère  naturel  d' Attale,  et  sans 
tenir  compte  des  réclamations  des  princes  voisins,  il  occupa  ses 

(1)  Pùfiulus  Homantus  bonùmm  mewitm  hsBres  esio. 
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États.  AristoDic  entreprit  de  Aiire  valoir  ses  droits  avec  Tapput  des 
Thraees,  des  Phocéens  et  des  villes  du  royaame,  qn\  avaient  hor- 
reur de  la  domination  étrangère.  Lidnius  Grassos ,  consul  et 
grand  pontife,  fût  envoyé  contre  lui  ;  mais,  avare  comme  il  Tétait, 
il  songea  plutôt  à  entasser  dn  bntin  qu'à  combattre,  et  II  finit 
par  être  fait  prisonnier;  pnls  un  Thrace,  qu'il  avait  provoqué, 
le  tua. 

Le  eonsul  qui  fut  envoyé  à  sa  place,  Perpenna,  homme  obscur, 
qal  n'était  pas  mémo  Romain,  aceoamt  pour  le  venger,  et  fit  Arto- 
tODleprisonnier,  Après  lui,  M.  Aquilius  triompha  de  la  résistance 
des  Pergamiens,  en  empoisonnant  jusqu'aux  sources  qui  foumis- 
aaient  de  l'eau  à  la  ville  assiégée.  La  plus  belle  et  la  plus  grande 
partie  de  i'Asie  Mineure  fut  ainsi  réduite  en  province  sous  le 
nom  d'Asie. 

Par  combien  de  maux  intérieurs ,  par  combien  de  guerres  Rome 
oe  devait-elle  pas  expier  l'indigne  moyen  à  l'aide  duquel  elle  s'é- 
tait procuré  un  héritage  d'un  genre  si  nouveau  (1  )  ! 


CHAPITRE  IL 

CONSTITUTION  DE  ROME. 

Gomment  Rome,  si  petite  comme  communauté,  put-elle  suffire 
à  tant  de  conquêtes ,  dont  nous  n'avons  pas  encore  signalé  les  plus 
importantes  7  Ce  fut  en  empruntant  toujours  de  nouveaux  prin- 
cipes de  vitalité  aux  peuples  qu'elle  subjuguait. 

On  a  vu  dans  l'histoire  incertaine  de  ses  origines  qu'après  avoir 
appelé  des  fugitifs  de  tous  pays,  elle  s'incorpora  les  Sablas,  les 
Étrusques,  les  Latins  (2).  Jamais  elle  ne  s'écarta  de  ce  système  ; 

(1)  SÉTiif  a  inséré  des  Recherches  sur  Us  rois  de  Pergame  dans  le  XIP  vol. 
ài&  Mémoires  de  V Académie  des  inscriptions.  On  trouve  aussi  dans  le  Voyage 
pitloresquede  la  Grèce,  par  CnoiSEtL-GouFFiER  (1809,  t.  Il),  d'excellehles 
réflexions  sur  les  monnmenls  d«  Pergame ,  des  côtes  et  des  ttes  voisines. 

(2)  lllud  sine  ulla  dubitatione  maxinoe  nostrum  fundavit  imperiuoi ,  et  po- 
puli  RoDiaBi  nomen  auiit,  quod  prioeepS  iUe  oreator  bujus  uibis  Romulus 
f<edflre  Sabiuo  doouit»  etiaai  faostibus  recipiendis  atigeri  hancoivitatem  oppor- 
tere.  Cnjas  anctoritate  et  exemplo  nunquam  est  intermissa  a  majoribus  no- 
stris  largitio  et  wramunicallo  civitatis.  Cie.  pro  Corn,  Balbo,  XXXI. 

Qaid  aliad  exitio  Lacedœmoniis  et  Âlheniensibus  fuit,  quaraquam  armis  pol- 
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mais  il  fallait  passer  par  de  nombreux  degrés  avant  qu'on  pât  jouir 
àe&  droits  de  citoyen  dans  leur  plénitude.  Ici,  comme  dans  les  so- 
ciétés de  r  Asie  y  nous  trouvons  un  peuple  privilégié  qui  domine 
sur  une  plèbe  sans  nom  :  avec  cette  différence  cependant  que  les 
barrières  ne  constituaient  pas  de  castes,  et]que  l'État  trouvait  dans 
son  propre  sein  des  éléments  de  rénovation. 
personnfs.  Toutes  Ics  législations  font  une  distinction  entre  les  personnes 
qui  jouissent  des  droits  politiques  ou  <;|viis ,  et  celles  qui  ne  peu- 
vent les  exercer.  A  Bome,  comme  chez  tous  les  peuples  guerriers, 
le  droit  dans  sa  plénitude  n'appartenait  qu'à  ceux  qui  portaient 
les  armes.  Aussi  les  célibataires  restaient-ils  en  tutelle  ;  les  femmes 
en  puissance  de  père  ou  de  mari  n'avaient  point  qualité  pour  pos- 
séder des  biens-fonds  ;  et  devenues  veuves,  elles  ne  pouvaient  les 
vendre  sans  l'autorisation  du  tuteur.  Les  citoyens  détroit  complet 
{cives  optimojure)  étaient  les  patriciens,  descendants  des  pre- 
miers Quirites,  ceux  que  leur  mérite  avait  fait  entrer  dans  cet  ordre, 
ou  qui  descendaient  de  personnages  ayant  exercé  les  fonctions 
curules,  c'est-à-dire,  la  dictature,  le  consulat,  la  préture,  la  cen- 
sure et  la  haute  édilité.  A  ces  patriciens  appartenait  le  jus  ima- 
ginum  ou  le  droit  de  conserver  dans  leur  maison  et  de  faire  porter 
dans  les  cérémonies  funèbres  les  images  en  cire  de  leurs  aïeux  ; 
ils  possédaient  seuls  Vager  puhlicus,  se  réunissaient  dans  les 
comices  par  curies,  et  la  lance  à  la  main,  pouvaient  seuls  être 
juges  et  pontifes,  et  prendre  les  augures  sans  lesquels  les  décisions 
restaient  sans  autorité. 

Les  plébéiens  formaient  une  classe  tellemeut  distincte,  qu'ils 
composaient  pour  ainsi  dire  un  autre  peuple  :  ils  avaient  leurs 
riches,  leurs  chefs  et  leurs  réunions  propres;  mais  ils  étaient  su- 
bordonnés aux  patriciens  (l) . 

Il  résulta  des  luttes  entre  les  deux  ordres  que  les  plébéiens  s'in- 
sinuèrent peu  à  peu  dans  la  société  des  patriciens ,  sans  s'y  con- 
fondre ,  formant  un  ordre  qui  avait  la  liberté  civile  et  celle  des 
biens ,  et  qui  avec  le  temps  acquit  en  outre  les  droits  politiques. 
Ils  commencèrent  par  faire  reconnaître  comme  tribuns  leurs  chefs, 
qui  étaient  les  protecteurs  du  peuple.  Le  veto  d'un  tribun  suffisait 
pour  faire  suspendre  la  volonté  du  sénat  :  leur  personne  était  in- 

lerent,  nisi  quod  yictos  pro  alienigenis  arcebant?  At  conditor  noster  Romulus 
tantum  saplentia  valuit,  ut  plerosque  populos  eodem  die  hostes,  dein  cives  ha- 
beret.  Tac.  Ann*,  lib.  XI. 

*<1)  Cela  est  si  vrai  qu'après  la  prise  de  Véies ,  ils  avaient  proposé  d'aller  s'y 
établir. 
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yiolable  :  organes  infotigables  des  intérêts  des  plébéieiis ,  ils  sou- 
tenaient lenrs  prétentions ,  et  mettaient  en  aeensation  les  magis- 
trats qui  sortaient  de  cliarges.  A  force  d*instances,  ils  firent  toml)er 
les  restrictions  qui  gênaient  ies  alliances  et  ie  droit  de  propriété  des 
plébéiens ,  lesquels  finirent  par  être  reconnus  capables  de  remplir 
les  liantes  magistratures  et  même  le  consulat.  Noos  avons  parlé 
ailleurs  de  l'origine  des  tribus  et  des  curies.  Les  tribus  dont  cha- 
cune était  divisée  en  dix  curies  avec  un  curlon,  furent  portées 
jusqu'au  nombre  de  trente-cinq  (1)  ;  dont  quatre  urbaines,  savoir  : 
Palaiina,  Suburranay  CoUinOy  Esquilina.  Les  autres  qui  étaient 
rurales,  empruntaient  leurs  dénominations  à  des  familles  illustres, 
ou  à  des  localités  voisines  de  Rome  :  et,  comme  dans  les  premières 
vinrent  se  fondre  tous  ceux  qui  n'avaient  point  de  patrimoine  dé- 
terminé, les  tribus  rurales  se  maintinrent  en  honneur  plus  que 
ies  autres. 

Les  privilèges  de  raristocratie  patricienne  une  fois  détruits ,  le 
peuple  fut  divisé  en  six  classes ,  en  proportion  de  la  fortune  de 
chacun  ;  c'était  un  moyen  d'amalgamer  les  deux  ordres  et  de  pro- 
téger ies  franchises  des  plébéiens,  en  laissant  néanmoins  le  gou- 
vernement entre  les  mains  des  familles  patriciennes. 

Pour  être  inscrit  dans  la  première  classe,  il  fallait  posséder  cent 
mille  as  ;  dans  la  seconde  soixante-cinq  mille  ;  dans  la  troisième , 
cloquante  mille  ;  dans  la  quatrième,  vingt-cinq  mille;  dans  la  cin- 
quième, douze  mille  cinq  cents.  Tous  ceux  dont  l'avoir  n'atteignait 
pas  ce  dernier  chiffre,  étaient  rangés  dans  la  sixième.  Au-dessous 


(1)  1.  ^Imilia. 

19.      « 

2.  Aniensis 

20.  Pollia. 

3.  Arniensis. 

21.  Pomptina. 

4.  Claudia. 

22.  PapiDia. 

ô.  Crustumina. 

23.  Quirinia. 

6.  Collina. 

24.  Romilia. 

7.  Coroelia. 

25.  Sabatina. 

8.  Esquilina. 

26.  Scaptia. 

9.  Fabia. 

27.  Sergîa. 

10.  Falerina. 

28.  Stellatina. 

11.  Galeria. 

29.  Suburrana 

12.  Horalia. 

30.  Terentina. 

13.  LemoDîa. 

31.  Tromentina. 

14.  Moecia. 

32.  Vésentina. 

15.  Menecia. 

33.  Velina. 

16.  Oufentina. 

34.  Veturca. 

17.  Palatina, 

35.  Volliiiia. 

18.  Papiria. 
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ù»  ces  citasses  86  traqvaieot  les  (erarii ,  qui  w  contribuaient  qae 
par  l'impôt  mx  cliarges  de  TÉtat,  mais  qui  étaient  exempts  du 
service  militaire  et  privés  du  droit  de  suffrage.  Cette  distribution 
de  la  population  indique  l'existence  d'un  Cens  où  étaient  enre- 
gistrés les  citoyens,  ainsi  que  Tévaluation  de  leur  fortune.  Le  cens 
avait  lieu  tous  les  cinq  ans. 

Voilà  donc  la  noblesse  des  richesses  substituée  à  la  noblesse  d'o- 
rigine ;  et  désormais  on  peut  dire  que  les  questions  intérieures  de 
TËtat  sont  débattues  entre  les  ricbes  et  les  pauvres,  entre  ceux  qui 
possèdent  et  ceux  qui  ne  possèdent  point  ;  et  les  mêmes  moyens 
qu'avaient  employés  les  nobles  pour  exclure  les  plébéiens  du  pou- 
voir, les  ricbes  y  recouraient  alors  pour  en  éloigner  les  pauvres. 
Comices.  Gommc  dans  les  États  républicains,  le  pouvoir  suprême  résidait 
dans  l'assemblée  générale  de  tous  les  citoyens-  Ces  assemblées  gé- 
nérales se  réunissaient  d'abord  par  curies  de  Quirites;  mais  le 
peuple  leur  opposa  les  assemblées  par  tribus  convoquées  et  pré- 
sidées par  les  tribuns,  où  l'on  ne  consultait  pas  les  auspices,  pri- 
vilège réservé  à  l'aristocratie.  C'était  là  qu'on  nommait  les  magis- 
trats inférieurs  de  Rome,  tous  les  foDCtionnaires  pour  les  provinces^ 
le  souverain  pontife  et  les  autres  prêtres  ;  on  y  conférait  le  droit 
de  cité,  et  on  y  jugeait  certaines  transgressions  qui  étaient  punies 
d'une  amende.  Les  comices  curiates ,  réunions  immédiates  par 
sections  locales,  n'étaient  plus  qu'une  formalité  conservée  par 
respect  pour  les  auspices.  On  y  confirmait  les  testaments ,  et  l'on 
y  sanctionnait  les  décisions  des  tribus.  Le  peuple  négligeait  de  s'y 
rendre,  et  les  trente  curies  n'étaient  plus  représentées  que  par  les 
licteurs ,  autrefois  chargés  de  les  convoquer. 

Aux  grands  comices,  ou  comices  centuriates ,  prenait  part  tout 
Romain  de  la  ville  ou  de  la  campagne,  s'il  payait  l'impôt  et  fai- 
sait le  service  militaire.  Là  on  élisait  les  magistrats;  on  approuvait 
les  lois,  on  statuait  sur  les  crimes  d'État  et  sur  la  conduite  des 
généraux  en  temps  de  guerre.  Le  pouvoir  législatif  résidait  de  fait 
dans  ces  comices  ;  on  y  élisait  le  pouvoir  ex.écutîf;  on  y  contrôlait 
ceux  qui  l'exerçaient;  on  y  acceptait  les  lois  ou  on  les  rejetait  (1). 

La  première  classe  comprenait  quatre-vingt-dix-huit  centuries, 
la  seconde  vingt- deux ,  la  troisième  et  la  quatrième  vingt  et  une  ; 
la  cinquième  trente  et  une ,  et  la  dernière  une  seule.  Comme 
chaque  centurie  donnait  un  vote  collectif,  celles  qui  ne  se  compo- 

(1)  Comitia  centuriata,  ex  censu  et  œiate;  curiata,  ex  generibus  homi- 
num;  tributa  ex  regionibus  et  locis. 
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sateDt  qœ  d'oo  petit  nombre  de  ridies,  leequeliee  formaient  la 
majorité,  i'emportaleot  de  beaacoap  sar  les  autres,  où  ee  trou- 
vaient agglomérés  tous  les  pauvres. 

Les  dix-huit  premières,  formées  de  citoyens  opulents,  pouvaient 
faire  la  guerre  à  ehevai ,  ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  de  cheva- 
liers, de  même  que  les  nobles  de  Taneienne  constitution  avaient 
tiré  leur  dénomination  de  Quirites  du  mot  quir,  lanee.  Ce  titre  de 
chevalier  restait  donc  h  ceux  qui  n'avaient  aucune  autre  dis- 
tinction politique. 

Plus  une  classe  renfermait  de  centuries,  plus  s'élevait  son  coo- 
tlogent  en  impôts  et  en  hommes  pour  le  service  militaire  ;  mais 
le  nombre  des  voix  qu'elle  avait  dans  les  comiees,  se  réglait  sur 
eette  proportion. 

La  première  classe  l'emportant  à  elle  seule  sur  toutes  les  autres, 
qaand  les  centuries  votaient  d'accord,  il  devenait  inutile  d'inter- 
roger  les  cinq  dernières  classes.  Par  une  couséquence  naturelle , 
l'influence  des  citoyens  tenait  à  la  classe  dont  ils  faisaient  partie  ; 
elle  était  d'autant  plus  grande,  qu'ils  étaient  plus  riches  et  que  leur 
centurie  était  moins  nombreuse. 

Le  même  système  réduisit  è  rien  le  rêle  des  pauvres  jusque 
dans  les  comices  par  tribus;  les  censeurs^  élus  pour  cinq  ans  dans 
les  assemblées  centuriates,  avaient  soin  d'entasser  les  nouveaux 
pauvres  dans  les  tribus  urbaines  quf  votaient  les  dernières,  en 
classant  les  riches  dans  les  tribus  rurales  :  et  comme  le  nombre 
des  membres  ne  changeait  en  rien  le  vote  collectif,  les  tribus 
riches  plus  nombreuses ,  bien  que  formées  d'un  petit  nombre  de 
citoyens ,  conservaient  facilement  la  prépondérance. 

Ainsi  l'ordre  sénatorial  et  celui  des  plébéiens  constituaient  le  chevaum. 
peuple.  Il  faut  y  ajouter  l'ordre  équestre  ;  mais  ici  il  règne  une 
grande  obscurité.  Quelques-uns  font  dériver  eette  institution  de 
la  garde  à  cheval  créée  par  Romulus  ;  cependant  on  ne  les  voit  ja- 
mais, dans  les  cinq  premiers  siècles  de  Rome,  figurer  comme 
ordre  distinct.  On  en  trouve  qui  appartenaient  à  l'ordre  des  plé* 
béiens  (l) ,  de  sorte  que  ce  titre  n'exprimait  peut-être  qu'une  dis- 
tinction accidentelle  de  personnes  ou  de  familles.  Pline  l'Ancien, 
témoignage  tardif  sans  doute,  mais  qui  était  chevalier,  dit  que  ce 
furent  seulement  les  Gracques  qui  placèrent  cet  ordre  entre  les 
plébéiens  et  les-  patriciens,  en  lui  attribuant  les  judicatures;  plus 

(1)  Livios  Salinaior,  plébéien,  et  Claodius  Néron,  tous  deux  chevaliers,  fu- 
rent consuls  en  même  temps. 


Digitized  by 


Google 


16  GIHQUIBMB  iPOQUB. 

tard  CioéroD  le  eonsolida  à  l'oocasiondes  troubles  soulevés  par  Gatl- 
lina  :  depuis  ce  temps  l'ordre  équestre  pritrangentre  les  deux  autres. 
Il  paraît  donc  que,  dans  le  principe,  le  titre  de  chevalier  indi- 
quait seulement  le  citoyen  qui  pouvait  combattre  à  cheval  ;  cette 
distinction  purement  militaire  le  suivit  jusque  dans  la  cité,  et  finit 
par  constituer  une  sorte  de  troisième  ordre.  Ce  qui  contribua  sans 
doute  à  ce  résultat,  ce  fut  le  contrôle  des  censeurs  qui,  à  chaque 
lustre,  épuraient  cette  classe.  Pour  y  être  admis ,  il  fallait  être  né 
libre,  posséder  honorablement  un  cens  déterminé,  ou  avoir  bien 
mérité  de  TÉtat  par  ses  actions  et  ses  vertus.  Cette  institution  fut 
nuisible  aux  plébéiens,  parmi  lesquels  elle  recrutait  les  membres 
les  plus  distingués,  pour  les  rapprocher  de  Taristocratie  :  mais,  en 
réalité,  on  ne  peut  considérer  les  chevaliers  comme  un  corps  po- 
litique, puisque  chaque  membre  de  Tordre  équestre  restait  patri- 
cien ou  plébéien ,  et  que  la  qualité  de  chevalier  ne  conférait  au- 
cune participation  spéciale  au  pouvoir  législatif. 

11  est  donc  hors  de  doute  que  Tordre  équestre  ne  reposait  point 
sur  des  conditions  stables ,  mais  que  Tadmission  ou  Texclusion  de 
ses  membres  dépendait ,  pour  ainsi  dire,  du  caprice  des  censeurs. 
Cependant,  quoique  les  deux  autres  ordres  fussent  staQonnaires , 
il  arrivait  que  tel  patricien  se  faisait  adopter  par  un  plébéien  pour 
arriver  aux  charges  exclusivement  réservées  au  peuple;  de  même 
que^  par  Tadoption ,  un  plébéien  pouvait  s'élever  au  patriciat. 
Sénateurs.  Lcs  trois  ccuts  (l)  membres  du  sénat  furent  élus  d'abord  par 
les  rois ,  puis  par  les  consuls ,  et  enfin  par  les  censeurs,  qui  dans 
leur  choix  n'avaient  égard  ni  à  Tancienneté  ni  à  l'éclat  de  la 
famille  (2)  ;  mais  les  hauts  fonctionnaires  et  les  plus  oonsidé- 
rables  entre  les  chevaliers  étaient  notés  par  les  censeurs  pour 
être  élevés  à  cette  dignité,  peut-être  moyennant  certaines  con- 
ditions de  cens  et  d'état,  qu'il  est  difficile  de  préciser.  Les  séna- 
teurs formaient  le  conseil  supérieur  de  la  république,  gardaient  le 
trésor,  examinaient  les  comptes  de  TÉtat,  décrétaient  les  dépenses 
publiques,  fixaient  l'impôt  affecté  aux  embellissements  de  la  ville, 
nommaient  aux  magistratures  provinciales,  correspondaient  avec 
les  nations  étrangères,  conféraient  le  titre  de  roi  ou  d'allié  du 

(1)  Sylla  en  porta  le  nombre  à  quatre  cents,  les  triumvirs  l'augmentèrent 
tellement,  qu'on  ne  comptait  pas  moins  de  mille  sénateurs  sous  Auguste ,  qui 
n*en  conserva  que  six  cents, 

(2)  Deligerentur  eo;  (non  ab  ut  a  nonnuUis  legitur)  universo populo,  adû 
tusque  in  illum  summum  ordinem  omnium  civium  industrie  et  virtuti 
pateret.  Cic.  pro  Sextio. 
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peuple  romain,  et  prononçaient  sur  les  contestations  entre  les  villes 
alliées  ou  sujettes.  Ils  délibéraient  sur  la  paix  ou  la  guerre ,  sur 
les  alliances  et  les  protections,  levaient  ou  congédiaient  les  troupes, 
et  donnaient  des  ordres  aux  généraux.  Ils  jugeaient  en  dernier 
appel  les  crimes  d'État,  ceux  de  meurtre  et  d'empoisonnement, 
OQ  plutôt  ils  dirigeaient  la  procédure  sur  ces  questions  ;  ils  exer- 
çaient la  haute  inspection  religieuse;  et  l'on  ne  pouvait  sans  leur 
intervention  introduire  quelque  divinité  nouvelle  ni  consulter  les 
livres  sibyllins.  Ils  interprétaient  la  loi  dans  les  cas  douteux ,  et 
dans  les  circonstances  graves^  ils  conféraient  aux  consuls  un  pou- 
voirillimité.  Leurs  décrets  (  senatusconsultum  ),  sans  être  des  lois, 
avaient  force  obligatoire,  et  ne  pouvaient  être  abrogés  que  par  le 
sénat  lui-même  (1);  mais  la  faculté  d'interpréter  et  de  suspendre 
les  lois  emportait  de  fait  celle  de  modifier  la  législation. 

Les  lois  étaient  d'abord  proposées  au  sénat  ;  lorsqu'elles  y  avaient  ix>is. . 
été  acceptées,  on  les  publiait  dans  trois  marchés  successifs,  afm 
qoe  les  gens  de  la  campagne  pussent  aussi  en  prendre  connais- 
sance. Alors  le  peuple  était  convoqué  à  jour  fixe  au  Champ  de 
Mars;  là,  elles  étaient  lues ,  discutées ,  puis  mises  aux  voix.  Les 
suffrages  étaient  recueillis  de  la  manière  suivante  :  On  disposait 
cent  quatre-vingt-treize  ponts,  c'est-à-dire,  un  par  centurie. 
Chaque  votant  recevait,  en  passant  sur  le  pont  affecté  à  la  sienne, 
les  deux  tablettes  destinées  à  exprimer  son  vote.  Les  votes  se 
comptaient  ensuite  collectivement  par  centurie.  S'il  s'agissait  d'une 
loi,  les  tablettes  affirmatives  portaient  les  deux  lettres  UR  [uli 
rogas,  comme  tu  le  proposes);  sur  les  tablettes  qui  exprimaient 
le  rejet  était  inscrite  la  lettre  A  [antiquo ,  je  suis  pour  le  main- 
tien des  anciennes  lois).  S'il  était  question  d'un  jugement,  chaque 
votant  en  recevait  trois  :  la  première  avec  un  A  [absolvo,  j'ab- 
sous) ;  la  seconde  avec  un  C  (  condemno ,  je  condamne  )  ;  la  troi- 
sième avec  un  N  et  un  L  (  non  liquet,  je  ne  me  trouve  pas  suffisam- 
ment éclairé). 

La  loi  est  donc  ce  qui  est  établi,  après  délibération,  par  l'accord 
du  sénat  et  des  plébéiens ,  ou  par  les  comices  centuriates  (2). 

Les  décisions  du  peuple  délibérant  seul  [plébiscita  )  étaient 
obligatoires  pour  tous  les  ordres  :  les  plébiscites  sont  les  lois  les 
plus  célèbres  du  droit  romain  que  n'ébranla  aucune  révolution 

(1)  Potestas  in  populo,  auctoritas  in  senaiu.  Cic. 

(2)  Lex  est  quod  populus  Komanus,  senatorio  magistrata  interrogante,  veliiti 
consule ,  conslituebat.  Plebiscitiim ,  quod  popnlus ,  plebeio  magistralu  inter- 
rogante,  constitnebat.  Gars. 
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soudaine  ou  violente.  Demeuré  ferme  sur  la  base  de  l'audeque  lé- 
gislation ,  Jamais  il  ne  dérogea  aux  douze  Tables  (1) ,  et  laissa  aux 
magistrats  le  soin  de  compléter  ou  d'interpréter  la  loi  ;  il  y  était 
pourvu  principalement  par  les  édits  des  préteurs  et  des  édiles. 

Le  système  politique  était  donc  des  plus  compliqués ,  en  raison 
de  la  réunion  des  pouvoirs  judiciaire  et  législatif ,  parce  quts  les  lois 
émanaient  des  assemblées  par  tribus,  par  curies  et  par  (centuries , 
et  qu'elles  variaient  encore  en  raison  des  divers  modes  de  sanction 
et  d'initiative, 
consttis.        Deux  consuls  étaiept  placés  à  la  tête  du  gouvernement  :  rois  an- 
nuels et  choisis  parmi  les  patriciens  ou  les  plébéiens.  Us  prési- 
daient les  assemblées  du  peuple  et  du  sénat,  recueillaient  les  votes, 
veillaient  à  l'exécution  des  décrets,  iptroduisaient  les  ambassa- 
deurs étrangers,  choisissaient  parmi  les  citoyens  et  les  alliés  ceux 
qui  devaient  porter  les  armes,  et  nomn^aient  les  tribqns  des  lé- 
gions. Leur  pouvoir  était  illimité  ^n  temps  de  guerre,  pu  qi|4nd  le 
sénat  leur  conférait  la  dictature ,  pour  détoqrper  quelque  grand 
"^  péril  public.  Ils  avaient  la  surintendance  des  cérémonies  reli- 
gieuses et  des  finances  ;  et,  quoiqu'ils  ne  pussent  que  rarement  ad- 
ministrer en  personne  la  justice ,  ils  n'en  étaient  pas  moins  con- 
sidérés comme  les  gardien^  suprêmes  des  lois,  de  l'équité  et  de  la 
discipline.  Ils  devaient  tâcher  de  se  concilier  et  le  sénat,  qui  pou- 
vait proroger  leur  commandement  militaire,  accorder  ou  refuser  les 
sommes  nécessaires,  et  le  peuple,  qu'ils  conduisaient  en  campagne, 
qui  contrôlait  les  dépenses  et  les  traités  conclus  avec  l'ennemi .  Tant 
que  Rome  borna  son  ambition  à  l'Italie,  le  consul ,  quoique  chef  de 
l'armée 9  était  soumis  à  la  surveillance  active  du  sénat;  mais, 
lorsque  les  mers  s'ouvrirent  devant  ses  flottes,  comme  l'observe 
Polybe,  les  consuls  furent  tout  à  la  fois  préteurs,  censeurs,  édiles, 
représentant  les  pouvoirs  du  peuple  et  du  sénat.  Ils  traitaient  avec 
les  vaincus,  imposaient  des  tributs  et  des  lois,  levaient  des  sol- 
dats ;  en  un  mot,  ils  régnaient  :  et  c'est  ainsi  qu'ils  firent  l'ap- 
prentissage d'un  pouvoir  illimité,  qui  est  un  attrait  et  un  péril. 
Préteurs.        Les  consuls ,  comme  jadls  les  rois,  exerçaient  aussi  l'autorité  ju- 
diciaire; mais,  quand  le  peuple  eut  partagé  également  avec  les 
patriciens  le  droit  de  parvenir  à  cette  première  charge  de  l'État , 
les  nobles  cherchèrent  à  en  réduire  l'influence,  en  faisant  rendre 
la  Justice  par  des  préteurs ,  toujours  choisis  dans  leur  ordre  :  peu 

(1)  On  disait  encore  du  temps  de  Tite-Live  :  In  hoc  immenso  aliarum  5u- 
per  €Uias  acervatarum  legum  cumule  fons  omnis  publici  privatique  juris 
est. 
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de  tempi  s'était  écoulé  que  déjà  un  plébéien  était  élevé  à  la  prétare. 
Deox  droits  naissaient  de  la  distinction  entre  citoyens  et  étran- 
gers :  le  droit  civil  et  le  droit  des  gens.  Le  premier  réglait  les  pré- 
rogatives du  citoyen ,  et  le  protégeait  dans  ses  actes  ;  le  second, 
qui  différait  de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  droit  des  gens,  em- 
brassait les  relations  sodales  et  l'ensemble  des  principes  juridiques 
sur  lesquels  tous  les  peuples  civilisés  sont  d'accord ,  ainsi  que  les 
règles  de  l'équité  naturelle  (1).  Pour  l'application  de  Tun  et  l'autre 
de  ces  droits,  on  élut,  au  temps  de  la  première  guerre  punique^  un 
préteur  pour  l'extérieur  et  un  préteur  urbain.  Plus  tard  le  nombre 
de  ces  mBgistrats>fut  porté  à  quatre,  puis  à  huit,  à  seize  et  au- 
dessus.  Leurs  fonctions  se  résumaient  dans  la  formule  do,  dico,  ad- 
dieo.  Ils  donnaient  l'actioni  Texception,  la  possession ,  les  juges, 
les  arbitres ,  les  tuteurs;  ils  disaient  les  sentences  sur  les  affaires 
plaidées  devant  eux  ;  et,  en  matière  de  possession,  ils  adjugeaient, 
quand  il  y  avait  cession  du  droit,  comme  dans  l'émancipation  et 
autres  cas  semblables. 

Une  grave  responsabilité  pesait  sur  ces  magistrats;  la  loi  pré- 
sumait trop  favorablement  de  leur  équité  et  de  leurs  lumières  :  en 
outre,  ils  étaient  tenus,  dans  leur  propre  intérêt,  de  foire  con- 
naître,  dès  leur  entrée  en  fonctions,  le  système  qu'ils  comptaient 
suivre  dorant  leur  année  d'exercice,  car  même  sur  les  points  où 
iaooQstitution  leur  laissait  le  libre  arbitre,  ils  ne  devaient  jamais 
porter  atteinte  au  droit  civil  (3).  Ils  faisaient  donc  rédiger  par 
d'habiles  jurisconsultes  un  édit,  ou  comme  nous  dirions  aujourd'hui 
UQ  programme,  où  ils  conservaient  ce  qui  leur  paraissait  bon  dans 
les  édita  de  leurs  prédécesseurs.  Il  en  résultait  dans  la  législation 
une  amélioration  progressive ,  qui  suivait  les  mœurs  et  l'opinion  » 
et  sans  bouleversements  radicaux.  La  rigueur  de  la  loi  écrite  flé- 
chissait  d'ordinaire  dans  l'application  à  l'aide  de  certaines  jQctions 
qui  changeaient  la  dénomination  du  point  légal ,  ou  admettaient 
l'exception,  etc.  (a). 

(1)  Le  Digeste  en  défiDit  ainsi  les  attributions  :  Ex  hoc  jure  gentium  intro- 
ducta  bella,  discretœ  génies,  régna  condita,  dominia  distincta,  agris 
termini  positi,  œdiflcia  collocata,  commercium,  emptiones,  venditiones, 
locationes  ;  conductiones^  obligationes  institutœ,  exceptis  quibusdam  qux 
a  jure  cimli  introdtwtœ  sunt. 

(2)  Jura  reddebant  :  et  ut  scirent  cives  quodjus  de  quaqua  re  dicturus 
esset,  seque  prœmunirent ,  edicta  proponebant.  Pomponius. 

(3)  On  feignait ,  par  exemple ,  la  prescription  d*uue  chose  qui  u^élait  pas , 
on  qu'un  fils  était  une  fille,  ou  qu'un  mort  agissait.  On  changeait  le  mot  d'hé- 
rédité en  celui  de  possession  ,  dans  le  cas  où  la  loi  contestait  la  première. 

2. 
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Maïs,  comme  la  constitution  romaine  avait  le  grave  défaut  de 
mal  déterminer  les  limites  4es  diverses  magistratures,  les  qualités 
personnelles  donnaient  une  autorité  plus  ou  moins  grande  et  facili- 
taient les  usurpations.  Il  arrivait  parfois  que,  dans  la  nécessité  où 
l'on  se  trouvait  de  recourir  à  des  remèdes  plus  prompts  et  plus 
efficaces,  la  constitution  se  détruisait  elle-même,  en  investissant 
d'un  pouvoir  suprême  un  dictateur  qui ,  magistrat,  législateur  et 
général,  n'avait ,  pour  se  faire  tyran,  qu'à  le  vouloir.  Or,  il  s'en 
rencontra  qui  le  voulurent  ;  et  Rome  ne  fut  délivrée  de  Sylla  que 
par  une  abdication  volontaire,  de  César  que  par  un  assassinat. 
Censeurs.  Lcs  ccuscurs  cu  Vinrent  à  exercer  une  partie  importante  du 
pouvoir  consulaire.  D'al>ord ,  le  mot  cens  déterminant  la  nature 
de  leurs  fonctions,  ils  se  bornaient  à  administrer  les  revenus  de  la 
république,  à  dresser  le  rdle  des  contributions,  et  à  enregistrer 
les  Romains  selon  la  classe  à  laquelle  ils  appartenaient,  cheva- 
liers, citoyens,  cerarii. 

Le  droit  d'admettre  ou  d'éliminer  dans  toutes  les  classes  de 
l'État  augmenta  naturellement  leur  puissance ,  et  bientôt  ils  en 
vinrent  à  s'ériger  en  gardiens  des  bonnes  mœurs. 

Le  tuteur  ou  l'associé  infidèle,  le  parjure,  celui  qui  avait 
inanqué  à  l'honneur  ou  embrassé  une  profession  honteuse,  le  mi- 
litaire chassé  de  l'armée,  comparaissait  devant  le  tribunal  des 
censeurs  qui  pouvaient  le  dégrader,  mais  non  le  réintégrer.  Ce- 
pendant, s'il  avait  été  statué  contre  lui  par  conviction  individuelle, 
la  note  d'infamie  imposée  par  un  censeur  pouvait  être  effacée  par 
son  collègue. 

Cette  note  s'infligeait  pour  des  actions  honteuses  en  elles-mêmes, 
mais  contre  lesquelles  la  loi  n'établissait  aucune  peine  :  comme 
l'ingratitude  du  client  envers  son  patron,  l'indulgence  ou  la  dureté 
excessive  à  l'égard  des  enfants,  les  traitements  gratuitement  ri- 
goureux envers  les  esclaves,  l'abandon  des  parents,  l'ivresse,  la 
négligence  des  devoirs  religieux  et  de  ceux  que  réclament  les  morts, 
le  délaissement  ou  la  séduction  de  la  jeunesse;  le  célibat  sans 
motif  valable;  les  unions  illégales,  l'exposition  d'un  enfant  lé- 
gitime; en  un  mot  tout  acte  contraire  à  la  décence  et  à  la  salu- 
brité publique  (t). 

Les  censeurs  notaient  aussi  le  plébéien  qui  d'agriculteur  se 
faisait  marchand  ou  artisan ,  le  cultivateur  qui  laissait  dépérir  sa 
vigne.  M.  Émilius  Lépidus  fut  noté  pour  avoir  loué  une  maison 

(t)  DiONVsii  £xc.  Maji  64. 
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aa  prix  de  six  mille  sesterces  (d25  fr.)  et  élevé  par  trop  une 
maison  de  campagne  (1)  ;  L.  Antonins  fut  exeia  do  sénat  parce  qa'il 
avait  répudié  sa  femme,  sans  avoir  convoqué  un  conseil  d*amis  (S)  ; 
Pabiius  Cornélius  Bunflus ,  un  des  ancêtres  de  Sylia ,  fut  dégradé 
parce  qu'on  trouva  chez  lui  plus  de  dix  livres  pesant  en  vaisselle 
d'argent  Les  censeurs  Domitius  Ahénobarbus  et  lidnios  Grassus 
ordonnèrent  aux  rhéteurs  de  fermer  leurs  écoles ,  où  Ton  ensd- 
gnait  à  parler  avec  une  impudence  inconnue  aux  grands  orateurs. 
Le  même  Ahénobarbus  fit  un  grief  à  son  collègue  lidnios  Grassus 
d'avoir  aimé  tellement  une  murène  apprivoisée,  qui  venait  prendre 
des  miettes  dans  la  main  de  son  maître ,  qu'il  la  parait  de  bi- 
joQx^  et  qacy  l'ayant  perdue,  il  la  pleura  et  lui  éleva  un  tombeau. 
Grassus  éluda  l'accusation  en  la  tournant  en  plaisanterie,  et  en 
élevant  aux  nues  la  force  d'Ame  de  Domitius,  qui  avait  vu  mourir 
ses  trois  femmes  sans  verser  une  larme. 

C'était  surtout  contre  les  sénateurs  que  la  censure  se  montrait 
sévère  ;  la  loi  les  entourait  de  précautions  qui  tendaient  à  les  faire 
respecter.  Il  leur  était  interdit  d'aliéner  leur  fortune ,  de  s'enrichir 
par  des  fermages^  et  de  prêter  plus  de  quatre  cents  livres;  ils  ne 
devaient  pas  se  donner  en  spectacle  dans  les  jeux  de  gladiateurs; 
il  fallait  que  leur  conduite  f&t  régulière,  et  ils  ne  pouvaient  con- 
tracter de  mariage  avec  une  courtisane.  On  promettait  à  celui  qui 
pouvait  convaincre  un  sénateur  d'une  infraction  à  la  loi,  le  poste 
d'où  sa  condamnation  l'avait  fait  déchoir.  En  Justice,  Il  ne  suffisait 
pas  y  comme  pour  les  autres  citoyens,  que  de  nombreux  témoins 
vinssent  répondre  de  leur  bonne  conduite  ;  ils  étaient  tenus  de  se 
disculper  directement. 

On  voit  assez,  par  ce  qui  vient  d'être  dit,  qu'il  renaît  dans 
les  attributions  administratives,  judiciaires  et  législatives  une  con- 
fQsion  qui  ne  permet  guère  de  préciser  nettement  le  rêle  de  chaque 
magistrature. 

L'autorité  religieuse  ne  fut  jamais  d'un  grand  poids  à  Rome.  <^it«> 
11  y  avait  quatre  grands  collées  sacerdotaux  :  les  pontifes,  les 
augures,  les  qnindécemvirs  et  les  eptUones.  Le  roi  des  sacrifices 
accomplissait  les  rites,  anciennement  réservés  aux  rois  :  il  était 
choisi  dans  l'ordre  des  patriciens  ;  mais  il  n'affectait  aucune  pompe, 
et  le  grand  pontife  lui  était  bien  supérieur.  Quinze  pontifes ,  gar- 
diens suprêmes  des  choses  sacrées,  prononçaient  sur  les  questions 


(1)  Vàl.-Maxime,  VIII,  1  ;  Velléius  Paterc,  II,  10. 
{2)/d.,lI,9,  2. 
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qui  pouvaient  naître  dans  un  système  traditionnel.  Les  quindé- 
eemvirSf  portés  à  ce  nombre  sons  Sylla,  gardaient  les  livres  sibyl- 
Jinsdont  ils  interrogeaient  les  prophéties;  ils  étaient  inamovibles, 
et  spécialement  dévoués  à  Apollon.  Les  sept  epulones,  dont  Sylla 
avait  aussi  réglé  le  nombre,  présidaient  aux  cérémonies  dans  les 
festins  en  l'honneur  de  Jupiter. 

Les  quatre  collèges  inférieurs  se  composaient  des  fraires  ar- 
vale$  (I),  des  vingt-cinq  Tilii,  des  vingt  féciaux  et  des  trente 
curions  qui  assistaient  aux  réunions  des  curies.  £n  dehors  des 
collèges  étaient  les  aruspices,  qui  lisaient  dans  les  entrailles  des 
victimes  tout  ce  que  la  prudence  du. sénat  jugeait  opportun  pour 
le  bien  public. 

D'autres  corporations  étaient  chargées  du  culte  spécial  de 
quelque  divinité  :  les  Galli ,  Consacrés  A  Cybèle,  les  Luperques  à 
Pan ,  les  Salieus  à  Mars,  les  Fiamines  à  Jupiter,  les  Potiiii  A  Her- 
cule, les  Vestales  à  Yesta.  Les  trois  flamines  de  Jupiter,  Mars  et 
Quirinus  représentaient  peut-être  les  trois  nations  dont  la  réunion 
primitive  forma  le  peuple  romain.  Ces  différents  ministres  du  culte 
étaient  assistés  de  sacristains,  de  scribes ,  de  sacrificateurs  et  de 
jeunes  gens  des  deux  sexes  qui  chantaient  les  hymnes. 

Chaque  collège  avait  un  magister  ou  chef  particulier.  Au-dessus 
de  tous  était  le  souverain  pontife,  qui  présidait  un  conseil  de  quatre 
membres;  il  était  élu  en  assemblée  générale  et  inamovible.  On 
choisissait  les  prêtres  parmi  les  nobles  et  les  citoyens  notables. 
Les  plébéiens  n'eurent  accès,  dans  les  collèges  sacerdotaux ,  que 
lorsqu'ils  furent  plus  nombreux.  Jusqu'à  Tibèrius  Coruncanius, 
dans  le  second  siècle  avant  J.G.,  le  souverain  pontife  fut  toujours 
un  patricien;  encore  à  cette  époque,  les  quatre  membres  de  son 
conseil  étaient-ils  patriciens;  mais,  Tan  de  Rome  4ô3 ,  on  nomma 
quatre  pontifes  plébéiens  ;  sous  Sylla  leur  nombre  fut  porté  à 
quinze,  puis  à  seize.  On  appelait  de  leurs  décisions  à  l'assemblée 
du  peuple.  Il  paraît  que  les  fonctions  sacerdotales  n'étaient  point 
lucratives^  mais  que  la  considération  et  le  crédit  y  étaient  attachés. 
Les  frais  matériels  étaient  couverts  par  les  grandes  familles ,  par 
les  saeriûces  qu'offraient  les  particuliers,  et  par  l'État. 

Dans  l'origine,  quand  la  constitution  ne  s'était  pas  encore  dé- 
pouillée du  caractère  oriental ,  et  que  les  auspices  étaient  indis- 
pensables ,  c'étaient  les  nobles  qui  se  chargeaient  de  les  prendre  ; 


(1)  Marini,  Gli  att%  e  monumenti  de'/ratelH  Arvalif  Roma,  1795 ,  2  vol. 
in-4°  ;  ouvrage  d'une  érudition  profonde. 
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sans  que  les  prêtres  formassent  un  corps  homogène  et  prépondé- 
rAnt.  La  religion,  loin  d'être  indépendante,  se  mit  au  service  de 
la  politique,  et  devint,  comme  tout  le  reste,  un  ressort  du  gouver- 
nement. Les  ministres,  nommés  à  temps,  n'en  étaient  pas  moins 
citoyens  et  magistrats.  Elle  intervenait,  par  les  rites  des  féciaux , 
pour  déclarer  la  guerre  et  consacrer  la  paix  ;  elle  sanctionnait  tout 
acte  public,  précédait  par  le  ministère  des  augures  toutes  les  dé- 
terminations, interrogeait  tant6t  les  augures,  tant6t  les  livres  si- 
byllins ;  mais  son  essence  était  la  politique  et  non  Finspiration. 
Aucisi  les  poètes  satiriques  ne  lui  épargnaient  pas  les  railleries  (1); 
CicéroD,  membre  du  conseil  des  augures ,  dont  il  parle  avec  tant 
de  respect  (2) ,  s'étonnait  que  deux  augures  pussent  se  rencontrer 
sans  rire.  Lœlia  demandait  à  son  mari  Q.  Mutins  Scévola  pourquoi 
il  ne  faisait  pas  aussi  entrer  dans  le  sacré  collège  leur  servante  Fa- 
bricia,  qui  savait  si  à  propos  affamer  les  poulets  ou  leur  ôter  Tap- 
pétit  Néanmoins  l'admission  de  dieux  étrangers,  et  la  consécra- 
tion des  nouveaux  rites ,  étaient  du  ressort  du  sénat.  Six  vestales, 
ayant  fait  vœu  de  virginité,  gardaient  le  feu  sacré  de  Vesta  (3)  et 
les  objets  mystérieux  sur  lesquels  reposait  le  salut  de  Rome.  Quand 
ce  feu  venait  à  s'éteindre,  c'était  une  calamité  publique ,  et  aucun 
prodige  n'épouvanta  autant  les  Romains,  pendant  la  seconde 
guerre  punique.  Un  licteur  précédait  les  vestales;  quand  les 
consuls  et  les  préteurs  les  rencontraient  sur  la  voie  publique ,  leurs 
faisceaux  s'abaissaient  devant  elles  ;  elles  allaient  en  char  quand 

(1  )  Ennius  appelle  les  augures  : 
Aut  inertes,  ont  insani,  aut  quibtts  egestas  imper at, 
Qui  êui  questus  cawaftetas  suscitant  sententias , 
Qui  siM  semitam  nonsapiunt,  alteri  monstrant  viam. 

Et  Pacovius  : 

Magis  audiendum  quam  auscultandum  censeo. 

(2)  «Le  droit  le  plus  grand,  le  droit  par  excellence  dans  la  république,  est  celu 
des  augures ,  dont  l'autorité  est  supérieure  à  tout.  Je  n'en  parle  pas  en  ces 
termes,  parce  que  je  suis  augure,  mais  parce  qu'il  en  est  ainsi  de  folt.  Quel 
pouvoir  plus  grand  que  celui  de  dissoudre  les  comices  et  les  assemblées  con- 
voquées par  les  magistrats  suprêmes ,  pour  les  réunir  ensuite  ?  L'augure  remet- 
il  à  un  autre  jour  une  entreprise,  elle  est  suspendue.  Quoi  de  plus  magnifique 
que  de  pouvoir  enjoindre  aux  consuls  d'abdiquer  leur  magistrature?  Quoi  de 
plus  religieux  que  de  pouvoir  autoriser  ou  non  l'assemblée  du  peuple ,  que 
d'abroger  une  loi  quand  elle  n'est  pas  proposée  dans  les  formes?  En  somme, 
rien  de  ce  que  font  les  magistrats,  soit  dans  la  cité,  soit  au  dehors,  ne  peut  se 
passer  de  l'autorité  des  augures.  »  Cic,  de  Legibus,  II ,  12. 

(S)  Voyea  le  !!•  vol. 
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la  loi  le  défendait  à  tout  autre  ;  une  place  d'honneur  leur  était  ré- 
servée dans  les  spectacles  ;  leur  déclaration  en  justice  équivalait 
à  un  serment;  le  condamné  à  mort  qui  se  trouvait  sur  leur  passage 
était  renvoyé  absous.  Si  elles  se  paraient  avec  plus  de  recherche 
qu*il  ne  convenait  à  la  sainteté  de  leur  ministère ,  elles  étaient 
admonestées  par  le^'souverain  pontife,  qui  les  frappait  de  verges 
pour  négligence  dans  les  devoirs  du  culte.  Celle  qui  violait  le  vœu 
de  chasteté  était  enterrée  vive,  et  son  complice  puni  de  mort. 

superstiuons.  l|  serait  trop  long  d'énumérer  toutes  les  superstitions  romaines. 
Des  divinités  présidaient  à  chacun  de  leurs  actes,  sans  en  excepter 
les  plus  insignifiants  et  les  plus  vils.  Toute  localité  spéciale,  dans 
la  ville,  dans  la  maison,  dans  le  champ,  avait  son  dieu  tutélaire  : 
chaque  jour,  chaque  heure  avait  le  sien.  Un  faux  pas  sur  le  seuil, 
une  salière  renversée,  le  cri  ou  Taspect  de  certains  oiseaux,  la 
rencontre  d'un  serpent,  quelque  mot  sinistre  prononcé,  les  épou- 
vantaient comme  des  augures  néfastes.  Ils  frottaient  de  certaines 
préparations  la  porte  de  la  rue  pour  préserver  les  jeunes  mariées 
de  tous  maléfices  ;  ils  enterraient  des  serpents  dans  les  fondements 
de  leur  demeure  ;  inscrivaient  des  noms  regardés  comme  heureux 
à  rentrée  de  leur  maison ,  ou  y  tenaient  des  pies  instruites  à  les 
répéter.  Ils  attachaient  des  hiboux  sur  leurs  portes,  fixaient  dans 
Tarchitrave  des  clous  arrachés  aux  sépulcres,  ou  y  plaçaient  d'obs- 
cènes Priapes  pour  éloigner  de  leurs  jardins  les  voleurs  et  les  ma- 
léfices. Le  gouvernement  lui-même,  condescendant  aux  croyances 
populaires,  changeait  le  nom  de  certains  pays,  comme  Malévent 
en  Bénévent  :  c'est  ainsi  qu'on  ouvrait  les  enchères  publiques  par 
le  nom  du  lac  Lucrln  {lucrum),  mot  qui  promettait  une  vente 
heureuse.  Le  grave  Gaton  discutait  sérieusement  la  question  de 
savoir  si  un  éternument  involontaire  devait  frapper  de  nullité  une 
assemblée;  et  l'on  congédiait  le  sénat  toutes  les  fois  que  le  bruit 
se  répandait  qu'un  bœuf  avait  parlé. 

Bourgcobic.  Rome ,  comme  on  peut  le  voir  par  ce  qui  précède ,  était  un  mu- 
nicipe,  et  lorsqu'elle  s'étendit  au  dehors,  elle  demeura  un  mélange 
complexe  d'institutions  municipales;  poussée  instinctivement  dans 
les  voies  d'un  développement  indéfini,  elle  admet  d'abord  dans 
son  sein  des  aventuriers  ;  ensuite ,  en  365 ,  pour  récompenser  les 
Gérites  de  l'hospitalité  donnée  aux  dieux  de  Rome,  à  l'époque  de 
l'invasion  gauloise,  elle  transporta,  pour  ainsi  dire,  le  droit  de 
cité  au  dehors  ;  puis  elle  subdivisa  le  droit  lui-même  des  citoyens, 
d'après  certaines  règles  que  déterminaient  les  circonstances  qui 
donnaient  lieu  à  la  concession.  Quelquefois  les  Grecs  accordaient 
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aussi  le  droit  de  cité,  mais  c'était  im  honnear  et  uoe  exception  ; 
tandis  que  Rome  le  faisait  pour  s'agrandir,  pour,  arriver  à  une  as- 
sociation de  peuples  &vorable  à  sa  puissance  propre. 

Elle  avait  de  bonne  heure  accordé  des  privilèges  aux  cités  vain- 
cues, et  en  raison,  pour  ainsi  dire ,  de  la  proximité  de  ces  États. 
C'est  ainsi  que  les  sept  collines  étaient  environnées  d'une  ceinture 
de  villes  jouissant  du  même  droit  de  suffrage  que  les  Romains 
eux-mêmes,  c'étaient  :  Tusculum,  C»ré,  Lanuvium,  Aricia, 
Pédum,  Nomentum ,  Acerra,  Anagnia,  Cumes,  Priverna,  Fundi, 
Formia,  Suessa,  Trébuta,  Arpinum  et  plusieurs  autres.  Quelques- 
unes  étaient  alliées ,  c'est-à-dire  qu'elles  s'étaient  données  sans 
guerre;  les  autres  confédérées  :  leurs  droits  étaient  inférieurs, 
parce  que  leur  incorporation  était  la  conséquence  d'une  défaite. 

Venaient  ensuite  les  municipes,  gouvernés  par  leurs  propres  Mu^icipcs. 
lois,  où  l'ordre  des  curions  et  les  duumvirs  correspondaient  au 
sénat  et  aux  consuls  :  ces  municipes  n'avaient  point  le  droit  de 
suffrage  à  Rome,  tant  qu'ils  ne  faisaient  point  partie  intégrante 
d'une  tribu.  Après  eux  venaient  les  colonies,  au  nombre  de  cin- 
quante, fondées,  à  l'exception  de  trois,  dans  l'Italie  centrale,  avant 
la  première  guerre  punique;  puis  une  vingtaine  d'autres,  établies 
dans  un  rayon  plus  étendu  (entre  197  et  177  (1)  A.  J.),  toutes 
jouissant  du  droit  de  cité,  mais  privées  du  droit  de  suffrage  (2  ),  ou 
plutôt  ne  pouvant  l'exercer  à  cause  de  certains  empêchements. 
Les  anciens  habitants  y  restaient  étrangers,  et  les  nouveaux  étaient 
seuls  en  possession  du  jm  romanum.  Comme  anciennement 
ceux  qui  se  réfugiaient  à  Rome  se  constituaient  clients  de  quelque 
noble,  de  même  des  peuples  entiers  se  mettaient  sous  le  patronage 
d'une  famille  :  ainsi  les  Allobroges  avaient  pour  patrons  les  Fabius; 
les  Siciliens,  lesMarcellus;  ceux  de  Rologne,  les  Antoine. 

Pour  mieux  surveiller  la  péninsule  Italique  (3),  lesénat  la  divisa 
en  quatre  parties  dont  chacune  formait  le  ressort  d'un  questeur 
provincial.  Le  premier  résidait  à  Ostie;  il  avait  sous  ses  ordres  TÉ- 

(1)  Cinq  en  197  dans  la  Campanie  et  dans  TÂpuIie;  six  dans  la  Lucanie  et 
le  BruUium  en  194  et  193;  quelques-unes  en  192  et  190,  dans  la  Gaule  Cisal- 
pine; en  189  celle  de  Bononia;  en  181  celles  de  Pisaura  et  de  Polentia;  en 
183  celles  de  Mutina  et  Parme;  en  181  celles  de  Gravisca,  Saturnia,  Aquilée; 
en  180  celle  de  Pise;  en  177  celle  de  Lucques. 

§  (2)  Sigonius  est  pour  la  négalive;  des  auteurs  plus  modernes,  comme  Ru- 
mn  et  Madi/vk,  de  Jure  colon.  (OpuscuL  acad.,  pag.  228-245),  sont  pour 
rafSrmative. 

(3)  Par  Italie  on  entendait  tout  l'espace  qui  8*étend  depuis  le  détroit  de  Si- 
cile jusqu'à  une  ligne  tirée  des  bouches  du  Rubicon  au  port  de  Luna. 
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tnirie,  la  Sabine,  le  Latium  Jusqu'au  Liris;  le  secoud,  dout  le  siège 
était  à  Gales,  administrait  la  Gampanie,  le  Samninm,  la  Lucanie, 
et  le  Bruttiuffl  ;  le  troisième  régissait  TOmbrie,  le  Pieentin,  les  Ta- 
rentini  Jusqu'à  la  lisière  de  TApulie;  le  quatrième ,  TApulie  avec 
laGalabre,  à  laquelle  se  rattachaient  les  Salentius,  les  Ménapiens 
ceux  de  Tarente. 
Droit  iuuqoe.  Les  Latlns  occupèrent  un  rang  intermédiaire  entre  les  citoyens 
et  les  étrangers ,  aussi  longtemps  que  tous  les  Italiens  ne  furent 
pas  appelés  à  participer  au  droit  de  cité ,  en  conservant  leurs  lois 
propres  avec  exemption  de  tributs.  Il  leur  était  interdit  de  tenir 
des  assemblées  générales ,  de  faire  la  guerre,  de  contracter  des 
mariages  hors  du  territoire.  Cette  constitution  municipale ,  dans 
son  indépendance,  caractérise  l'Italie  politique.  Le  municipe  on  la 
colonie  de  droit  italique  avait  ses  comices  et  son  sénat  (euria)  ; 
des  décemvirs  qui  connaissaient  de  certaines  causes  et  du  conten  - 
tieux  Jusqu'à  un  chiffre  limité ,  divers  autres  magistrats,  comme 
le  quinquennal ,  le  censeur  ou  eurateur,  le  défenseur,  des  édiles , 
des  greffiers.  Celui  qui  pouvait  s'ëlcTer  à  ces  emplois  était  muni-- 
ceps,  c'est-à-dire  citoyen  roAain  et  admissible  à  tous  les  hon- 
neurs de  la  métropole.  Les  Latins  avaient  aussi  la  faculté  de  par> 
venir  à  ce  droit  complet,  soit  en  se  faisant  représenter  par  leurs 
fils  dans  la  ville  natale,  tandis  qu'ils  allaient  remplir  à  Rome 
quelque  magistrature ,  soit  en  convainquant  de  prévarication  un 
magistrat  romain ,  entreprise  pleine  d'incertitude  et  de  périls. 

Le  droit  italique  ne  conférait  d'ailleurs  aucun  avantage  au  ci- 
toyen isolé  ;  mais  il  attribuait  à  la  cité  le  droit  quiritaire  du  ter- 
ritoire et  le  commereium^  d'où  naissaient  l'exemption  de  l'impôt 
prédial  et  la  capacité  à  la  mancipation,  à  l'usucapion  et  à  la  vin- 
dication  (l).  Telle  était  la  distinction  entre  le  droit  latin  et  celui 
des  colons  et  des  municipes  ;  bien  que,  dans  les  variations  qu'eut 
à  subir  la  constitution  de  Rome,  les  formes  de  ces  gouvernements 
extérieurs  se  soient  altérées,  ce  point  capital  demeura  invariable, 
que  dans  la  seule  métropole  résidait  rexercice  des  vrais  pouvoirs 
nationaux  ;  et  chaque  fois  qu'il  fut  accordé  à  un  peuple  d'y  par- 

(1)  Les  idées  de  Sigonius,  Heinefceios  et  autres  sur  le  jfiJ  italieum  le  cèdent 
en  précision  et  en  recherches  à  celles  de  Sati«ny.  Voyez  llntrodaetioii  à 
YHîsMtb  du  droit  romain  au  moyen  âge  (  Heidelberg ,  1814-1826),  Tex- 
pKcatkin  de  la  tabula  Herdclea. 

Consultez  aussi  sur  la  constitution  romaine  les  travaux  de  Gôttino,  Wal- 
TBR,  Drohamm,  liopHiTi ,  MÊandàucH  der  Bomischên  Altert/tumsr  ;  Hanovre, 
1842. 
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tieiper,  ee  fat  sur  la  oonditioa  qu'il  n'userait  de  ton  droit  que  dam 
Rome. 

£d  résumé»  tous  ces  droits  divers  se  réduisaient  à  la  faeulté  de  Magistrau 
grossir  les  légions,  sans  pouvoir  soustraire  aux  vexations  les  plus 
criantes  des  magistrats  (1  ).  L'année  de  la  défaite  de  Persée,  époque 
à  laquelle  commencent  réellement  les  excès  de  la  tyrannie  publique 
et  privée^  le  consul  exigea  pour  la  première  fois  que  les  alliés  de 
Préneste  vinssent  à  sa  rencontre  et  lui  fournissent  des  chevaux 
et  des  logements.  Un  autre  fit  battre  de  verges  les  magistrats 
d'une  ville  alliée  qui  n'avaient  pas  mis  à  sa  disposition  une  assez 
grande  quantité  de  vivres.  Un  pâtre  de  Vénusium  voit  des  es- 
claves porter  dans  une  litière  un  simple  citoyen  romain  :  Qmi! 
demanda-t-ily  eit-Cà  qœ  vous  portes  un  mort?  Pour  cette  plai- 
santerie, on  le  fait  expirer  sous  le  bâton.  Un  censeur,  pour  orner 
le  temple  qu'il  construit  ^  fait  enlever  celui  de  Jnnon  Lacinlenne, 
le  plus  révéré  de  ritalie. 

Un  consul  vient  à  Téanum  ;  sa  femme  veut  se  baigner  dans  les 
bains  des  hommes;  et  comme  ils  ne  se  trouvent  pas  évacués  assez 
promptement,  le  premier  magistrat  du  lieu  est  battu  de  verges 
sur  la  place  publique  ;  effrayés  de  cette  exécution,  les  habitants  de 
Galénum  Interdisent  par  une  ordonnance  l'accès  des  bains  publies 
à  qui  que  ce  soit ,  tant  qu'un  magistrat  romain  sera  dans  la  ville. 
A  Férentlnnm,  pour  un  motif  aussi  futile,  le  préteur  fait  arrêter 
les  questeurs  :  l'un  d'eux  est  frappé  de  verges  ;  l'autre  se  sous* 
trait  à  l'ignominie  de  ce  traitement  en  se  précipitant  d'un  lieu  es- 
carpé (2). 

L'état  des  provinces  était  pire  encore.  Un  pays  «ne  fois  provinces. 
conquis,  Rome,  par  un  semblant  de  reconnaissance  ou  de  gêné* 
rosité ,  le  laissait  d'abord  gouverner  par  des  princes  de  la  nation 
on  par  des  chefs  qu'elle  désignait  ;  puis ,  dès  qu'elle  le  voyait 
façonné  au  joug,  elle  annulait  ces  concessions  et  le  réduisait  en 
province.  Le  même  résultat  était  réservé  aux  alliances  qu'elle  con- 
tractait avec  les  villes  et  les  États  indépendants.  Pour  y  fonder 
solidement  l'esclavage ,  elle  commençait  par  lui  6ter  toute  force 
publique,  toute  franchise  constitutionnelle,  ayant  soin  par-dessus 

(1)  Cic.  pro  lége  Maoîlia  :  Quodfanum  nos  tris  magUiratibus  religiO' 
sunif  quam  civUatem  sanctam,  quam  domum  satis  clausam  et  muniiam 
putatis  fuisse?...  DifflcUe est  dietu  quanto  in  odio  simusapud  esteras 
natUmes,  propter  eorum  quos  cum  imperio  nUsimuê ,  iHfvrias  et  libi- 
dines. 

(2)  TiB.  Gragchus  ,  ap.  A.  Gelle,  X ,  3. 
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tout  de  désorganiser  ces  confédérations  qui  lui  avaient  fait  payer 
si  cher  ses  victoires  sur  TÉtrurie ,  la  Gaule  et  la  Grèce. 

Une  fiction  politique  supposait  que  le  sol  de  la  province  appar- 
tenait au  peuple  romain,  propriétaire  suprême,  et  que  les  habi- 
tants n'en  avaient  que  Tusufruit  ;  et  bien  que  ce  dernier  mode  de 
possession  f&t  irrévocable  et  pût  se  transmettre  par  vente,  échange, 
donation  ou  succession ,  ce  n'était  point  là  la  propriété  telle  que 
l'entendaient  les  Romains,  qui  seuls  avaient  le  droit  de  manclpa- 
tion  et  d'usucapion  :  et  même,  pour  les  Romains,  ce  droit  complet 
ne  pouvait  se  communiquer  que  par  les  moyens  naturels  et  par  la 
simple  tradition  (l). 

Un  sénatus-consulte  déterminait  radministrationjdes  provinces, 
qui  variait  de  Tune  à  l'autre;  ce  qu'elles  avaient  de  commun, 
c'était  une  sujétion  absolue.  L'ancien  droit  public  et  civil  devait 
faire  place  à  la  législation  nouvelle  ;  le  pouvoir  souverain  s'effa- 
çait devant  le  magistrat  romain,  auquel  appartenaient  la  juridic- 
tion ,  l'administration  et  souvent  même  le  commandement  mili- 
taire. Les  provinciaux  payaient  un  tribut  sur  les  immeubles  et  un 
impôt  personnel.  Ils  n'étaient  point  admis  au  service  militaire  ; 
on  laissait  seulement  aux  villes  une  administration  propre,  en  rap- 
port avec  les  anciennes  institutions,  mais  en  écartant  les  formes 
démocratiques ,  et  en  réservant  toutes  les  faveurs.  Prenons  un 
exemple  particulier  à  l'Italie  :  la  première  loi  que  reçut  la  Sicile, 
lui  fut  donnée  par  Marcellus  ;  mais,  après  l'insurrection  des  es- 
claves, Rupilius  la  réforma,  et  nous  en  retrouvons  l'esprit  dans 
Gicéron.  Cette  province  comprenait  dix-sept  cités ,  ou  peuples  tri- 
butaires, c'est-à-dire  que  leurs  terres  avaient  été  soustraites  au 
fisc  et  restituées  aux  anciens  propriétaires,  moyennant  une  rétribu- 
tion annuelle.  Messine,  Taormina,  Nétina,  étaient  des  villes  alliées  : 
cinq  autres  jouissaient  de  l'immunité  (2).  Le  reste  de  l'ile  payait 
l'impôt  d'un  dixième  sur  les  propriétés  (3).  Les  terres  du  domaine 
public  étaient  soumises  à  la  taxe  fixée  pour  cinq  ans  par  les  cen- 
seurs; ceux  qu'atteignait  Timpôt  du  dixième,  le  versaient  selon  les 
règlements  institués  parGélon  :  ceux  qui  jouissaient  de  l'immunité 
étaient  tenus  de  vendre  et  de  transporter  à  leurs  frais  à  Rome 
cent  mille  boisseaux  de  froment,  à  raison  de  quatre  sesterces  le 
boisseau.  Cefrumentumimperatum  servait  aux  distributions  (4). 

(1)  Ciuus,  Inst.  L,  II,  3,  40, 46,  7,  27,  31,  21,  etc. 

(2)  Verrina  II,  13;  I,  65;  Y,  22. 

(3)  Id.,  Iir,  6. 

(4)  id.,  y,  21. 
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Qaant  à  la  justice,  les  causes  entre  la  dté  et  un  citoyen  étaient 
portées  devant  le  sénat  d'une  autre  ville,  du  joonsentement  des 
parties  :  celles  entre  individus  d'une  même  ville  étaient  jugées 
d'après  les  lois  locales;  tandis  que,  s'il  s'agissait  de  procès  entre 
individus  appartenant  à  des  villes  diverses,  on  suivait  les  lois  de 
Rupilius.  Si  un  Romain  traduisait  en  justice  un  Sicilien ,  le  tri- 
banal  sicilien  était  compétent ,  et  vice  versa.  Les  contestations 
entre  les  cultivateurs  et  les  agents  du  fisc  se  décidaient  conformé- 
ment à  la  loi  de  Gélon  sur  les  céréales.  Les  autres  affaires  étaient 
portées  devant  une  sorte  de  cour  d'assises ,  composée  de  citoyens 
romains. 

Le  sénat  envoyait  pour  régir  les  provinces  des  consuls  sortis  de 
charge  et  des  préteurs.  A  leur  arrivée,  ils  exposaient  dans  un  édit 
de  jaridiction  ce  qu'ils  comptaient  conserver  dans  les  institutions, 
les  innovations  qu'ils  se  proposaient  d'y  faire,  et  ce  qu'ils  ju- 
geaient opportun  d'emprunter  à  celles  de  la  métropole  (1). 

Ordinairement  ce  magistrat  était  accompagné  d'un  questeur 
pour  la  perception  de  l'impôt,  et  d'un  intendant  ou  directeur  des 
finances.  Ce  fut  vers  l'époque  où  nous  nous  trouvons  amenés  par 
notre  récit  que  furent  introduites  les  quœstiones  perpetuŒy  à 
Teffet  de  continuer  les  préteurs  dans  leurs  fonctions ,  avec  le  titre 
de  Yice-préteurs.  Cette  j^rorogation ,  qui,  selon  les  idées  mo* 
dernes,  fut  motivée  par  l'insuffisance  des  tribunaux',  peut  être 
considérée  comme  une  des«causes  qui  ont  le  plus  contribué  à  la 
raine  de  Bome. 

Bien  que  la  constitution  donnée  aux  provinces  fût  généralement 
assez  libérale^  elle  n'en  blessait  pas  moins  le  sentiment  national , 
par  la  substitution  des  formes  et  même  de  la  langue  latine.  Quel- 
quefois on  cbangeait  jusqu'à  la  religion ,  ou  si  l'ancien  culte  était 

(i)  Voici  en  qaels  termes  s'exprimait  Cicéron,  au  moment  où  il  se  rendait 
comme  proconsul  en  Cilicie  {AdFam.^  m  >  8)  :  Romx  composui  edictum; 
nihiladdidif  nisi  qitod  publicani  me  rogarent,  ut  de  tuo  edicto  totidem 
verbis  trans/errem  in  meum,  Diligentissime  scriptum  caput  est ,  quod 
periinet  ad  minuendos  sumptus  dvitatum^  quo  in  capite  sunt  nova^ 
salntaria  civitatibus ,  quibm  ego  magnopere  delector,  —  Il  dit  ailleurs 
{Ad  i4«.,  VJ,  1  )  :  Bre:ve  autem  edictum  est  propter  hanc  meam  Siaipeaiv, 
qitod  duobus  generibus  edicendum  putavi  :  quorum  civium  est  piovin- 
ciale,  in  quo  est  de  rationibus  civitattém,  de  aère  alieno^  de  usura,  de 
'iyngrapkis:  in  eadem  omnia  de  publicanis  :  alterum  quod  sine  edicto 
satis  commode  transigi  non  po test,  de  hœreditatum  possessionibus ,  de 
bonis  potsidendis,  vendendis ,  m€tgistris  faciundis,  qux  et  edicto  et  po- 
stulari  etfieri  soient.  Ter  Hum  de  reliquo  jure  dicundo  âYpotpov  reliqui; 
Wji  me,  deeo  génère,' m>ea  décréta  ad  edicta  urbana  accommodaturum. 
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toléré  I  oomnif  eo  Jtidée  et  en  Bgy{ile,  les  réuniotis  ^m  proieri?aît 
le  eulte  étaient  prohibées. 

Par  un  esiNrît  de  fiseallté  on  n'osait  sdgner  les  enltores  les  plos 
propres  à  oertaioes  localités ,  poor  ne  point  se  trouver  en  ooncar- 
reoce  avee  Rome  :  ainsi  les  pays  transalpins  ne  cultivaient  ni  la 
vigneniroUvier(l). 

Ce  qu'il  y  eut  de  pire ,  oe  fut  que  les  gouvemeors,  exerçant 
une  autorité  absolue,  tant  dans  l'ordre  dvil  que  dans  Tordre  mi- 
litaire (jurisdictiû  et  imperwm  ) ,  se  trouvèrent  entraînés  à  la  ty- 
rannie par  la  eertitude  de  pouvoir  tout  oser  impunément,  et  par 
l'appui  qu'ils  trouvaient  dans  les  troupes  cantonnées  dans  les  pro- 
vinces. Les  provinces  étaient  soumises  en  outre  à  un  droit  d'entrée 
et  de  sortie  sur  toutes  les  marchandises  ;  et  Rome  elle-même  et 
l'Italie  n'en  furent  libérées  qu'en  694  par  la  loi  de  Métellus  Népos. 
Dans  les  ports  de  la  Sicile,  ce  droit  r^résentait  le  vingtième  de 
la  valeur  (a). 

Lors  même  que  Rome  eût  compris  qu'il  était  de  son  intérêt  de 
se  concilier  les  provinces»  au  lieu  de  les  épuiser  et  de  les  aigrir  en 
leur  imposant  un  Joug  aus^  pesant  qu'injurieux,  elles  auraient 
toujours  été  regardées  comme  des  annexes,  et  non  comme  parties 
intégrantes  de  la  république  :  jamais  non  plus  elles  ne  forent  ap- 
pelées, à  l'aide  d'une  représentation  quelconque,  à  constituer  un 
seul  et  même  corps  social.  Formés  pour  vivre  isolément,  ces  di- 
vers États  n'arrivèrent  point  à  l'unité  de  nos  gouvernements  mo- 
dernes. Excepté  dans  les  trente-cinq  tribus  qui  environnaient 
llome,  partout  l'administration  et  la  législation  étaient  purement 
locales;  on  nesavait  point  étendre  l'action  d'un  gouvernement  cen« 
tral  à  toutes  les  parties  d'un  vaste  empire  ni  à  tous  les  détails  des 
affaires  publiques.  Il  aurait  fallu  pour  cela  autant  de  précision  que 
de  vigilance,  une  gradation  régulière  dans  les  dépendances,  et  des 
communications  rapides,  toutes  choses  qui  manquaient  aux  États 
de  l'antiquité  :  aussi  Rome ,  comme  les  monarchies  absolues  de 
l'Asie,  était  forcée  de  limiter  son  influence  dans  un  cercle  étroit , 
abandonnant  la  plupart  du  temps  les  intérêts  partiels,  ou  à  des 
agents  envoyés  de  la  métropole,  on  à  des  magistrats  élus  par  la 
population  locale. 

(1)  I^ot  verojusiisêimi  hominest  qw  tramalpinoi  génies  oUam  et  vi- 
neam  serere  non  finimus,  quo  pluris  sint  nostra  oliveta  nostrxque  vp- 
nesp;  quod  cumfadamus ,  prudenter  facere  dtcmuTf  juste  non  dicimur. 
Cic.,  de  Rep, 

(2)  Ferr.  H,  75. 
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Deux  poavoirg  étaient  done  en  viguAur  dans  les  pays  aoumiB  à 
Rome  :  l'un  suprême  qui  ordonnait,  exécutait  et  jugeait  comme 
bon  lui  semblait,  quand  même  il  D*eùt  été  disposé  de  sa  nature 
à  n'empiéter  que  lorsque  l'intérêt  de  l'État  lui  paraissait  l'exiger; 
l'autre  subordonné,  et  plus  ou  moins  précaire,  attendu  qu'on  lais- 
sait aux  cités  le  droit  déjuger  certaines  causes  civiles  ou  crimioelleSy 
et  qu'un  grand  nombre  d'actes  d'un  caractère  législatif  étaient  à 
la  décision  de  la  l>ourgeoisie  réunie  en  assemblées  politiques  et  ju- 
diciaires,  et  exécutés  par  des  magistrats  municipaux.  Que  la  di- 
rection suprême  et  oppressive  vienne  à  se  ralenttri  et  ces  corps 
aspireront  à  l'indépendance ,  en  invoquant  des  droits  pu  en  éten* 
dant  leurs  attributions,  souvent  en  formant  une  espèce  de  ligue 
fédérative  :  c'est  précisément  ce  que  nous  verrons  à  l'époque  de 
la  décadence  de  l'empire  romain,  lorsque  s'élaborait  l'élément  de 
la  civilisation  moderne. 

Sénèque  a  dit  :  Le  Romain  habite  où  il  a  conquis  (l).  Les  Ita- 
liens se  répandaient  en  foule  dans  les  pays  vaincus ,  attirés  par 
lejs  emplois,  par  l'agriculture,  par  l'exploitation  de  Timpêt  affermé 
aux  publlcains,  surtout  p^r  le  commerce  qui  a  toujours  été  la  vie 
de  l'Italie.  Nous  les  tropverous  en  si  grand  nombre  en  Numidie, 
qu'ils  peuvent  suffire  à  la  défense  de  Cirta.  Il  y  avait  quarante 
ans  à  peine  que  l'Asie  était  réduite  en  province  lorsque  MIthri- 
date  y  fait  égorger  à  la  fois  quatre-vingt  mille  Boipains.  Ajoutons 
que  les  vétérans  étaient  établis  à  demeure  fixe  sur  les  terres  des 
vaincus,  et  que  Rome  envoyait  de  nombreuses  colonies  pour  main- 
tenir dans  la  sujétion  les  pays  dont  elles  occupaient  les  parties  les 
plus  fertiles.  L'Espagne  seule  en  reçut  vingt-cinq  qui  y  répandirent, 
avec  la  langue  et  la  civilisation  de  Rome ,  le  respect  de  son  nom. 

Après  tant  de  conquêtes,  les  revenus  de  la  république  s'accru-    Finances, 
rent  dans  la  même  proportion  ;  et  bien  qu'elle  n'eut  pas  comme 
Garthage  la  richesse  pour  base ,  l'équilibre  qu'elle  établit  dans  ses 
finances  n'en  est  pas  moins  digne  d'attention.  Les  sources  du 
trésor  étaient  : 

1""  Le  tribut;  il  pesait  d'abord  sur  les  citoyens  soumis  à  une 
taxe  immobilière  que  fixait  le  sénat ^en  proportion  des  besoins,  et 
qui  cessa  d'être  nécessaire  après  la  guerre  de  Persée  ;  puis  sur  les 
alliés  d'Italie,  qui  acquittaient  leurs  contributions  en  diverses  den- 
rées selon  les  lieux  ;  enfin,  sur  les  provinces,  dont  quelques-unes 
étaient  soumises  à  une  redevance  agraire  ou  à  des  capitations 

(1)  De  Consolatione,  6. 
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onéreases  :  elles  étaient  tenues  en  outre  de  fournir  certains  objets 
en  nature  pour  le  traitement  du  gouyemeur,  ou  pour  l'approvi- 
sionnCTient  de  la  capitale  et  les  cas  extraordinaires. 

^  La  république  possédait  des  terres  {ager  publieus)  en  Italie 
d'abord,  et  surtout  dans  la  Gampanie,  et  ensuite  dans  les  pro- 
vinces :  elle  les  cédait  à  des  cultivateurs  moyennant  le  dixième  de 
leur  récolte  en  grains  ,  le  cinquième  du  bois  et  une  légère  ré- 
tribution pour  le  bétail. 

3®  Des  droits  étaient  perçus  sur  les  marchandises  dans  les  ports 
et  aux  frontières  ;  et  le  fisc  exigeait  un  vingtième  sur  la  vente  des 
esclaves  :  ces  deniers  étaient  tenus  en  réserve  pour  les  besoins 
extraordinaires. 

4®  Enfin,  un  impôt  frappait  l'exploitation  des  mines ,  surtout 
celles  de  l'Espagne,  où  l'argent  abondait  tellement  que,  du  temps 
de  Polybe,  on  y  occupait  quarante  mille  hommes  qui  tiraient  d'une 
seule  mine  vingt-trois  mille  drachmes  par  jour,  c'est-à-dire  douze 
millions  par  an  (1). 

Ce  système  d'agrégations  successives  ne  permettait  pas  de 
ramener  toutes  les  dépenses  à  un  centre  commun,  de  sorte  que , 
sous  Sylla ,  à  peine  entrait-il  au  trésor  quarante  millions  dans 
l'année.  Ce  chiffre  ne  peut  se  comparer  aux  ressources  financières 
des  États  modernes,  si  ce  n'est  peut-être  à  celles  des  États-Unis, 
où  la  recette  générale  se  monte  à  environ  cent  trente  millions, 
parce  qu'un  grand  nombre  de  dépenses  y  sont  locales. 

Dans  les  cas  extrêmes ,  on  avait  recours  à  l'emprunt.  Vers  la 
fin  de  la  première  guerre  punique ,  le  censeur  Livius  introduisit 
le  monopole  du  sel,  ce  qui  lui  valut  le  surnom  de  Salinator; 
quelquefois  il  fallut  altérer  les  monnaies  :  c*est  ainsi  que,  dans 
la  première  guerre  punique ,  le  poids  des  espèces  fut  réduit  d'un 
cinquième,  sans  que  leur  valeur  courante  en  fût  dépréciée.  Dans 
la  seconde  guerre  punique,  il  fallut  pour  apaiser  les  créanciers  re- 
courir à  une  double  mesure,  en  vertu  de  laquelle  ceux  de  l'État 
perdaient  moitié,  et  ceux  des  particuliers  un  cinquième.  Les 
guerres  finies ,  le  butin  et  les  contributions  des  vaincus  servaient 
à  payer  les  dettes  :  le  trésor  n'était  pas  encore  la  proie  des  géné- 
raux. Quand  un  État  était  vaincu,  un  tribut  exorbitant  ruinait  ses 
finances^  de  sorte  que  le  mécontentement  du  peuple  devenait  un 
prétexte  pour  le  soumettre  totalement  et  pour  passer  à  de  nou- 
velles conquêtes. 

^  (!)  Voyez  Dure  AU  delà  Malle,  Économie  politique  des  Romains, 
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A  proprement  parler,  tonte  la  seienoe  éeonomiqae  des  Bomains 
se  résumait  dans  la  conquête  ;  ils  ignoraient  comment  se  crée,  se 
consomme,  s'échange  et  se  répand  la  richesse.  Dans  son  traité  de 
la  République  y  Gicéron»  lorsqu'il  recherche  le  principe  du  gouver- 
nement, sa  forme  la  meilleure  et  les  éléments  essentiels  de  la  vie 
des  peuples,  traite  de  la  famille,  de  i'édncation  publique,  de  la 
justice,  de  la  religion  ;  mais  il  ne  fait  mention  qu'incidemment  de 
récoDomie  :  tout  en  mettant  l'agriculture  au  nombre  des  causes 
qni  font  le  plus  prospérer  une  nation  y  il  déclare  qu'un  peuple  de 
vainqueurs  déroge  à  sa  dignité  en  se  faisant  douanier  (1),  maxime 
en  opposition  directe'avec  les  systèmes  des  modernes. 

Bans  les  beaux  temps  de  la  république,  les  Romains,  jaloux  de 
la  liberté,  veillaient  au  maintien  de  l'égalité;  alors  la  pauvreté 
était  en  honneur,  et  le  laurier  ornait  la  charme  (2)  ;  ils  réprimè- 
rent le  luxe  par  des  kHs  somptuaires  à  une  époque  où  les  arts 
étaient  abandonnés  aux  esclaves,  comme  une  occupatioD  vile,  et 
où  le  commerce  ne  consistait  que  dans  l'approvisionnement  de 
la  capitale.  Après  la  prise  de  Garthage,  de  Gorinthe,  de  Syracuse, 
après  la  soumission  de  la  Macédoine  et  de  Pergame,  Borne  regoi^ea  ' 
de  richesses  accumulées  par  tant  de  conquêtes  et  par  des  relations 
eommerciales  si  étendues.  On  trouva  à  Tarente  quatre-vingt  mille 
livres  d'or  et  trois  mille  talents  d'argent.  Les  trésors  de  Persée  dépas- 
saient quarante-cinq  millions.  Scipion  rapporta  de  Garthage  dans 
le  trésor  cent  vingt  mille  livres  d'argent  ;  Gépion  y  versa  au  moins 
cent  vingt  mille  livres  d'or  et  autant  d'argent ,  provenant  de  Tou- 
louse. L'Egypte,  qui  donnait  douze  mille  talents  aux  Ptolémées, 
rendit  beaucoup  plus  aux  Romains  ;  et  les  conquêtes  de  Pompée 
portèrent  à  cent  millions  les  tributs  de  l'Asie.  Dans  ses  cinq  triom- 
phes, Gésar  étala  une  valeur  de  soixante-cinq  mille  talents,  sans  y 
comprendre  deux  mille  huit  cent  vingt-deux  couronnes  d'or.  Dans 
la  première  guerre  punique,  Garthage  dut  payer  un  tribut  de  deux 
mille  deux  cents  talents,  et  de  dix  mille  à  la  fin  de  la  seconde. 
Ântiochus  fut  taxé  à  quinze  mille  talents,  Philippe  à  mille  ainsi  que 
les  Étoliens.  Ginq  guerres  seulement  enrichirent  donc  Rome  de 
eent  soixante-quinze  millions.  Au  commencement  de  la  première 
guerre  civile,  le  trésor  renfermait  un  million  neuf  cent  vingt  mille 
cent  vingt^neuf  livres  d'or.  Vers  la  fin  du  siècle  où  nous  somooes 
parvenus,  le  revenu  général  des  provinces  romaines  est  évalué  de 
trois  cent  cinquante  à  quatre  cent  cinquante  millions. 

(1)  Nolo  eumdem  populum  imperatorem  esse  et  portitorem, 

(2)  GaudeW  tellus  vomere  laureato,  Pline. 

T.   IV.  3 
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Parmi  toi  citoyens,  c'était  à  qui  entasserait  le  plut  de  riehasses  : 
Crasaus,  dont  rhéritage  paternel  ne  s'élevait  qa'à  trds  eents  ta- 
lapts,  l'augmenta  jusqu'à  sept  mille,  environ  trente-huit  millioDS, 
déduction  faite  des  huit  millions  qu'il  avait  prodigués  en  libéralités 
et  en  banquets.  Lucullus  et  César  s'enrichirent  énormément  en 
épuisant  les  provinces  par  les  contributions  qu'ils  en  tiraient  sous 
forme  de  dons  et  d'emprunts.  Noos  verrons  plus  lard  la  fortune 
de  l'affranchi  Pallas  s'élever  à  sept  miUionfi  d'or,  cinqoant^-neuf 
millions;  le  philosophe Sénèque  en  avait  autant;  on  voyait  chez 
lui  cinq  cents  tables  de  cèdre  incrustées  d'ivoire ,  toutes  pareilles, 
destinées  aux  ^plendides  festins  où  il  oubliait  cette  tempérance 
qu'il  vantait  dans  ses  écrits.  Des  palais  somptueux  s'élevaient  à 
Borne  et  dans  les  campagnes  ;  des  lits  magnifiques,dcs  scniptures, 
des  tables  précieuses  par  la  matière  et  la  travail ,  des  statues,  des 
bijoux  de  prix  composaient  un  luxe  qu  'ancon  peuple  n'égala  ja- 
mais dans  ses  demeures. 

Par  quels  moyens  les  Romains^  étrangers  à  toute  industrie,  pou- 
vaient-ils acquérir  tant  de  trésors?  Quand  il  n'y  eut  plus  rien  À 
piller,  ils  vendirent,  par  d'indignes  adoptions,  leurs  noms  illustres 
et  jusqu'à  l^r  liberté  en  s'enrôlant  dans  les  liions  dont  les  chefs , 
pour  capter  leur  bienveillance,  fermaient  les  yeux  sur  leurs  exac- 
tions et  négligeaient  l'ancienne  discipline.  Quand  Borne  se  conr- 
bera  sous  un  empereur,  ils  l'entoureront  d'un  empressement  ser~ 
vile,  et  s'ingénieront  à  l'envi  l'un  de  l'autre  à  trouver  des  formes 
nouvelles  d'adulation. 
pubiicaina.  La  formc  des  impôts  était  une  source  abondante  de  richessea 
pour  les  fortunes  privées.  Comme  les  sénateurs  en  étaient  exclus, 
les  fonctions  fiscales  étaient  ordinairement  confiées  aux  chevaliers. 
Les  publicains  avaient  dans  chaque  province  des  sous-fermiers  qoî 
recevaient  l'argent  et  leur  en  rendaient  compte.  A  Rome  comme 
partout  9  les  grands  coupables  étaient  honorés,  et  l'infamie  n'attei- 
gnait  que  les  petits.  Les  opprimés  n'osaient  s'en  prendre  aux  per- 
sonnages considérables,  ni  les  accuser;  leur  ressentiment  tombait 
sur  les  sobalternesy  auxquels  ils  r^rochaient  leur  insatiable  avi- 
dité ;  mais  nous  ne  voyons  pas  qu'aucun  de  ces  peuples  ait  jamais 
songé  au  refus  de  l'impôt ,  moyen  de  résistance  tout  moderne. 

Les  exaeteurs  doublaient  par  leurs  vexations  la  dette  des  pro- 
vinces, et  absorbaient  par  des  usures  énormes  les  revenus  de 
l'année  suivante.  Les  habitants  de  Salamine  s'engagèrent  avec 
Scaptius,  lieutenant  de  Brutus,  à  payer  annuellement  un  intérêt  de 
quarante-huit  pour  cent.  Cicérpp  se  fait  gloire  d'avoir  rédui}:  dans 
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M  provlnee  l'intérêt  à  on  pour  cent  par  vooIb^  0t  de  réwiir  à  la  fin 
de  rannée  l'intérêt  au  capital.  Tontes  les  mesures  pour  réprimer 
Tusure  furent  méprisées  ou  éludées. 

Gicéron  dans  une  lettre  à  son  frère  Quintus,  gouverneur  eu  . 
Asie,  lui  dit  :  «  On  approuve  le  zèle  que  tu  as  mis  à  ne  pas  laisser  les 
«  villes  contracter  de  nouvelles  dettes»  à  alléger  pour  le  plus  grand 
«  nombre  les  charges  qui  pesaient  sur  elles  et  à  exempter  l'Asie 
<<  de  l'onéreuse  obligation  de  faire  des  dons  aux  édiles.  Un  de  nos 
«  patriciens  se  plaint  de  ce  que  tu  lui  as  fait  perdre  deux  eent  mille 

<  livres  en  Tempéchant  de  fournir  de  l'argent  pour  les  jeux.  Je  me 
«  figure  bien  que  les  publicains  mettront  de  grands  obstacles  à  tes 
«  bonnes  intentions.  Si  nous  leur  résistons,  nous  aliénerons  à  la 
«  république  et  à  nous-mêmes  un  corps  qui  a  rendu  de  grands 
<>  services,  et  que  nous  avons  attaché  au  gouvernement  ;  et  d'un 
«  autre  cdté ,  lui  lâcher  la  bride,  ce  serait  consentir  à  la  ruine  de 
«  ceux  dont  nous  devons  assurer  le  salut  et  protéger  les  intérêts. 
«  Je  juge  de  tout  ce  que  nos  alliés  ont  à  souffrir  de  la  part  des 
«  publicains,  d'après  les  derniers  mouvements  de  nos  concitoyens, 
«  qui,  lorsqu'il  fut  question  d'abolir  les  péages  en  Italie,  ne  se 

<  plaignirent  pas  autant  de  Tinstitution  en  elle-même  que  des  abus 
"  des  préposés.  Après  avoir  entendu  ces  doléances,  je  ne  puis 
«  ignorer  comment  sont  traités  nos  alliés  à  l'extrémité  de  l'empire. 
>  On  pense  ici  que  pour  satisfaire  les  publicains^  surtout  dans  une 
«  si  grosse  affaire ,  et  pour  empêcher  en  même  temps  la  ruine  des 
«  alliés,  il  ne  faudrait  rien  moins  qu'une  vertu  divine  (1).  t> 

L'argent  perçu  par  les  publicains  était  versé  dans  le  trésor;  le 
sénat  en  réglait  la  destinationi  et  ne  consultait  guère  piqs  le  peuple 
sur  l'efpploi  que  sur  l'assiette  de  l'impôt.  Le  trésor  public  était 
sous  la  surveillance  de  vingt  questeurs.  Deux  résidaient  à  Bomie  ;  Qoestenr». 
les  autres  accompagnaient  les  consuls  et  les  préteurs  dans  les  pro-  ^ 
vinces,  où  ils  réglaient  la  répartition  des  vivres  et  de  la  solde  aux 
troupes  ;  ils  recueillaient  les  contributions  en  argent  et  en  nature, 
et  vendaient  les  dépouilles  de  l'ennemi.  Le  questeur  était  le  second 

(1)  Lettre  XXX,  de  Tannée  693.  Ces  lettres,  et  surtout  celles  à  Atticus,  four- 
Dissent  des  renseignements  précieux  sur  cette  onatière ,  qui  n*a  été  traitée  à 
fond  par  ancun  antear  latin.  On  pent  oonsuiter  Sigonius  :  De  antiquo  jure 
provinciarum,  dans  le  Thés.  afU.  de  GrœYîus;  P.  Burvanni,  VecUgaita  * 
populi  rom.;  Leyde,  1734  ;  D.  H.  Hegerwich,  Essai  sur  Iss  finances  de 
Home;  Âltona,  1804;  K.  Bosse,  Esquisse  sur  Vétat  des  finances  dans  Vem- 
t^  rwnaAn;  Brunswick,  1803.  Ces  deu^  derniers  ouvrages,  écrits  en  aile- 
DMod,  regardent  les  temps  de  la  républiqae  et  de  l'empire.  De  Villeneuve 
Barcimokt  ,  Cours  sur  rhiitfiire  de  Véeanomie  politique;  Paris ,  1838. 
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magistrat  de  la  province  ;  quand  les  prêteurs  sortaient  de  leurs 
fonctions,  il  les  suppléait  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  remplacés.  Leurs 
comptes  étaient  arrêtés  par  les  gouverneurs,  puis  déposés  au  trésor 
général  et  dans  les  archives  des  provinces. 

Le  trésor  était  déposé  dans  le  temple  de  Saturne ,  et  renfermé 
dans  trois  caisses.  Dans  la  première  étaient  versés  les  revenus  des- 
tinés à  couvrir  les  dépenses  ordinaires  ;  dans  la  seconde,  les  fonds 
provenant  du  vingtième  prélevé  sur  le  produit  des  émancipations 
légales  et  de  la  vente  des  esclaves  ;  dans  la  troisième,  l'or  mon- 
nayé ou  non,  provenant  des  conquêtes.  Les  commis  du  trésor, 
bien  qu'employés  subalternes ,  n'en  étaient  pas  moins  des  per- 
sonnages importants ,  parce  qu'on  les  nommait  à  vie  et  que  leqr 
expérience  financière  étaient  indispensable  aux  questeurs,  qui  se 
renouvelaient  sans  cesse  par  l'élection. 
Armée.  Lcs  armécs  étaient  considérées  comme  la  source  de  la  prospérité 
de  Rome  ;  la  discipline  était  sévère ,  et  l'on  regardait  la  science 
militaire  comme  la  première  de  toutes.  En  temps  de  paix,  Home 
n'avait  point  de  milice ,  nationale  ni  étrangère  ;  alors  même  le  port 
d'armes  était  défendu  ;  au  premier  danger,  le  consul  ou  le  préteur 
appelait  tout  le  monde  aux  armes  :  munis  du  javelot  et  du  glaive , 
les  soldats  étaient  envoyés  sur  les  points  menacés,  par  les  édiles  et 
les  triumvirs,  tandis  que  d'autres  faisaient  des  patrouilles.  Ce  ne 
fut  que  plus  tard  et  lorsque  eurent  éclaté  les  factions,  que  l'on  arma 
des  barbares  et  des  esclaves.  Pour  être  exempté  du  service ,  il 
fallait  avoir  plus  de  quarante-six  ans  ou  avoir  fait  seize  cam- 
pagnes comme  fantassin,  ou  dix  dans  la  cavalerie.  Les  infirmités 
étaient  seules  un  motif  d'exemption. 

La  légion ,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  se  composait  d'hommes 
d'élite ,  comprenait  d'abord  quatre  mille  deux  cents  hommes  :  le 
nombre  en  fut  ensuite  porté  à  douze  mille  huit  cents.  Chaque 
consul  levait  deux  légions.  En  ordre  de  bataille ,  elle  formait  cinq 
divisions.  D'abord  venaient  les  hastats,  qui  défendaient  le  front 
avec  leurs  piques ,  les  princes,  les  triaires  ou  pilarU,  les  rorarii 
et  les  accensu  Chaque  légion  comprenait  quinze  manipules  ;  deux 
manipules  formaient  la  centurie ,  et  trente  centuries  la  cohorte, 
imaginée  par  Marius  pour  présenter  une  plus  grande  force.  Les 
manipules  des  deux  premières  lignes  se  composaient  de  cent  vingt 
hommes;  ceux  de  la  seconde  de  soixante. 

La  cohorte  en  comptait  trente  de  front  et  dix  de  profondeur. 
Sa  forme  lui  donnait  une  grande  liberté  de  mouvements  et  la  roo- 
dalt  propre  à  tous  les  accidents  de  terrains  et  à  toutes  les  manœu- 
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vres.  Les  armes  étaient  les  flèehes^  la  fronde  et  le  terrible  pilum, 
javelot  long  de  sept  pieds  ;  une  fois  qu'il  était  lancé,  le  combat  se 
terminait  avec  Tépée.  Les  triaires  se  servaient  d'un  javelot  un  peu 
plus  long.  La  lance  et  le  sabre  étaient  les  armes  de  la  cavalerie. 
Les  Eomains  avaient  pour  armes  défensives  le  casque,  la  cuirasse 
et  un  bouclier  léger.  L'infanterie  faisait  la  principale  force  des  ar- 
mées. Bien  que  la  cavalerie  formât  quelquefois  un  corps  séparé, 
elle  ne  servait  ordinairement  qu'à  couvrir  le  flanc  des  fantassins, 
et  Finfériorité  des  Romains  dans  cette  arme  leur  rendit  plus  dif- 
ficiles leurs  victoires  contre  les  Germains ,  les  Numides  et  les 
Parthes.  Les  rorarii,  les  frondeurs  et  les  archers  engageaient  le 
oomliat;  les  projectiles  épuisés,  les  hastats  lançaient  une  grêle  de 
javelots,  et  tandis  que  les  ennemis  étaient  occupés  à  en  dégager 
leurs  lK>ucliers ,  ils  tomlmient  sur  eux  Tépée  à  la  main.  S'ils 
trouvaient  une  forte  résistance,  ils  étaient  appuyés  par  les  princes, 
qui  arrivaient  tout  frais,  puis  par  les  triaires.  Exposé  à  trois  atta- 
ques successives ,  Tennemi  pouvait  difficilement  tenir.  Les  accensi 
formaient  la  réserve. 

Outre  les  vivres,  les  soldats  portaient  avec  eux  des  pieux  pour 
se  retrancber,  car  ils  ne  s'arrêtaient  jamais  sans  munir  le  camp 
d'un  terre-plein  de  forme  carrée,  et  d'an  fossé  de  deux  pieds 
de  profondeur.  Au  milieu  du  camp  on  élevait  la  tente  du  chef 
(prœtûrium  )  ;  autour  étaient  celles  des  officiers,  puis  celles  des 
soldats  ;  et  du  centre  partaient  quatre  allées  en  droite  ligne ,  pour 
aboutir  aux  quatre  portes  qui  ouvraient  la  tranchée  rectangu- 
laire. Les  projets  du  générai  étaient  soigneusement  cachés  non 
moins  aux  siens  qu'à  l'ennemi.  Dans  les  marches  ,  on  s'avançait 
CD  colonnes  ;  mais  si  l'on  prévoyait  une  attaque,  l'armée  se  ran- 
geait en  ligne,  en  mettant  les  bagages  au  milieu.  Le  soldat  ronuiin 
faisait  de  vingt  à  vingt-cinq  milles  en  cinq  heures  avec  sa  charge 
entière,  les  pieux  compris,  c'est-à-dire  avec  un  poids  de  soixante 
livres.  On  lui  épargnait,  il  est  vrai,  ces  brusques  transitions 
deFinaction  à  la  fatigue  qui  tuent  tant  de  soldats  aujourd'hui; 
les  armes  de  combat  étaient  de  moitié  moins  pesantes  que  celles 
dont  il  se  servait  pour  l'exercice,  et  en  temps  de  paix  on  le  tenait 
continuellement  occupé,  surtout  à  tracer  des  routes.  Quand  Seau- 
ms  ramena  son  armée  des  Gaules ,  il  lui  fit  creuser  des  canaux 
pour  garantir  les  territoires  de  Parme  et  de  Plaisance  contre  les 
débordements  du  Pô. 

Les  règlements  militaires  étaient  d'une  extrême  rigueur;  la  loi 
Porcia,  qui  ne  permettait  pas  d'infliger  au  citoyen  une  punition 
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corporelle,  n'en  exemptait  pas  le  soldat.  Gelai  qui  avait  Jeté  ses 
armes ,  déserté  son  poste  on  eombatta  sans  ordre  était  jtigé 
publiquement  et  condamné  à  mort  ;  mais  si  le  général  le  touchait 
de  sa  baguette,  il  lui  était  permis  de  prendre  la  fuite,  à  la  condi- 
tion de  ne  plus  reparaître  au  camp,  où  tout  soldat  avait  ordre  de 
le  tuer.  Si  un  corps  avait  montré  de  la  lâeheté»  le  général  le  dé- 
cimait ,  et  ceux  que  n'avait  pas  atteints  le  suppliée  étaient  exi- 
lés et  notés  d'Infamie. 

L'esprit  militaire  était  partout.  C'était  du  sénat  que  sortaient 
les  ambassadeurs  comme  les  généraux.  On  ne  parvenait  aux  pre- 
mières charges  de  la  république  qu'après  avoir  fftit  des  campa- 
gnes ;  aussi  les  guerres  étaient  conduites  avec  une  grande  habileté 
politique,  et  une  ardeur  belliqueuse  respirait  dans  les  assemblées. 
L'ambassadeur  avait  appris  à  connaître  pendant  la  paix  l'ennemi 
qu'il  devait  combattre  :  les  mêmes  hommes  qui  délibéraient  dans 
les  conseils  agissaient  sur  le  champ  de  bataille.  Dans  ce  double 
but  la  Jeunesse  se  formait  à  l'éloquence ,  qui  émouvait  le  peuple, 
en  même  temps  qu'à  combattre  et  h  triompher.  Comme  le  triom- 
phe portait  au  consulat ,  les  généraux  rechercliaient  les  occasions 
de  livrer  bataille ,  et  le  sénat  les  feisait  naître  en  s'imraisçant  dans 
les  intérêts  des  peuples.  Celui  qui  venait  de  commander  en  chef 
ne  dédaignait  pas  d'obéir  dans  le  même  corps.  Au  commencement 
d'une  campagne,  le  général  choisissait  les  tribuns,  que  désignaient 
les  officiers  subalternes,  et  rien  n'était  plus  propre  à  resserrer  les 
liens  entre  les  chefs  et  les  soldats  :  ils  étaient  mus  par  un  même 
sentiment  et  une  espérance  commune  ;  l'amour  de  la  gloire  et  de 
la  patrie  exaltait  leur  courage,  tandis  que  l'obéissance  envers  le 
chef  rendait  celui-ci  tout-puissant. 

Mais  ces  guerriers,  la  terreur  des  ennemis,  n'étaient  que  trop 
souvent  victimes  de  l'ambition  patricienne  ;  sacrifiant  l'amour  des 
pénates  à  leur  vénération  pour  l'aigle  de  la  légion ,  ite  allaient 
combattreau  delà  des  mers,  et  abandonnaient  la  culture  du  champ 
paternel,  auquel  il  leur  fallait  souvent  renoncer,  soit  par  les  sui- 
tes de  la  guerre,  soit  à  cause  des  dettes  quils  s'étaient  vus  forcés 
de  contracter  ;  et  tandis  qu'ils  érigeaient  des  trophées ,  qu'ils  for^ 
geaientdes  chaînes  aux  autres  peuples,  qu'ils  construisaient  ces 
voies  éternelles  destines  à  réunir  vaincus  et  vainqueurs,  ils  mou- 
raient brisés  de  fatigue  sur  la  terre  étrangère  sans  que  les  larmes 
pieuses  de  leurs  proches  vinssent  honorer  leur  sépulture. 

«  Lorsqu'il  fut  question  d'entreprendre  la  guerre  contre  Persée, 
«un  centurioQ  se  présenta  devant  les  tribuns   et  le  sénat,  et 
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parla  en  ces  teniM  :  QiifriM  Je  suis  Spirius  Ligustlnus ,  né  au 
pays  des  Sablos,  dAiis  la  tribu  Grufttamliie.  Mou  p^  m*a  laissé 
pour  iiéritage  tin  arpent  de  terre  et  la  chanmière  où  Je  sois  né 
et  que  J'hÀblte  eneore  anjourd'hai.  Qnand  Je  fus  en  âge  de  me 
marier^  il  me  fit  épouser  la  flHe  de  son  frère,  laquelle  ne  m'ap- 
porta pour  dot  que  la  liberté,  la  vertu  et  une  fécondité  que 
même  une  famille  riche  n'eât  point  désirée  plus  grande.  J'ai  sii 
fils  et  deux  filles^  tontes  deux  mariées.  Quatre  de  mes  fils  portent 
la  robe  virile ,  les  deux  autres  n'ont  pas  eneore  quitté  la  pré* 
texte  ;  J'ai  donné  mon  nom  à  la  milice  isous  le  consulat  de 
P.  Sulpidus  et  de  G.  Aurelius  ;  J*ai  servi  deux  ans  comme  sim* 
pie  soldat  contre  Philippe  dans  l'armée  qui  a  passé  en  Ma* 
cédoine;  la  troisième  année,  T.  Quintius  Flaminius  récom- 
pensa mon  courage  en  me  confiant  le  commandement  de  la 
dixième  compagnie  des  hastats.  Après  la  défaite  de  Philippe, 
lioeneié  avec  mes  compagnons  d'armes  et  ramené  en  Italie , 
J'ai  suivi  comme  volontaire  le  consul  Poreius  Gaton  en  Espagne  : 
tous  ceux  qui  ont  servi  assez  longtemps  pour  le  connaître  savent 
que,  parmi  les  généraux  existants,  le  courage  n'a  point  de  té- 
moin plus  éclairé  ni  de  meilleur  Juge.  11  m'a  donné  le  grade  de 
^miw  centurion  dans  le  p^mier  manipule  des  hastats.  Je  suis 
parti  pour  la  troisième  fois  comme  volontaire  dans  l'armée  en- 
voyée contoe  Antlochus  et  les  Étoliens,  et  dans  cette  guerre 
Mareius  Aeiliuê  m'a  élevé  au  premier  grade  dans  la  première  cen- 
turie des  princes.  Après  TexpUlsidn  d'AntioAus  et  la  soumission 
des  Étoliens,  nous  sommes  revenus  en  Italie,  où  je  suis  resfeé 
deux  ans  sous  le  drapeau.  Ensuite  j'ai  servi  encore.'deux  ans  en 
Espagne;  d'abord  sous  les  ordres  de  Q.  Fulvius  Flaectis,  puis 
sous  le  préteur  T.  Sempronins  Oraechus.  Je  fus  du  nombre 
de  ceux  que  Flaccus  ramena  pour  partager  l'honneur  de  son 
triomphe  ;  mais  bientôt  après  Je  retournai  dans  cette  province 
à  la  sollicitation  de  T.  Graechus.  En  quelques  années,  quatre 
fois  î'ai  été  mis  à  la  tête  de  la  première  centurie  de  ma  légion  ; 
trente-quatre  fols  mes  généraux  m'ont  décerné  des  récompenses 
militaires,  parmi  lesquelles  six  couronnes  civiques.  Je  compte 
déjft  vingt-deux  ans  de  service,  et  J'ai  plus  de  cinquante  ans.  » 
Et  ee  glorieux  vétéran  était  appelé  à  de  nouvelle  luttes  I  J'ai  rap- 
porté ce  discours,  parce  qu'il  faisait  mention  des  guerres  précéden- 
tes et  plus  encore  pour  montrer  à  quelle  condition  étaient  réduits  à 
Rome  les  soldats  sortis  des  rangs  du  peuple ,  vivant  sans  cesse 
dans  les  camps,  et  n'ayant  pas  comme  nos  vétérans,  après  trente 
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ans  de  service,  uq  coin  de  terre  pour  nourrir  leur  ncHnbreuse  &- 
mille.  La  plupart  n'existaient  que  des  distributions  d'argent  qui 
se  renouvelaient  à  chaque  triomphe,  ressource  que  rendait  précaire 
Timpré voyance  si  ordiijiaire  dans  la  profession  des  armes.  Aussi 
le  petit  nombre  de  ceux  qui  pouvaient  rapporter  de  TËspagne  on 
de  l'Asie  un  corps  mutilé  passaient-ils  leurs  derniers  jours  ^igns 
les  plus  dures  privations. 
Propriétés.  Cette  mlsère  et  la  dépopulation  qui  en  était  la  conséquence 
avaient  pour  cause  la  constitution^  devenue,  comme  nous  l'avons 
dit,  une  aristocratie  d'argent.  Le  véritable  patriciat,  celui  qui 
laissait  les  plébéiens  dans  la  servitude^  qui  contestait  à  cet  or- 
dre le  mariage  légal  et  la  famille,  qui  réduisait  le  débiteur  à  i'es- 
clavageet  le  frappait  impitoyablement  de  verges,  ce  patriciat  avait 
succombé  depuis  longtemps  sous  les  efforts  répétés  de  ses  adver- 
saires, qui,  avec  le  droit  de  vote,  avaient  fini  par  s'ouvrir  l'accès 
de  toutes  les  mi^istratures.  Il  ne  restait  plus  d'autres  avantages 
aux  nobles  de  naissance  (ingenui  )  que  celui  qu'on  tire  de  Tilltts- 
tration  des  ancêtres  ;  jamais  il  ne  fut  question  de  le  leur  enlever  ; 
et,  à  vrai  dire,  cela  n'en  valait  guère  la  peine,  puisque  cette  dis- 
tinction reposait  sur  l'idée  et  non  sur  le  fait.  La  différence  réelle 
était  dans  la  richesse;  et  le  plébéien,  qui,  sous  le  rapport  des 
droits,  allait  de  pair  avec  le  noble ,  restait  son  inférieur,  privéqu'il 
était  des  moyens  de  les  faire  valoir,  et  réduit  à  vivre  des  aumônes 
patriciennes  ou  des  largesses  publiques.  Les  grands  avaient  trouvé 
le  moyen  de  s^attribuer  la  meilleure  part  des  terres  conquises  sur 
l'ennemi;  et  les  petites  portions  distribuées  aux  plébéiens  étaient 
absorbées  par  les  subtilités  et  les  frais  des  procédures.  De  là 
l'accroissement  des  domaines.  Ne  pouvant  se  livrer  aux  arts  mé- 
caniques, abandonnés  aux  esclaves,  le  peuple  n'avait  d'autre 
refuge  que  la  mendicité. 

En  effet,  que  voyous-nous  prévaloir  à  Rome  ?  La  richesse.  C'est 
elle  qui  décide  du  vote  dans  les  assemblées ,  qui  dcmne  les  pre- 
mières places  de  l'État,  qui  domine  dans  les  comices,  qui  ouvre 
l'accès  du  sénat  et  des  hautes  charges,  qui  livre  les  provinces  à 
l'avidité  des  consuls  et  des  préteurs,  qui  laisse  à  l'arbitraire  des 
censeurs  les  terres  du  domaine  en  Italie ,  puisque  ces  magistrats 
pouvaient  enlever  cesbiens  de  l'État  aux  pauvres  qui  en  jouissaient 
moyennant  une  faible  redevance,  pour  les  affermer  aux  chevaliers  ; 
tandis  que  ceux-ci,  de  connivence  avec  les  censeurs,  cessaient  peu 
à  peu  d'en  payer  le  loyer,  et  en  devenaient  propriétaires  directs. 

Les  riches  n'étaient,  pas  tous  également  privilégiés  :  le  cens 
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penitMirtont  sur  les  petits  propriétaires.  En  effet,  taudis  qu'un 
impôt  variable,  déterminé  d^  cinq  en  cinq  ans,  les  atteignait  en 
frappant  sur  les  terres ,  sur  les  maisons,  sur  les  esclaves,  le  bétail 
et  le  iMTonze  monnayé  (res  mancipii)^  les  grands  propriétaires  ne 
payaient  rien  pour  les  biens  dont  nous  venons  d'indiquer  l'origine  ; 
ils  échappaient  à  l'impôt  même  pour  les  objets  de  luxe  (  res  née 
mancipii)  qui  souvent  composaient  la  plus  grande  partie  de  leur 
fortune.  Les  grands,  c'est-à-dire  les  membres  du  sénat ,  et  ceux 
qui  avaient  rempli  les  hautes  charges,  s'enrichirent  tellement  par 
les  dons  qui  affluaient  dans  le  sénat  et  par  les  immenses  profits 
que  rapportaient  les  magistratures  et  le  commandement  des  pro- 
vinces, qu'ils  renoncèrent  aux  bénéfices  de  l'usure,  et  cherchèrent 
même  à  la  réprimer  chez  les  chevaliers,  c'est-à-  dire  chez  les  riches 
DOD  titrés.  On  attribuait,  comme  compensation,  à  ces  derniers  les  \9S. 
terres  du  domaine  public  enlevées  aux  pauvres,  ou  la  ferme  des  im- 
pôts. Les  petitspropriétaires  inscrits  dans  les  quatrième  et  cinquième 
classes  tiraient  quelques  ressources  de  la  solde  militaire,  du  pa- 
tronage qu'ils  donnaient  aux  étrangers  ou  aux  plébéiens  lorsqu'ils 
réclamaient  enjustioe(l).  Parfois  aussi  ils  obtenaient  quelque  par- 
celle du  territoire  conquis;  mais  en  général  le  peuple  roi  languis- 
sait dans  la  pauvreté. 

Gequi  expliquecette  disproportion  dans  leurs  ridiesses,  à  Rome 
comme  dans  les  autres  républiques  de  Tantiquité ,  c'est  l'absence 
totale  d'industrie  et  de  commerce,  c'est  que  tous  les  arts  y  étaient 
nais  à  l'exception  de  Tagriculture  et  de  la  guerre.  C'eut  été  faire 
iDjureà  un  mendiant  romain  et  l'assimiler  à  un  esclave  que  de 
lui  dire  :  va  travailler^  comme  nous  le  disons  ai]gourd'hui  à 
l'homme  valide  qui  tend  la  main.  Gomment  le  commerce^  qui  vit 
de  loyauté ,  de  bonne  foi ,  de  paix  et  de  respect  pour  le  droit 
commun,  aurait-il  pu  fleurir  à  Rome  ?  A  rintérieur  les  arts  étaient 
abandonnés  y  comme  occupation  vile,  aux  esclaves  et  au  bas 
peuple  :  jusqu'au  temps  de  Constantin ,  une  femme  qui  tenait 
boutique  était  méprisée  comme  la  dernière  des  servantes.  Cicé- 
ron  disait  que  le  négoce  est  au-dessous  de  la  servitude,  et  que  les 
marchands  ne  peuvent  gagner  qu'en  mentant  (2). 

La  société  romaine  n'était  donc  composée  que  de  deux  classes , 
les  riches  et  les  pauvres;  elle  n'avait  point  cette  classe  nu>yenne. 


(I)  La  sportale  se  payait  au  patron  en  argent ,  et  elle  était  taxée  à  25  as 
ou  1  fr.  26  c. 
(2)£)6  0j5«cm,  I,  25. 
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si  importante,  de  eommerçaiitft  et  d'ttmsftn»  qui  vivtsAt  4e  leur  in- 
dustrie et  en  accumnlent  ieA  fruits.  La  seienee  éccfttomiqde  des 
premiers  temps  de  Rome  était  eelle  d'un  peuple  guerrier  et  agri- 
cole, entièrement  étranger  au  commerce.  Les  propriétés  étaient 
très-divisées  ;  dans  le  peu  de  terres  qu'on  affermait,  le  revenu  était 
une  quote-part  des  fruits  ;  mai^  le  sol,  le  capital  consacrée  le fitire 
valoir  et  non-seulement  les  instruments  de  travail ,  mais  le  cul- 
tivateur lui-même  étaient  la  propriété  d'un  seul.  BaUs  des  condi- 
tions de  cette  nature,  il  n'y  a  point  de  différences  d'intérêts  entre 
le  mattre,  le  fermier  et  le  paysan  ;  et  les  économistes  d^alors  n'a- 
vaient point  étudié  tous  ces  moyens  que  recherelient  les  ndtres, 
comme  les  conventions  entre  le  patron  et  l'ouvrier,  la  question 
du  salaire,  i*intérét  du  capital,  l'influence  du  prix  des  denrées 
sur  la  valeur  des  objets,  tes  principes  régulateurs  de  llmpêt  et  de 
sa  répartition.  D'abord  on  ne  demandait  à  la  teri-eque  le  plus  grand 
produit  brut  qu'elle  pAt  donner,  c'est-à-dire  des  grains  pour  la 
consommation  :  plus  tard,  on  se  préoécupa  seulement  des  avanta- 
ges du  produit  net,  et  l'on  transforma  les  champs  en  pâturages. 
Le  premier  mode  de  culture  favorisait  l'accroissement  de  la  popu- 
lation, et  le  paysan  y  trouvait  l'aisance  ;  mais  après  la  conquête 
de  l'Asie  et  de  Carthage ,  au  milieu  de  l'extension  que  prenait 
Rome,  on  vit  diminuer  avec  la  population  libre  de  l'Italie  les 
produits  de  l'agriculture,  bien  qu'on  eût  supprimé  l'impôt,  qne 
moins  de  bras  fussent  employés  à  la  guerre,  et  malgré  le  perfec- 
tionnement des  ustensiles,  l'abondance  des  capitaux  et  les  progrès 
du  luxe.  En  effet,  ce  fut  Justement  alors  que  les  ehamps  cultivés 
en  blés  se  changèrent  en  prairies»  qu'on  substitua  l'esclave  au 
travailleur  libre,  que  la  petite  propriété  s'absorba  dans  le  vaste 
domaine,  et  que  l'excédant  des  prodoits,  au  lieu  de  se  répandre 
sur  les  campagnes,  ne  servit  qn*à  alimenter  le  luxe  inutile  des 
villes. 

Que  faire  donc  de  la  plèbe  romaine,  étrangère  à  toute  Industrie  et 
ne  possédant  rien?  La  mener  à  la  guerre;  ta  guerre  était  avanta- 
geuse etpour  le  sénat,  qui  s'engraissait  de  la  dette  publique^  et  aux 
nobles,  qui  rétablissaient  leur  fbrtune  aux  dépens  des  vaincus,  et 
enfin  aux  pauvres,  qu'elle  nourrissait  ou  qui  y  trouvaient  ce  qu'on 
appelait  une  mort  glorieuse.  Si,  par  hasard,  il  n'y  avait  pas  d'en- 
nemis à  coml)attre,  la  plèbe  en  était  réduite  pour  vivre,  soit  a 
vendre  son  vote  aux  candidats,  soit  à  recourir  à  l'aumône  publi- 
que, décorée  du  nom  de  largesses,  ou  à  payer  à  prix  rédoits  les 
grains  et  le  sel  dont  souvent  elle  devait  se  contenter  pour  toute 
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ooarritnre  (1).  Après  i»  triomphes,  il  se  faisait  des  distribntions 
de  moonale  de  bronze  et  quelquefois  'de  terres  lointaines,  comme 
celles  enlevées  aux  Italiens  qui  s'étaient  montrés  favorables  à  An- 
nlbai  :  enfin  On  envoyait  dans  les  provinces  des  colons  pour  y  fon- 
der une  nouvelle  patrie. 

Ce  n'était  point  à  la  prévoyance  du  sénat  et  moins  encore  à  sa 
générosité  et  à  son  humanité  qu'on  était  redevable  de  ces  secours  ; 
il  ne  cédait  qu'à  la  crainte  de  dangers  présents  et  aux  réclamations 
menaçantes  du  peuple.  Depuis  la  gderre  contre  Persée,  enorgueilli 
par  cette  funeste  victoire,  le  sénat  ne  prit  plus  souci  des  souf- 
frances de  la  multitude.  Dès  lors  les  esclaves  suffiront  à  la  cul- 
tore  des  vastes  domaines,  et  le  patricien  dans  la  mollesse  de  ses 
loMrs  applaudira  Caton,  qui  lui  enseigne  que  les  propriétés  du 
meilleur  rapport  sont  les  pâturages  où  un  bouvier  esclave  suffit  à 
conduire  un  nombreux  troupeau. 

Que  feront  donc  les  cultivateurs?  Ils  iront  porter  à  Rome  des 
bras  désormais  inutiles;  ils  savent  qu'on  y  distribue  de  temps  en 
temps  des  vivres,  et  que  les  riches,  par  ostentation,  y  jettent  au 
peuple  une  partie  de  leur  superflu.  Il  espère  d'ailleurs  être  envoyé 
dans  quelque  colonie,  où,  devenu  tyran  à  son  tour,  il  pourra  dire 
à  l'ancien  propriétaire  :  Va  mourir  de  fcdm  ailleurs.  Enfin,  au 
pis  aller,  il  vendra' son  vote  aux  candidats,  qui  s'indemniseront 
largement  dans  des  magistratures  lucratives. 

Dans  l'enivrement  de  sa  puissance,  le  sénat  ne  sdnge  plus  à  flat- 
ter le  peuple,  et  pendant  l'espace  d'un  demi-siècle  il  n'est  pas 
question  de  colonies.  Le  lucre  Imnàoral  du  vote  échappe  même  au 
peuple^roi  depuis  que  les  censeurs  entassent  tous  les  pauvres  dans 
la  tribu  Esquillne,  qui ,  appelée  après  toutes  les  autres,  n'aura  que 
bien  rarement  l'occasion  d'utiliser  ses  sUffragiBS.  Enfin,  après  l'ex- 
teution  graduelle  du  pouvoir  de  Taristocratie,  conséquence  inévi- 
table des  longues  guerres,  le  sénat  se  dispense  de  convoquer  les 
tribus,  et  la  Maeédoine  une  fois  soumise,  le  sénat  déeide  À  son 
gré  de  la  paix  et  de  la  guerre. 

Un  dertiier  droit  restait  au  peuple,  celui  d'absoudre  ou  de  con- 
damner ;  sous  prétexte  d'éviter  les  embarras  et  d'accélérer  les  déci- 
sions, on  établit  quatre  tribunaux  permanents,  composés  de  séna- 
teurs qui  exansinent  les  questions  eriminelles,  et  principalement  les 
accusations  de  brigue,  de  concussion  et  dé  péculat,  portées  con- 
tre les  sénateurs.  De  cette  manière  on  n'aura  plus  à  craindre  que  le 

(1)  PuNE ,  mst,  mt,  XXXI,  41. 
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peuple  ne  trafique  de  son  suffrage  et  n'oblige  les  nobles  à  owDpter 
avec  lui. 

Que  restera-t-fi  donc  aux  pauvres  échappés  aux  périls  de  la 
guerre?  La  misère  et  la  faim.  Qu'importe?  le  salut  public  n'en 
souffrira  pas;  des  milliers  d'esclaves  qui  afûuent  des  pays  con- 
quis féconderont  les  sillons  de|leurs  sueurs  vénales;  ils  peupleront 
les  palais  et  les  villes;  ils  flatteront  le  luxe  et  les  vues  de  leurs 
maîtres;  pour  prix  de  leurs  services  Us  recevront  la  liberté,  et 
leur  vote  comblera  le  vide  laissé  par  la  vieille  race  romaine  (1). 

A  l'époque  où  le  récit  historique  nous  a  conduits,  le  forum  était 
inondé  d*affî*anchis  :  un  jour  que  leurs  clameurs  interrompaient 
Scipion  Ëmilien  :  «  Silence!'»  leur  crJa-t-il,  «  fils  adultérins  de 
ritalie  !  croyez-vous  que  je  craindrai  libres  de  leurs  fers  ces  mêmes 
hommes  que  j'ai  amenés  ici  enchaînés  (2)  ?  »  Qcéron  lui-même  in- 
sultait] cette  plèbe  nue  et  affamée,  cette  lie  de  la  cité  (3).  Tou- 
tefois ces  hommes  qui  ne  possédaient  rien  ou  presque  rien,  et  qni, 
peu  soucieux  d'acquérir  des  droits,  n'aspiraient  qu'à  quelques 
avantages  matériels,  auraient  pu  devenir  une  arme  terrible  dans 
la  main  d'un  démagogue  se  levant  contre  la  tyrannie  aristocrati* 
que 

D'autres,  échappés  des  provinces  et  des  municipes  pour  se  sous- 
traire aux  vexations  et  au  despotisme  des  magistrats,  accou- 
raient en  foule  à  Rome,  se  flattant  que,  devenus  membres  d'une 
nation  grande  et  redoutée,  ils  pourraient  parvenir  aux  premiersem- 
plois  et  disposer  uu  jour  du  sort  des  royaumes.  Les  Italiens  sur- 
tout s'y  croyaient  appelés  depuis  les  conquêtes  accomplies  par 
eux.  Les  uns  obtenaient  le  droit  de  cité  en  se  donnant  à  un  Ro- 
main qui  ensuite  les  affranchissait  ;  d'autres  en  se  faisant  inscrire 
par  fraude  lors  des  inspections  des  censeurs.  Mais  comme  les  Latins 

(1)  Qtiod  magis  deformatum,  inquinatum,  pemersum,  conturhatum 
dici  potest  quam  omne  servitium ,  permUsu  magistratus  liber atum  in 
alteramscenam  immissum^  alteri  propositum;  ut  alter  confessus  po- 
tes tati  servotum  objiceretur,  alter  servorum  totus  esset?  Si  examen 
apumltuiis  in  scenam  venisset ,  haruspices  a^ciendos  exEtruria  puta- 
remus  :  videmus  universi  repente  examina  tanta  servorum  immissa  in 
populum  romanum  sepfum  atque  inclusum,et  non  commovemur.  Gicer.» 
De  Harusp,  responsis, 

(2)  Taeeant  quibus  Italia  noverca  est,,  non  e/ftciatis  ut  solutos  ve- 
rear  quos  alligatos  adduxi,  YAL.-MAxiif.,  YI,  2.  ^Uostium  armatorum 
loties  clamme  non  territus ,  quipossum  vestromoveri,  quorum  noverca 
est  Italia?  Vell.  Paterc,  II,  U. 

(3)  Fex  et  sordes  urbis  :  concionalis  hirudo  xrarU;  misera  ac  jejuna 
plebecula. 
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seuls  pouvaient  Tacquérir  légalement,  Tltalie  affinait  dans  te  La- 
tiametleLatiam  dans  Rome.  Les  Samnites  et  les  Pélignes  (177 
av.  J.-G.)  dénoncent  Témlgration  de  quatre  cents  familles  dans  la 
ville  latine  de  Frégelles,  ce  qni  les  met  hors  d'état  de  fournir  leur 
contingent  militaire.  La  même  année,  les  Latins  déclarent  pour 
la  seconde  fois  que  les  émigrations  pour  Rome  dépeuplent  leurs 
villes  et  leurs  campagnes.  Rome  regorgeait  donc  d'habitants.  Le 
recensement  de  Gecilius  Metellus  (131)  donna  317,823  hommes 
en  état  de  porter  les  armes,  et  cinq  ans  après  390,736.  Dès  l'an- 
née 187,  Rome  avait  expulsé  douze  mille  familles  latines  ;  quinze 
ans  plus  tard,  seize  mille  personnes  eurent  le  même  sort. 

Ce  mouvement  continuel,  chef-d'œuvre  de  la  politique  romaine, 
peut  se  comparer  à  la  circulation  du  sang,  qui  des  extrémités  du 
corps  se  porte  aux  parties  les  plus  nobles  pour  alimenter  la  vie  ; 
mais  de  même  que  son  abondance  excessive  cause  Tengorgement 
et  la  mort,  ainsi  ces  émigrations  déréglées,  au  lieu  de  régénérer 
la  nation,  cachaient  un  principe  de  dépérissement  Le  seul  moyen 
de  salut  eût  été  de  conférer  le  droit  de  cité  dans  sa  plénitude  à  tous 
les  peuples  de  l'Italie  ;  mais  la  noblesse  romaine,  jalouse  des  autres 
familles  illustres  du  pays,  ne  permit  pas  de  réaliser  cette  réforme, 
qni  eût  retardé  la  décadence  et  la  dévastation  de  l'empire. 

L'Italie  avait  reçu  le  rebut  de  la  métropole;  c'étaient  ces  misé- 
rables qni  fondaient  les  colonies  et  occupaient  les  meilleures  terres. 
Mais  les  colonies,  livrées  à  la  cupidité  des  chevaliers,  qui  achetaient 
on  usurpaient  les  domaines ,  allaient  elles-mêmes  s'épuisant  : 
ces  publicains  si  âpres  au  lucre  substituaient  des  esclaves  aux 
cultivateurs  libres,  et,  délivrés  désormais  de  la  crainte  des  Juge- 
ments rendus  par  la  seule  noblesse,  ils  pressurèrent  sans  piUé  les 
hommes  libres  et  redoublèrent  de  cruauté  envers  les  esclaves,  qu'ils 
poussèrent  plus  d'une  fois  à  des  soulèvements  sérieux. 


CHAPITRE  III. 

LOIS  AGRAIRES.   LES  GRACQUES. 

Si,  au  milieu  de  cette  corruption»  un  homme  s'était  levé  avec 
Tintention  de  corriger  les  mœurs,  de  rendre  au  peuple  l'amour  de 
l'industrie  et  de  l'agricnltare,  de  substituer  aux  travailleurs  escla- 
ves et  au  peuple  paresseux  une  classe  laborieuse  comme  celle  que 
nous  voyons  aujourd'hui  vaincre  la  pauvreté  à  force  d'énergie,  de 


Digitized  by 


Google 


Dtotrlbntlon 
des  terres. 


réprimer  le  despotisme  du  sénat  et  l'avarice  rapaee  des  chevaliers, 
de  se  faire  l'écho  des  plaintes  qui  s^élevaieut  des  provinces  et  des 
manicipes,  de  régler  Taffluence  envahissante  des  esclaves,  en  pré- 
venant la  dépopulation,  cette  généreuse  initiative  ne  mériterait- 
elle  pas  au  moins  de  la  reconnaissance?  Je  ne  parle  pas  de  la 
gratitude  des  contemporains,  qui  rarement  pardonnent  au  mérite, 
mais  de  celle  de  la  postérité.  Hé  bien  I  cette  grande  tâche,  les  Grac- 
questeptèrentderaccomplîr.  Deleur  temps,  onleur  enfit  uncrime, 
et  ils  périrent  à  l'oeuvre.  Plus  tard  on  s'est  contenté  de  répéter  les 
insultes  des  rancunes  patriciennes,  sans  prendre  la  peine  de  re- 
chercher si  la  noblesse  du  but  n'excusait  pas  les  moyens. 

Pour  comprendre  Fesprit  des  lois  agraires,  il  est  indispensable 
de  bien  établir  la  distinction  qui  existait  entre  les  domaines  privés 
et  les  domaines  publics.  Une  partie  du  territoire  conquis  devenait 
propriété  publique  (a^erpt^d/ictt^),  et  Ton  en  faisait  trois  classes  : 
les  terres  cultivées  étaient  données  à  des  colons  établis  sur  les 
lieux,  ou  bien  vendues  ou  affermées  par  les  censeurs  :  les  incultes 
étaient  abandonnées  à  qui  entreprenait  de  les  mettre  en  valeur, 
moyennant  le  dixième  du  produit  en  grains,  et  le  cinquième  en 
fruits  :  les  terres  de  pâture  étaient  dejouissancecommune;  chacun 
pouvant  y  mener  son  bétail  moyennant  une  légère  taxe  (scrip- 
tura).  L'acquéreur  d'un  terrain  cultivé  n'en  était  pas  absolument 
propriétaire  ;  il  étaitteuu  de  payer  une  certaine  rente  (vectigcU) .  Ia 
répartition  se  faisait  par  les  patriciens,  qui  gardaient  ieplus  beau  et 
lemeilleur;  plus tard,ilss'entendaientavec les exactenrs, qui  étaient 
de  connivence  avec  les  chevaliers  et  laissaient  peu  à  peu  tomber 
l'impôt  en  désuétude,  de  sorte  qu'il  devenait  impossible  de  distin- 
guer les  biens  patrimoniaux  des  terres  concédées.  Une  loi  agraire 
proprement  dite  avait  pour  but  de  partager  entre  les  plébéiens  les 
terres  du  domaine  public  usurpées  par  les  grands,  qui  se  r^ar- 
daieut  comme  propriétaires  inamovibles  (1).  La  durée  de  la  pos- 
session ne  pouvait  altérer  l'origine  de  ces  biens;  et  Vc^er  pu- 
blicus  conservait  un  caractère  indélébile  de  révocabilité,  tellement 
que  le  sénat,  toutes  les  fois  qu'il  fut  question  de  la  loi  agraire, 
c'est-à-dire  de  la  répartition  légale  de  ces  terrains,  n'en  nia  point 
l'esprit,  mais  s'appliqua  à  l'éluder. 

(1)  On  donnait  le  même  nom  aux  lois  qui,  dans  la  fondation  des  colonies, 
distribuaient  à  des  citoyens  ou  à  des  alHés  les  terres  récemment  conquises  ou 
cédées  à  TÉCat.  Sur  la  fin  de  la  république  on  appelait  aussi  lois  agraires  ceUes 
qui  donoaienl  violemment  aux  colonies  militaires  les  propriétés  publiques  et 
privées  de  ritalie. 
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Comme  àusz  les  anoieiis  la  propriété  rendait  seule  iDdépeadant, 
k  plèbe  romaine  se  s'éleva  que  lentement,  et  e^  raison  des  eonces- 
sons  arrachées  par  les  tribnns  aox  consuls  toujours  portés  à  répons* 
ser  les  demandes  du  peuple  et  qui  préféraient  lui  accorder  le  droit 
de  propriété  dans  les  colonies.  Mais  Cassius  Icilius,  Manlius  Capi- 
toiinus  et  quelques  autres  s'étaient  l>ornés  à  demander  du  pain 
pour  les  soldats  de  la  république  ;  Lidnins  Stolon  éleva  la  loi  agraire 
en  lui  donnant  un  caractère  politique,  en  demandant  pour  le  peu- 
ple et  des  terres  et  des  droits,  seuls  moyens  selon  lui  de  remédier 
à  la  pauvreté  des  plébéiens  :  outre  la  diminution  de  l'usure  et  le 
retour  à  la  propriété  transmissible  d'un  grand  nombre  de  terres, 
il  obtint  à  force  d'instances  pour  le  peuple  la  participation  au  con- 
solât et  au  droit  des  auspices.  La  loi  Ucînia  portait  que  nul  ne 
pourrait  posséder  plus  de  dnq  cents  arpens  (125  hectares)  de 
terres,  ni  plus  de  cent  tètes  de  f;ros  bétml  et  qu'il  y  aurait  dans 
chaque  domaine  un  certain  nombre  de  cultivateurs  libres  (  villici  ). 
Probablement  cette  mesure  ne  regardait  que  Vagerpublicus(i); 
mais  si  cet  expédient  pouvait  contribuer  à  combler  Tablme  qui 
séparait  les  riches  des  pauvres,  il  ne  paraît  pas  que  le  législateur 
eâten  vue  l'expropriation  de  ceux  qu'atteignait  la  loi  ;  il  se  con- 
tentait d*une  amende,  dans  le  cas  où  la  propriété  dépassait  la  li- 
mite fixée  :  en  arrêtant  pour  un  temps  l'accumulation  des  proprié- 
tés terriennes,  cette  mesure  rétablit  l'équilibre  qui  fut  une  source 
féconde  de  prospérité.  Cette  loi,  comme  nous  l'avons  vu,  ne  tarda 
pas  à  être  éludée  î  mais,  grâce  à  l'accroissement  énorme  des  ter- 
ritoires conquis,  les  pauvres  purent  échapper  à  la  misère^  et  aller 
s*établir  dans  les  nouvelles  colonies.  Toutefois  la  plaie  ne  tarda 
pas  à  se  rouvrir;  les  Grecques  essayèrent  d'y  porter  remède. 

Les  familles  patriciennes  des  Scipions  et  des  Appius  s'étaient 
alliées  à  la  fsmille  équestre  des  Sempronius.  Tlberius  Sempronius 
Graedius,  pendant  son  tribunat^  avait  couvert  de  sa  protection 
Sdpion  l'Asiatique  et  Scipio^  l'Africain.  Après  la  mort  de  ce  der- 
nier, il  épousa  sa  fille  Gomélie,  dont  un  Ptolémée  n'avait  pa  ob- 
tenir la  main.  Peu  de  temps  après  ce  mariage^  il  trpuva  dans  son 
lit  deux  dragons.  Effrayé  de  ce  présage,  il  ecmsvlta  les  devina. 
Après  avoir  longtemps  considéré  le  sens  du  prodige,  ils  lui  défen- 
dirent de  tuer  ni  l'un  ni  l'autre  et  de  les  laisser  échapper.  La  vie 
de  Sempronius,  lui  dirent^ils,  était  attachée  à  celle  du  mâle  et 

(1)  Sor  ce  point,  nous  sommes  d'accord  avec  Niebuhr;  mais  c'est  à  tort 
qu'il  considère  la  loi  Lidnia  comme  identique  avec  celles  des  Gracques.  Voy» 
KevuêdelégidatUm,  1846 ,  août. 
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celledeGornëlieàla  conservation  de  la  femelle.  Épris  de  son  épouse, 
qui  était  dans  la  fleur  de  l'Age,  tandis  qu'il  entrait  déjà  dans  la 
période  de  la  maturité,  Sempronius  se  défit  du  serpent  mâle,  et 
ne  tarda  pas  à  mourir.  (Test  ce  que  rapporte  Plutarque,  où  l'on 
trouve  une  foule  de  récits  semblables  qui  montrent  à  quel  point 
les  hommes  étaient  devenus  superstitieux  depuis  que  la  religion 
avait  perdu  son  crédit. 

De  tous  les  enfants  qu'eut  Gornélie,  il  ne  lui  resta  que  Tlbé- 
rius,  Calus  et  Sempronia.  Ambitionnant  d'être  appelée  non  la 
fille  de  Scipion,  mais  la  mère  des  Gracuqes  (i],  elle  mit  toute  sa 
sollicitude  à  bien  élever  ses  fils,  dans  Tespoir  de  les  voir  dépasser 
les  Scipions.  Une  dame  campanienne  étalait  devant  elle  ses  colliers 
et  ses  bracelets  ;  Gomélie  se  contenta  de  lui  dire  en  lui  montrant 
ses  deux  fils  :  Voilà  toute  ma  parure  et  mes  seuls  joyaux. 

Tiberius  épousa  la  fille  d'Appius  Pulcher  ;  Sempronia  fut  mariée 
à  Scipion  Émilien,  le  second  Africain. 

En  entrant  aux  affaires,  les  Gracques  ne  se  montrèrent  pas  au* 
dessous  de  l'attente  maternelle.  Ils  n'avaient  point  d'égaux  pour 
l'éloquence  ;  ils  firent  sous  leur  beau-frère  l'apprentissage  des 
armes;  quand  ce  guerrier  s'empara  de  Garthage,  le  premier  qui 
monta  sur  les  remparts  fut  Tiberius.  Jaloux  de  se  distinguer  dans 
les  hautes  charges  administratives,  ils  avaient  puisé  à  l'école  des 
stoïciens,  avec  le  mépris  de  la  corruption,  des  idées  généreuses  et 
peu^être  exagérées  sur  la  dignité  de  l'homme  et  l'inégalité  des 
fortunes.  Tiberius  était  doux  et  grave  dans  son  maintien,  Gaïus, 
vif  et  ardent.  L'aîné  avait  une  élocution  suave,  étudiée  et  digne. 
Ga}us  se  montra  à  la  tribune  brillant,  passionné,  énergique  ;  c'é- 
tait au  point  qu'il  avait  derrière  lui  un  joueur  de  flûte  pour  lui  don- 
ner le  ton  quand  sa  voix  s'élevait  par  trop. 

Tiberius  était  questeur  à  Numance  sous  G.  Mancinus  lorsque 
le  camp  fut  surpris  (2)  :  vingt  mille  Romains  eussent  péri  si  le 
consul  n'eût  accepté  les  conditions  de  Tennemi.  Toutefois  les  Nu- 

(1)  Heeren;  Histoire  de  la  révolution  des  Gracques  ^  tome  I  des  Mé- 
langes historiques;  Hegewifch^Âttona,  180t. 

Kmgelbbecbt,  De  legilms  agrariis  ante  Gracchos;  Leyde,  1842;  R.  W. 
NiTzscH,  Dii  Gracchen  undihre  nàchste  Vorgànger ;her\m,  1847. 

Antonin  Macé,  Des  lois  agraires  chez  les  Romains  ;  Paris,  1846. 

RuDORFF.  Ce  traité  sur  les  lois  agraires ,  écrit  en  allemand ,  est  ce  qu'il  y  a 
de  plus  nouveau  et  de  plus  complet  sur  la  matière.  On  trouve  aussi  dans 
CAssAGNACy  Hist.  dcs  classcs  nobles  (vol.  1,  478;  Paris,  1840),  une  bonne 
explication  de  la  loi  agraire. 

(2)  Voy,  ci-dessus,  page  7. 
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maDtfns  ne  voulurent  s'en  rapporter  qa'à  la  parole  de  Graechns, 
qui  ramena  l'armée  saine  et  saave,  n'abandonnant  qne  les  baga- 
ges aux  vainqueurs.  Il  revint  réclamer  ses  registres  enlevés  dans 
le  pillage  du  camp  ;  non  contents  de  les  lui  restituer,  les  Numan- 
tîDS  le  retinrent  à  un  banquet  public,  en  lui  permettant  de  choi* 
sir  ce  qu'il  voudrait  dans  le  butin.  Le  questeur  ne  prit  qu'un  peu 
d'encens  destiné  aux  dieux. 

La  capitulation  qui  sauvait  vingt  mille  citoyens  parut  honteuse 
à  Rome  ;  et  comme  il  était  question,  de  même  qu'après  l'affront 
des  Fourches  Caudines,  de  livrer  à  l'ennemi  tous  les  officiers,  Ti- 
bérius  insista  pour  le  maintien  pur  et  simple  du  traité  :  ne  pou- 
vant fiiire  prévaloir  cet  avis^  il  obtint  que  Mancinus  fut  livré 
seul.  Tibérius  se  concilia  ainsi  la  reconnaissance  des  familles  de 
ceux  qui  avaient  échappé  à  ce  péril  ;  mais  il  n'en  conçut  que  plus 
de  haine  contre  les  patriciens,  seuls  coupables  de  cette  iniquité. 

A  son  retour  de  Numance ,  il  avait  trouvé  l'Étrurie  cultivée 
seulement  par  des  esclaves,  tandis  qu'à  Rome  toutes  les  proprié- 
tés accumulées  entre  les  mains  d'un  petit  nombre  ne  laissaient  au 
peuple  que  la  misère.  Loin  de  dissimuler  l'indignation  qu'il  en 
ressentait,  il  disait  hautement  que  les  généraux  mentaient  quand 
ils  exhortaient  les  soldats  à  défendre  les  tombeaux  de  leurs  aieux. 
C'est  une  honte,  disait-il,  que  les  animaux  sauvages  aient  une 
tanière,  et  que  les  citoyens  romains,  les  maîtres  du  monde,  n'aient 
pas  même  un  abri  pour  reposer  leur  tète,  un  sillon  pour  leur  sé- 
pulture. 

Gracchus,  d'une  famille  illustre,  n'était  point  mû  par  un  vain 
désir  de  renommée ,  mais  par  ce  patriotisme  qui  était  l'idole  des 
Romains  :  il  voulait  assurer  à  Rome  la  souveraineté  du  monde  en 
prévenant  l'extinction  de  la  race  italique  dont  la  vigueur  et  le 
courage  avaient  déjà  conquis  tant  de  provinces.  Il  n'était  point 
question,  comme  du  temps  de  Licinius  Stolon,  d'élever  la  seconde 
classe  de  l'État  au  rang  de  la  première,  maisd' accroître  en  la  forti- 
fiant la  population  libre,  la  seule  dont  se  recrutait  l'armée.  Dans 
nos  idées  modernes,  la  loi  de  Tibérius  était  aristocratique  ;  aussi 
u'est-il  pas  étonnant  qu'elle  fut  soutenue  par  les  patriciens.  Lselius, 
ami  de  Scipion,  avaittenté  la  réforme  agraire  ;  mais,  voyant  le  sénat 
contre  lui,  il  renonça  à  cette  noble  idée  par  une  appréciation  ha- 
bile des  circonstances  ;  et  on  le  proclama  prudent,  ce  qui,  trop 
souvent,  veut  dire  pusillanime. 

Tibérius,  nommé  tribun  du  peuple,  proposa  une  loi  qui  limitait  premtëre^ioi 
à  cinq  cents  arpents  les  terres  du  domaine  public  que  pourrait  pos- 
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sédéir  ub  j^tridétt;  où  y  ajoutait  deux  cebt  cinquante  arpents 
pour  chacun  de  ses  enfants  mâles  ;  premier  exemple  d'une  mesure 
ptropre  à  lebcôUragter  les  mariages,  et  Gi^acchus  en  avait  concerté  . 
les  â1s][k)ditioos  avec  son  beau-père  Appius,  avée  le  grand  pontife 
Grassus  et  le  ëélèbi^  jurisconsulte  Scévola. 

Dans  ces  cDnditiôbs,  les  terres  ne  seraient  plus  révocables,  mais 
deviendraient  propriétés  absolues  :  ceux  qui  se  trouveraient  lésés 
auraient  df oit  à  une  indemnité,  he  l'excédant  des  terres  on  tbr- 
meràit  ub  fobds  public  qui  serait  réparti  ebtlre  lès  pauvres,  et  res- 
terait inaliénable  ;  iexA  moyen  d^empéchèr  que  ces  terres  ne  re- 
tournassent entre  les  imains  des  ricbes. 

Ce  n'étliit  dobc  pas  Une  utopie  qu'on  puisse  assimiler  au  com- 
munisme, cette  loi  ({ui  constituait  des  propriétaires.  Elle  n'atta- 
quait en  rien  lié  difoit  de  propriété  ;  elle  avait  pour  but  de  l'étendre, 
en  pi^évenant  la  concentration  des  domaines,  et  en  augmentant  le 
nombre  d)ss  ]péttts  prx>plriétaîres ,  c'est-à-dtré  des  soldats. 

Aucune  loi  ne  représente  une  plus  grande  apparence  d'équité  ; 
le  pieûpley  qui  depuiâ  longtemps  stimulait  Gracelius,  accueillit  la 
propoîsition  àVeé  jôié ,  bien  qu'elle  fût  combattue  par  l'autre  tri- 
bun, OetÀviuii  Gécina.  Toutefois»  et  les  novateurs  ne  devaient  pas 
l'oublier,  il  est  dëà  abué  tellement  invétérés  qu^on  ne  saurait  y 
toucher  tons  que  tout  l'État  en  soit  ébranlé  (1). 

Les  nobles  pouvaient  alléguer  que,  pendant  ube  longue  jouis- 
sdbce,  ild  avaient  planté,  amélioré,  bâti  (2).  (]ômme  depuis  long- 
temps ils  ne  payaient  plus  la  rente,  on  ne  savait  point  quels  étaient 
les  biens  provenant  du  domaine  public.  Les  propriétaires  qui  les 
tenaient  de  leurs  aïeux,  ceux  qui  les  avaient  reçus  en  dot  ou  par 
héritage  étaient  de  bonne  ft)i,  et  il  fallait  tenir  compte  de  leurs 
droits.  Un  tel  remitùi^ment,  outre  là  difficulté  de  s'y  reconnaître, 
imposait  l'obligation  d'une  juste  indemnité  et  soulevait  l'opposi- 
tion d'uàe  classe  puissante. 

Les  gens  ennemis  de  toute  innovation  bonne  ou  mauvaise,  ceux 
qui  prétendaient  n'être  pas  troublés  dans  la  jouissance  dé  leurs 
biens  avaient  gagné  le  tribun  Octavius,  dont  le  veto  frappait  léga- 

(1)  Volebant  Gracchi  agros  populi  dividere ,  quos  nohilitas  perperam 
possidiBbat;  sed  iam  i^etustam  iniquitatem  auderevonvetlere ,  periculo- 
MisHmum.  — •  De  dv.  Dei ,  m  »  1A, 

(2)  Florus  (IH  ,  13  )  observe  judicieasement  \  Heduci  pîebi  in  agros  unde 
poterat,sine  possidentium  eversionep  Qui  ipsipars  populi  erant,  et  ta- 
men  relictàs  sibiM  majoribus  seàesy  xtate,  quasi  jure  hereditariOy  pos- 
sidebant 
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iemefit  de  nullité  toates  les  propositions  de  son  coUègne.  Tibérias 
ne  négligea  rien  ponrle  ramaier.  B'nn  naturel  généreux  et  ai* 
mant,  quoique  d'une  volonté  inflexible,  il  offîrit  de  Tindemniser 
de  ses  deniers  de  tout  préjudiee  que  la  loi  pourrait  lui  porter;  il 
le  supplia,  l'embrassa  publiquement  ;  mais  ne  pouvant  vaincre  son 
obstination,  il  furoposa  sa  déposition,  malgré  le  caractère  sacré  dtt 
tribunat.  «  Le  tribun  est  inviolable,  s'écria-t^il,  dût-il  bràler  Tar- 
«  soial  et  démanteler  le  Gapitoie  ;  mais  il  cesse  de  Têtre  quand  il 
«  menace  le  peuple  lui-même.  La  dignité  royale  était  sacrée,  et 
«  cependant  nos  ancêtres  ont  expulsé  Tarquin  ;  par-dessus  tout 
«  les  vestales  sont  sacrées,  et  pourtant  si  Tune  d'elles  manque  à 
«  ses  devoirs,  elle  est  ensevelie  vivante.  De  même  les  prérogatives 
<  du  tribun  ne  peuvent  le  mettre  au-dessus  du  peuple  lui-même, 
«  lui  conférer  le  droit  de  saper  de  ses  propres  mains  te  pouvoir  qui 
«  Mi  sa  force  ». 

Tandis  que  les  tribus  commençaient  à  donner  leur  vote,  Tibé- 
rias eut  de  nouveau  recours  aux  prières ,  aux  supplloatioos  :  son 
collègue  s'attendrit  jusqu'aux  larmes  ^  mais  soit  obstination ,  soit 
conviction  honorable ,  il  persista ,  et  il  fut  déposé  par  les  voix  de 
la  dix-huitième  tribu.  Premier  coup  porté  à  la  sainteté  de  la  ma- 
gistrature tribunitienne,  et  porté  par  un  tribun. 

Quel  est  l'homme,  surtout  si  sa  mission  est  populaire,  qui 
pourra  s'arrêter  à  volonté  sur  la  pente  des  innovations?  Tibérius 
mit  en  œuvre  toutes  les  ressources  d'un  esprit  éclairé;  doué  d'un 
jugement  sain  et  ami  de  l'ordre,  il  tenta  tous  les  moyens  de  con- 
ciliation pour  mener  à  fin  une  entreprise  si  hardie;  mais  poussé 
à  bout,  après  tant  d'efforts ,  par  les  tergiversations  du  sénatet  par 
la  perfidie  des  nobles,  qui  attentaient  à  sa  vie  et  le  diffamaient,  il 
reprit  la  loi  Licinia  dans  toute  sa  rigueur,  sans  plus  s'occuper  d'in- 
demnités, et  en  ordonnant  aux  détenteurs  illégaux  de  vider  immé- 
diatement les  terres  usurpées . 

Tibéiius,  par  ses  vertus  et  sa  probité,  était  l'homme  le  plus  re- 
commandable  de  la  faction  populaire ,  comme  l'étaient  les  Sci- 
pions  dans  le  parti  des  patriciens  :  touché  de  compassion  pour  le 
sort  des  citoyens  pauvres,  il  s'éleva  Jusqu'à  la  noble  conception  de 
Tunité  italique,  en  proposant  que  les  droits  de  citoyen  romain 
fussent  conférés  à  tous  les  habitants  de  la  péninsule  ;  il  compre-* 
nait  bien  que  la  masse  immense  de  l'empire  reposait  sur  une  base 
lïop  étroite.  Le  soulèvement  simultané  de  l'Italie  prouva  bientôt 
oond»ien  la  mesure  eût  été  opportune.  Pour  hâter  l'accomi^isse- 
ment  de  ce  grand  dessein ,  Tibérius  se  fait  élire  triumvir  cmijoin- 
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teoient  avec  Appins  et  son  frère  Gains,  afin  de  procéder  au  partage 
de  V Ager  publiem.  Il  propose  alors  que  l'héritage  du  roi  de  Per- 
game,  légué  au  peuple  romain,  cesse  d'être  administré  par  le 
sénat;  il  veut  que  ce  legs  profite  aux  citoyens  pauvres  qui  man- 
queraient de  ressources  pour  l'achat  des  instruments  aratoires  et 
du  bétail  nécessaires  à  l'exploitation  de  leurs  nouvelles  terres.  Il 
demande  en  outre  que  le  temps  du  service  militaire  soit  réduit 
pour  les  plébéiens,  que  les  chevaliers  participent  aux  jugements 
avec  les  sénateurs,  et  que  les  droits  de  cité  soient  accordés  à  tous 
les  Italiens. 

Ces  dernières  propositions  auraient  dû  lai  concilier  l'ordre 
équestre  et  la  population  de  l'Italie;  mais  si  les  chevaliers  haïs- 
saient les  patriciens,  qui  limitaient  leur  pouvoir  et  les  écartaient 
des  hautes  charges,  ils  redoutaient  plus  encore  la  loi  agraire,  qui 
les  aurait  dépouillés  des  terres  usurpées  et  aurait  admis  au  suffrage 
sur  le  même  pied  qu'eux  les  alliés  des  Romains  et  les  anciennes 
populations  italiennes.  Ainsi,  tout  en  voulant  augmenter  leur  in- 
fluence, Tibériqs  ne  s'en  fit  pas  des  partisans ,  et  il  excita  la  ja- 
lousie de  la  plèbe.  Bien  qu'elle  n'eût  qu'à  se  louer  d'un  magistrat 
si  favorable  à  ses  intérêts,  vaine  et  désunie  comme  elle  l'est  d'or- 
dinaire ,  elle  le  soutint  mollement  quand  il  s'agit  d'exécution ,  et 
prêta  l'oreille  aux  insinuations  perfides  des  nobles,  qui  dénigraient 
le  tribun  et  Taccusaient  d'aspirer  à  la  tyrannie.  Tibérius,  sachant 
à  quel  péril  il  s'exposerait  une  fois  sorti  de  chaîne ,  essaya  de  se 
faire  proroger  dans  le  tribunat ,  ce  qui  était  une  violation  de  la 
constitution.  Il  allait  répétant  les  menaces  des  patriciens,  se  mon- 
trait vêtu  de  deuil  sur  la  place  publique,  et  montrant  ses  jeunes 
enfants  au  peuple ,  il  le  conjurait  de  leur  conserver  leur  père.  Le 
jour  des  comices  où  devait  se  faire  son  élection,  il  fat  effrayé,  dit 
Plutarque,  entrouvant^ieux  œufs  de  serpent  dans  son  casque,  et 
parce  que  le  matin  même  les  poulets  n'avaient  pas  voulu  sortir  : 
lui-même  avait  trébuché  sur  le  seuil  en  entrant  dans  la  rue  ;  et 
deux  corbeaux  qui  se  battaient  à  sa  gauche  firent  tomber  une  pierre 
précisément  à  ses  pieds.  Mais  ce  qui  devait  lui  causer  une  appré- 
hension plus  sérieuse,  c'était  l'attitude  hostile  de  l'aristocratie, 
résolue  à  tout,  tandis  qu'il  n'avait  pour  lui  que  le  menu  peuple, 
toujours  irrésolu,  et  les  tribus  rustiques  que  les  travaux  de  la 
moisson  empêchaient  de  se  rendre  en  nombre  aux  comices. 

L'assemblée  venait  de  se  réunir  :  aussitôt  les  détenteurs  des 
terres  usurpées  s'élèvent  contre  le  violateur  de  la  loi  ;  les  sénateurs 
se  montrent  en  armes;  les  amis  de  Tibérius  sont  prêts  à  leur  ré- 
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sister  :  le  tamulte  s'accroît;  et  comme  le  tribon  ne  peat  plus  se 
fftire  entendre,  il  porte  la  main  à  sa  tète  pour  signaler  le  danger 
dont  il  est  menacé.  Il  demande  la  couronne!  s'éerient  ceux  qui 
veulent  le  perdre,  et  ils  se  jettent  sur  les  citoyens  désarmés,  qu'ils 
égorgent  ;  lui-même  est  massacré  avec  ses  partisans,  et  leurs  corps 
sont  Jetés  dans  le  Tibre.  C'est  ainsi  que  l'alné  des  fils  de  Comélie 
expia  la  courte  et  funeste  faveur  de  la  plèbe  romaine. 

Parmi  ceux  qai  appuyaient  les  généreux  projets  de  Tibérius,  les 
uns  furent  poursuivis  comme  criminels,  les  autres  assassinés. 
Gaïas  Billius,  sans  qu'on  prit  la  peine  de  le  juger,  périt  enfermé 
dans  un  tonneau  rempli  de  serpents.  Le  philosophe  Blossius  de 
Cornes,  cité  en  jugement,  s'honora  de  l'attachement  qu'il  avait 
porté  à  Gracchus  et  de  son  empressement  à  suivre  ses  volontés.  Eh 
quoi  !  lui  demanda  Scipion  Nasica,  sHl  t'avait  dit  de  mettre  le  feu 
au  Capitale?  Il  n'eût  jamais  donné  un  pareil  ordre,  répondit 
Blossius  ;  mais  s'il  l'eût  donné,  j'aurais  obéi,  persuadé  quHl  ne 
pouvait  rien  vouloir  que  d'utile  au  peuple.    - 

Ce  Nasica,  cousin  des  Gracques,  s'était  montré  leur  adversaire 
le  plus  acharné.  C'était  lui  qui,  contrairement  à  l'avis  du  consul 
Scévola,  avait  fait  décider  que  Ton  tomberait  sur  le  peuple  dé- 
sarmé. A  la  tête  de  ceux  qui  aimaient  la  république,  c'est-à-dire 
qai  l'exploitaient ,  il  osa  faire  justifier  par  un  décret  tout  ce  qui 
avait  été  commis  contre  Gracchus  et  les  siens.  Plein  de  mépris  pour 
le  peuple,  il  dit  an  jour  à  un  cultivateur  en  lui  prenant  la  main 
pour  solliciter  son  suffrage  :  Tu  marelles  donc  sur  tes  mains  ? 

La  faction  populaire  n'avait  pas  péri  avec  Tibérius.  Toutes 
les  fois  que  Nasica  paraissait  en  public,  on  l'assaillait  d'injures 
malgré  sa  dignité  de  grand  pontife.  On  lui  reprochait  d'avoir  tué 
an  personnage  sacré  dans  un  Heu  sacré  :  aussi  le  sénat,  pour  donner 
au  peuple  une  apparence  de  satisfaction,  et  sortir  en  même  temps 
d'une  situation  compromettante ,  envoya  Nasica  eu  Asie  avec  une 
mission  qui  couvrait  honorablement  son  exil,  et  l'orgueilleux  pa- 
tricien ne  rentra  jamais  dans  Rome. 

Cependant  le  sénat  dut  s'occuper  de  l'exécution  de  la  loi  agraire  ; 
mais  quand  on  se  mit  à  l'œuvre ,  il  s'éleva  tant  de  difficultés  sur 
les  limites,  sur  l'origine  de  la  possession ,  sur  l'estimation  des  va. 
leurs ,  que  les  triumvirs  ne  purent  suffire  à  les  résoudre.  Les  al- 
liés de  l'Italie  et  les  Latins  avaient  obtenu  la  partie  la  plus  consi- 
dérable de  V Ager publicus ;  ils  voyaient  avec  inquiétude  ces  terres 
soumises  au  cadastre  ;  et  ils  s*cn  plaignirent  au  sénat ,  qui  saisit 
avec  empressement  l'occasion  de  s'opposer  à  une  loi  qu'il  n'avait 


Digitized  by 


Goo^^ 


54  CINQDICMS  EPOQUB. 

jamrâ  afiprQiivée,  Alors  les  mécontents  réelaonèrent  Tappoi  de 
Seipkm  ÉmiUeii,  qui  cassa  les  triwnvirs  et  remit  toute  raffatre 
aux  soîDs  du  ooQsul  Tuditaous  ;  mais  oeiui-oi  la  trouva  telleraent 
eoibrouillée  que,  désespérant  de  concilier  tant  d'intérêts  opposés , 
il  partit  pour  l'Illyrie.  La  plèbe,  qui  d'abord  idolâtrait  Seiplon , 
l'avait  pris  en  haine  depuis  qu'en  apprenant  le  meurtre  de  Ti- 
bérius  il  avait  prononcé  ce  vers  d'Homère  : 

Périsse  comme  la!  quiconque  Timitera. 

Persuadée  qu'elle  avait  été  jouée ,  toutes  les  fois  qu'il  paraisinit 
à  la  tribune,  elle  couvrait  sa  voix  de  ses  murmures  et  répétait 
les  expressions  orgueilleuses  du  patricien,  qu'elle  finit  par  accuser 
d'aspirer  à  la  dictature.  Scipioo  méprisait  ces  injures  et  leur  op- 
posait ses  services  et  ceux  de  Paul  Emile.  Retiré  à  la  campagne,  où, 
avecl4eiius,  il  consacrait  ses  loisirs  à  Vétude,  il  retournait  h 
Rome  toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  de  s'opposer  à  quelque  loi  po- 
pulaire. Une  nuit,. on  le  trouva  mort  dans  sa  maison.  On  accusa 
les  démagogues  de  Tavdr  fait  périr  ;  mais  le  peuple  évita  toute 
enquête  dans  la  crainte  de  compromettre  Caîus  Oracchus.  Cepen* 
dant  la  mort  du  plus  obstiné  des  aristoeri^tes  présageait  que  la  lutte 
allait  se  renouveler  plus  violente  et  plus  criminelle. 

{In  effet,  les  tribuns,  à  qui  Tibérius  avait  révélé  combien  leur 
autorité  pouvait  devenir  redoutable ,  visaient  à  l'étendre  encore. 
Le  tribun  Carbon,  qui  ne  cessait  de  rappeler  avec  indignation  l'as^p 
sasslnat  de  Gr^icchus,  proposa  que  les  tribuns  pussent  être  pro- 
rogés  tant  qu'il  plairait  au  peuple  ;  mais  la  loi  ne  passa  point.  Le 
censeur  Métellus  Macédonius  ayant  voulu  interdire  l'entrée  da 
sénat  AU  tribun  C«  Atinius,  celui-ci  l'arrêta,  et  il  l'aurait  fait  pré- 
cipiter do  haut  de  la  roche  Tarpéienne,  comme  coupable  de  lèse- 
miyesté,  sans  l'opposition  d'un  autre  tribun  ;  mais  on  profita  de 
Toccasion  pour  foire  décréter  que  les  tribuns  auraient  voix  déli* 
bérative  dans  le  sénat. 
caïos  Depuis  la  mort  de  son  frère,  Caïqs  s'était  tenu  à  l'écart,  comme 

Gracchus.  ^j  ^^^^  catastropho  l'eût  frappé  d'épouvante.  Il  consacrait  tout 
son  temps  à  l'éloquence»  art  où  personne  ne  le  surpassa  :  page  d^na 
sd  conduite,  il  était  ennemi  de  l'oisiveté,  de  l'avarice  et  des  excès 
de  table  auxquels  se  livrait  la  jeunesse  romaine.  Il  passait ,  dims 
l'opinion  de  bien  des  gens  y  pour  un  homme  de  peu  de  mérite  ;  on 
l'accusait  même  d'avoir  désapprouvé  son  frère.  La  vérité  était 
qu'il  se  préparait  à  le  venger,  à  réintégrer  la  plèbe  dans  ses  droits, 
et  à  faire  trembler  les  riches. 
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Il  brigu4  1q  qfiesti](rç ,  et  passa  en  Sar^algne,  où  il  8e  eoneilia 
l'estime  du  consul  et  l'affection  des  soldats  par  son  courage,  son 
zèle  et  sa  profité.  Les  vill^  9fi  refvweni  à  ûonnifix  ^  haÛUe- 
ments ,  il  ^ut  les  aixiener  à  çp  donnçr  ^  Micipsa,  roi  4e  Niinii^ie, 
n'expédia  des  blés  q9e  par  consi^érflUop  pour  Caluti,  i|u  grand 
déplaisir  du  sénat,  qui  chassa  les  envoyés  dç  ce  roi  et  cbang^  (ea  • 
garnisons.  Déjà  le  sénat,  sous  prétexte  4e  secourir  l^s  Mc^liot^» 
avait  éloigné  le  fougueux  Fôlvlus  Flaoeus,  ijm  des  tri^n^virs 
chs^rgés  de  la  répartition  des  terres,  lequel,  paryepu  ^^  oonsuiat 
n^algré  les  patriciens ,  remuait  çi^)  et  terre  ppur  Tçxéçiition  de  la 
loi  agraire  et  pour  Textensiq^  4a  droit  4ç  cifé. 

Tout  à  coup  Gaïus  Gracchvis  repi^rait  à  Ropdf);  \^  oeoiienrii  le 
mettent  en  jugement  comme  déserteur  de  son  p^t^,  n^ais  il  ^  dis- 
culpe en  ces  termes  :  «  J'fii  servi  4opze  ans  ^^m  V^\^^ ,  et  les 
«  lois  n'en  exigent  que  dix.  ^pmj^é  qqçs^ur,  je  suis  festé  4eux 
«  ans  près  de  mon  général ,  biep  que,  légalemept ,  je  pusse  me  r^- 
«  tirer  après  une  année.  Il  est  vrai  que  la  loi  in'eojoigni^it;  de  re- 
«  toi^rper  près  du  gépéral ,  mais  e|{^  impposç  qu*iia  em^\\  ^^  ^ 
«  joumera  4ans  \ç  m^me  lieu  que  4urapt  le  terpps  4e  son  c^msula^ 
«  S'il  vous  a  plu  de  retepir  trpjs  ans  ep  Sajrdaigpe  Lucioi  Auré- 
«lins  Preste,  étais-je  pbiiigé  4'Q))éir  à  4es  prdres  qui  pe  me 
«  concprnaient  pas?  )l  pouvait  cpnv^pir  ^  i^n  prpoppsul  d'eifpr^er 
«  longtemps  un  pouvoir  absolu  sur  dei^  légions  obéissantes,  m^ffi 
«  il  était  pénible  pour  le  questeur  4e  perdf  e  dans  l'oi^i  vpt^  qn  |epipf 
«  utile.  Je  spis  rappelé  par  les  intérêts  de  tant  de  malheurepx  qui 
«  iipplorent  le  partage  des  terres  et  gni  m'ont  4éputé  à  c^t  effpf. 
«  Quant  au  motif  qui  m'a  retenu  si  longtemps  éloigpé  de  la  ca- 
«  pitale,  c'est  au  peuple  rpip^ip  qu'il  appartiiepl;  de  |e  pép^trer,  et 
«  aux  Italiens  de  s'en  plaindre.  Pour  vous ,  cçnseprs ,  prenez  au 
«  moins  en  consi4ération  la  conduite  qpp  j'ai  tenue  4&D9  unp  t|e 
«  où  l'avarice  et  la  débauche  ont  corrompu  officiers  et  soldats 
«  toutes  les  fois  qu'on  y  ^  envoyé  une  arqiée  nouvelle.  Je  ^'fii  pas 
«  reçu  des  alliés  un  as  en  présent  ;  je  p'ai  pas  voulu  ajouter  à  leurs 
«  charges  en  permettant  qu'ils  fissent  poqr  ipoi  |a  mpindre  4^- 
«  pense;  je  n'ai  janiais  fait  4e  ma  tente  un  |iep  d^  prpstitution 
«  pour  y  attirer  la  jeunesse  romaine.  Quapd  j'ai  dpnpé  des  bap- 
1  quets,  j'en  ai  banni  la  licence,  daps  Içs  paroles  pomnqe  d^ps 
«  les  actions.  Jamais  femme  perdue  de  mœurs  n'est  entrée 
«  chez  moi;  je  n'ai  point  augmenté  ma  fortune  :  il  y  a  cette  dif- 
«  féienee  entre  moi  et  vos  officiers  de  Sardaigne ,  que  je  reviens 
«  la  bourse  vide ,  tandis  qu'après  s'être  gorgés  dp  vin  qui  epi- 
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«  plissait  les  amphores ,  îis  les  rapportent  pleines  d'argent  et 
«cl'or(l).  » 

Ce  discours  prodaisit  l'effet  attendu;  Gaïus  fut  absous  aux  ac> 
clamations  du  peuple,  qui  croyait  voir  revivre  en  lui  le  Tibérius 
qu'il  regrettait.  Aussi,  lorsqu'il  brigua  le  tribunat,  le  concours  des 
Italiens  fut  si  grand  que  le  champ  de  Mars  ne  pouvait  les  contenir. 
Les  votes  se  donnaient  du  haut  des  toits  et  des  terrasses  par  ac- 
clamation. Il  fut  confirmé  dans  ses  fonctions  l'année  suivante. 

Ce  fut  un  malheur  que  Gaïus  ne  vint  qu'après  son  frère,  dont  la 
fin  l'efiFrayait  assez  pour  l'empêcher  d'agir  avec  sang-froid  et  ré- 
solution, et  que  son  ressentiment  contre  le  sénat  le  poussât  à  une 
opposition  systématique.  Dans  les  comices ,  l'orateur  se  tournait 
vers  le  sénat;  Calus  se  tourna  vers  le  peuple;  et  comme  cet 
exemple  fut  imité,  c'était  affecter  de  donner  plus  d'importance  à  la 
classe  plébéienne.  Il  ne  négligeait  aucune  occasion  de  rappeler  aux 
patriciens  son  frère  expirant  à  leurs  yeux  sous  le  bâton  et  son 
corps  traîné  dans  le  Tibre;  ses  amis  frappés  à  mort  sans  juge- 
ment y  tandis  que,  dans  toute  accusation  pour  crime  capital,  r an- 
cien usage  prescrivait  d'envoyer  de  grand  matin  le  héraut  à  la 
porte  du  prévenu,  pour  le  citer  à  son  de  trompe,  personne  ne  pou- 
vant voter  contre  lui  avant  l'accomplissement  de  cette  formalité. 

Il  proposa  en  conséquence  qu'aucune  condamnation  capitale  ne 
fut  mise  à  exécution  sans  avoir  été  confirmée  par  le  peuple; 
qu'il  se  fit  chaque  mois  une  vente  de  grain  à  bon  marché ,  et  tous 
les  ans  une  distribution  de  terres.  Il  afferma  au  profit  des  pau- 
vres l'héritage  d'Attale,  défendit  l'enrôlement  avant  l'âge  de  dix- 
sept  ans,  et  fit  décréter  qu'on  fournirait  aux  soldats  leur  équipe- 
ment ,  indépendamment  de  la  solde.  En  un  mot ,  il  fit  accepter  en 
détail  la  loi  proposée  par  son  frère.  S'il  lui  fallait  céder  sur  quel- 
qu'une de  ses  prétentions,  il  déclarait  ne  le  faire  que  par  égard 
pour  Gornélie,  sa  mère  vénérée  et  chérie. 

Devenu  plus  hardi  par  le  succès,  il  demande  que  six  cents  che- 
valiers soient  adjoints  aux  sénateurs ,  prétention  excessive  qui 
couvrait  l'espoir  d'obtenir  une  concession  plus  modérée,  à  savoir 
que  les  jugements  fussent  enlevés  aux  sénateurs  pour  entrer  dans 
les  attributions  de  l'ordre  équestre,  qui  deviendrait  ainsi  un  corps 
politique  dont  l'influence  ferait  contre-poids  à  celle  du  sénat  (2). 


(1)  Ce  discours  nous  a  été  conservé  par  fragments ,  Dotâmment  par  Anlu- 
Gelle. 

(2)  Les  auteurs  sont  divisés  sur  ce  point.  Paol-Manuge,  De  Legibus,  affirme 
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Enfin  il  fait  admettre  tous  les  Italiens  anx  droits  de  cité.  Son  but 
était  de  désarmer  l'opposition  des  alliés  ;  et  en  effet,  à  partir  de  ce 
moment,  ils  firent  cause  commune  avec  les  plébéiens  de  Rome 
contre  les  nobles  et  le  sénat  Par  la  loi  sur  les  grains ,  il  gagna 
Paffectîon  des  tribus  urbaines  ;  par  la  loi  agraire,  il  se  concilia  les 
citoyens  pauvres  ;  enfin  l'ordre  équestre  prenait  une  nouvelle  im- 
portance en  décidant  les  causes  de  concussion  et  de  péculat,  tandis 
que  l'Italie  penchait  vers  les  innovations  du  tribun  par  l'attrait 
des  droits  de  cité.  Mais  les  distributions  de  grains  épuisaient  le 
trésor;  l'action  judiciaire  des  chevaliers  partageait  la  république 
en  deux  camps ,  et  subordonnait  les  sénateurs  aux  publicalns  ;  de 
sorte  que  l'ordre  équestre  se  montrait  plus  sensible  à  ses  pertes 
qu'aux  avantages  que  lui  faisait  Caîus,  et  d'un  autre  cAté  le  peuple 
ne  voyait  pas  sans  jalousie  les  Italiens  appelés  à  exercer  les  mêmes 
droits  que  lui  et  à  prendre  part  aux  suffrages. 

Comprenant  combien  son  autorité  devait  être  odieuse  au  sénat, 
Gaius  avait  soin  de  ne  lui  rien  proposer  qui  ne  fût  utile  et  hono- 
rable. Le  propréteur  Fabius  ayant  envoyé  du  blé  de  l'Espagne,  il 
conseilla  au  sénat  de  le  vendre,  et  d'en  envoyer  le  prix  aux  Ibères, 
pour  que  le  joug  de  Rome  leur  en  parftt  moins  pesant. 

Il  s'entoura  ensuite  d'artistes  grecs,  fit  élever  des  greniers; 
il  accompagna  les  triumvirs  chargés  du  cadastre  de  l'Italie ,  qu'il 
sillonna  de  belles  routes,  construisit  des  ponts,  des  colonnes  mil- 
iiaires  et  jusqu'à  des  marches  en  pierre  pour  aider  à  monter  à  che- 
val(i].  Il  surveillait  lui-même  tous  ces  travaux.  Enfin  il  demanda 
le  rétablissement  des  anciennes  rivales  de  Rome  :  Gapoue,  Ta- 
rente  et  Garthage. 

Les  sénateurs  accueillirent  ces  propositions  ;  ils  lui  offrirent 
même  d'aller  en  personne  relever  Garthage  et  d'y  fonder  la  pre- 
mière colonie  envoyée  hors  de  l'Italie.  Gaîus  crut  ne  pas  devoir  s'y 
refuser  :  mais  à  peine  fut-il  éloigné  qu'ils  mirent  en  œuvre  toute 
sorte  d'artifices  pour  le  perdre.  On  lui  attribua  les  méfaits  de  Fui- 
vins,  intrigant  sans  honneur,  auquel  on  reprochait,  et  non  sans 
motif  peut-être,  la  mort  de  Scipion.  Pour  saper  le  crédit  de  Caïus, 
le  sénat  feignit  de  prendre  les  intérêts  des  plébéiens;  il  suborna 
Drusus,  son  collègue^  et  le  poussa  à  proposer  des  lois  populaires 

que  Plotarqoe  et  TiteLive  se  sont  trompés,  et  partage  l'opinion  d'Appien, 
àe  Velleius  Paterculus ,  d'Asoonius  et  de  Cicéron. 

(1)  L'asage  des  étriers  ne  s'introduisit  que  fort  tard;  il  fallait  donc  que  les 
Romaios,  pour  monter  à  clieval  tout  armés,  posassent  le  pied  sur  quelque 
point  d*appui  élevé. 
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à  Vei^çàsn  SI  Gains  Avait  iemmi^  vfm  ^v<qrâldetti^  cQloq|«s, 
Dni«MS  en  4ciQ<iqdait  dou^e;  9i  Caîps  Tootait  qn'PP  distribuât 
des  terres  %n%  paQvreg  mQjepoimt  \m  l^gj»*?  rétrlbotion)  le  tribaa 
gagné  préteqd^lit  quf»  ce  f&t  à  titre  gratnît.  €e  fot  Iq}  qui  fit  décré- 
ter que  ie^  généraux  ne  ppurmiçnt  foire  fustiger  les  soldats.  Il 
ne  manquait  pqs  de  présenter  toutes  ces  concessioqs  eooune  ve- 
nant du  sénat,  affectant  de  ne  jAPuûs  demander  Ai  fonctions  ni 
tiooneqrs  pour  lui-méQ^e,  à  la  différence  4e  Graoctins,  dont  la  mer- 
veilleuse activité  lui  permettait  de  sufQrci  à  tput.  Sous  ces  dehpjrs 
étudiés,  et  à  l'aide  de  ces  grande  mots  qui  font  tant  d'effet  sur  la 
multitude,  il  parvint  à  partager  avec  èraocbus  la  faveur  popa- 
iQire  et  à  la  faire  remonter  jusqq'au  séqat*  Ce  ^ut  a^  point  qu'à 
son  retour  de  Cartbage  Caïqç  parut  presqqe  étranger  eu  peuple- 
Il  demanda  le  tribunat  pour  la  troi^i^me  fois  :  iPAis  ses  coliques 
eux-mêmes  manœuvrèrent  avec  tç^pt  4'adresse  qu'il  écbpua. 
Comme  pour  rendre  cette  déeeptjpn  plnii  aqi^rei  L*  Ppimius,  son 
ennemi  niortel,  fut  noiqpié  çpqçul.  Investi  dn  poqvoir  dictatorial 
'  auquel  op  recourait  quand  la  république  était  en  4dnger,  il  occupa 
le  Capitale,  déclara  Caius  eqnemi  de  TËtat,  et  n^it  sa  tête  à  prix. 
Il  marcb  aeqsqite  avec  des  troupes  contre  Fnlvi\is,  qni,  vaillant;  et 
hoinme  d'exécution,  l'attendit  sur  TAventin  ;  mais  ce  dernier  pérît 
au  milieu  des  siens.  Ceins  s'était  réfugié  dans  le  bpis  des  Furiesi,  où 
il  se  fit  tuer  par  un  e^lave  resté  peul  fidèle  à  sop  malbeur  (  1  ). 
Trqis  mille  citoyens  tpq^bèrent  dans  pette  joqmée  sur  le  n^ont 
Aventln,  et  furent  jetés  dans  le  Tltire,  d'autres;  fqrent  mis  à  fn  fpr- 
tore  et  livrés  à  la  hacbe  du  licteur  :  on  confisqua  leqrg  bieqs,  et 
il  fut  interdit  à  leurs  veuves  de  porter  le  deuil.  On  ep|eva  à  la 
femn^e  de  Caîus  jusqu'^  sa  dot,  et  ûpimiufiy  sorti  vainqueur  de  la 
première  guerre  civile,  qui  mériterait  miepx  le  nom  d^  liffLSsaere 
des  cijtpyeps,  éleva  un  temple  ^  |a  Cppcorde. 

A  peine  revenu  de  sa  stupepr,  le  peqplp  manifesta  comme  il  put 
spn  indignation  :  il  copiQ^nÇA  P^^  4esi  inspriptions  açpqsatrices 
sqr  les  mqrailles  ;  pqis  il  éleva  des  sti^tues  aux  Gr^^çclies,  coqsa- 
cra  les  liçqx  où  ils  avaient  péri,  et  leqr  offrit  les  prémices  des 
saisions. 

Cnrnéliet  qpl  avaltepsayé  vainement  de  détourner  Caïus  de  ^op 


(1)  n  Ainsi  périt  le  dernier  d^sGraoques  de  la  main  des  patriciens;  mais  eo 
«  recevant  ]p  coup  niortel  il  lança  de  la  poqssièrevers  le  ciel,  et  de  cette  pqus- 
«  sière  naquit  Mariiis;  Marii^^,  moins  grand  pour  avoir  exterminé  lesCimbres 
«  que  pour  avoir  abattu  Taristocratie  romaine.  »  Mirabeau. 
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entrepitee  (l) ,  gunucirt»  rm  gWMkmr  d'âme  la  dMbto  perte 
qn^eiie  avuit  faite.  «  Mes  fils,  dleait-elle,  ont  des  tombeaux  digoee 
d'eux  dans  des  lieux  dignes  d'eux.  *  Elle  leur  sur^éeot  longtemps 
à  Mysène,  ou  elle  aeeoeillait  des  hopiines  lettrés  et  des  Grecs,  re* 
oevaet  des  ambassadeurs  des  rois,  et  se  plaisant  à  raoofiter  des 
particularités  sur  Scipion  TAfricain  et  sur  la  eatastropbe  qui 
avait  terminé  la  carrière  de  ses  fils.  Plus  tard,  on  lui  éleva  une 
statue  avec  cette  inscription  :  Cwmélie^  mère  des  Graeqnet. 

La  distribution  des  terres  était  commencée  ;  le  séuat,  qui  n'osait 
s'y  opposer  ouvertement,  s'appliqua  par  des  propositions  babiles  à 
éluder  ce  qu'il  y  avait  de  plus  avantageux  dans  les  demandes  des 
Graeques.  Les  nobles  firent  déclarer  par  un  des  commissaires  que, 
TU  les  difficultés  que  présentait  l'exécution  de  la  loi,  il  vaudrait 
mieux  obliger  les  détenteurs  des  terres  à  en  payer  le  prix,  qui  se- 
rait réparti  entre  les  pauvres,  et  que,  moyennant  cette  rente  per- 
pétuelle, les  possesseurs  ne  pourraient  plus  être  inquiétés.  Cette 
offre  spécieuse  plut  au  peyple,  qui  l'adopta  et  consacra  ainsi  Tina 
liénabilité  du  domaine  public  ;  mais  bientôt  après  un  autre  tri- 
bon  fit  suspendre  le  payement  de  cette  rente^  alléguant  que  les 
nobles  étaient  suffisamment  grevés  par  l'obligation  de  soutenir  la 
dignité  de  leur  rang;  de  sorte  que  le  peuple,  n'ayant  plus  à  espé- 
rer ni  terres  ni  indemnité,  se  vit  replongé  dans  la  misère.  La  pro- 
mulgation de  la  loi  Tborla  détruisit  tous  les  effets  de  celle  des 
Gracches. 

Les  lois  agraires  touchaient  donc  à  tous  les  problèmes  qui  s'agi- 
tent aujourd'hui,  au  paupérisme,  aux  secours  publics,  à  la  liberté 
des  intérêts  du  capital,  au  morcellement  de  la  propriété.  La  loi 
Lieinia,  en  établissant  la  division  des  terres  et  Téquilibre  des  pou- 
voirs, avait  établi  sur  une  base  solide  la  puissance  de  Rome  :  une 
fols  abrogée,  la  population  libre  diminua  en  même  temps  que  la 
production.  Tîbérius  Graccbus  voulut  faire  revivre  cette  loi  à 
une  époque  où,  les  usurpations  des  riches  étant  encore  réceqtes  et 
illégales,  il  n'y  avait  point  danger  de  bouleversement  pour  la  so- 
ciété ;  on  aurait  pu  alors  rétablir  l'équilibre  entre  les  biens  des 
trois  ordres.  L'oligarchie  s'y  opposa,  et  donna  le  preniier  exemple 
de  ces  guerres  civiles  où  elle  devait  succomber.  La  haine  entre  la 
plèbe  et  Içs  nobles  s'envenima.  Les  cliisvaliers,  mf^itr§s  déspr<nais 
des  tribunaux  et  en  même  temps  fermiers  des  impôts,  pouvaient 


(1)  Corpélius-riépos  nou^  a  conserTé  deu^L  lettres  oii  elle  cherche  h  dissuader 
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tenir  le  sénat  dans  leur  dépendanee,  et  s'opposer  à  toute  réforme  : 
ce  fut  en  vain  que  l'éloquence  de  M.  Antonius,  de  L.  Grassus  et  de 
quelques  autres  tonnait  contre  les  dilapidateui'S  des  provinces,  et 
qu'on  tenta  quelques  efforts  pour  les  soumettre  a  une  meilleure 
administration.  Cependant  les  alliés  du  peuple  romain  n'avaient 
pas  renoncé  à  l'espoir  d'<^tenir  leur  part  de  domination,  et  leur 
sourd  frémissement  préludait  à  la  tempête  qui,  pouréclater,  n'at- 
tendait qu'un  chef  habile  et  audacieux. 


CHAPITRE  IV. 

LES  ESCLAVES.  —  GUERRES  CIVILES. 

Aux  admirateurs  enthousiastes  des  institutions  et  de  la  liberté 
antiques,  à  ceux  qui  nient  la  sainte  loi  du  progrès  nous  rappelle- 
rons resclavage,  cette  gangrène  du  monde  ancien,  qui  nous  ap- 
paraît sous  le  manteau  sacerdotal  de  Tlnde,  au  milieu  de  la  ty- 
rannie savante  des  Égyptiens  et  jusque  sous  les  fleurs  dont  la 
Grèce  a  parsemé  tous  ses  sentiers.  Rome  aussi  avait  un  grand 
nombre  d'esclaves  ;  les  uns  provenaient  de  la  guerre  (  1  ),  mais  il 
y  en  avait  qui  s'étaient  vendus  eux-mêmes ,  triste  conséquence 
de  leur  dépravation  ;  d'autres  avaient  été  mis  en  vente  par  leurs 
créanciers  ou  en  vertu  de  la  loi  (Servi  pœnœ)  ;  d'autres  enfin  étaient 
nés  dans  la  maison  du  maître  ou  recueillis  après  avoir  été  exposés, 
circonstance  qui  se  reproduisait  fréquemment.  Lorsque  la  république 
étendit  au  loin  ses  conquêtes,  surtout  dans  la  Grande  Grèce  et  la 
Sicile,  on  amena  à  Rome  comme  esclaves  des  personnages  nobles 
et  des  savants.  Le  nombre  s'en  accrut  par  milliers  dans  les  guerres 
contre  Carthage,  l'Illyrie  et  les  Gaules.  Par  suite  du  même  calcul 
que  font  de  nos  jours  les  planteurs  de  l'Amérique,  on  se  souciait 
peu  qu'il  en  naquit  dans  la  maison  :  ceux-ci  passaient  pour  moins 

(1)  Denys  d'Halicarnasse ,  en  parlant  de  Servias  Tullius,  dit  que  les  Ro- 
mains aclietaiait  leurs  esclaves  par  une  transaction  parfaitement  juste  xatà 
To<)ç  ôixaioràTowç  tpowowç  ;  attendu  qu'on  les  achetait  à  l'encan ,  où  ils  se  ven- 
daient avec  le  butin ,  on  qu'ils  les  tenaient  de  la^  faculté  de  garder  ceux  qu'ils 
avaient  pris  à  la  guerre,  ou  enfin  qu'ils  avaient  traité  de  leur  achat  avec  des 
gens  qui  les  avaient  acquis  par  les  moyens  que  nous  venons  d'indiquer.  U  se 
plaint  seulement  des  émancipations  devenues  ;si  fréquentes  dans  les  derniers 
temps  de  la  république. 
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robustes ,  et  le  temps  pendant  leqoel  II  Malt  laisser  inoceapés  la 
mère  et  Tenfant  était  considéré  comme  nne  perte.  Devant  la  M 
Tesclave  était  une  chose,  et  non  un  homme  (1)  :  comme  tel  c^est 
la  propriété  d'antrai  ;  il  est  sans  signification  et  ne  représente  rien 
dans  la  vie  civile;  il  ne  peatni  déposer  ni  citer  quelqu'un  en  Jus- 
tice, l'injure  dont  il  est  l'objet  n'atteint  que  son  maître.  Il  n'a 
point  qualité  pour  tester;  son  maître  est  son  héritier  naturai,  et 
c'est  lui  qui  se  substitue  à  l'esclave  si  ee  dernier  est  nommé 
dans  un  testament.  Les  esclaves  exerçaient  les  arts  et  les  métiers  ; 
les  boutiques  étaient  tenues  par  eux  on  par  des  affranchis  ;  en 
cas  de  contestation,  l'action  était  dirigée  contre  leurs  maîtres.  On 
pouvait  avoir  l'usufruit  d'un  esclave  qui  appartenait  à  un  autre. 
Le  maître  avait  la  faculté  de  les  battre,  de  les  crucifier,  de  les 
laisser  mourir  de  faim  et  d'infliger  à  leur  corps  toutes  les  infa- 
mies. Leurs  mariages  n'étaient  pas  légitimes,  et  leurs  enfants  ne 
lear  appartenaient  pas.  La  loi  calculait  avec  nne  impitoyable  pré- 
cision la  valeur  d'un  eslave  et  les  indemnités  que  devait  payer 
celai  qui  aurait  causé  sa  mort  ou  qui  l'eût  réduit  à  un  état  où  il 
avait  servi  moins  utilement.  On  lit  dans  les  histitntes  de  Gaius  : 
Aqx  termes  du  premier  chapitre  de  la  loi  Aquilia,  celui  qui,  sans 
droit,  tue  un  homme  ou  un  quadrupède  domestique  appartenant  à 
d'autres  payera,  un  an  après  le  délit,  la  valeur  de  l'objet»  d'après 
TesUmation  la  plus  favorable.  —  2  J  2.  On  ne  doit  pas  seulement 
tenir  eompte  de  la  valeur  corporelle,  mais  aussi  du  préjudice  qui 
est  pourle  mattre  une  conséquence  de  la  perte  de  son  esclave,  si  ce 
préjudice  est  plus  grand  que  la  valeur  personnelle  de  ce  dernier. 
Si  mon  esclave  était  institué  héritier,  et  qu'il  ait  été  tué  avant  qu'il 
eut  sur  mon  ordre  accepté  l'hérédité,  il  faut,  en  sus  du  prix,  me 
payer  l'hérédité  perdue.  De  même  dans  le  cas  où  de  deux  Jtt« 
meaux,  on  de  deux  musiciens,  ou  de  deux  comédiens,  on  vien- 
drait à  tuer  l'un,  on  doit  évaluer  et  le  prix  du  mort  et  la  dépré- 


(I)Ulpien  {Pragm,  19,  1)  les  compte  parmi  les  Res  mancipii;  Tliëo- 
phile  dit  d'eux  :  àirpoadairot,  ot  oOSe(jLCav  éI>ov  xeqpaXi^v  ;  et  Florus,  secundum 
yentu  haminum  (Hist.  ni,  20)  ;  Sénèque  {Controv,  X ,  4)  fait  dire  à  Hilpon  : 
/n  servum  nihil  non  domino  licere.  Juyénal  (SaL  Y,  210)  flagelle  ainsi  la 
croaoté  des  Romains  enfers  leurs  esclaves  : 

Pone  crvcem  servo»  Mervit  quo  crimine  serms 
Supplicium]P  quis  tesiis  adestP  quis  detuHt?  audi  : 
Nulla  satis  de  vlta  honUnis  cunctatio  kmga  est. 
0  démens!  ita  servus  homo  est?  Nil  fecerit  :  esto. 
Sic  vohj  sic  jtubeo  :  siet  pro  ratUme  volunku. 
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i^iation  qnf  en  résttltn  pour  te  surviVatit,  cùtûtûfè  Ioris<)il'on  tué  une 
nkule  qui  dépareilte  un  attel&ge  ou  un  cheval  die  quadrige.  —  21 3. 
Celui  dont  on  a  tué  Tesclave  peut  opter  enti^  l'aetion  par  la  voie 
criminelio  on  celle  en  répétition  d'indemnité»  en  verto  de  la  loi 
Aquiliab 

Les  esclaves  étaient  amenés  sur  le  m&relié  ou  par  des  pirates 
on  par  des  spéculateurs  qui  se  les  procuraient  par  les  moyeim  in- 
dignes à  l'usage  des  négriers  modernes  (1).  L'entrepôt  principal 
de  cet  infâme  trafic  était  Délos.  Là,  sous  les  auspices  du  dieu,  des 
milliers  de  malheureux  se  vendaient  Journellement.  La  Phrygie  et 
la  Gappadooe  en  foumiisaient  le  plus  grand  nombre.  On  préférait 
ceux  qu'on  avait  enievés  à  une  nation  indépendante ,  les  habitudes 
de  la  liberté  conservant  chez  eux  une  vigueur  qui  s'abâtardissait 
dans  la  servitude»  Les  esclaves  espaghols  étaient  cédés  à  vil  prix, 
parce  que  souvent  on  les  voyait  se  soustraire  à  la  servitude  par  la 
mort. 

Une  coupe  en  Sicile  se  payait  plus  cher  que  Téchanson.  Les 
Phrygiens  lascifs  et  les  gracieuses  Milésfennes  se  vendaient  Jus- 
qu'à deux  mille  huit  cents  francs,  tandis  que  dans  la  Gaule,  en 
Afrique  ou  dans  la  Thrace  on  pouvait  acheter  une  Jeune  fille 
pour  quelques  poignées  de  sel  et  un  peu  de  vin. 

Les  esclaves  étal  ent  exposés  au  marché  dans  une  grande  baraque 
{cutasia)  à  plusieurs  compartiments,  semblables  à  autant  de  ca- 
ges. Ils  y  étxdent  nus  et  les  msûns  liées  ;  un  écriteau  qu'ils  portaient 
sur  le  front  indiquait  leurs  qualités  bonnes  et  mauvaises,  comme 
le  prescrivaient  les  édiles  (2).  On  distinguait  à  leurs  pieds  blanchis 

(1)  Heynb  :  Eifuibus  terris  mantipia  in  Grxcomm  et  Romamrum  fora 
adducta  fuerint, . . .  Desinamas  aiiquando  Untdibus  extoUere  virMem 
romanam,  omnis  terrarum  orHs  vastatrieemf  et  in  generis  humani  cala- 
mitatem  adultam  et  aitctam,  Quid  enim  P  Unius  populi  victoris  tantx  ut 
essent  opes,  alia  post  aliam  provincia  viris  opilmsquefuit  exkatista. 

Pignorius  etPopma  ont  écrit  survies  esclaves  romains;  Jugler,  sur  le  trafic 
des  esclaves  chez  les  anciens  ;  Guillaume  de  Laon,  sur  Témancipation  ;  mais  l'on 
ne  trouve  chez  ces  auteurs  que  des  textes  recueillis  çà  et  là.  Reitem eyer  {Ges- 
chichte  und  Zustand  der  Slaverei  Leidengeschaft  in  Griechenland;  Ber- 
lin, 1780)  et  Blair  (An  inquiry  in  the  state  of  Slavery  among  the  Ro- 
mans; Edimbourg,  1833)  se  bornent  à  deux  seules  nations;  mais  ils  se  dis- 
tinguent par  Tordonnance  du  plan  et  la  largeur  des  vues.  L'ouvrage  de  P.  de 
Saint-Paul  (Discours  sur  la  constitution  de  l'esclavage  en  Occident,  pen- 
dant les  derniers  siècles  de  Vère  païenne;  Montpellier,  1837)  est  digne  de 
notre  époque,  et  nous  fait  désirer  œlttf  qu'il  a  promis  sur  Torigine  et  la  des- 
truction de  resclavage. 

(2)  Impediti  pedes,  vinctse  manus,  inscripti  mUtus,  SéfvèQOB. 
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de  craie  ceux  qtii  Venaient  d*Asie.  Les  étrangers  dûtot  on  ne  pou- 
vait garantir  la  docilité  étalât  exposéis  les  pieds  et  tes  mains  liés, 
et  le pUeus  sur  la  tète  (1  ). 

Un  acheteur  ëe  rendait  sur  la  place  du  marché,  il  dlbdt  au 
Tendeur  :  «  Il  lïie  fiiut  un  hottime  pour  le  moulin  ou  le  pirestt^r,  ou 
j'ai  besoin  d'une  belle  femme,  d'un  itecrétaifé  pour  lé  bureau, 
d'an  pédagogue,  etc..  »  ;  puis  il  regardait,  palpait  examinant  la 
vigueur  et  l'hitelligehce  du  Sujet,  et  se  fateait  déclarer  par  le  mar- 
chand les  défauts  deresclave. 

Ge  ne  jfbt  que  plus  tard  qu'on  établit  un  tarif  qui  réglait  les  prix 
selon  TÀge  et  la  profession  :un  médecin  se  payait  soixante  sous 
d'or;  un  eunuque  de  moins  de  dix  ans  trente^  et  soixante  s'il  avait 
dépassé  cet  âge  l[â). 

Des  personnages  illustres  spéculaient  en  en  faisant  élever  un 
grand  nombre  ;  Gaton  achetait  des  esclaves  chétifs  et  ignorants 
pour  les  revendre  robustes  et  tout  dressés.  Pomponius  Atticos  en 
faisaitdes  littérateurs.  Tandis  que,  dans  certaines  parties  des  Ëtaïa- 
Uols  de  l'Amérique,  on  défend  d*enseigner  à  lire  aux  esclaves, 
parée  qu'on  reconnaît  la  monstruosité  d'un  tel  trafic,  les  Romains  en 
faisaient  des  lettrés ,  tant  cet  usage  avait  Jeté  chez  eux  des  racines 
profondes.  Auilsi  tout  se  faisait  à  Roktte  par  les  esclaves  et  les  af- 
frandiis.  Les  amis  ne  se  rencontraient  guère  qu'au  forum  et  dans 
les  latins.  Les  femmes  y  étaient  considérées  plutôt  qu'aimées  ; 
Tesclave  était  un  être  fidèle,  qui  avait  sur  le  chien  l'avantage  de 
Imtèlllgence;  il  suivait  partout  son  maître,  lui  rendait  mille  servi- 
ces auquel  un  homme  libre  eût  rougi  de  se  prêter;  Il  l'égayait  de 
ses  bouffonneries,  composait  les  discours  qu'il  devait  prononcer 
au  sénat,  briguait  les  suffirages  qui  lui  assuraient  le  gain  de  ses 
procès.  Le  but  de  tous  éês  efforts  était  l'émancipatioU .  Aff^nchi , 
après  avoir  obtenu  le  bonnet,  la  toge  et  l'anneau,  il  n'en  était  que 
plus  utile  à  son  maître,  dont  il  portait  désormais  le  nom  :  entière- 
ment dévoué  à  ses  intérêts  et  à  ces  caprices,  il  conservait  l'admi- 
nlstrationdesàffiàires  domestiques  de  son  ancien  patron,  réglait  cel  - 
les  de  ses  clients,  et  s'associait  à  ses  plaisirs  comme  à  ses  dangers. 

Tout  le  service  de  la  maison  roulait  sur  les  esclaves  :  laboureurs, 
bouviers,  pâtres,  cuisiniers,  barbiers,  tailleurs,  cordonniers,  bai- 
gneurs, ils  avalent  la  main  à  tout.  Quelques-uus  étaient  de  garde 


(1)  Les  liens  indii|uaieiit  l'esclavage,  et  le  pileUls  l'âispiiratiDti  à  ta  liberté.  Âd 
pUeum  servos  vocare,  Tite-Live. 

(2)  JUSTINIEN  ,  630. 


Digitized  by 


Goo^^ 


64  CINQDlkMB  BPOQUB; 

à  la  porte  pour  avertir  deFarrivée  d'un  étranger;  d'antres  de- 
vaient crier  les  heures  ou  moudre  le  grain;  et  de  peur  que  ces  der- 
niers, pressés  par  la  faim,  ne  portassent  à  leur  bouche  quelques 
poignées  de  farine,  on  leur  attachait  autour  du  cou  une  large 
planche.  On  en  voyait  se  tratuer  aux  pieds  de  leur  maître  pour 
faire  disparaître  sur  les  tapis  d'orient  les  souillures  de  son  intem- 
pérance. On  les  dressait  à  être  musiciens,  mignons  (1),  bouffons  : 
pour  ce  dernier  emploi,  on  en  faisait  des  nains  en  étreignant  leurs 
membres  ^ès  leur  enfance  à  l'aide  de  sangles,  et  en  les  tenant 
comprimés  dans  des  boîtes,  pour  arrêter  leur  développement.  Ju- 
lie, fille  d'Auguste,  avait  un  nain  dont  la  taille  n'excédait  pas  deux 
pieds  et  une  esclave  tout  aussi  petite.  On  faisait  aussi  grand  cas 
des  hermaphrodites,  qu'on  obtenait  en  général  par  des  moyens  ar- 
tificiels (2). 

Un  esclave  robuste  rapportait  à  son  maître  vmgt-cinq  centi- 
mes par  jour.  On  lui  donnait  par  mois  vingt  litres  de  grain,  vingt- 
cinq  d'une  boisson  préparée,  d'après  la  recette  de  Gaton,  avec  du 
vinaigre,  de  l'eau  douce  et  de  l'eau  de  mer  corrompue. 

Ils  étaient  soumis  à  des  traitements  dont  la  seule  idée  fait  fré- 
mir. Pallas,  accusé  de  complicité  avec  certains  affranchis,  déclare 
qu'il  ne  communiquait  jamais  avec  eux  que  par  signes  ou  par 
écrit.  Antoine  et  Cléopétre  essayaient  sur  des  esclaves  l'effet  des 
poisons.  Pollion  en  fit  jeter  un  aux  murènes  pour  avoir  brisé  un 
vase.  Il  en  fut  réprimandé  par  Auguste,  qui  lui-même  fit  pendre 
à  l'antenne  de  son  vaisseau  un  malheureux  qui  lui  avait  mangé 
une  caille.  Les  Romains  les  faisaient  assister  à  leurs  repas,  qui  se 
prolongeaient  pendant  toute  la  nuit  ;  ces  misérables  étaient  là  de- 
bout, à  jeun,  et  malheur  à  eux  s'il  leur  arrivait  de  tousser,  d'éter- 
nuer  et  même  d'agiter  les  lèvres.  Ils  égayaient  par  des  combats  à 
outrance  les  spectateurs,  qui  applaudissaient  ou  sifflaient  et  leur 
ordonnaient  de  s'éloigner  dans  la  crainte  qu'un  sang  vil  ne  re- 
jaillîtsur  leur  tunique. 

Il  y  avait,  dit  Sénèque,  des  essaims  de  jeunes  garçons  qui,  à  l'is- 
sue des  orgies,  attendaient  qu'on  sollicitât  d'eux  les  outrages  qui 
révoltent  le  plus  la  nature.  Cette  jeunesse  sortait  surtout  de  l'Asie 

(1)  Impudicitia  in servo  nécessitas,  in  liber to  o/Jlcium,  in ingenuafla- 
gitium  est. 

(2)  SÉNÈQUE,  Ép,  47.  —  GoRi  {Descriptio  coZttmôarit ),  Pignorics,  De 
Servis;  Popha,  De  servorum  operibus ;  SupjpU  ad  Grwvii  Thesaurum, 
vol.  m.  Ils  citent  au  moins  Tingt-trois  catégories  d'esclaves  femelles  et  trois 
cents  pour  les  mâles. 
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et  d'Alexandrie,  et  se  distinguait  par  une  corraption  précoce  et 
par  une  effronterie  et  une  vivacité  d'esprit  qui  stimulaient  la  sen- 
SDalité  patricienne.  On  les  rangeait  selon  le  pays  et  la  couleur  ;  il« 
.  étaient  tous  de  taille  élégante  et  dans  la  fleur  de  la  première  jeu- 
oesse  ;  on  avait  soin  de  séparer  l'esclave  aux  cheveux  lisses  de  ce- 
lui dont  la  chevelure  était  bouclée.  Quelques-uns  ne  voyageaient 
jamais  sans  qu'une  préparation  onctueuse  ne  préservât  leur  teint 
de  l'effet  du  soleil  ou  du  froid. 

Pline  et  Quintilien  (1)  font  mention  des  procédés  infâmes  à  la 
faveur  desquels  on  dissimulait  les  défauts  de  ceux  qu'on  destinait 
à  de  honteuses  voluptés,  et  à  l'aide  de  quelles  herbes  on  retardait 
les  signes  delà  puberté.  Dion  raconte  que  les  dames  romaines 
a?aient  près  d'elles  des  esclaves  nus  :  d'autres  sortaient  accompa- 
gnées de  jeunes  gens  sans  mœurs  ;  et  sous  la  sévérité  de  la  langue 
sacerdotale  du  Latium^Juvénal  laisse  voir  les  turpitudes  que  fla-* 
gdle  son  vers  satirique  (2) .  La  nuit,  on  les  renfermait  dans  fergas- 
tulum,  ou  dans  des  grottes  où  hommes  et  femmes  entassés  pêle- 
mêle  n'avaient  souvent  que  la  terre  pour  se  reposer. 

Devenus  vieux  ou  atteints  d'une  maladie  incurable,  ils  étaient 
transportés  dans  l'île  d'Ësculape,  sur  le  Tibre,  où  on  les  laissait 
mourir  sans  secours.  L'empereur  Claude  voulut  arrêter  cette  cou- 
tume barbare  en  ordonnant  que  l'esclave  ainsi  exposé  fût  déclaré 
libre.  Alors  on  les  tua ,  et  Claude  fit  poursuivre  leurs  maîtres 
comme  coupables  d'homicide. 

Qu'on  n'aille  pas  croire  pour  cela  que  la  condition  des  esclaves 
flefât  améliorée  à  cette  époque.  Au  temps  d'Auguste,  il  avait  été 
décrété,  par  le  sénatus  consulte  Silanianus,  que  si  un  esclave  tuait 
QQ  citoyen  tous  ses  compagnons  de  servitude  seraient  mis  à  mort. 

(1)  Pline,  XVI,  18;  XXI,  26.  —  Quintil.,  II,  16;  V,  12. 
(3)  Sunt  quas  eunuchi  imbelles,  ac  moUia  semper 

Oscula  délectant,  etdesperatio  barhx 

Et  quod  aborUvo  non  estcpm.  llla  voluptas 

Summa  tamen,  quod  jam  calida  matura  juventa, 

Inguina  traduntur  medids ,  jant  pectine  negro. 

Ergo  spectatos  ac  jussos  crescere  primum 

Tetticulos ,  postquam  cosperunt  esse  biUbres, 

Tonsoris  damno  tantum  rapit  ffeliodorus, 

Conspicwis  longe,  cunctisque  notabilis  intrat 

Balnea,  nec  dvbie;  cusiodem  vitis  et  horti 

Provocat ,  a  domina  foetus  spado.  Vormiat  ille 

Cum  domina  :  sed  tu  jam  durum,  Postume,jamqne 

Tondendum  eunucho Bromium committere  noU»    Sat,  Vf,  366. 

T.  IV.  .5 
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Or,  PfÈirâô&îUs  Secundus,  préfet  de  Rome,  ayant  été  tué  par  uil  de 
seô  esclaves  que  la  jalousie  avait  poussé  à  ce  crime,  quelques  mur- 
mures s'élevèrent  :  il  s'agissait  d'envoyer  au  supplice  quatre  éents 
esclaves  probablement  innocents  ;  mais  le  jurisconsulte  Cassius , 
très-versé  dans  la  science  dti  Juste  et  de  l'Injuste,  se  leva  dans  le 
sénat,  et  gourmanda  ceux  que  révoltait  une  application  si  barbare 
de  la  loi.  t  Eh  quoil  s'écrîa-Ml,  cbercherons-noùii  des  raisons 
«  quand  nos  ancêtres,  plus  sages  qtie  tioQS,  ont  prononcé?  Est-Il 
«  possible  que  parmi  quatre  cents  esclaves  aucun  n^ait  été  dans 
«  la  confidence  du  meurtrier?  Âueun  cependant  ne  Ta  dénoncé, 
«  ne  Ta  arrêté.  Des  Innocents  vont  périr,  dites-vous;  mais  quand 
«  une  armée,  pour  avoir  manqué  de  courage,  vient  à  être  décimée, 
«  les  braves  né  courent-ils  pas  la  même  chance  que  les  lAchest 
«  Dans  tout  grand  exemple,  il  y  a  quelque  chose  d'Injuste  ;  mais 
«  l'iniquité  qui  tombe  sur  quelques-uns  est  compensée  par  Ta- 
<c  vantage  qui  en  revient  à  tous  (1)  ».  Grâce  à  ce  raisonnement, 
force  resta  à  la  loi,  et  les  quatre  cents  malheureux  furent  conduits 
au  supplice  entré  une  double  baie  de  Soldats,  au  milieu  de  Tindi- 
gnation  de  la  multitude,  qui  maudissait  la  légalité. 

D'autres  horreurs  nous  sont  révélées  par  Tédit  de  Constantin  : 
ce  prince^  guidé  par  des  lumières  nouvelles  qui  lui  inspirèrent  la 
hardiesse  de  faire  la  guerre  au  passé  et  de  venir  en  aide  à  la  reli- 
gion de  l'avenir,  défendit  de  pendre  les  esclaves,  de  les  préci- 
piter d'un  lieu  élevé,  de  les  faire  périr  par  le  pôîson,  de  les  brû- 
ler à  petit  feu,  dé  les  faire  expirer  de  fhim,  ou  de  laisser  pourrir 
leurs  restes  après  avoir  mis  leurs  corps  en  lambeaux  (2). 

Il  n  y  avait  trêve  qu'une  fois  par  an  à  ce  luxe  de  supplices  : 
dans  l'orgie  des  Saturnales,  l'esclave  recouvrait  une  liberté  mo- 
mentanée, comme  si  on  eût  voulu  lui  faire  sentir  plus  durement, 
par  ce  contraste,  les  rigueurs  de  son  régime  habitueh 

De  cet  état  d'avilissement  résultait  ea  outre  pour  le»  femmes 
esclaves  l'obligation  de  se  prostituera  la  brutalité  détours  maî- 
tres ou  a  leurs  compagnons  de  servitude,  ou  enfin  d'aller  Chercher 
dans  les  lupanars  un  lucre  dont  le  patron  ne  rougissait  pas  de  pro- 
fiter. L'austère  Caton  avait  établi  une  taxe  pour  les  faveurs  de  ses 
femmes  esclaves;  jeanes^on  les  livrait  aux  foreur»  erotiques  des 
convives  avinés;  vieille»,  on  insultait  à  leur  opprobre  en  traçant 
des  vers  obscènes  ^r  leur  sein  flétri. 


(1)  Tacite,  Ann,  XIV,  42  et  suir. 
(î)  €ode  Tàéfdoséên,  IX,  n. 
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Après  lèâ  trayaox  les  pins  ritdes,  après  s'être  prêtées  à  toutes  les 
formes  de  la  débauche,  il  leur  fallait  encore  subir  les  mille  capri- 
ces de  letlts  maîtresse^  :  nues  jusqu'à  Ifl  ceinture,  elles  se  tenaient 
près  d'elles  pendant  leur  toilette,  dont  chacune  d'elles  avait  un  dé- 
tail spécial  à  soigner.  Quand  une  esclave  se  trouvait  en  défaut,  la 
dame  romaine,  armée  d'une  longue  aiguille,  la  piquait  au  bras  ou 
au  sein;  malheur  à  celles  dont  tout  l'art  ne  pouvait  corriger  les 
défauts  delà  nature,  ou  rajeunir  des  charmes  que  l'âge  ou  ta  dis- 
solution avait  flétris  I 

Pour  bien  connaître  la  société  antique^  et  l'apprécier  à  sa  va- 
leur, il  ne  suffit  pas  de  considérer  les  esclaves  en  eux-mêmes  et 
dans  leurs  rapports  avec  le  patron,  il  faut  voir  en  eux  la  partie 
active  de  la  population  :  placés  en  dehors  de  la  loi  civile  et  hu> 
maioe  par  les  institutions  et  le  préjugé^  partout  on  les  trouve  suf- 
fisant aux  besoins  de  tous.  Dans  les  nations  éclairées  du  monde 
ancien,  les  écrivains,  les  hommes  d'État  s'accordent  à  regarder  le 
travail  et  rindustriecomme  des  choses  Viles  et  dégradantes.  Xé- 
Dophon  dit  que  l'homme  condamné  aux  labeurs  manuels  n'a  plus 
le  temps  de  rien  faire  pour  soi  ni  pour  la  république ,  et  qu'il  de- 
vient un  mauvais  défenseur  de  la  patrie.  Cicéron  trouve  honteux 
et  indigne  d'un  homme  libre  toute  profession  laborieuse;  c'est  à 
peine  s'il  en  excepte  les  plus  élevées ,  comme  la  médecine  et  l'ar- 
chitecture ;  il  ne  tolère  le  commerce  que  lorsqu'il  rapporte  des  bé- 
néfices considérables.  L'agriculture  elle-mêtne,  cet  art  familier 
aux  eoixsnls  et  aux  dictateurs  de  l'ancienùe  Rome ,  ne  sauvait  pas 
dodéshonnetir  quiconque  s'y  livrait  sous  lii  dépendance  d'àutrul. 

On  petit  donc  dire  que  les  esclaves  formaient  la  totalité  de  la 
das^  active.  Varron  classe  ainsi  les  instruments  de  ragriculture  : 
en  voeaux  les  esclaves,  en  demi- vocaux  les  animaux,  et  en  muets 
le  matériel  proprement  dit.  Aristote  dit  que  (1  )  le  bcsuf  tient  lieu 
testlave  au  pauvre^  Cb^u,  qne  pour  cultiver  quarante  arpents 
plantés  d'oliviers  il  faut  trois  esclaves,  autant  de  bœufs  et  qua- 
tre ânes  (2).  Les  esclaves  exploitent  les  mines,  travaillent  dans  les 
ateliers;  on  leâ  emploie  dans  les  constructions  :  les  temples,  les 
villes,  les  corporations  ont  leurs  esclaves  propres.  Ils  exécutent  les 
ordres  des  magistrats,  curent  les  aqueducs,  réparent  les  routes, 
les  édifices;  ils  rataent  sur  la  flotte,  suivent  l'armée;  d'autant 
plos  nécessaires  que  les  secours  de  la  mécanique  sont  moins  con- 


(i)  Politique,!, 
(2)l>cren««ica,X,XI. 
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nus,  on  ose  et  abase  d*eux  comme  de  choses  eommmies  et  de  pea 
de  valeur.  Ainsi»  quaûd  nous  admirons  le  môle  d'Adrien,  le  Coti- 
sée on  la  voie  Appienue,  nous  devrions  être  saisis  d'an  sentiment 
de  pitié  en  nous  rappelant  combien  d'hommes  ont  été  arrachés  à 
leur  famille,  à  leurs  foyers  pour  élever  ces  monuments  du  faste 
romain. 

Les  historiens  et  les  économistes  de  l'antiquité  ne  font  mention 
des  esclaves  que  pour  reconnaître,  et  cela  en  passant,  ce  qui  leur 
est  dû  pour  ce  seul  genre  de  travaux,  tant  étaient  méprisés  les  la- 
beurs utiles  ;  du  reste  on  les  regarde  comme  étrangers  aux  gloires 
comme  aux  infortunes  de  l'humanité. 

Leur  émancipation  était  un  effet,  non  d'un  sentiment  moral 
d'égalité  ni  d^une  compassion  fraternelle,  mais  bien  du  caprice, 
de  l'orgueil  et  de  la  corruption. 

C'était  en  employantiesmoyens  que  l'homme  libre  regarde  aujour- 
d'hui comme  infâmes  que  l'esclave  parvenait  à  l'affranchissement. 
Les  affranchis  étaient  entre  les  mains  des  riches  des  instruments  de 
sédition,  de  crimes  et  de  brigues;  ils  grossissaient  leur  cortège , 
et  augmentaient  la  pompe  de  leurs  funérailles  :  aussi  vit-on  leur 
nombre  s'accroître  en  même  temps  que  la  corruption. 
Leur  nombre.  Quaut  au  nombre  de  ces  malheureux,  on  peut  s'en  faire  une 
idée  par  la  nécessité  où  étaient  les  grandes  maisons  d'avoir  un 
nomenclatar,  dont  l'office  consistait  à  se  rappeler  les  noms  de 
chacun  d'eux.  Crassus  possédait  cinq  cents  maçons,  dont  il  don- 
nait à  loyer  la  main  d'œuvre  ;  un  avocat  n'allait  pas  plaider 
sans  traîner  une  foule  d'esclaves  à  sa  suite  :  Cépion,  qui  comman- 
dait quatre-vingt  mille  hommes,  en  avait  dans  son  camp  quarante 
mille.  Us  étaient  si  nombreux  dans  les  Gaules  qu'ils  mirent  en 
péril  les  légions  de  César.  Caïus  avait  cinq  mille  esclaves  ;  et  quand 
même  on  taxerait  d'exagération  l'assertion  d'Athénée  selon  la- 
quelle bien  des  Romains  (  TcajiiroXXot  )  en  possédaient  dix  et  Jusqu*à 
vingt  mille,  nous  trouvons  dans  le  Testament  de  Claudius  Isi- 
dorus  qu'il  se  plaint  d'avoir  été  réduit,  à  la  suite  de  ses  pertes, 
à  quatre  mille  cent  cinquante-six  esclaves,  à  cinq  mille  six  cents 
paires  de  bœufs ,  vingt  et  un  mille  tètes  de  menu  bétail  et  à  six 
cent  millions  de  sesterces  (1). 

On  avait  proposé  de  donner  aux  esclaves  un  quartier  à  part  ; 
mais  on  reconnut  qu'il  y  aurait  trop  de  danger  à  leur  procurer 
ainsi  la  faculté  de  comparer  leur  nombre  à  celui  des  hommes  li- 

(1)  Suétone  ,  Vie  éP Auguste,  16.  ^  Pline ,  XXXIII ,  to. 
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bres  (1).  Uoe  veuve  africainede  condition  médiocre  en  céda  qua- 
tre cents  à  son  fils  avec  une  maison  de  campagne,  tout  en  se  ré- 
servant la  majeure  partie  du  patrimoine  (2). 

En  admettant  qa'une  société  ne  peut  subsister  sans  industrie, 
et  que  toute  industrie  est  indigne  de  l'homme  libre,  on  comprend 
pourquoi  l'esclavage  était  considéré  comme  de  droit  naturel, 
comme  un  dùgme  politique  aux  yeux  des  propriétaires  et  des  phi- 
losophes f  pourquoi  en  un  mot  c'était  un  mal  nécessaire.  Il  y  a 
plus ,  les  esclaves  eux-mêmes ,  lorsqu'ils  se  révoltèrent,  sans  con- 
tester le  principe  de  leur  condition,  se  bornèrent  à  protester  contre 
les  excès  dont  leurs  maîtres  les  rendaient  victimes.  Si  l'on  se 
rappelle  que  l'esprit  Jaloux  et  exclusif  des  nations  antiques  voyait 
un  ennemi  dans  tout  étranger,  et  dans  tout  ennemi  une  proie,  on 
cessera  de  s'étonner  que  cette  plaie  qu'aucune  main  mortelle  ne 
pouvait  guérir  se  soit  envenimée  à  ce  point.  Mais  de  temps  eu 
temps  il  fallait  une  satisfaction  à  l'humanité,  une  protestation 
contre  des  coutumes  iniques,  un  commencement  de  Justification 
pour  la  Providence . 

La  Sicile  regorgeait  d'esclaves  ;  on  les  marquait  d'un  fer  chaud  : 
les  propriétaires  en  achetaient  des  ergastules  entiers  ;  aussi  avares 
qu'opulents,  et  ne  leur  donnant  qu'une  nourriture  insuffisante,  ils 
les  accoutumaient  à  voler  sur  les  routes,  à  attaquer  les  voyageurs 
et  à  piller  les  villages.  Armés  comme  en  temps  de  guerre  de  mas-  Aévoiie  des 
sues,  de  lances  et  de  bâtons  noueux,  couverts  d'une  peau  de  loup,  **^cite.  *" 
et  accompagnés  de  chiens  féroces,  ils  vivaient  à  ciel  ouvert,  de 
rapines  et  de  menaces.  Les  préteurs  n'osaient  les  réprimer  avec 
rigueur;  ils  redoutaient  de  blesser  leurs  maîtres,  qui,  en  qualité  de 
chevaliers,  avaient  les  Jugements  entre  leurs  mains ,  et  qui  pou- 
vaient, en  exigeant  d'eux  qu'ils  rendissent  des  comptes,  leur 
faire  payer  dier  l'accomplissement  d'un  devoir. 

Parmi  ces  propriétaires,  un  certain  Pamphile  d'Enna  se  distin- 
guait par  ses  richesses  et  son  arrogance.  Maître  dévastes  do- 
maines et  d'une  multitude  d'esclaves ,  il  rivalisait  de  luxe  et  de 
cruauté  avec  les  Italiens  qui  s'étaient  établis  en  Sicile.  Il  parcou- 
rait le  pays  avec  une  escorte  d'esclaves,  de  mignons  et  d*adula- 
teurs.  Il  n'épargnait  aucun  outrage  à  ceux  dont  il  était  de- 
venu le  maître ,  sans  s'inquiéter  si  c'étaient  des  hommes  d'une 

(1)  Quantum  pericuH  imminerel,  si  ^ervi  noslri  nos  numei^are  cœpis- 
sent.  SÉNÈQUE ,  De  Clementia ,  1 ,  24 1 . 

(2)  Apulée  ,  In  Apolog. 
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condition  honorable,  vendus  depuis  comme  prisonniers  de  guerre. 
Il  les  marqpait  au  visage  avec  un  poinçou^  les  enfermait  anchainés 
dans  Tergastule,  ou  les  envoyait  garder  les  bœufs  >  leur  mesi^rant 
le  pain  de  ipanière  à  ce  qu'il  suffît  seulement  à  prolonger  leurs 
misères.  I|  pe  se  passait  pas  de  jours  qu'il  n'en  fit  luittre  de  ver- 
ges, soit  par  punition,  soit  pour  l'exemple  ;  et  Megallide,  sta  femme, 
n'était  pas  moins  cruelle  envers  ses  servantes.  Courbés  et  avilis 
par  tant  de  souffrances,  le  désespoir  les  poussa  à  bout  ;  après  s'ê- 
tre consultés,  ils  se  soulevèrent  avec  l'impétuosité  de  gens  quibri- 
septune  chaîne  insupportable  (l). 

D^à,  quand  poqr  la  première  fois  Kome  voulut  tenter  upe 
descente  en  Afrique,  on  avait  levé  quatre  mille  Samnites  destinés 
au  service  de  rameurs.  Pour  se  soustraire  à  une  obligation  qui 
leur  répugnait,  ils  se  ménagèrent  des  iptelligepces  avec  trois 
mille  esclaves,  et  imposèrent  de  sérieuses  inquiétudes  à  leurs 
maîtres;  mais  Ërrius  Potitius,  capitaine  des  auxiliaires,  qu'ils 
avaient  pris  pour  chef,  les  trahit. 

La  révolte  dont  nous  parlons  eut  un  caractère  bien  autreinent 
grave.  Au  premier  bruit  du  soulèvement  en  Sicile  répondirent 
les  sympathies  de  tous  ceux  chez  qui  la  servitude  n'avait  pas  en- 
tièrement brisé  le  courage.  En  Asie,  un  certain  Âristonic,  qui  se 
donnait  pour  le  filsd'Ëumène,  surprend  Leuca,  puis,  défait  parles 
Ëphésiens,  il  se  retire  dans  le  cœur  de  l'Asie,  d'où  il  appelle  les 
esclaves  à  la  liberté,  et  se  voit  bientôt  à  la  tét^  d'une  grosse  armée. 
En  Attique  vingt  piille  mineurs  se  lèvent;  on  su|t  leur  çxen^ple 
à  Délos  et  dans  la  Gampanie.  Jusque  dans  Rome  cent  cinqij^ante 
mille  esclaves  conspirent,  non  pour  proclçiqier  l'affrancbiss^ment 
et  l'égalité  parmi  les  hommes  (paroles  divines  qui  un  siècle  et  demi 
plus  tard  devaient,  dans  une  humble  cabane  et  du  haut  d'un  gib^t, 
retentir  à  jamais  dans  le  monde  ),  mai^  sepleipeqt  |po^r  secouer 
un  jpug  intolérable. 

Il  y  avait  en  Sicile  un  esclave  nommé  Eunus,  natif  d'Ap^M^çi^ 
en  Syrie^  versé  dans  l'art  de  la  magie  et  d^  \^  dîvinatiop.  Il  pré- 
tendait que  l'avenir  se  révélait^  lui  en  songe  d'abord,  puis  même 
lorsqu'il  était  éveillé.  Gomme  quelquesrunes  de  ses  prédictions  lie 
réalisaient,  il  jouissait  parmi  ses  compagnons  d'une  grapde  consi- 
dération. Tantôt  il  maniait  un  fer  rouge,  tantôt  il  lançait  des  flam- 
mes par  la  bouche,  ce  qui  lui  attirait  l'admiration  des  simples.  Il 
se  vantait  que  la  grande  déesse  de  Syrie  lui  était  apparue,  et  lui 

(1)  Diodore,  dans  ses  Fragments,  raconte  celte  révolte. 
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avait  prédit  qu'il  serait  roi,  et  il  débitait  ses  vitioas  à  ses  eniniie 
ra4es  et  à  son  maître  Antigène,  qui  ii'eo  amusait  et,  q^i  lui  «vait 
donné  le  sobriquet  de  roi  ;  il  le  présentait  comoie  tel  jt  ses  amis  > 
qai  demandaient  à  Eunus  ce  qu'il  ferait  pour  eux  lorsqu'il  sorait 
parvenu  au  trône.  Eunus  répondait  tantôt  en  termes  bizarres , 
quelquefois  avec  un  grand  sens,  ce  qui  égayait  les  couvres  et  lui 
valait  quelques  reliefs  du  banquet. 

Lorsque  l'insurrection  est  sur  le  point  d'éclater,  les  mutins  te 
rappellent  le  devin  et  roi  Eunus  ;  ils  le  confiultentî  et  celui-ci, 
recourant  d'abord  &  ^  prestiges,  leur  affirme  que  les  dieqx  leur 
sont  favorables  et  les  pousse  lui-même  à  la  rébellion.  Ou  croit 
facilement  ce  qu'on  désire.  Guidés  par  lui,  quatre  ceuts  esclaves 
surprennent  Enna,  où  ils  massacrent  et  violent  sans  épargner  le  sexe 
et  l'âge.  D'autres  se  Joignent  aux  premiers  après  avoir  égorgé 
leurs  maîtres,  et  les  aident  à  se  défaire  des  leurs.  Démopbile  et 
sa  femme,  saisis  dans  une  ville  voisine,  sont  traînés  dans  la  ville; 
CD  les  expose  sur  le  théâtre,  ou,  après  leur  avoir  fait  régulièrement 
leur  procès,  on  fait  périr  les  maîtres  ignominieusement  ;  quaut  à 
Mégallide,  on  la  livre  à  ses  femmes,  qui  lui  font  subir  toutes  les 
tortures  imaginables.  Mais  on  épargna  leur  fille»  qui  avait  com- 
pati à  leurs  souffrances ,  les  soignant  dans  leurs  maladies,  les 
visitant  dans  les  cachots,  et  leur  apportant  elle-même  de  la  nour- 
riture. 

Devenu  réellement  roi  grâce  à  ses  fourberies  et  au  uom  qui 
semblait  lui  présager  la  couronne,  Eunus  prend  la  pourpre  et  le 
diadème;  il  traite  sa  femme  de  reine,  adopte  le  nom  d'Antiochufi 
et  donne  celui  de  Syriens  aux  révoltés.  Il  choisit  pour  conseillers 
ceux  qu'il  a  reconnus  pour  les  plus  adroits  et  les  plus  déterminés, 
et  entre  autres  un  certain  Acheus.  Exerçant  alors  l'autorité  avec 
une  cruauté  farouche,  il  veut  qu'on  égorge  tous  les  Ennéens,  à 
l'exception  de  ceux  qui  savent  et  veulent  fabriquer  des  armes. 

En  trois  jours  il  eut  dix-sept  cents  hommes  armés,  et  se  mit  à 
infester  le  pays  ;  commettant  tous  les  excès  qu'on  peut  attendre 
d'une  troupe  brutalement  féroce  qui  n'avait  d'humain  que  l'ins- 
tinct de  la  vengeance.  Bientôt  il  compte  dix  mille  combattants; 
alors  il  ose  affronter  en  bataille  'rangée  L.  Ipseus  et  d'autres  gé- 
néraux romains;  plus  d'une  fois  l'esclave  couronné  remporte 
sur  eux  la  victoire. 

Sur  un  autre  point  le  Cilieien  Gléon  excitait  un  soulèvement 
d'escbives;  et  tandis  que  les  Romains  espéraient  que  les  deux 
part!»  devenus  rivaux  s'entre-détruîraient ,  Eupus  eut  l'habileté 
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d'attirer  à  lai  Ciéon  avec  ses  cinq  mille  compagnons.  Un  mois  après 
le  eommenèement  de  l'insurrection,  il  se  tronyait  à  la  tète  de  deax 
cent  mille  hommes.  Il  essaya  d'assiéger  Messène,  mais  il  fut  re- 
poussé par  le  consul  Galpamlus  Pison  (l). 

Mais  de  telles  armées  composées  d^hommes  ramassés  au  hasard, 
si  elles  attaquent  avec  cette  impétuosité  qui  donne  quelquefois  le 
succès,  sont  exposées  à  tous  les  pièges  d^une  politique  savante  et 
déliée,  et  cèdent  facilement  à  la  puissance  de  la  tactique  et  de  la 
discipline.  Les  révoltes  dont  nous  avons  déjà  parlé  furent  promp- 
tement  étouffées  par  un  déploiement  de  forces  considérables  ;  plus 
tard  on  en  prévint  le  retour  par  un  système  qui  multipliait  les  sup- 
plices. Mais  en  Sicile  les  esclaves  continuèrent  à  vaincre  et  à  prendre 
des  villes,  Jusqu'au  siège  de  Taurominium  par  Rupilius,  qui  rédui- 
sit cette  place  à  de  telles  extrémités  que  les  défenseurs  en  vinrent 
à  se  nourrir  de  chair  humaine.  Enfin  le  Syrien  Sérapion  livra  la 
citadelle  par  trahison.  Ceux  qui  s'y  étaient  réfugiés,  après  d'atro- 
ces supplices,  furent  précipités  du  haut  des  remparts.  A  la  défense 
d'Enna,  qui  eut  le  même  sort,  Gléon  périt  dans  une  sortie  mear- 
trière  :  vingt  mille  Syriens  y  furent  passés  au  fil  de  l'épée. 

Ëunus,  qui  manquait  de  cette  intrépidité  indispensable  à  un 
chef  de  parti ,  s'enfuit  avec  six  cents  hommes;  mais  se  voyant 
poursuivis  sans  espoir  d'échapper,  ils  se  tuèrent  les  uns  les  au- 
tres. On  découvrit  le  roi  Eunus  dans  une  caverne  où  ilVétait  ré- 
fugié avec  son  cuisinier,  sonpanetier,  son  baigneur  et  son  bouffon. 
On  le  jeta  dans  les  prisons  de  Murgentium,  où  il  expira  rongé  de 
vermine.  Rupilius  pacifia  la  Sicile,  on  peut  deviner  par  quels 
moyens.  (132  a.  J.G.] 

Le  calme  ne  succéda  pas  sans  transition  à  la  tempête.  De  temps 
en  temps  des  soulèvements  partiels  avaient  lieu  en  Italie,  d'au- 
tant plus  dangereux  que  les  Gimbres  avaient  passé  les  Alpes,  et 
rappelaient  Brennus  de  terrible  mémoire.  A  Nuciera  trente  es- 
claves se  révoltèrent  ;  ils  furent  châtiés;  deux  cents  les  imitèrent 
à  Capoue  et  eurent  le  même  sort.  Titus  Minutius  Vettius,  cheva- 
lier romain,  dont  le  père  possédait  de  grandes  richesses,  s'éprit 
d'une  jeune  esclave  qui  appartenait  à  une  autre  maison.  Ne  pou- 
vant vivre  sans  elle,  il  acheta  ses  faveurs  au  prix  convenu  de  sept 

(1)  Auteur  de  la  ioi  De  repetùndis^  destinée  à  mettre  iiu  frein  à  la  rapacité 
des  magistrats.  Il  était  préteur  en  Sicile  lorsque  le  sénat  lai  envoya  de  Targent 
pour  acheter  du  blé  ;  il  s'acquitta  de  cette  transaction  avec  tant  de  loyauté 
qu'il  renvoya  la  plus  grande  partie  des  fonds  destinés  à  cet  effet,  ce  qui  lui 
valut  le  surnom  de  Frugi.  CiCéron,  In  Verr.,  III. 
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talents  attiqaes.  A  réehéance,  il  demanda  an  délai  de  trente  jonrs 
pour  se  procurer  la  somme  nécessaire;  mais  le  terme  arrivé  il  se 
trouYade  nonveandansFlmposslbilité  de  s'acquitter.  La  violence 
de  son  amour  le  porta  à  recourir  à  des  moyens  extrêmes.  S*étant 
procuré  à  crédit  cinq  cents  armures  qu'il  fit  transporter  à  la  cam- 
pi^ne,  il  excita  à  la  révolte  quatre  cents  esclaves  et  ceignit  la 
eooronne.  Il  maltraita  dès  lors  ses  créanciers,  attaqua  les  maisons 
de  plaisance^  enrôlant  quiconque  se  présentait,  tuant  ceux  qui 
refosaient  de  le  suivre,  et  donnant  asile  aux  esclaves  fugitifs.  Le 
sénat  envoya  sans  tarder  Licinius  Lucullus  en  Sicile  ;  Minutius 
vaincu  se  donna  la  mort,  et  ses  complices  forent  tués  à  l'exception 
d'Âpoilonius,  qui  les  avait  trahis. 

Durant  la  guerre  des  Cimbres,  Marins  avait  été  autorisé  par  le 
sénat  à  tirer  des  secours  des  provinces  d'outre-mer.  A  cet  effet, 
il  s'était  adressé  à  Nicomède,  roi  de  Bithynie.  Mais  ce  prince  lui 
répondit  qu'il  était  hors  d'état  d'en  fournir  attendu  que  le  plus 
grand  nombre  de  ses  sujets  avaient  été  enlevés  par  les  exacteurs 
et  venduscomme  esclaves.  Alors  un  décret  du  sénat  déclara  qu'au- 
cun individu  de  condition  libre  appartenant  à  une  nation  alliée 
ne  pourrait  être  fait  esclave  dans  les  provinces  :  en  conséquence 
les  proomsuls  et  les  préteurs  eurent  Tordre  de  rendre  à  la  liberté 
tons  ceux  qui  étaient  illégalement  retenus  dans  l'esclavage.  En 
vertu  de  ce  décret,  Licinius  Nerva,  préteur  en  Sicile,  en  affran- 
diithuit  cents  dans  l'espace  de  quelques  Jours.  A  cette  nouvelle , 
Tespérance  de  la  liberté  s'éveille  chez  tous  les  autres.  Les  honnê- 
tes gens  s'en  alarment,  et  à  prix  d'argent  amènent  Nerva  à 
suspendre  les  émancipations.  Le  préteur  ne  manque  pas  de 
eéder  à  ces  genres  d'ai^ments  et  congédie  avec  menaces  les  nou- 
veaux solliciteurs.  Plus  sensibles  encore  à  cet  affront  qu'au  pré- 
judice souffert,  ceux-ci  ourdissent  une  conspiration.  Trente  esclaves 
appartenant  à  deux  frères  dont  les  richesses  étaient  considérables 
prennent  pour  chef  Oarius,  égorgent  leurs  mattres,  soulèvent  les 
villes  voisines,  et  avant  l'aube  leur  nombre  s'élève  à  cent  vingt. 
Alors  ils  s'emparent  d'une  forte  position,  où  ils  laissent  quatre- 
vingts  hommes  bien  armés  pour  la  défendre.  Licinius  Nerva 
accourt,  mais  ne  pouvant  les  réduire  par  la  force,  il  essaye  la 
ruse.  Un  certain  Gains  Tltinius  était  condamné  à  mort  ;  on  lui 
promet  sa  grâce ,  et  on  l'envoie  vers  les  révoltés  avec  une  troupe 
d'hommes  sûrs.  Celui-ci  feintde  venir  pour  faire  cause  commune 
avec  les  insurgés,  qui  le  prennent  pour  chef;  il  ouvre  les  portes 
aux  Romains,  et  la  rébellion  est  ainsi  étouffée  dans  le  sang.  La 
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plapart  ie%  enclaves  ae  firent  tu^  ;  les  autres  (qreot  précipités  da 
haut  des  murailles.  Bientôt  le  bruit  se  répand  que  quatre- viogts 
autres  esclaves  se  sout  révoltés,  qu'ils  ont  massage  P.  Clonias, 
chevalier  romain,  et  que  leur  nombre  grossit  de  jour  en  jour.  Le 
préteur  marche  vers  le  mont  Gaprianus,  où  les  mutins  s'étaient 
rassemblés  i  mais  le  succès  lui  po^raissant  douteux ,  il  se  replie  sur 
Héraclée.  Cette  retraite  aeerott  leur  audace,  ils  se  répundent  dans 
le  voisinage,  et  se  trouvent  bientôt  au  nombre  de  huit  cents  com- 
battant» bien  équipés. 

Ils  battent  le  traître  Titinius,  et  les  vaincus  ieur  fournissent 
de  nouvelles  armes.  L'insurrection  comptait  di^à  six  mil»  ad- 
hérents; alors  ils  nomment  roi  un  certain  Salvius,  habile  aruspice, 
joueur  de  flûte  et  qui  marchait  en  tête  des  processions  solennelles. 
Il  les  éloigne  des  villes,  ^e  ces  lieux  de  mollesse  qui  leur  rap- 
pellent la  servitude,  partage  sa  troupe  en  trois  corps  ayant  chacun 
son  chef,  et  leur  assigne  un  point  de  ralliement  pour  s'y  réuair 
après  leurs  excursions  dans  la  campagne. 

Salvius  avait  sous  ses  ordres  deux  mille  cJ^evaux  et  vingt  mille 
fantassins  tous  équipés  et  fiers  de  leur  liberté  récente  :  il  attaque 
alors  Murgantium  ;  mais  le  préteur  surprend  leiv*  camp,  qu*il  livre 
au  pillage  :  revenus  de  leur  première  stupeur,  les  esclaves  re- 
tournent au  combat  et  mettent  renneml  en  déroute.  Sur  Tordre 
donné  par  Salviqs  d'épargner  quiconque  déposerait  les  armes,  la 
plupart  des  Romains  se  rendirent;  six  cents  tomtièrent ,  quatre 
mille  furent  faits  prisonniers. 

Cette  victoire  en  augmentant  le  crédit  de  Salvius  doubla  1^ 
nombre  de  ses  partisans .  Ses  troupes  se  répandaient  dans  les  campa- 
gnes et  promettaient  en  son  nom  l'^f franchissement  des  esclaves  de 
Murgantium.  Mais  (es  maîtres  l'avaient  prévenu  en  leur  faisant  la 
même  promesse  ^  de  sorte  qu'ils  combattirent  avec  tant  de  résolu- 
tion que  Salvius  dut  se  retirer.  Le  danger  était  à  peine  passé  que 
le  préteur  annula  l'engagement  pris  par  les  maîtres-  Irrités  par  ce 
manque  de  foi,  les  esclaves  sortirent  en  foule  pour  se  joindre  aux 
révoltés. 

Il  y  eut  aussi  des  soulèvements  à  Ségcste,  à  Lilybéc  et  sur  divers 
autres  points,  sous  le  Cilicien  Âthénion,  homme  énergique  qui 
s'occupait  d'astrologie,  £n  trois  jour^  il  eut  mille  partisans:  il  n'ac- 
cueillait pas  immédiatement  tous  les  fqgiti£s  et  ne  choisissait  que 
les  plus  vaillants  ;[  11  engageait  les  autres  à  ne  point  abandonner 
leurs  travaux  et  à  le  servir  en  lui  procurant  des  vivres  et  des 
renseignements  utiles.  Il  défendait  de  ravager  le  pays  et  de  tuer 
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les  iioimaox,  pour  vfi  poiot  4iniimier  If»  reMoarooi  d*i9n  pays 
que  lui  promettaient  les  astiee.  A  la  tète  d'une  armée  de  plus  de 
dix  mille  hoomesy  il  entreprit  de  p'emparer  de  l'inexpqgnable 
liljbée;  mais  voyant  FinnUitéde  ses  effprts,  il  leva  tesîége^  di- 
sant que  les  éteiles  lui  persuadaient  de  se  retirer:  Au  même  mo<- 
ment  arrivaient  dans  le  port  des  vaisseaux  amenant  des  exhortes 
maures  au  secoure  des  assiégés,  qui  firent  une  sortie  pendant  la 
nuit  et  tuèrent  un  bon  nombre  d'esclayef.  Ce  malheur  qu'avait 
prédit  Atbénion  aecrut  «a  r^utatiop  de  prophète. 

Lei  tribunaux  étaient  feru^i  les  lois  suspendues  ;  les  hommee 
libres,  réduits  à  la  condition  la  plus  misérable,  se  livraient  eux- 
mêmes  à  tous  les  exc^;  personne  n'osait  frandiir  Teueeinte  dc^ 
murailles. 

Salviqs  s'était  avancé  jusqu'à  Léontium;  il  y  réunit  une  armée 
de  trente  mille  hommes,  et  y  célèbre  la  fête  des  héros  paliques, 
demi-dieux  honorés  particulièreiuent  dans  la  Sicile,  11  choisit  en- 
suite pour  sa  résidence  le  port  de  Triocale  et  construisit  alentour 
une  ville  d'un  périmètre  de  huit  stades,  avec  un  fosiéi  nu  forum 
et  un  palaifii.  Il  fori^a  un  conseil  et  s'entoqra  de  licteurs  et  des 
autres  insignes  de  rautor{té. 

De  là,  Salvius  ordcmpa  qu'Athénien  vint  le  njoindre  ;  et  celui- 
ci,  faisant  le  sacrifice  de  son  autorité  au  salut  commun,  s'empressa 
d'obéir  ;  il  lui  amena  troi^  mUle  hompQ^i  tandis  que  d'autres  ban* 
des  parooniriti^t  la  immp^gneet  propageaient  l'inaarrevction  (1). 

L'affaire  tratnait  ep  lougueur  ;  il  était  urgent  de  frapper  m 
eoup  décisif.  Lucius  Licinius  Lucullus  vint  donc  en  Sicile  avec 
quatorze  mille  Romains,  huit  cents  BithynienSy  Thessaliens,  Acar- 
naniens,  six  cents  Lucanlens  et  autant  de  recrues  pour  pacifier  le 
pays.  Athénien  ne  connaissait  point  cette  guerre  de  partisans,  la 
seule  favorable  à  une  insorreettop  ;  il  r^olut  de  livrer  une  bataille 
rangée.  Le  combat  s'engagea  près  de  Scirtée,  où  la  discipline  l'em- 
porta sur  les  effi^rts  ^  q^lAra^te.  mille  espli^vep,  Yipgt  mille  res- 
tèrent sur  le  champ  de  bataille,  les  autres  furent  dispersés. 
Àthéulon,  I^lci^é,  se  cacha  pariqri  les  morta»  et  F<^flta  de  la  nuit 

(1)  Cet  épisode  de  rin^Mrr^etipa  de  aicite  [«{fre  de  anxim^  mp9r(H^<nenti 
avec  eelle  de  Sain^Pomin^ue^  aprè«  ISOl.  Toi^ssi^at  Lanverturç  s'y  réaQ.|iasai( 
de  même  à  Christophe.  Ils  se  réfugiaient  dans  les  bois,  quelquefois  battus  par 
Leclerc  ou  Roudet ,  qui  les  attiraient  en  rase  campagne  :  mêmes  dérastations, 
mtaies  perfidies ,  même  oonoeci  entre  les  habitations  voMnes;  lutte  pareiHe, 
stti?io  d'un  accord  eali^  PétiûoR ,  ebef  des  OMiMtces ,  « t  Cbris|Qf|k«o ,  cahu  des 
noirs. 
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pour  s'éehapper;  les  Romains  mirent  le  siège  devant  Triocale. 

Passant  rapidement  d'an  excès  d'andace  au  déconragement,  ils 
pariaient  déjà  de  se  mettre  à  la  discrétion  du  vainqueur  ;  mais  les 
plus  résolus  les  en  détournèrent,  et  leur  persuadèrent  de  vendre 
chèrement  leur  vie  plutôt  que  de  l'exposer  à  de  lentes  tortures  et 
aux  insultes  de  leurs  bourreaux.  Avec  l'énergie  que  donne  le  dé- 
sespoir, ils  se  jetèrent  sur  les  Romains,  les  rompirent,  et  les  for- 
cèrent à  s'éloigner  de  Triocale. 

Gneus  Servilius,  qui  remplaça  Lucullus,  ne  fit  aucun  progrès, 
tandis  que  Athénion,  à  qui  le  commandement  avait  été  déféré 
depuis  la  mort  de  Salvius ,  faisait  triompher  la  cause  des  es- 
claves. Mais  le  consul  G.  Marins ,  précédé  de  l'effroi  qu'inspi- 
rait aux  révoltés  le  vainqueur  des  Gimbres,  venait  faire  pencher 
d'un  autre  côté  la  fortune  des  armes.  Aquilius,  son  collègue,  pour- 
sait  les  esclaves^  les  bat  à  plusieurs  reprises,  et  tue  Athénion  en 
combat  singulier.  Dix  mille  d'entre  les  vaincus  se  réfugient  dans 
les  lieux  fortifiés ,  mais  il  les  poursuit  et  les  y  atteint.  On  dit  que 
dans  cette  guerre  il  périt  un  million  d^esclaves.  Il  n'en  restait  plus 
que  mille  sous  les  ordres  de'Satyrus  ;  ils  finirent  par  se  rendre,  et 
la  magnanimité  romaine  les  condamna  à  combattre  contre  les  bê- 
tes féroces.  Ils  voulurent  du  moins  périr  noblement.  Lorsqu'ils  se 
virent  au  milieu  de  l'arène,  avec  les  armes  en  usage  pour  ces  sortes 
de  combats,  ils  se  rangèrent  près  des  autels,  et  là  ils  se  percèrent 
le  sein  les  uns  les  autres.  Resté  le  dernier,  Satynis  se  plongea  son 
épée  dans  la  poitrine  aux  applaudissements  du  sénat  et  du  peuple 
romain. 


CHAPITRE  V. 

GUERRES  EXTÉRIEURES.  —  MàRlUS.  —  LES  QMBRES. 

Les  dissensions  Intestines  n'avaient  pas  suspendu  les  guerres 
extérieures.  Outre  l'Italie  proprement  dite,  Rome  dominait  alors 
sur  la  Sicile,  la  Gaule  Gisalpine,  la  Ligurie,  la  Sardaigne,  la  Gorse, 
les  deux  Espagnes,  le  territoire  de  Garthage,  la  Macédoine,  l'Achaïe 
et  le  royaume  de  Pergame,  qui  formaient  autant  de  provinces. 
Quelques  villes  songèrent  à  conquérir  par  la  force  les  droits  qui 
leur  étaient  refusés  ;  mais  le  sénat  avait  mis  le  pied  sur  les  premiè- 
res  étincelles,  et  Frégelles,  pour  s'être  déclarée  en  rébellion  ou- 
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verte,  fot  naée  jusque  dans  ses  fondements.  Falvins  Flaeeos,      its. 
ce  fougueux  ami  de  Gracchus,  avait  d*abord  conduit  les  légions 
romaines  au  delà  des  Alpes,  pour  secourir  les  M assiliotes  contre 
lesSaliens;  après  lui,  Sextius  Calvinus,  plus  heureux  dans  ses 
opérations,  fonda  dans  le  voisinage  une  ville,  nommée  par  lui  Aguœ 
Sextiœ  (  Aix  en  Provence) ,  qui  fit  bientôt  sentir  aux  habitants  de  __r.anip 
Massilie  combien  ils  avaient  été  imprudents  en  appelant  de  pareils 
voisins.  Four  consolider  cette  possession,  L.  Licinlus  Crassus       its. 
établit  une  colonie  romaine  [à  Narbonne;  on  y  ouvrit  un  port       n». 
pour  recevoir  la  flotte,  et  le  commerce  de  fltalie ,  de  TAfrique 
et  de  l'Espagne  prit  cette  direction  au  grand  détriment  de  Mar- 
seille. 

Sous  le  prétexte  habituel  de  défendre  les  Éduens  contre  les  Al- 
lobroges  et  les  Arvernes,  Rome  fit  franchir  les  Alpes  à  ses  trou- 
pes. Les  Arvernes  avaient  pour  roi  Bétultus,  dont  le  père  possé- 
dait tant  de  richesses  qu'il  parcourait  parfois  la  campagne  dans 
son  char  en  semant  des  pièces  de  monnaie  ;  Il  fit  une  fois  servir, 
dans  une  enceinte  de  deux  mille  mètres,  des  boissons  et  des  mets 
choisis^  et  durant  plusieurs  Jours  tous  ceux  qui  se  présentaient  pou- 
vaient prendre  part  àces  largesses.  Un  poète  regrettant  d'Atrearrivé 
tard  à  un  autre  banquet,  le  prince  des  Avemes  lui  jeta  une  bourse 
pleine  d*or  ;  et  le  barde  continua  à  chanter  que  tous  les  biens  nais- 
saient sous  les  pas  du  roL  Bétuitus  fut  vaincu  sans  peine  par  le 
consul  Domitius,  qui,  l'ayant  invité  à  une  conférence,  s'empara 
de  lui,  et  l'envoya  enchaîné  à  Rome,  où  il  orna  son  triomphe. 
Q.  Fabius ,  qui  mérita  dans  cette  guerre  le  surnom  d'AUobroge,  <« 
réduisit  la  Gaule  méridionale  en  province  consulaire  :  cette  néces-  . 
site  d'y  envoyer  chaque  année  un  consul  avec  une  armée  prouve 
combien  la  soumission  des  vaincus  était  regardée  comme  peu  sin* 
cère. 

Dans  les  deux  grandes  lies  situées  près  de  l'Espagne,  habitaient  ^^  "'•«'«r» 
les  Baléares,  population  sauvage,  qui  vivait  dans  des  grottes  et 
faisait  paître  des  troupeaux.  Us  étaient  surtout  très-haUles  à  ma- 
nier la  fronde  :  les  mères  les  habituaient  dès  l'enfonce  à  cet  exer- 
ciee,  et  il  fallait  qu'ils  fissent  tomber  avec  cette  arme  le  pain  des- 
tjné  à  leur  nourriture  et  qu'on  suspendait  à  une  certaine  hauteur 
pour  leur  faire  une  nécessité  de  l'adresse.  Us  se  livraient  aussi  à 
la  piraterie,  et  s'aventuraient  parfois  sur  la  terre  ferme,  pour  s'y 
procurer  de  Thuile  et  du  vin.  Rome,  voulant  réprimer  leurs  ex- 
cursions, et  les  punir  en  même  temps  d'avoir  secouru  les  Gartha- 
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gteoin,  dirigea  edntrè  eux  une  edcadre  p\\xi  qtlè  ioffisatitë  pour 
talQcre  ane  popalatiôû  de  trente  mille  âmes.  LeK  Baléares  sac- 
aonnlièreiit,  et  f afënt  exterminés  JiiiSqa'ati  derùier  ;  on  fonda  dans 
lis.  ces  fies  les  detii  tilles  de  Palnia  et  de  Palentia  ;  Quintos  Métellos 
y  établit  des  eôldtiil,  et  eut  les  hdtitiirari^  do  triomphe. 
Métèlltls  Clééliius,  désireux  de  triompher  à  sOn  tour,  eùTàhit 
Q.  Méteiiiu.  sans  motif  la  Dalmati^,  où  il  nâ  ttfncontra  aucnn  obstacle.  Ce  Mé- 
tellds  était  tin  dés  fils  de  Qainttis  te  Maeédonique,  dté  par  les 
historiens  pour  son  bonhf!ti^  extraordinaire.  Né  d'une  illnstre  fô- 
ffiille^  dans  une  cité  Illustre,  d'une  vigueur  corporelle  ft  l^épreUve 
des  iplUÀ  grandes  fatigues,  doué  de  nobleis  qualités^  Il  eut  tme' 
,  femme  sage  et  féconde.  Sur  quatre  flis,  il  en  vit  trois  cousais, 
parmi  lesquels  un  fat  Surnommé  le  Baléariqué  et  un  autre  le 
Dalmatlque,  pouf  lèUrS  triomphés;  11  maria  avantageusement  ses 
filles,  et  vit  ses  petits-enfatits.  Lui-même  avait  mérité  le  surnom 
de  Maeédonique,  et  obtenu  dignités,  honneurs,  commandetneots, 
favears  autant  qa'un  homme  en  puisse  désirer.  Uinsùlte  qu'il 
réçQt  du  tribun  G.  Âtinius  et  Finimitié  du  second  Africain  fu- 
rent les  seuls  déplaisirs  qu'il  eût  éprouvés  ;  mais  l'outrage  du 
premier  se  tourna  pour  lui  en  triomphé,  et  quand  Sdpion  fut  mort 
il  dit  à  ses  fils  :  Alles^  et  hmnorez  ses  ftmérailtes  ;  car  jamais 
vous  ne  verres  le  eereneil  d*un  plus  grand  citoyen.  Il  mourut 
prince  du  sénat,  dans  un  âge  avancé,  et  fat  porté  sur  le  bûcher 
par  ses  quatre  flts,  qui  tous  étàîéht  devenus  illustres. 

Loin  que  la  mémoire  des  Oracqaes  fût  éteinte,  elle  fournissait 
souvent  tin  prétexte  pour  trotibkfr  la  tranquilité,  soit  publique, 
.    soit  privée.  Oplmitls  fût  appelé  k  rendre  compte  de  la  mort  des 
ijdniQ«     citoyens  qu'il  avait  hnmolés  ;  mais  il  fut  absous.  Lie! loius  Crassus, 
crassus.     bcau  frèro  dé  €hraeehus  et  g^odre  dé  C.  Mutins  Scévola,  augure, 
réputé  comme  un  oracle  dans  la  science  des  lois  et  comme  un  pro- 
dige de  savoir  et  de  probité,  se  porta  l'accusateur  de  Papirius  Car- 
boB)  qui,  après  avoir  été  l'ami  intime  des  Gracques,  était  devenu 
le  défenseur  de  kdtr  meurtrier. 
Accusations  à     ^'^^  uue  particularité  des  m<»urs  romaines  que  cette  habitude 
toMUoI^    d'avoir  un  ennemi  déclaré.  Les  Jeunes  Romains  qui  débutaient 
exercées,    daus  la  carfièré  publique  par  ta  tribnne  aux  harangaes  accusaient 
ordinairement  quelque  personnage  de  marque ,  qu'ils  faisaient 
condamner,  à  force  d'éloquence,  à  t'amende  ou  à  l'exil.  Cicéron  (f  ) 
met  au  nombre  des  moyens  d'acquérir  de  la  gloire  ces  accusations 

(1)  De  Offidis,  II,  10. 
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jdTéfitles;  il  eonseilte  eepe&dftnt  dé  prendre  (rtutAt  le  ^rtl  de  la 
défense,  car  il  lai  semble  qifil  est  immoral  de  mettre  ainsi  an 
homme  en  danger  de  mort,  surtout  s'il  est  innocent.  Quant  à  dé- 
fendre un  coupable,  continue  le  moraliste,  il  ne  faut  pas  s'en 
faire  serupuley  attendu  que  le  patrtm  s'attache  au  vraisembla- 
ble, lors  même  qt^il  parait  le  moins  vrai.  Cest  ainsi  qnll  détonr- 
nalt  les  Jeunes  gens  de  la  ^calomnie,  le  pire  des  vices,  par  pure 
convenance  ;  c'est  ainsi  que  Tart  de  là  parole  devenait  un  simple 
exercice  d'adresse,  dans  lequel  où  ne  viaait  qu'au  succès  de  la 
cause  et  à  l*abaiasement  d'un  rival  :  au  reste  ces  auceè»  n'étaient 
pas  sans  périls  pour  l'orateur  qui  s'était  fait  un  ennemi  Juré  dont 
tous  les  adhérents  embrassaient  la  querelle. 

Lldnlus  Grassus,  qui  devait  se  rendre  célèbre  parmi  les  ora- 
teurs romains,  voulant  commencer  aussi  sa  carrière  par  une  accu- 
sation  retentissante,  dans  laquelle  il  pdt  déployer  son  habileté 
dans  Fart  de  la  parole  et  ses  conbaissanees  en  législation,  attaqua 
P.  Carbon,  qui  Joignait  au  crédit  et  à  l'autorité  une  éloquence  sans 
égale.  Càrassus  se  troubla  d'abord  au  point  de  tie  pouvoir  conti- 
nuer sa  harangue  ;  mais  ayant  repris  courage,  il  pressa  vivement 
son  adversaire,  lut  reprochant  ses  excès  lorsqu'il  suivait  le  parti 
des  factieux,  et  les  lâchetés  dont  il  s'était  souillé  en  se  rangeant 
parmi  les  gens  de  bien  :  l'aecuié  prévint  une  condamnation  en 
s'empoisonnant.  Il  est  Juste  de  dire  que  le  Jeune  orateur  ne  s'écarta 
pas  de  la  voie  de  l'honneur  pour  gagner  sa  cause  ;  un  esclave  ir- 
rité hii  ayant  apporté  une  cassette  renfermant  les  papiers  de  Car- 
bon, Grassus  la  renvoya,  sans  l'ouvrir,  à  son  mattre,  avec  l'es* 
dave  infidèle. 

Un  homme  se  rencontra  qui  devait  éclipser  touteâr  ces  renommées, 
et  venger  sur  les  nobles  le  sang  dés  Oracques.  G.  Marins  était  né  c.  Marias. 
de  parents  obscurs^  dans  Ârpinum;  n'ayant  connu  que  tard  là 
corruptioii  et  les  raffinements  des  mœurs  de  Rome,  il  conserva  tou- 
jours quelque  chose  de  rude  et  de  sauvage.  Au  sf^  de  Numance , 
oà  il  fit  seé  premières  armes,  il  montra  tant  de  vaillance  queSci- 
pion  ÉmUien,  à  qui  l'on  demandait  qui  pourrait  lui  succéder  on 
jour,  répondit  en  déêignant  Marins  :  Celui-ci  peut-être.  Ge  mot 
éveilla  l'ambition  de  l'Arpinate,  qui,  contraint  de  se  fhiyer  la 
route  lui-même,  comme  un  homme  sana  aieui  et  sans  clientèle, 
dut  longtemps  se  résigner  à  des  refus,  jusqu'au  moment  où  II  ob- 
tint  la  questure,  puis  le  tribunat.  Il  proposa  alors  un  nouveau  mode 
de  donner  des  votes,  à  l'effet  de  réprimer  la  brigue.  Le  cetisul 
Cotta  ayant  voulu  s'y  opposer.  Marins  entra  dans  le  sénat,  Tlnti- 
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mida  par  ms  mfinaces,  et  fit  arrêter  Métellns,  prince  des  sénaleiirs, 
qui  favorisait  ie  consul. 

Tant  de  hardiesse  avertit  les  pères  conscrits  et  la  plèbe  qu'ils 
trouveraient  en  lui  un  homme  inaccessible  à  la  crainte,  décidé  à 
soutenir  sps  ménagements  la  cause  de  la  multitude.  Nommé  pré- 
teur, il  nettoya  l*Espagne  des  bandes  qui  l'infestaient;  puis,  de 
retour  à  Rome,  il  prit  part  aux  alffaires  publiques.  Bien  qu'il  fat 
sans  richesses»  sans  éloquence,  étranger  aux  manèges  politiques, 
son  caractère  ferme,  une  in&tigable  opiniâtreté  au  travail  et  un 
genre  de  vie  populaire  ne  tardèrent  pas  à  lui  acquérir  de  l'In- 
fluence. 

La  domination  était  alors  partagée  entre  les  patriciens  et  les 
chevaliers  :  aux  sénateurs  les  magistratures  et  la  puisssnce  poli- 
tique; aux  chevaliers  Targent,  les  terres,  les  Jugements.  D'accord 
pour  assurer  l'impunité  à  leurs  excès^  leur  connivence  accélérait  la 
ruine  du  peuple.  Marins,  homme  nouveau ,  peu  habitué  au  tu- 
multe du  forum,  manquait  de  l'habileté  nécessaire  pour  se  soute- 
nir en  face  des  deux  partis  ;  soit  qu'ils  fussent  en  lutte,  soit  qu'ils 
agissent  de  concert,  il  se  montrait  aussi  pusillanime  dans  le  ma- 
niement des  affaires  civiles  qu'il  était  intrépide  devant  l'ennemi. 
11  reconnut  bientôt  que  la  guerre  lui  était  indispensable  pour 
dominer,  et  celle  qui  venait  de  s'allumer  était  d'une  nature  plus 
redoutable  que  les  précédentes. 

Nomtdie.  Quand  les  Romains  eurent  abattu  Garthage,  ils  réduisirent  en 
province  la  Zeugitanie  et  quelques  villes  du  sud-est  qui  avaient 
suivi  la  fortune  des  vaincus.  Les  pays  de  l'AfHque  qui  avaient 
conservé  leur  indépendance,  étaient  :  la  Cyrénaïque,  que  le  roi 
Apion  céda  ensuite  aux  Romains  ;  la  Mauritanie,  qui  s'étendait  de 
la  Méditerranée  à  la  Gétulie,  et  de  l'Atlantique  au  fleuve  Molo- 
càitk(Malva)  et  où  régnait  Bocchus  ;  enfin  la  Numidie»  qui,  à  par- 
tir du  même  fleuve,  avançait  jusqu'au  territoire  de  Carthage  : 
r  Ampsagas  la  divisait  en  deux  parties,  l'une  orientale,  habitée  par 
une  tribu  de  Massiliotes  et  sous  le  sceptre  de  Massioissa,  l'autre 
occidentale,  que  peuplaient  les  Massœsyli^  obéissant  à  Syphax,  roi 
pasteur.  La  fidélité  de  celui-ci  envers  Carthage  ayant  entraîné  sa 
chute,  ses  États  furent  donnés  à  Massinissa  ;  de  sorte  que  les  deux 
tribus  ne  formèrent  qu'un  peuple,  des  bords  du  Muluca  jusqu'aux 
frontières  de  Cyrène. 

Malgré  tous  les  efforts  de  Massinissa  pour  lui  faire  adopter  un 
genre  de  vie  plus  policé,  ce  peuple  demeura  toiyours  pasteur  et 
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errant  Les  Romatns,  qai  rencontraient  poar  la  première  fois  une 
Dation  de  ce  caractère,  désignèrent  celle-ci  par  le  nom  de  No- 
mades, qui  s'altéra  par  la  suite  en  oelni  de  Nnmides;  et  ce  der- 
nier se  perpétua,  sans  avoir  été  jamais  propre  à  aucune  de  ces 
trilias ,  jusqu'à  l'époque  où  les  Arabes  anéantirent  la  civilisation 
africaine. 

Massinissa  eut  pour  successeur  son  fils  Micipsa ,  allié  fidèle  des 
Romains,  ou  plutAt  leur  vassal,  qui  laissa  en  mourant  deux 
fils,  Hiempsal  et  Adherbal;  mais,  dans  la  crainte  que  Jugurtha, 
son  neveu ,  d'un  naturel  entreprenant ,  ne  se  prévalût  de  leur  jeu- 
nesse pour  les  dépouiller,  il  lui  donna  aussi  une  part  de  son  iiérî- 
tage.  Il  mourut  après  lui  avoir  rappelé  les  bienfaits  dont  il  l'avait 
comblé,  en  lui  recommandant  ses  deux  fils. 

Maisque  sont  la  parenté  et  la  reconnaissance  pour  un  ambitieux  ?  jngurtha. 
Jngartha,  intrépide  sur  le  champ  de  bataille,  rusé  dans  le  conseil, 
d'un  caractère  fier,  toujours  le  premier  à  frapper  le  lion  à  la  chasse 
ou  l'ennemi  dans  les  combats,  s'était  acquis  l'amour  du  peuple, 
que  flatte  dans  ses  instincts  l'apparence  de  la  force.  Il  s^était  aussi 
fait  voir  favorablement  des  Romains ,  et  ses  relations  avec  les  pa-  m. 
triciens  l'avaient  convaincu  que  l^on  pouvait  tout  obtenir  d'eux  à 
prix  d'argent.  Résolu  à  régner  seul,  il  achète  donc  beaucoup 
d'amis  à  Rome,  et  fait  assassiner  Hiempsal;  il  entoure  alors  Ad- 
herbal de  pièges,  puis  lui  déclare  ouvertement  la  guerre;  de  sorte 
que  ce  prince  ^  après  avoir  perdu  ses  États ,  se  voit  forcé ,  pour  lui 
échapper,  de  chercher  un  refuge  à  Rome. 

Triste  asile  pour  qui  n'y  apportait  que  son  droit  !  Il  se  présenta 
aa  sénat,  et,  lui  rappelant  rancienne  alliance,  les  services  de 
Massinissa,  l'iniquité  et  les  crimes  de  Jugurtha,  il  invoqua  sa 
protection  à  titre  d'allié.  Mais  Jugurtha  avait  envoyé  sur  ses  pas 
des  ambassadeurs,  chargés  moins  de  le  disculper  que  de  prodi- 
guer Tor  pour  lui  assurer  la  bienveillance  des  amis  qu'il  s'était 
faits  à  Numance,  et  pour  lui  en  procurer  de  nouveaux.  L'intrigue 
remporta;  et  si  quelques  âmes  honnêtes  prirent  la  défense  d' Ad- 
herbal, la  plupart  lui  refusèrent  l'héritage  réclamé.  Des  commis- 
saires furent  désignés  pour  aller  partager  le  royaume  entre  les  partage -de  la 
deux  compétiteurs,  avec  mission  d'enjoindre  à  Jugurtha  de  ne  Namwie. 
poiatinquiéter  son  cousin. 

Bien  que  la  meilleure  part  fût  échue  à  Jugurtha ,  grâce  à  Opi- 
mius,  le  meurtrier  de  Gracehus,  qui  n'avait  pas  su  résister  à  Tap- 
pât  de  l'or,  le  fier  Numide,  ne  pouvant  souffrir  que  lé  royaume 
fut  partagé,  ne  cessa  de  harceler  son  rival  ;  enfin  il  l'appela  au 
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combat,  et  assi^pea  Cirtha,  sa  eaj^itale  (1  ).  Beaucoup  de  BiarchMids 
italiens  étaient  établis  dans  cette  ville,  Tentrepét  de  l'Afrkpie; 
ils  s'armèrent,  et,  réunis  à  quelques  troupes  du  pays,  ils  repous- 
sèrent Tassaillant. 

Adherbal  expédia  en  hâte  vers  le  sénat  romain,  pour  lui  expo- 
ser ce  qui  se  passait  ;  et  les  pères  conscrits  se  contentèrent  d'abord 
de  faire  partir  des  commissaires,  qui  accueillirent  favorablement 
les  excuses  de  Jugurtha.  Mais  comme  le  siège  était  poussé  avec 
plus  de  vigueur,  le  péril  que  couraient  un  grand  nombre  d'Ita- 
liens fit  prévaloir  Tavis  des  honnêtes  gens ,  et  Ton  décréta  l'envoi 
d'une  armée.  Elle  fut  précédée  néanmoins  d'une  nouvelle  députa- 
tion ,  à  la  tête  de  laquelle  était  Scaurus,  prince  du  sénat,  homme 
d'une  sévérité  catonienne,  auteur  d'une  loi  somptuaire  contre  le 
luxe  excessif  des  banquets ,  et  qui  jusqu'alors  avait  joui  d'une 
grande  réputation  d'intégrité.  Arrivés  en  Afrique,  les  commis- 
saires citèrent  Jugurtha  à  comparaître  devant  eux  à  Utique  ;  mats, 
avant  d'obéir,  il  fit  un  dernier  effort  contre  Girtha,  qui  Ini  résista. 
Il  se  présente  alors,  écoute  les  reproches  et  les  menaces  de  Seaunis, 
se  défend  sous  des  prétextes  frivoles,  accusant,  par  exemple ,  Ad- 
herbal d'avoir  attenté  à  ses  jours.  L'or  du  Numide  fait  pencher  la 
balance  y  Scaurus  trouve  ses  excuses  excellentes,  et  revient  à 
Rome. 
Meortre^  Jugurtha  n'en  déploya  que  plus  d'énergie  contre  Girtha.  Alors 
Adherbal,  à  l'instigation  des  Italiens,  qui  lui  conseillaient  de  con- 
server son  existence  à  tout  prix ,  puisque  Rome  ne  pouvmt  man- 
quer de  lui  rendre  ses  Etats,  ouvre  les  portes  de  la  ville,  à  la 
condition  que  tous  y  auront  la  vie  sauve.  Jugurtha  promet;  mais 
à  peine  se  voit-il  maître  d' Adherbal ,  qu'il  le  fait  égorger  avec 
tous  les  marchands  italiens.  A  la  nouvelle  de  cette  barbarie,  tout 
ce  qu'il  y  avait  d'honnêtes  gens  à  Rome  frémit  d'indignation;  et 
pourtant  les  amis  de  Jugurtha  ou  ses  protecteurs  achetés  auraient 
volontiers  étouffé  l'affaire,  si  le  tribun  Gaïus  Memmius  n'avait  ré- 
vélé au  peuple  cette  turpitude.  Il  démontra  avec  tant  d'évidence 
la  honteuse  vénalité  des  patriciens,  que  le  peuple  voulut  juger  la 
cause.  Le  sénat,  intimidé,  décréta  la  guerre,  et  en  confia  la  di- 
rection au  consul  Galpumius  Bestia.  Gelui-ei  considérait  le  métier 
des  armes  comme  un  trafic,  et  il  emmenait  avec  lui  Emilios 
Scaurus ,  bien  décidé  à  se  vendre  comme  lui.  Après  quelques  dé- 
monstrations vigoureuses,  ils  acceptèrent  une  conférence  avecJa- 

(1)  Constantine. 
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gortha ,  l<ii  aeeurâèreat  la  paix  à  de  larges  eonditlODS  ;  et  le  sénat, 
par  égard  poor  Seannisou  par  eomplielté,  y  donna  son  aMentiment. 

Restait  la  redoutable  clameur  populaire.  Le  tribun  Memmius 
tODue  avec  énergie  contre  la  corruption  effrontée  des  patriciens , 
et  MX  ordonner  à  Jugurtha  de  venir  se  justifier  à  Rome.  Gonnais- 
sant  désormais  les  armes  dont  il  doit  faire  usage,  le  Numide 
n'késite  pas  à  se  présenter.  Memmius  lui  enjoint,  devant  ses  juges, 
de  nommer  ceux  qu'il  a  achetés  à  prix  d'argent  ;  mais  l'autre  tri- 
bun ,  G.  BéMus ,  qu'il  a  gagné,  lui  ordonne  de  se  taire.  Bien  plus , 
eomme  Massiva ,  parent  d'Adherbal,  demandait  hautement  ven- 
geanee  de  la  mort  de  ce  prince,  le  roi  numide  le  fait  assassiner  au 
milieu  de  la  dté;  puis  il  part,  et,  jetant  sur  Rome  un  dernier  re- 
gard, il  s'écrie  :  Ville  vénale,  il  ne  te  manque  qu'un  acheteur/ 

On  reprend  alors  les  hostilités  ;  mais  la  guerre  ne  marche  qu'avec 
lenteur  sous  le  consul  Albinus  et  sous  son  frère  Aulus  :  le  pre- 
mier est  exilé  pour  corruption,  avec  Gaipurnius  Bestia,  Lucius 
Opimlus  et  plusieurs  autres.  Aulus  ne  se  tire  des  mains  de  Ju- 
gurtha qu'en  passant  sous  le  joug  avec  son  armée. 

Un  pareil  outrage  demandait  vengeance.  Le  sénat  confia  l'ar- 
mée d'Afrique  à  Q.  Géeilius  Métellus,  qui,  inaccessible  à  l'or  comme 
à  la  pitié,  fit  à  Jugurtha  une  guerre  d'extermination  :  employant 
contre  lui  les  mêmes  armes,  et  corrompant  ceux  qui  l'entouraient, 
il  le  poussa  jusqu'aux  limites  du  grand  désert.  Là ,  le  Numide  in- 
plore  la  paix.  11  lui  est  enjoint  de  donner  vingt  mille  livres  d'ar- 
gent, tous  ses  éléphants,  une  quantité  déterminée  de  chevaux  et 
d'armes,  et  de  livrer  tous  les  déserteurs,  qui  sont,  au  qombre  de 
trois  mille ,  passés  au  fil  de  l'épée ,  brûlés  vifs  ou  mutilés  (l  ).  Mais 
quand  il  apprend  qu'il  doit  se  rendre  lui-même  près  du  proconsul , 
Jugurtha  s'écrie  :  Un  sceptre  est  mains  lourd  que  des  chaînes;  et 
il  recommence  la  guerre ,  discipline  les  Gétules ,  et  soutient  contre 
les  Romains  Bocchus,  son  gendre,  roi  de  Mauritanie. 

Métellus  eut  à  s'applaudir  d'avoir  dans  cette  campagne  Marins 
pour  lieutenant;  mais  celui-ci,  au  lieu  de  rapporter  au  général 
le  mérite  de  ses  exploits,  s'efforça  de  le  supplanter,  en  l'accusant 
à  Rome  de  traîner  en  longueur  une  guerre  que  l'on  pouvait  finir 
d'un  seul  coup.  Les  chevaliers ,  dont  ces  hostilités  prolongées  inter- 
rompaient le  commerce,  et  qui  s'en  irritaient,  favorisèrent  Marins  ; 
H  fot  appuyé  par  le  bas  peuple,  que  le  premier  il  enrôla  dans  la 
milice,  par  suite  de  la  diminution  du  nombre  des  propriétaires ,  et 

(1)  Orosb,  V,  a. 
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qu'il  flattait  par  ses  sorties  contre  l'antique  noblesse  déshonorée 
par  ses  actes,  tandis  que  des  hommes  nouveaux  s'élevaient  par 
leurs  propres  mérites. 

Marins  obtient  donc  le  consulat  qu'il  a  demandé,  et  se  met  à  la 
tête  de  Farmée  de  Numîdie  ;  il  prend  Gapsa ,  dont  il  passe  les 
habitants  au  fil  de  Tépée,  quoiqu'il  leur  eût  promis  la  vie  sauve , 
et  poursuit,  devancé  par  la  terreur,  le  cours  de  ses  victoires.  Elles 
jettent  le  découragement  dans  l'âme  de  Bocchus ,  roi  de  Mauri- 
tanie, qui  se  décide  à  abandonner  Jugurtha  et  à  demander  l'amitié 
des  Romains;  elle  lui  est  promise  à  la  condition  qu'il  prouvera 
son  repentir  par  ses  services  :  il  s'agissait  de  trahir  son  hôte  et  son 
beau-père.  Après  avoir  loogtemps  balancé  (i),  il  le  livra  à  Sylia, 
qui  l'envoya  à  Rome. 

Les  citoyens  Coururent  avec  une  curiosité  avide  pour  contem- 
pler ce  Jugurtha  qui  aurait  perpétué  la  guerre,  tant  il  savait  va- 
rier ses  ressources,  unir  la  ruse  au  courage.  Marius  le  traîna  der- 
rière son  char.  Ses  frémissements  en  se  voyant  enchaîné  et  livré 
en  spectacle  à  une  foule  insolente  firent  dire  aux  Romains  qu'il 
était  tombé  en  démence.  Il  fut  ensuite  dépouillé  dans  I4  prison  ; 
et  les  licteurs  lui  arrachèrent  le  bout  des  oreilles,  pour  lui  enlever 
plus  vite  les  anneaux  d'or  qu'il  portait.  De  là ,  Jeté  nu  dans  un 
cachot  humide,  il  ne  prononça  que  ces  mots  :  Que  vos  étuves  sont 
froides!  Il  y  lutta  six  jours  contre  la  faim. 

La  Numidie  fut  partagée  entre  l'infâme  Bocchus  et  les  deux 
petit&-fils  de  Massinissa,  Hiempsal  et  larbas  ;  Rome  n'ayant  gardé 
que  la  partie  qui  confinait  à  la  province  d'Afrique. 

Marius  avait  rapporté  d'Afrique  trois  mille  six  cents  livres  d'or 
en  barres,  cinq  mille  sept  cent  soixante-quinze  d'argent ,  et  vingt- 
huit  mille  sept  cents  drachmes  en  argent  monnayé.  Ce  triomphe 
hii  fit  beaucoup  d'envieux;  les  nobles  voyaient  avec  dépit  cet 
homme  nouveau  qui  les  traitait  rudement,  enrôlait  le  bas  peuple 
sous  ses  drapeaux ,  et  mettait  l'éclat  des  actions  au-dessus  d'une 
naissance  illustre.  Les  partisans  de  la  cause  populaire  relevèrent 
la  tète;  ils  obtinrent  que  l'élection  des  pontifes ,  sur  la  proposition 
des  tribuns ,  serait  transférée  au  peuple  ;  il  fut  statué ,  en  outre , 
qu'un  sénateur  dégradé  par  un  plébiscite  ne  pourrait  plus  être 
réintégré  ;  que  tout  allié  latin,  ayant  accusé  un  sénateur  et  prouvé 
sa  culpabilité,  acquerrait  la  plénitude  des  droits  de  cité  ;  enfin,  il 

(1)  Remotis  ceteris,  diçitur  secum  ipse  multa  agitavissey  vultu^  colore 
ac  motu  corporis  pariter  atque  animo  varius  ;  quœ  scilicety  tacente  ipso, 
occulta  pectoriSf  oris  immutatione  patefecit.  Salluste. 


Digiti 


zedby  Google 


LB8  CIMBBBS.  85 

fat  de  Douveau  question  de  la  loi  agraire.  Bientôt  un  nouveau 
danger,  rinvasion  des  peuples  septentrionaux,  appela  tous  les  re- 
gards sur  le  vainqueur  de  Jugurtha. 

La  plus  forte  des  hordes  cimbres  restées  au  delà  du  Rhin ,  Les  ambru. 
comme  nous  l'avons  dit  précédemment  (1),  était  établie  sur  le 
rivage  de  l'Océan  septentrional ,  dans  la  péninsule  cimbrique,  à 
peu  de  distance  des  Teutons  de  la  Baltique.  Refoulés  par  une  irrup- 
tion terrible  de  la  mer,  les  Cimbres  descendirent^  au  nombre  de  trois 
cent  mille  guerriers,  jusqu'au  Danube,  qu'ils  passèrent;  ils  se  je- 
tèrent sur  le  Noricum^  et  assiégèrent  Noreia,  clef  de  l'Italie  du 
côté  des  Alpes  tridentioes.  Le  consul  Papirius  Carbon,  envoyé  us. 
contre  eux,  fut  vaincu  ;  et  les  barbares  dévastèrent  toute  la  con- 
trée» du  Danube  à  l'Adriatique ,  des  Alpes  aux  montagnes  de  la 
Thrace  et  de  la  Macédoine;  puis,  chargés  de  butin,  ils  s'enfon- 
cèrent, au  boat  de  trois  ans ,  dans  les  vallées  des  Alpes  helvéti- 
ques (2). 

A  la  vue  de  ces  riches  dépouilles,  les  six  tribus  de  Gaulois  m.w. 
établies  dans  la  contrée  sentirent  leur  cupidité  s'éveiller,  et  elles 
se  précipitèrent  avec  eux  sur  la  Gaule  centrale  ;  puis,  après  l'avoir 
ravagée ,  sur  la  nouvelle  province  romaine.  Les  barbares  rempor- 
tèrent une  victoire  signalée  près  du  lac  Léman ,  sur  le  consul 
Gassius ,  qui  fîit  tué  ;  les  légions  n'échappèrent  à  la  destruction 
totale  qu'à  des  conditions  honteuses.  Le  consul  Q.  Servilius  Cépion 
s'avança  à  son  tour  pour  conjurer  le  danger,  et  reprit  Toulouse, 
qu'il  saccagea.  Il  y  trouva  les  immenses  richesses  que  les  Tecto- 
sages  avaient  rapportées  de  leurs  anciens  pillages,  notamment  de 
celui  de  Delphes.  Il  dirigea  ces  trésors  sur  Rome;  mais  il  aposta 
sur  la  route  une  bande  de  gens  à  lui ,  qui ,  se  donnant  pour  des 
brigands  de  profession,  les  enlevèrent  pour  son  propre  compte. 
Telle  était  la  loyauté  de  certains  généraux. 

Sur  ces  entrefaites  parurent  de  nouvelles  hordes  de  Gaulois; 
Cépion  et  Manlius ,  qui  était  venu  à  soù  secours ,  furent  battus  si 
complètement,  que  ce  fut  à  grand'peine  si  les  deux  généraux  et 
dix  chevaliers  purent  se  sauver.  Les  barbares ,  en  exécution  d'un 
vœu  qu'ils  avaient  fait,  anéantirent  tout  le  butin:  l'or,  l'ar- 
gent, les  chevaux  furent  jetés  dans  le  Rhône,  et  les  prisonniers       m. 


(1)  Voy.  l.  II. 

(2)  ÂMÉDÉE  Thierry,  Histoire  des  Gaulois.  —  Bellum  Cimbricum,  par 
J.  Muller;  ZOricb,  1772. 
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Les  Romains  se  rappellent  alors  la  journée  de  T  AUia,  et  le  €!a|^« 
tôle  assiégé  par  les  Gaulois  et  les  Gimbres;  on  consulte  »  avec  un 
effroi  superstitieux,  un  certain  Batabate  qui  faisait  le  métier  de 
prophète  ;  on  élève  un  temple  à  la  bonne  déesse;  tout  citoyen  est 
appelé  sous  les  armes,  et  tous  voient  un  Camille  dans  le  général 
que  la  Numidie  vient  de  leur  renvoyer  triomphant. 

Le  consulat  fut  donc ,  en  violation  des  lois ,  prorogé  à  Marins , 
104-101.  qui  le  garda  quatre  ans.  Il  se  mit  en  marche  vers  la  Provence 
avec  des  troupes  fraîches.  Les  circonstances  exigeaient  plus  d^ha- 
bileté  que  de  valeur  ;  mais  Marins  eut  recours  à  un  moyen  aussi 
grossier  que  lui-même.  Il  se  fit  envoyer,  par  sa  femme,  une  espèce 
de  devineresse,  native  de  Syrie,  nommée  Marthe;  oelie-ci  eut 
mission  d'annoncer  ou  d'approuver  ce  qui  entrait  dans  les  vues 
de  Marins.  Il  habitua,  du  reste,  les  soldats  qu'il  venait  de 
lever,  à  la  discipline  la  plus  sévère  et  à  la  fatigue ,  en  leur  faisant 
exécuter  des  travaux  très-pénibles  :  ainsi  il  leur  fit  creuser  un 
canal  appelé  fossa  mariana,  qui  facilitait  les  communications 
avec  la  mer,  et  permettait  aux  navires  d'éviter  reml)ouehure  da 
Rhône,  barrée  par  les  sables. 

Une  division  des  Gimbres  s'était  dirigée  vers  les  Pyrénées  ;  mais, 
trouvant  une  résistance  obstinée  de  la  part  des  Celtibères  et  da 
préteur  Marcus  Fulvius ,  elle  revint  vers  l'Italie  par  i'Heivétie  et 
108.  le  Noricum,  tandis  que  les  Teutons  s'avançaient  à  travers  les 
Alpes  maritimes.  Ces  barbares,  à  la  stature  gigantesque,  au  regard 
farouche ,  aux  armures  bizarres ,  étaient  d'un  aspect  formidable. 
Leur  roi  Teutobocus ,  qui  franchissait  d'un  saut  quatre  et  même 
six  chevaux  de  firont ,  défia  à  haute  voix  Marins  en  combat  sin- 
gulier. Le  consul  lui  répondit  :  Si  tu  es  kis  de  vivre^  va  te  pendre. 

La  jeunesse  romaine  frémissait  à  ces  défis;  elle  s'indignait  en 
entendant  les  Teutons,  défilant  devant  ses  retranchanents ,  lui 
crier  :  Noîis  allons  trouver  vos  femmes;  que  voulez-vous  que 
nous  leur  disions  de  votre  part?  Marins  modérait  l'impatience 
de  ses  soldats;  mais  quand  il  les  vit  animés  au  dernier  point  par 
cette  longue  attente  d'une  bataille ,  il  les  conduisit  contre  Ten- 
Pataiiie dAix.  ^^^^  f  ^'^  ^^^^  entièrement  près  à!Aq%uje  Sextiœ.  Les  femmes 
des  Teutons ,  accoutumées  à  suivre  leurs  maris  à  la  guerre  pour 
exciter  leur  courage ,  prirent  les  armes,  et  empêchèrent  les  Ro- 
mains de  pénétrer  dans  leur  camp.  Il  fallut  qu'une  nouvelle  défidte 
portât  à  près  de  trois  cent  mille  le  nombre  des  Teutons  tués  ou 
faits  prisonniers.  La  vallée  fut  engraissée  de  leurs  cadavres ,  et  le 
village  de  Fourrières  rappelle  encore  aujourd'hui  le  nom  de 
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Qam^  de  la  putré&etion  donné  à  la  plaine  (  Campi  putridi  ). 
Là  00  éleva  à  Marins  nne  pyramide,  qn*on  voyait  encore  il  y  a 
qoatre  siècles ,  et  un  temple  à  iatYictoire ,  remplacé  par  une  église 
à  sainte  Victoire,  où  les  fidèles  se  rendirent  annuellement  en  pro- 
cession jusqpi  a  la  révolution  française. 

Cependant  les  Qmbres  traversaient  les  Alpes,  en  se  laissant 
glisser  presque  nus  sur  leurs  boucliers  au  milieu  des  glaces.  Des- 
œadus  par  le  Tyrol  dans  la  vallée  de  T Adige ,  ils  épouvantèrent  à 
tel  point  l'armée  du  consul  Gatulus,  que  beaucoup  de  ses  soldats 
prirent  la  fuite ,  pour  ne  s'arrêter  qu'à  RcHne.  De  ce  nombre  fut 
le  fils  d'Émilius  Scaunis,  qui  se  tua  quand  son  père  lui  eut  fout  dire 
de  ne  plus  paraître  en  sa  présence. 

Si  les  Cimbres  vainqueurs  eussent  continué  leur  marche  sur 
Rome,  elle  eût  couru  le  plus  grand  danger.  Mais  comme  ils  avaient  . 
donné  rendez-vous  aux  Teutons  sur  les  bords  du  P6 ,  ils  s'y  arrê- 
tèrent pour  les  attendre.  Les  délices  d'un  beau  ciel ,  le  vin,  le 
pain ,  la  viande  cuite ,  énervèrent  leur  nature  brutale  ;  au  lieu  des 
Teatons,  venait  Marins  avec  une  armée  enhardie  par  la  victoire. 
Les  Cimlnres  lui  ayant  envoyé  des  députés  chargés  de  lui  dire 
qu'ils  tomb^rai^t  sur  Rome  si  Ton  ne  leur  donnait  des  terres 
pour  eux  et  pour  leurs  frères  les  Teutons  :  Laissez  là  vos  frères, 
fépoDMt4\ ,  ils  ont  des  terres  :  nous  leur  en  avons  donné  qu'ils 
garderont  éternellement.  Boiorix ,  leur  roi ,  vint  lui-même  au 
camp  romain  pour  s'assurer  que  les  Teutons  étaient  défaits^  en 
88  fiâsant  montra  leurs  prisonniers,  et  pour  que  Marins  eût  à 
choisir  le  lieu  et  le  jour  du  formidable  duel.  Le  r^idez-vous  fut 
donné  pour  la  fin  de  juillet  dans  une  plaine  près  de  Yerceil,  où  les 
Cimbres  ne  pouvaient  déployer  toutes  leurs  forces.  La  discipline  et  Ratauie  de 
l'habileté  avec  laquelle  Marins  sut  tir^  avantage  du  soMl  et  du     y«.[<^" 

^  ^  "  30  Juillet  101. 

v^t ,  déterminèrent  la  victoire  en  sa  faveur. 

Les  femmes  cimbres^,  [retranchées  dans  le  camp ,  se  revêtirent 
d'habits  de  deuil  ;  elles  demandèrent  d'abord  qu'on  respectât 
leur  pudeur,  et  qu'on  les  donnât  pour  esclaves  aux  vierges,  prê- 
tresses du  feu.  Quand  elles  virent  leur  juste  demande  rq[M>u8sée , 
elles  doimèrent  la  mort  à  leurs  enfonts ,  puis  dles  se  tuèrent  elles- 
mêmes  en  se  pendant  aux  cornes  des  bœufe.  Elles  laissèrent  leurs 
cadavres  sous  la  garde  des  chiens  de  la  horde,  qu'(m  ne  put  en 
éloigner  qu'en  les  ext^nninant  à  coups  de  fièches. 

On  dit  que  cent  vingt  mille  Cimbres  périrent  dans  cette  bataille, 
et  trois  cents  Romains  seulement.  Bien  que  le  consul  Catulus  en 
eût  eu  le  principal  mérite ,  la  faveur  populaire  attribua  à  Marins 
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toute  la  gloire  du  succès.  On  lui  rendit  des  honneurs  plus  qu'hu- 
mains :  il  fat  proclamé  le  troisième  Romulus ,  et  comparé  à  Bae- 
chus;  lui-même 9  enorgueilli  de^sa  fortune,  ne  buvait  que  dans 
la  coupe  dont ,  selon  la  tradition ,  ce  dieu  s'était  servi  après  la 
conquête  des  Indes.  Les  prisonniers  furent  distribués  entre  les 
villes  oomme  esclaves  publics,  ou  destinés  aux  jeux  comme  gla- 
diateurs. Quant  à  Marins,  qui  venait  d'être  nommé  consul  pour 
la  sixième  fois,  sa  puissance  n'avait  désormais  pour  bornes  que 
sa  volonté. 


Cornélius 


CHAPITRE  VI. 


GUERRE  SOCIALE.  —  SYLLA. 


Si  l'on  en  croit  la  faction  aristocratique ,  qu'il  ne  se^boma  pas 
à  réprimer  mais  qu'il  insulta ,  il  ne  faut  voir  dans  Marins  qu'un 
furieux  que  tourmentait  la  soif  du  sang.  Ken  que  nous  nous  sen- 
tions peu  de  sympathie ,  on  a  pu  s'en  apercevoir,  pour  l'héroïsme 
guerrier ,  il  nous  semble  reconnaître  dans  la  conduite  de  Marins 
en  faveur  de  la  classe  plébéienne,  des  opprimés,  et  des  Italiens  en 
général ,  un  sentiment  d'intérêt  qu'on  ne  «aurait  attribuer  unique- 
ment à  des  vues  politiques.  D'un  naturel  dur,  que  l'éducation 
n'avait  pas  assoupli,  il  ne  conseilla  jamais  la  guerre,  dans  laquelle 
il  excellait  ;  nous  le  trouvons  même,  par  intervalles,  aspirant  après 
le  repos  :  malheureusement  on  ne  pouvait,  à  Rome ,  parvenir 
aux  premières  dignités  sans  avoir  exterminé  des  milliers  d'étran- 
gers :  ce  qui  supposait  un  long  séjour  dans  les  camps,  où  l'on  s'ha- 
bituait à  un  commandement  rigide,  et  à  un  despotisme  inexorable. 
Tels  étaient  les  défauts  contractés  par  Marins  ;  mais  c'est  à  tort 
qu'on  lui  reprocherait  les  bassesses  et  la  déloyauté  si  communes 
parmi  ses  contemporains.  L'or  de  Jugurtha  fut  sur  lui  sans  pou- 
voir ;  Sylla,  son  ennemi,  fugitif,  se  réfugia  dans  sa  demeure ,  et 
il  le  sauva  ;  puis  il  s'écria  :  Le  fracas  des  armes  m'a  empêché 
d'entendre  la  voix  de  la  loi. 
Ce  Sylla,  dont  nous  avons  déjà  fait  mention  et  dont  il  nous 
^yiia-  reste  beaucoup  à  parler ,  était  issu  de  l'illustre  famille  Ck)mélia.  Sa 
jeunesse ,  selon  les  mœurs  du  temps ,  se  passa  dans  les  excès  de 
tout  genre  ;  puis  lorsque  la  courtisane  Nicopolis  lui  eut  légué  en 
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mourant  toutes  ses  richesses ,  le  goût  des  plaisirs  se  changea  chez 
lui^en  amour  de  la  gloire.  Marius ,  à  qui  on  Tavait  donné  pour 
questeur  dans  la  guerre  de  Numidie ,  le  laissa  en  Italie  comme  un 
efféminé  ;  mais  lorsqu'il  fut  passé  en  Afrique  a^ec  la  réserve,  Sylla 
se  montra  intrépide  dans  les  combats ,  exact  à  son  devoir,  et 
plus  habile  que  Marius  dans  Fart  de  se  concilier  les  esprits.  Il  est 
vrai  que  dès  qu'il  se  mettait  à  table ,  il  déposait  son  maintien  sé- 
vère pour  devenk  gai  et  folâtre,  ne  voulant  plus  entendre  parler 
d'affaires  9  et  se  livrant  tout  entier  au  plaisir.  Bans  la  pensée  de 
dérober  ses  succès  à  Tenvie,  il  les  attribuait  à  la  fortune  ;  il  disait 
dans  ses  Mémoires,  dédiés  à  Luculius,  que  tout  ce  qu'il  avait  fait 
à  rimproviste  lui  avait  mieux  réussi  que  les  choses  méditées  à  Ta- 
vance,  et  il  lui  recommandait  de  regarder  comme  infaillibles  les 
ordres  que  les  dieux  lui  enverraient  en  songe. 

Il  porta  ombrage  à  Marins,  surtout  quand  Bocchus,  roi  de 
Mauritanie ,  eut  dédié  aux  dieux ,  dans  le  Gapitole ,  un  groupe  où 
il  était  représenté  livrant  Jugurtha  à  Sylla.  Il  lui  sembla  que 
c'était  attribuer  à  son  lieutenant  la  gloire  d'avoir  terminé  cette 
guerre.  De  là  des  inimitiés  que  ne  devaient  pas  même  éteindre 
des  torrents  de  sang.  Marius  était  violent,  Sylla  d'une  cruauté  Piraii^ie 
calculée.  Marius,  élevé  parmi  les  plébéiens  et  les  paysans,  était  "^^^s^'u!^ 
grossier  et  inculte ,  au  point  [de  faire  élever  par  un  artiste  romain 
et  avec  des  pierres  brutes  le  temple  en  mémoire  de  la  défaite  des 
OmlNres  :  Sylla ,  versé  dans  les  lettres  grecques ,  couvrait  ses  vices 
sous  des  dehors  agréables ,  et ,  à  l'aide  de  ses  déprédations ,  réu- 
nissait des  livres ,  des  tableaux ,  des  vases ,  pour  orner  ses  palais 
et  la  dté.  Marius  se  laissait  emporter  à  sa  fougue  ;  Sylla  s'avan- 
çait à  pas  comptés  vers  un  but  déterminé ,  quel  que  f&t  le  chemin 
à  suivre  :  l'un  et  l'autre,  pleins  de  courage  dans  les  combats, 
étaient  également  avid^  d'honneurs.  Marius  obtint  six  consulats 
presque  consécutifs  en  employant  et  l'intrigue  et  l'argent  ;  Sylla 
brigua  la  préture  en  promettant  des  spectacles  tels  qu'on  n'en 
avait  jamais  vu.  En  effet ,  Bocchus  lui  procura  cent  lions,  qu'il 
fit  combattre  avec  des  hommes  :  comme  s'il  eut  voulu  indemni- 
ser Rome  de  ce  que  le  sénat  venait  de  défendre  les  sacrifices  hu-  97. 
mains. 

Marius  y  laissant  la  guerre  pour  s'occuper  des  affaires  de  l'État, 
proposa  de  distribuer  aux  alliés  les  terres  occupées  un  instant  par 
les  Cimbres  dans  le  nord  de  l'Italie,  afin  d'opposer  une  barrière 
à  de  futures  invasiims,  mais  plus  [encore]  pour  s'attacher  les  Lu- 
eani^is,  les^Samnites,  tes  Marses,  les  Péligniens,  dont  on  y  f<Nrme» 
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rait  des  colonies.  S'étant  allié  étroitement,  dans  on  triumvirat  des- 
potique, au  tribun  Satuminus  et  au  préteur  Glaucias,  il  ressuscita 
la  loi  des  Graeques,  moins  pour  favoriser  le  peuple  que  pour  faire 
de  l'opposition  à  Gécilius  Métellus,  son  ancien  protecteur  et  gé- 
néral ,  dont  il  était  devenu  Tennemi  déclaré.  Gelui-ci ,  chef  de  la 
foction  du  sénat,  ayant  refusé  d'adhérer  à  la  loi  agraire,  fut  exilé  ; 
et  le  parti  de  Marins,  dominant  dans  les  comices,  usurpant  les 
droits  dn  peuple  sous  prétexte  de  le  protéger,  bouleversa  la  répu- 
blique. 

Glandas  aspirait  au  consulat  ;  mais  Memmius  lui  faisait  une 
concurrence  redoutable,  lorsque  Satuminus,  qui  avait  déjà  recouru 
à  ce  moyen  pour  parvenir  au  tribunat ,  fit  assasiâner  ce  compéti- 
teur. Ce  forfait  porta  un  coup  fatal  à  la  faction  populaire  ;  en 
effet ,  les  consuls  ayant  été  investis  de  l'autorité  absolue ,  comme 
dans  les  cas  extrêmes ,  Glaucias  et  Satuminus  furent  mis  à  mort, 
Métellus  fut  rappelé ,  et  Marins  se  retira  dans  la  Cappadoce  et 
dans  la  Galatie ,  sous  le  prétexte  d'accomplir  des  vœux  à  la  bonne 
déesse.'  Revenu  à  Rome,  il  y  fit  bâtir  une  vaste  demeure;  mais 
ses  formes  grossières  y  blessaient  la  délicatesse  romaine ,  et  il  y 
fut  l'objet  de  cette  insouciance  publique  à  laquelle  sont  exposés 
en  temps  de  paix  les  généraux  illustrés  par  la  guerre. 

93.  Lidnius  Grassus  et  Q.  Mutins  Seévola  avalât  flGdt  adopter  une 

loi  aux  termes  de  laquelle  tous  les  alliés  demeurante  Rome  sans 
y  jouir  des  droits  de  cité  devaient  retourner  dans  leur  patrie.  Le 
but  de  cette  loi  était  d'enlever  aux  tribuns  un  instrament  de  sédi- 
tion ;  mais  ce  fut  la  première  cause  de  la  guerre  des  alliés.  Ceux-ci 
LiviasDrusas.  trouvèrent  d'abord  un  ]^x>tecteur  ditns  Livins  Drusiis,  homme 
habile,  éloquent  et  probe,  qui  voyait  les  maux  de  la  patrie  et 
cherdiait  à  y  remédia*. 

Les  sénateurs  se  plaignaient  de  n'avoir  plus  les  jugements,  pas- 
sés aux  mains  des  dievaliers,  et  s'efforçaient  de  les  recouvrer  ; 
la  plèbe  soupirait  toujours  après  les  1(hs  de  Gracchus,  dont  l'exé- 
cution n'arrivait  jamais;  les  alliés  italiens,  après  avoir  contribué 
de  leur  sang  et  de  leur  argent  aux  conquêtes  de  la  république, 
voulaient  avoir  part  aux  votes  et  aux  emplois. 

92.  Drasus,  nommé  tiibun,  chercha  à  concilier  ces  intérêts  divers. 

Il  proposa  d'abord  de  rendre  les  jugements  aux  sénateurs,  en  M- 
saut  entrer  trois  oents  chevaliers  dans  le  sénat.  Le  projet  de  Dru- 
sus  méeontenta  les  uns  et  les  autres ,  et  exdta  du  tumulte;  le  tri- 
bun fit  arrêta  le  c^sul.  Ils'oceupaensuitedese  conter  la  plèbe. 
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et  proposa  de  prendre  dans  ie  tréflor  dn  teo^  de  Sêtarae,  qui 
contâiait  im  miUion  six  cent  ylngtniiUe  laâk  cent  ràigt-iieiif  livres 
d'of ,  la  somme  nécessaire  pour  des  distribatiODs  de  pain  aux 
indigents.  H  demanda  de  pins  que  tous  les  j^Tiiéges  affectés  an 
droit  de  dté  fassent  conférés  anx  alliés;  maïs  il  eut  pour  adver- 
saiies  les  sénateurs  et  lesdievaliers;  la  plète  elle-même,  indignée 
de  Toir  des  siqets  élevés  au  rang  de  citoyens,  se  tourna  contre  lui. 

Les  alliés,  qui  étaient  accourus  en  finile  à  Borne  pour  soutenir 
la  proposition  de  leur  protecteur,  revinrent  ehcs  eux  la  vengeance 
dans  le  ooeur,  et  se  disposèrent  à  arracher  par  la  Hiirce  ce  qui  leur 
était  refusé  ccmtre  toute  justice;  I^eur  intention  était  de  massacrer 
les  coBSuis  lors  de  la  célébration  des  fériés  latines*  Drusus,  qui 
rapprit,  en  donna  avis  au  consul  PUlippe,  bien  qu'il  fût  son  plus 
cradenn^ni;  mais  celui-ci  le  fit  assassiner.  Au  moment  d'cxpi  •  ^• 
rer,  Drusus  s'écria  :  Personne  ne  servira  la  patrie  avec  des  inr- 
tentions  plus  pures  que  les  miennes.  Il  demeura  toujours,  en  effet, 
supérieur  à  la  calomnie.  Son  architecte  promettant  de  lui  cons- 
truire sa  maison  de  manière  que  nul  du  voisinage  ne  pourrait  avoir 
de  vue  sur  eUe  :  Construis-la  plutôt,  répondit-il,  de  façon  que 
ms  actions  puissent  être  exposées  aux  regards  de  tous. 

Les  chevaliers  d>tinrent  l'abrogation  de  toutes  les  lf»&  de  Dm- 
sus,  comme  laites  contre  les  auspices.  Ses  fauteurs  présumés  fii- 
roit  eHés  €»  jugem^t ,  et  une  loi  déclara  traître  à  la  patrie  qui- 
conque à  l'avenir  proposerait  d'admettre  aux  droits  de  cité  les 
allia  italiens.  Il  ne  restait  donc  à  ceux-ci,  pour  l'obtenir,  d'autre 
ressource  que  la  révolte.  Flattés  par  les  démagogues,  qui  déi^-  Guerre  sociale 
raient  leur  aj^ul,  irrités  des  refus  d<mt  ils  étaient  l'objet,  ils  avaient 
•  déjà  pratiqué  entre  eux  des  intelligenees,  qui  éclatèrent  à  la  mort 
deBnisus.  Les  habitants  d'Asculum  tuent  le  prêter  Servilius  et 
tous  les  Romains  qui  se  trouvent  dans  la  ville  ;  Pompédius  Silo, 
vaillant  di^  des  Marses,  se  met  en  marche  avec  dix  mille  hom- 
mes, pour  surprendre  Rome  et  la  saccager,  et  n'en  est  détourné 
que  par  les  prières  de  Cnéus  Domitius,  qu'il  rencontre  à  moitié 
chemin.  Mais  aux  Msu'ses  s'unissent  bientôt  les  Picentins,  les  Mar- 
rucins,  les  Férentiniens,  les  Péligniens,  les  Gamniens,  les  Hirpins, 
les  ApuUais,  les  Lucaniens,  et  surtout  les  Samnites,  qui,  formant 
une  confédération,  ne  manquai^t  pas  de  valeureux  ^  habiles  ca^ 
pitaines,  habitués  aux  fati^es  des  camps  et  aux  intrigues  du 


Les  divisions,  si  anciennes  en  Italie,  prouvèrent  bientôt  aux  Nom  d'itaiie. 
insurgés  Timpossibilîté  d'en  ime  un  seul  et  même  État,  ^  la  né- 
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cessité  d'une  confédération.  Le  nom  Itidie  représenta  cette  union. 
On  récrivit  sur  les  bannières  (l);  et  cette  dénomination  qui  s'éten- 
dait pour  la  première  fois  à  un  vaste  espace  de  pays,  fut  particu- 
lièrement appliquée  à  Gorfinium,  ville  du  territoire  des  Pélignieus, 
dont  les  alliés  firent  leur  capitale;  elle  eut  son  forum^  sa  curie, 
son  sénat  de  cinq  cents  membres.  Elle  reçut  les  otages  qu'ils  se 
donnèrent  réciproquement,  leur  dépôt  d'armes  ;  et  Ton  dut  y  élire 
annuellement  douze  généraux  et  deux  consuls. 

Rome  n'avait  jamais  été  menacée^  depuis  son  agrandissement^ 
par  des  ennemis  aussi  voisins,  ni  mise  en  si  grand  péril.  En  effet 
si  la  victoire  eût  souri  aux  rebelles,  tous  les  peuples  sujets  se  se- 
raient insurgés  à  leur  tour,  et  l'auraient  réduite  aux  limites  étroites 
de  son  territoire  primitif.  Elle  multiplia  donc  les  levées  et  les  com- 
mandements. Le  consul  Lucius  Julius  César  fut  envoyé  dans  le 
Samnium;  l'autre,  Publius  Rutilius,  chez  les  Marses:  le  premier 
avait  pour  lieutenants  Gn.  Pompée,  père  du  grand  Pompée,  G.  Q. 
Gépion,  G.  Perpenna,  Yalérius  Messala;  le  second,  P.  Lentulus, 
Gomélius  Sylla,  T.  Tidius,  P.  Licinius  Grassus  et  M.  MarceUus, 
en  un  mot  tout  ce  qu'il  y  avait  de  renommé  dans  les  armes.  Cha- 
cun de  ces  généraux  eut  sous  ses  ordres,  avec  le  titre  de  procon- 
sul, une  division  distincte  ;  ils  furent  en  outre  autorisés  à  opérer  où 
et  comme  il  leur  paraîtrait  convenable,  en  se  prêtant  toutefois 
appui  réciproquement.  Les  Étrusques,  oubliant  leurs  anciens  ef- 
forts pour  défendre  l'indépendance  nationale,  désertèrent  la  cause 
italienne;  et,  de  même  que  les  Ombriens  et  les  princes  de  l'Orient, 
ils  envoyèrent  des  secours  à  Rome  ;  le  préteur  Sertorius  amena 
un  corps  de  Gaulois.  Guerre  juste,  s'il  en  fut  jamais,  dit  un  his- 
torien romain,  puisque  les  confédérés  revendiquaient  le  droit  de 
dté  dans  un  empire  dont  ils  étaient  les  défenseurs. 

Le  Samnite  Yettius  Caton  et  le  Marse  Pompédius  Silo  repous- 
sèrent Pompée  d'Asculnm,  défirent  Julius  Gésar  dans  le  Samnium, 
mirent  en  fuite  Perpenna,  tuèrent  huit  mille  hommes  de  l'armée 
c(Hisulah*e,  et  Rutilius  lui-même.  A  cette  nouvelle,  Rome  prit  le 
deuil ,  les  magistrats  déposèrent  les  insignes  de  leur  dignité,  le 
nombre  des  sentinelles  fut  doublé,  et  l'on  mit  les  rues  en  état  de 
défense.  L'armée  de  Rutilius  fût  partagée  entre  Gépion  et  Marias. 
Le  premier  se  laissa  abuser  par  Pompédius,  qui,  feignant  de  venir 
se  rendre  avec  ses  enfants  et  des  présents,  l'attira  dans  un  défilé, 
où  il  trouva  la  défaite  et  la  mort.  Marins ,  de  son  côté,  montra 

(2)  VrnsLiY.  Lisez  de  droite  à  gauche,  selon  Tosage  des  anciens  Italiens. 
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dans  cette  guerre  une  lentear  que  Ton  ne  saurait,  à  oe  qu'il  sem- 
ble ,  lui  imputer  à  lâcheté,  ni  attribuer  à  un  afM)lis8ement  causé 
par  les  années.  Peut-être  lui  en  coûtait-il  decomhattre  ces  Italiens, 
qui  prétendaient  obtenir  de  vive  force  ce  qu'il  voulait  qu'on  leur 
accordât  comme  faveur.  Il  se  tenait  donc  sur  la  défensive  ;  et 
quand  Pompédius  lui  adressa  ces  paroles  :  Si  tu  es  aussi  grand  gé- 
néral qu'on  le  dit,  accepte  le  combat,  il  lui  répondit  :  Si  tu  es 
aussi  grand  général  que  tu  le  crois,  contrains-moi  à  combattre 
malgré  moi;  puis,  sous  prétexte  de  maladie,  il  résigna  le  com- 
mandement et  revint  à  Rome. 

Cependant  le  nombre  des  alliés  augmentait  avec  leurs  victoires. 
Les  Ombriens  et  les  Étrusques  se  rangèr^t  de  leur  parti;  d'un 
antre  côté,  Papius  ayant  délivré  Yenusia,  où  le  fils  de  Jugurtha, 
Oxinthas,  était  retenu  prisonnier,  les  égards  qu'il  lui  témoigna  en 
le  traitant  en  roi  portèrent  les  Numides  à  déserter  en  foule  l'armée 
romaine;  force  fut  même  de  r^ivoyer  leur  cavalerie  en  Afrique. 
Rome  arma  jusqu'aux  affranchis,  dont  elle  forma  douze  cohortes, 
qu'elle  envoya  en  garnison  dans  les  villes  maritimes;  eHe  put 
ainsi  mettre  en  campagne  toutes  les  légions  contre  les  Ombriens 
et  les  Étrusques  :  la  victoire  lui  resta,  mais  elle  la  paya  chère^ 
ment. 

Gomme  toutes  les  guerres  qui  ont  pour  but  de  faire  triompher 
un  principe,  celle^si  était  acharnée.  Un  général  vaincu  par  les  Ro- 
mains, dans  le  Picédum,  convoque  sesamis  et  se  tue  ;  quatre  mille 
hommes^  cernés  sur  l'Apennin,  s'y  laissent  mourir  de  froid  plutôt 
qae  de  se  rendre.  Judacilius  d'Asculum  avait  promis  de  lui  amener 
des  secours  à  un  jour  indiqué  :  bien  que  ses  concitoyens,  qui  de- 
vaient le  seconder  en  faisant  une  sortie,  fussent  contenus  par  l'en- 
nemi, il  se  fraye  un  chemin  à  la  tête  de  huit  cohortes,  et  pénètre 
dans  la  ville  ;  il  y  passe  au  fil  de  l'épée  toute  la  faction  romaine ,  et 
fait  nne  défisse  opiniâtre  ;  puis,  lorsqu'il  voit  l'impossibilité  de  te- 
nir davantage,  il  donne  un  banquet  sous  le  vestibule  du  temple , 
vide  une  coupe  empoisonnée,  s'étend  sur  son  lit  pour  mourir  ;  et 
ses  soldatsallument  sous  lui  le  bûcher,  cr  pour  y  brûler  lèplus  vail- 
«  lant  des  Asculans,  et  les  dieux  de  la  patrie  ».  Du  côté  des  Ro- 
mains, on  vit  un  corps  qui,  mécontent  de  son  général,  se  jeta  sur 
loi  et  le  massacra  ;  puis ,  en  expiation  de  ce  forfait,  les  soldats  se 
précipitèrent  sur  les  ennemis,  et  en  égorgèrent  dix-huit  mille. 

Oo  évalue  à  trois  cent  mille  le  nombre  des  hommes  tués  dans  cette 
guerre.  Rome  reconnut  enfin  que  le  glaive  des  légions  ne  pourrait 
sufBre  à  abattre  les  têtes  jsans  cesse  renaissantes  de  l'hydre.  Julius    ui  Jaua, 


Digitized  by 


Google 


94  GINQOliMB  ÉPOQUB* 

César  fit  donc  adopter  ime  M  4iii  admettait  awx  droits  de  citoyens 
romains  tous  ks  Latins  et  OmtvifflUB  dentures  fidèto.  Il  en  résulta, 
parmi  les  eonfédérés,  des  défectiiHiis  d'aittaftt  pins  nombreuses,  que 
la  fortune  elle-même  les  avi^  abandcmnés»  et  que  Sylla  et  Pom- 
pée,  vainqueurs»  Msai^t  ooulerdes  torrents  de  s^ng.  Ayant  en 
Tain  demandé  de  nouveaux  secours  à  Mithridate,  et  Gm-finiom  ne 
leur  paraissant  plus  assez  sAre,  les  alliés  transportèrent  l«ir  eapi- 
tale  à  iËsemia»  dans  le  pays  des  Satiinites.  Déjà  les  Marrueins,  les 
Yestins,  les  Péligniens»  s'étaient  soumis  à  Servius  Sulpidus  et  à 
Pompée  ;  Yettius ,  chef  des  Péligniais,  trahi  par  les  siens,  était 
conduit  prisonnier  au  consul»  quand  un  d^  ses  esclaves  s'empare 
d'une  épée  et  l'en  frappe,  en  s'éerismt  :  J*ai  délivré  mon  maUre  ;  à 
fdm  maintenant  !  et  il  se  tue.  Les  Marses  furent  d(Hnptés  à  leur 
tour  ;  Pompédius  ne  se  soutenait  plus  qu'à  la  tête  de  vingt  mttle  es- 
claves qu'il  avait  affranchis,  quand  luinnême  fut  tué  en  Apulie. 
Loi  piautia.  Ëufin,  Ics  droits  de  cité  furent  accordés  à  tous  les  idliés  de  Borne, 
^^'  et  bien  peu  d'Italiens  en  furent  exclus.  Ainsi  triompha  l'équité, 
et  sur  ces  monceaux  de  ruines  sanglantes»  on  proclama  r^;alité  de 
tous  les  Itali^s. 

Le  sénat  opposa  encore  à  cet  acte  de  justice  tardive  toutes  les 
subtiUtés  légales  :  les  nouveaux  citoyens  avaient  été  entassés 
dans  huit  tribus ,  qui  votaient  les  dernières  9  d'où  il  résultait  que 
le  plus  souvent  on  ne  recueillait  pas  leur  suffrage^  Marses,  Om- 
briens »  Étrusques ,  désireux  d'exercer  le  droit  qu'ils  avaient  ac- 
quis ,  venaient  de  loin ,  et  remplissaient  le  Forum  et  le  qjhamp  de 
Mars  ;  puis ,  en  voyant,  ou  qu'on  ne  les  consultait  pas ,  ou  que 
leur  vote  ne  comptait  pour  rien ,  ils  s'indignaient ,  et  demandaient 
que  le  droit  de  votw  ne  fut  pas  pour  eux  une  fiction.  Marins  les  ca- 
ressait, soit  par  sympathie  italienne»  soit  par  ambition.  Il  fit  doue 
proposer  par  le  tribun  P.  Sulpidus  une  loi  en  vertu  de  laquelle 
tous  les  Italiens  ayant  obtenu  le  droit  de  cité  devaient  être  répar- 
tis dans  les  trente-cinq  tribus  :  mesure  qui  établissait  l'égalité 
entre  tous  les  citoyens . 

Sylla  accourut  pour  s'opposer  à  cette  loi ,  se  disposant  à  dis- 
traire, au  besoin»  le  peuple  par  des  fêtes  solennelles.  Mais  Sulpi- 
cius ,  ayant  armé  ses  satellites ,  entra  dans  le  temple  de  Castor, 
où  le  sénat  était  réuni,  et  dispersa  l'assemblée.  Le  fils  de  Pompée 
tomba  mort  dans  le  tumulte;  Sylla  se  réfugia  chez  Marins,  son 
ennemi  mortel  ;  et  celui-ci ,  s'abstenant  de  toute  violence  »  se  con- 
tenta de  la  promesse  qu'on  lui  fit  de  suspendre  les  iétes  annoncées. 
Il  fut  dès  lors  facile  à  Sulpicius  de  faire  passer  la  loi  ;  et  le  crédit 
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de  Marias  s'en  accrat  tellement,  qu'il  fut  nommé ,  comme  il  le  dé- 
sirait, au  commandement  de  Tarmée  d^Asie ,  contre  Mithridate, 
rm  de  Pont , 

Sy  Ha ,  à  qui  ce  commandement  avait  été  conféré ,  g'indigne  de  sjiia  atuque 
cette  injustice  ;  il  m«rche  sur  Rome  avec  l'armée  qoi  assiégeait      *'*'^ 
les  Samnites  dans  Noies  ;  il  insulte  les  préteurs  qu'on  lui  envoie 
pour  Tapcûsa*,  et  s'avance  la  torche  à  la  main,  en  menaçant  de 
brûler  la  ville. 

Le  peuple,  qu'il  surprend  sans  armes ,  se  défend  à  coups  de 
toiles  et  de  pierres ,  armes  plébéiennes ,  qui  n'en  sont  pas  moins 
redoutables.  Mais  Sylla  s'empare  de  Rome  livrée  aux  flammes,  et 
fait  tuer  Sulpicius }  c'est  en  vain  que  le  jurisconsulte  Scévola  s'é- 
crie :  Je  ne  déclarerai  jamais  ennemi  de  Rame  celui  gm  ta  saih 
vée  des  Cimbres  :  la  tête  de  Marius  est  mise  à  prix. 

Les  comices  s'assemblèrent,  et  Sylla  y  porta  la  parole  comme 
s'il  n'eût  pas  coulé  une  goutte  de  sang  ;  ii  demanda  qu'aucune  loi 
ne  fut  présentée  au  peuple  sans  avoir  été  préalablement  ap- 
prouvée par  le  sénat  ;  que  les  comices  ne  fussent  plus  réunis  par 
tribus ,  mais  par  centuries  ;  que  nul  ne  pût,  après  avoir  été  tribun , 
exercer  une  autre  magistrature  ;  et  que  toutes  les  lois  de  Sulpicius 
fussent  abrogées.  Le  sénat ,  effrayé ,  se  taisait;  le  peuple  manifes- 
tait son  mécontentement  en  élisant  des  magistrats  opposés  à 
Sylla  ;  et  lui  feignait  d'y  voir  avec  plaisir  une  preuve  de  la  liberté 
qu'il  avait  rendue  aux  élections.  En  effet,  C.  Octavius,  ami  de 
Sylla ^  se  vit  donner  pour  collègue,  dans  le  consulat,  L.  Onna, 
son  ennemi.  Cependant  celui-ci,  étant  monté  au  Gapitole,  prit  une 
pierre  qu'il  lança  au  loin,  en  s'écriant  :  Puissé-je  être  chassé  de 
Rome  comme  je  fais  rouler  cette  pierre,  si  je  montre  de  l'hosti- 
lité contre  SyllaJ 

Sans  perdre  de  temps ,  Sylla  fit  poursuivre  Marius  fugitif.  Le 
vainqueur  des  Cimbres  se  trouva  réduit ,  seul  avec  son  fils  et  son 
gendre ,  à  gagner,  de  hameau  en  hameau ,  Ortéa ,  où  il  s'embar- 
qua. Poussé  à  terre  à  Circéi,  il  erra  en  mendiant  son  pain ,  pas- 
sant la  nuit  dans  les  Ikhs  ,  et  se  dérobant  dans  les  roseaux  du  Liris 
aux  assassins  qui  suivaient  ses  traces.  On  le  trouva  enfin  enfoncé 
dans  la  vase  jusqu'aux  épaules  ;  on  lui  jeta  une  corde  autour  du 
cou,  et  on  le  [traîna  à  Minturne.  Cependant  les  Italiens,  qui  n'a- 
vaient pas  oublié  ses  victoires  ni  l'intérêt  qu'il  avait  pris  à  la  cause 
des  alliés ,  ne  voulurent  pas  lui  donner  la  mort  :  ils  publièrent 
donc  ce  conte,  inventé  sans  doute  pour  la  circonstance,  qu'ayant 
»voyé  un  esclave  cimbre  pour  tuer  le  proscrit,  celui-ci  s'était 
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écrié  :  Malheureux  l  oseras-tu  bien  tuer  Catus  Marius?  et  qae 
Tesclaye  s'était  enfui  sans  oser  le  frapper. 

Les  Mintomiens  le  renvoyèrent  donc  en  disant  :  Qu'il  aille  oit 
il  voudra  accomplir  ses  destinées.  Nous  prions  les  dieux  de  ne 
pas  nous  punir  ^pour  chasser  ainsi  de  notre  ville  Marius  nu  et 
misérable!  Ils  Tabandonnèrent  sur  la  plage,  où  il  se  trouva  un 
vaisseau  qui  le  porta  dans  Ttle  d'^Enaria ,  puis  en  Afirique.  Son 
fils ,  échappé  à  des  périls  non  moins  pressants,  s'y  était  rendu  de 
son  c6té ,  pour  réclamer  l'assistance  du  Numide  Hiempsal.  Le  fu- 
gitif était  protégé ,  et  par  la  gloire  de  sou  nom ,  et  par  la  pen- 
sée que  son  parti ,  abattu  mais  non  détruit ,  pouvait,  d'un  jour 
à  l'autre ,  se  relever  et  le  venger.  Les  magistrats  romains  n'osè- 
rent l'incpiiéter  lorsqu'ils  le  trouvèrent  assis  sur  les  ruines  de  Gar- 
thage. 

Le  jeune  Marius  était  retenu  prisonnier,  sous  les  apparences  de 
la  courtoisie,  à  la  cour  du  roi  de  Numidie;  mais  une  des  femmes 
de  ce  prince  s'étant  éprise  de  lui,  elle  favorisa  sa  fuite,  et  il  put  re- 
joindre son  père ,  avec  lequel  il  s'embarqua  pour  l'Italie.  Marius 
y  avait  trouvé  un  défenseur  dans  le  consul  Cornélius  Ginna,  qui , 
ferme  et  courageux  jusqu'à  l'imprudence,  oubliant  le  serment 
prononcé  par  lui  au  Capitole,  avait  fait  citer  Sylla,  par  le  tribun 
Virginius ,  pour  qu'il  eût  à  rendre  compte  de  sa  conduite.  Ce  der- 
nier, ne  trouvant  plus  de  sûreté  en  Italie ,  fit  voile  pour  l'Asie 
dans  l'intention  de  s'attacher  les  légions,  en  leur  faisant  vaincre 
Mithridate. 

Mais  l'exemple  était  donné.  En  s'appuyant  uniquement  sur  les 
soldats,  Sylla  les  avait  habitués  à  se  considérer  comme  les  hom- 
mes de  tel  ou  tel  général ,  non  plus  comme  les  défenseurs  de  la  ré- 
publique. Une  armée  avait  marché  contre  la  patrie ,  et  montré  la 
route  par  où  devaient  passer  César ,  Antoine  et  Auguste.  C'était 
le  commencement  de  ces  guen'es  civiles ,  dans  lesquelles  on  ne 
devait  plus  combattre  pour  la  liberté,  mais  pour  se  donner  un 
maître. 
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CHAPITRE  VIL 

LA  BITHYNIE,  l'ARMÉNIE,    LE    PONT.   -»  GUERRE  CIVILE. 

L'ordre  du  récit  exige  que  nous  parlions  dès  à  présent  de  plu- 
sieurs États  de  second  ordre ,  qui  s'étaient  formés  dans  l'Asie  An- 
térieure. Ils  relevaient  d'abord  de  la  Perse  ;  mais  l'affaiblissement 
de  cet  empire  avait  pennis  à  différents  gouverneurs  de  se  rendre 
indépendants  ;  et,  lors  de  sa  chute,  ils  maintinrent  quelque  temps 
leur  autorité,  Alexandre  ayant  porté  ailleurs  ses  conquêtes.  D'au- 
tres se  révoltèrent  durant  les  guerres  de  ses  successeurs.  C'est 
ainsi  que  se  formèrent  les  royaumes  de  Bithynie ,  de  Paphlagonie, 
de Pergame ,  de  Cappadoce ,  d'Arménie  et  de  Pont;  sans  compter 
les  républiques  d'Héraclée ,  de  Sinope ,  de  Byzance ,  et  quelques 
autres  petits  États  subissant,  comme  il  arrive  d'ordinaire,  Tin- 
fluenee  des  phis  forts. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  royaume  de  Pergame.  La  Bithynie , 
située  entre  le  Bosphore  de  Thrace,  le  mont  Olympe  et  TEuxin , 
avait  pour  capitale  Nicomédie,  dont  Constantin  fit  plus  tard  le  . 
siège  de  l'empire,  en  attendant  que  Byzance  pût  le  recevoir. 
Héraclée  était  une  colonie  des  Béotiens  (t);  très-puissante  sur  Héraciée. 
mer,  elle  refusa  de  payer  le  tribut  imposé  par  les  Athéniens  à 
toutes  les  villes  de  l'Asie  Mineure,  pour  l'entretien  de  la  flotte 
commune.  Lamachusi,  envoyé  pour  la  punir ,  ravagea  son  terri- 
ritoire;  mais,  surpris  par  la  tempête,  il  fat  réduit  à  se  rendre  à 
discrétion  aux  Héracléens ,  qui ,  au  lieu  de  se  venger  de  lui ,  ac- 
cueillirent avec  bienveillance  les  naufragés ,  et  les  renvoyèrent 
comme  gage  de  paix.  Héraclée  fut  gouvernée  d'abord  par  l'aris- 
tocratie, puis  par  le  peuple,  enfin  par  des  tyrans;  elle  recouvra 

(1)  «  La  peste  désolait  la  Béotie;  l'oracle,  consulté,  répondit  qu'il  fallait  cons- 
truire une  ville  sur  les  bords  de  TEuxin ,  en  Thonneur  d*Hercule.  Ces  hommes 
grossiers  ne  voulurent  pas  obéir;  mais  ils  en  subirent  cruellement  la  peine, 
car  les  Phocidiens  étant  entrés  sur  leur  territoire ,  y  mirent  tout  à  feu  et  à  sang. 
Us  eurent  donc  recours  de  nouveau  à  l'oracle ,  et  sa  réponse  fut  que  le  moyen 
déjà  prescrit  ferait  cesser  la  maladie  et  la  guerre.  Pensant  qu'il  voulait  indi- 
quer la  colonie,  ils  en  envoyèrent  une,  qui  fonda  Héraclée.  »  PAusanias,  V,  — 
Scholiaste  d'Apollonius.  —  Justin,  XVÏ. 

T.   IV.  '^ 
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sa  liberté,  et  fit  alliance  avec  les  Romains.  Mais,  les  ayant  mécon- 
tentés dans  leur  guerre  contre  Mithridate ,  ils  la  détruisirent,  puis 
envoyèrent  une  colonie  pour  la  repeupler.  « 

LesroisdeBithynie  prétendaient  faire  remonter  leur  généalogie 
jusqu'à  Ninus ,  roi  d'Assyrie.  Mais  leur  histoire  est  incertaine  jus- 
qu'à Bassus,  qui  vainquit  Calanthus,  général  d'Alexandre.  Zy- 
881.  pétès,  son  successeur,  repoussa  les  armes  dévastatrices  d'Antio- 
chus  Soter ,  contre  lequel  son  fils  Nicomède  appela  en  Asie  les 
Gaulois  y  auxquels  il  dut  la  victoire.  A  son  fils  Zélas  succéda 
Prusias,  qui  dévasta  Byzance  de  concert  avec  les  Rhodiens ,.  et 
fit  la  guerre  à  Eumène  par  les  conseils  d'Annibal ,  qu'il  trahit  plus 
tard  pour  obtenir  Famitié  des  Romains.  De  lâcheté  en  lâcheté,  ce 
prince  en  vint  à  se  montrer  à  Rome  sous  Thabit  d'affranchi ,  et  à 
s'y  tenir  au  seuil  de  la  curie ,  en  se  proclamant  l'esclave  des  pè- 
res conscrits,  qu'il  traitait  de  dieux  sauveurs.  Il  reçut  pour  ré- 
compense de  cette  indigne  conduite  des  vases  d'argent  et  deux 
cent  cinquante  vaisseaux  enlevés  à  Gentius,  roi  d'ïllyrie. 

Nicomède  II  imita  la  bassesse  de  son  père ,  et  nous  verrons 
bientôt  Nicomède  III  en  guerre  avec  Mithridate. 

Arménie.  L'Arménie  était  divisée  en  grande  et  en  petite  :  la  première  s'é- 
tendait depuis  les  montagnes  de  la  Géorgie  jusqu'à  l'Euphrate  su- 
périeur ;  l'autre,  plus  orientale,  avait  pour  limites  le  même  fleuve 
et  la  Cappadoce.  Le  Tigre  et  l'Araxe ,  dont  la  célébrité  remonte 
aux  premiers  âges,  baignaient  ces  contrées,  où  des  sociétés  politi- 
ques durent  s'établir  très-anciennement,  s'il  est  vrai  que  l'arche 
de  Noé  s'arrêta  sur  le  mont  Ararat.  Strabon  prétend  qu'elle  avait 
les  mêmes  dieux  que  la  Perse  et  la  Médie.  Anaïtis  ou  Tanaïs  y  était 
spécialement  adorée  ;  elle  avait  des  temples  magnifiques  où  la 
prostitution  était  en  honneur,  et  où  l'on  sacrifiait  même,  dit-on , 
des  victimes  humaines. 

Les  Arméniens  ont  conservé  beaucoup  d'anciennes  traditions  , 
bien  qu'elles  aient  été  altérées  postérieurement  à  l'introduction 
des  livres  cabalistiques  des  Hébreux.  Ils  eurent  très-anciennement 
une  écriture  propre ,  connurent  et  traduisirent  les  ouvrages  grecs, 
ohaldéens,  perses;  et  l'on  peut  trouver  dans  l'histoire  de  Moïse 
de  Khorène  un  grand  nombre  de  particularités  relatives  à  l'Asie , 
et  dont  la  critique  a  beaucoup  de  fables  à  élaguer.  Il  y  est  raconté 
que  Taglat ,  le  même  que  le  patriarche  Togorma ,  petit-fils  de  Ja- 
phet,  engendra  Haïg,  qui,  sorti  de  la  Babylonie,  sa  terre  natale, 
«soo.      s'établit  avec  les  siens  sur  les  montagnes  de  l'Arménie  ,  pour  se 
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soustraire  à  la  tyranie  de  Bélus.  Ce  roi  d*Assyrie ,  les  ayant  pour- 
suivis dans  leur  asile ,  y  trouva  la  mort  (l). 

Le  sixième  successeur  de  Haîg  fut  Aram,  dont  les  exploits 
élevèrent  si  haut  la  gloire ,  que  FArménie  prit  de  lui  son  nom.  Il 
vainquit  les  Mèdes ,  occupa  l'Assyrie  septentrionale ,  et  pénétra 
jus€[ue  dans  la  Gappadoce ,  où  il  fonda  Mozaca  (  Césarée  )  ;  de  sorte 
qu'après  l'Assyrien  Ninus,  il  occupa  le  premier  rang  en  Asie.  Sé- 
miramis ,  irritée  de  ce  qu'Ara,  fils  d'Aram,  avait  dédaigné  son 
amour,  attaqua  le  royaume ,  s'en  empara ,  et  fit  mettre  à  mort  le 
souverain.  L'Arménie  se  trouva  ainsi  vassale  de  F  Assyrie,  en  con- 
servant ses  princes  particuliers  jusqu'à  Barroir,  trente-sixième 
successeur  de  Haïg,  qui  s'unit  avec  Arbacès  (  Varbag)  et  Bélésis 
contre  Sardanapale,  et  devint  dès  lors  roi  indépendant. 

Sous  le  fils  de  Barroïr,  la  puissante  famille  des  Pagratides       •<» 
s'établit  en  Arménie.  C'étaient  les  descendants  d'un  Hébreu  em- 
mené en  esclavage  par  Nabuchodonosor,  et  qui,  toiyours  au  rang 
des  premiers  satrapes,  finirent  au  neuvième  siècle  par  devenir 
rois  d'Arménie  et  de  Géorgie. 

L'Arménie  ftit  rendue  à  son  antique  splendeur  par  Dikran»  allié  Tignw  i". 
de  Cyrus,  dont  le  fils  Vahakn  est  célébré  par  les  poètes  pour  sa 
force  prodigieuse,  et  mis  au  nombre  des  dieux.  Le  dernier  prince 
de  cette  race  fut  Vahé ,  qui  périt  en  combattant  contre  Alexandre.  «m. 
Le  monarque  macédonien  donna  pour  gouverneur  à  l'Arménie  le 
Perse  Mithrine  ;  mais ,  durant  les  troubles  qui  suivirent,  les  na- 
turels secouèrent  le  joug,  et  choisirent  pour  leur  chef  Ardoatès. 
Après  sa  mort,  les  rois  de  Syrie  dominèrent  sur  le  pays  ;  mais  Ar- 
taxlas  se  révolta  contre  Antiochus  le  Grand,  et  transmit  la  cou- 
ronne à  sa  famille ,  après  avoir  consolidé  son  autorité  par  la  con- 
quête. 

Quelque  temps  après ,  Mithridate  P'' ,  roi  des  Parthes ,  de  la  fe-  u». 
mille  des  Arsacides,  ayant  vaincu  les  rois  de  Syrie  et  jeté  l'efTroi 
en  Asie,  établit  roi  d'Arménie  et  de  l'Atropatène  (Adzarbaïtchan) 
son  frère  Vagarschag.  Ce  prince ,  qui  fit  sa  capitale  de  Nisibis , 
conquit  une  grande  partie  de  l'Asie  Mineure  et  poussa  jusqu'au 
Caucase;  puis  il  donna  des  lois  sages  à  ses  si]yets.  Tigrane  II ,  son 
arrière-petit-fils ,  conçut  le  projet  de  soumettre  toute  l'Asie  ;  après 
avoir  conquis  la  Syrie  et  plusieurs  provinces  de  l'Asie  Mineure ,  89. 
il  attaqua  les  Arsacides,  qui  régnaient  en  Perse,  leur  enleva  la 
Mésopotamie ,  l'Adiabène ,  l'Atropatène ,  prit  le  titre  de  roi  des 

(1)  KiAPEOTB,  TaHeantx  bistoriffues  de  l'Asie. 
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rois,  qae  s'attribuaient  les  monarques  parthes,  et  inquiéta  long- 
temps les  Romains. 
3«  Il  eut  à  subir  de  nombreuses  vicissitudes ,  ainsi  que  son  fils  Ar- 

tasvade ,  dont  le  supplice  fut  un  des  spectacles  offerts  par  le 
triomphe  de  Gléopâtre  et  de  Marc- Antoine.  Alexandre,  fils  du 
Romain  et  de  TÉ^rptienne,  eut  en  partage  l'Arménie ,  qui  bientôt 
repoussa  les  étrangers;  mais,  entre  les  armes  des  Parthes  et  la 
politique  romaine,  sa  force  s'épuisa ,  et  plusieurs  seigneurs ,  re- 
tranchés dans  leurs  châteaux,  peu  disposés  à  obéir  à  des  chefs 
débiles,  se  rendirent  indépendants. 
S2  de  j.  c.  Après  la  mort  d'Abgar,  Anan,  son  fils,  établit  sa  résidence  à 
Édesse,  et  gouverna  une  partie  du  royaume;  l'autre  obéissait  à 
son  neveu  Sanadrug,  qui  parvint  à  exterminer  la  descendance 
d'Abgar,  et  régna  seul  à  Nisibis.  Après  deux  siècles  d'agitation, 
23fi.  l'Arménie  fût  conquise  par  Ardeschir,  premier  roi  sassanide  de  la 
Perse ,  et  elle  lui  obéit  vingt-huit  années. 

Géorgie.  Lesvicissitudes  de  l'Arménie  furent  en  grande  partie  communes 
à  la  Géorgie  :  habitée  par  une  des  plus  anciennes  nations  de  l'Asie, 
son  histoire  nous  a  été  transmise  par  des  livres  d'une  époque 
très-rèculée,  qui,  avec  des  documents  conservés  surtout  dans 
les  couvents  de  Mtskétha  et  de  Gélathi,  servirent  de  maté- 
riaux à  la  chronique  que  le  roi  Vahktang  V  fit  rédiger  au  com- 
mencement du  siècle  passé.  Suivant  cette  chronique ,  les  Géor- 
giens descendaient  de  Togorma,  de  même  que  les  Arméniens  et 
les  auti-es  peuples  habitant  entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne. 
Kartlos,  son  fils,  vint  en  Géorgie,  où  il  s'établit  sur  la  montagne 
appelée  depuis  Armazdi,  de  l'idole  qu'on  y  adora.  Mtskéthos,  fils 
de  ce  dernier,  fonda ,  au  nord  du  même  mont,  la  ville  qui  reçut 
son  nom  et  devint  par  la  suite  la  capitale  de  la  Géorgie.  A  sa 
mort  commencèrent  de  longues  guerres  de  famille ,  et  chaque 
pays  eut  son  chef;  mais  celui  de  Mtskétha  était  considéré  comme 
supérieur  aux  autres ,  bien  qu'il  ne  portât  pas  le  titre  de  mep'hé 
(roi),  ni  celui  de  émMatm'  (chef  du  peuple),  et  qu'fi  ne  fût  dé- 
signé que  comme  marna  sakli  (père  de  la  maison  ]. 

Les  Géorgiens  oublièrent  alors  le  Dieu  créateur,  pour  adorer  le 
soleil,  la  lune  et  les  cinq  planètes.  Les  Kasari  (Scythes)  péné- 
trèrent par  le  Daghistan  jusque  dans  la  Géorgie,  qu'ils  livrèrent 
au  pillage  et  rendirent  tributaire.  Elle  fut  ensuite  subjuguée,  au 
temps  de'Féridoun,  par  les  Perses,  qui  y  élevèrent  des  places 
fortes.  Quand  ce  prince  eut  cessé  de  vivre,  les  gouverneurs  {éris" 
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tkawi)  de  la  Géorgie  rompirent  leurs  liens  d'obéissance  envers  la 
Perse;  mais  la  partie  occidentale  resta  assujettie  aux  Grecs;  puis 
le  pays  tout  entier  finit  par  s'affranchir  des  uns  et  des  autres  avec 
le  secours  des  Oxiens.  Cependant  Kaî  Kaùs,  en  marchant  contre  les 
LesghiSy  remit  la  Géorgie  sous  le  joug,  à  Fépoque  où  les  Hébreux 
sortaient  de  FÉgypte.  Elle  se  révolta  de  nouveau,  et,  après  de 
longues  luttes,  Kaï  Kosrou  la  dompta  encore»  saccagea  les  villes 
et  y  laissa  des  satrapes  ;  mais  la  Géorgie  profita  du  temps  où  il 
était  occupé  à  d'autres  guerres,  pour  recouvrer  son  indépendance. 

Beaucoup  d'Hébreux,  esclaves  de  Nabuchodonosor,  se  réfu- 
gièrent en  Géorgie ,  où  ils  introduisirent,  amsi  que  les  habitants 
du  Turan  (1),  des  expressions,  des  croyances  et  des  cérémonies 
nouvelles.  Le  pays  tomba  alors  dans  la  barbarie,  au  point  gue 
l'on  n'avait  plus  égard  aux  degrés  de  parenté  pour  les  mariages , 
que  Ton  mangeait  indistinctement  de  toutes  les  viandes,  et  que 
l'on  dévorait  les  cadavres.  Les  temps  qui  suivirent  offrirent  des 
alternatives  de  soumission  et  de  révolte  contre  les  Perses,  jusqu'à 
l'époque  d'Alexandre.  Ce  conquérant  vint  en  personne,  suivant 
les  traditions  locales,  jusqu'au  Caucase,  soumettant  le  pays  et 
massacrant  tous  les  étrangers,  à  l'exception  des  femmes  et  des 
enfants  au-dessous  de  quinze  ans,  qu'il  emmena  esclaves.  H 
donna  pour  gouvemenr  aux  Géorgiens  le  Macédonien  A;son,  avec 
ordre  d'adorer  le  soleil ,  la  lune  et  les  cinq  planètes ,  mais  de  servir 
uniquement  le  Créateur  invisible ,  religion  dont  il  fut  l'auteur. 

Alexandre,  en  mourant ,  partagea  son  royaume  entre  ses  quatre 
généraux,  Antiochus  ^  Romus ,  Byzinthius  et  Platon  :  il  donna  au 
premier  l'Assyrie,  l'Arménie  et  les  pays  orientaux,  où  il  bâtit 
Ântioche;  au  second,  les  pays  d'occident,  où  il  fonda  Rome;  à 
Platon ,  la  ville  d'Alexandrie  ;  Byzinthius  eut  la  Grèce ,  la  Géorgie 
et  les  pays  septentrionaux,  et  construisit  Byzance. 

Âzon,  devenu  sujet  de  ce  dernier,  changea  la  religion  pour 
adorer  Atsis  et  Ait,  idoles  d'argent,  et  extermina  les  Géorgiens, 
dont  il  redoutait  la  valeur.  Farnavaz,  issu  des  anciens  rois, 
fuyant  cette  tyrannie,  trouva  un  trésor,  et,  s'étant  ligué  avec  les 
rois  de  l'Iméréthie  et  de  laMingrélie,  il  leva  une  armée  de 
Lesghis  et  d'Oxiens ,  puis  devint  roi  avec  l'aide  d' Antiochus.  Il 
accorda  aux  Grecs,  qui  l'avaient  favorisé ,  des  charges  et  le  titre 
d'Aznaures,  c'est*à-dire  appartenant  à  Az(m;  il  est  encore  porté 


(1)  Il  est  nécessaire  de  rapprocher  ces  traditions  de  celles  que  nous  avons 
tirées  du  Schah-namé, 
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par  la  noblesse  géorgienne ,  qui  prétend  descendre  d'eux.  Il  éleva 
aussi  sa  propre  effigie  avec  son  nom  perse  d'Ârmazi  (i  ),  et  adressa 
des  félicitations  au  peuple. 

Ses  successeurs  s'aliénèrent  leurs  sujets  en  voulant  Introduire 
la  religion  des  mages,  ce  qui  amena  des  soulèvements  et  des 
guerres.  Enfin  Arschak,  dernier  rejeton  de  Famawaz,  fut  détrôné 
par  les  Arméniens ,  qui  mirent  en  sa  place  Aderki. 

Sous  son  règne  naquit  le  Christ,  dont  la  doctrine  fut  répandue 
dans  le  pays  par  les  apôtres  André  et  Simon.  Deux  lignes  y  issues 
d' Aderki,  régnèrent  séparément  jusqu'au  deuxième  siècle ,  où 
elles  furent  réunies.  Atpargur  se  ligua  avec  Kosro,  roi  d'Armé- 
nie ,  contre  les  Sassanides  de  la  Perse ,  et  les  vainquit  ;  mais ,  étant 
mort  sans  enfants  mâles ,  les  grands  de  la  Géorgie  offrirent  la  cou- 
ronne au  fils  du  roi  de  Perse  Mirian ,  qui  devint  le  chef  de  la  dy- 
nastie kosronienne  y  dont  la  domination  dura  jusqu'au  commen- 
cement du  huitième  siècle. 

poDt  Le  royaume  de  Pont  prit  son  nom  du  Pont-Euxin ,  qui  fidsait 

sa  limite  au  nord  ;  il  confinait  au  midi  avec  la  petite  Arménie,  des 

Ses  roi»,  autres  côtés  avec  la  Colchide  et  le  fleuve  Halys.  Le  premier  roi 
dont  l'histoire  fasse  mention  est  Artaphase ,  mis  sur  le  trône  par 
Darius ,  fils  d'Hystaspe,  et,  dit-on,  l'un  des  sept  qui  asphrèrent  à 
la  couronne  de  la  Perse  après  la  mort  du  fauxSmerdis  (î).  Après 
lui  vint  Bodobate ,  puis  Mithridate  V^,  et  ensuite  Ariobarzane , 
qui  tourna  ses  armes  contre  Artaxerxès,  pour  devenir  maître  du 
Pont  et  des  provinces  voisines.  Il  mourut  à  l'époque  d'Alexandre, 
qui  s'empara  aussi  de  ce  royaume  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  être  re- 
couvré par  Mithridate  II,  dont  le  successeur,  Mithridate  III, 

paphiagoaie.  couqult  la  Gappadocc  et  la  Paphlagonie.  Cette  dernière  eut  ses 
rois  particuliers  jusque  vers  l'an  121  ;  mais ,  à  la  mort  de  Pilé- 

cappadocc.  mène  II ,  elle  fut  réunie  au  royaume  de  Pont.  La  Gappadoce ,  gou- 
vernée d'abord  en  monarchie  sacerdotale,  puis  par  un  prince  du 
sang  royal  de  Perse ,  était  demeurée  indépendante  à  la  mort  d' A- 
,       lexandre. 

Mithridate  III  eut  pour  successeur  Ariobarzane,  puis  Mithri- 

(1)  Probablement  i'Ormuz  des  Perses. 

(1)  U  parait,  en  effet,  qu'on  y  observait  le  culte  du  feu,  car  nous  verroos 
Mithridate  faire  allumer,  après  une  victoire ,  de  grands  amas  de  broussailles 
sur  les  moutagnes ,  à  la  manière  des  Perses.  Le  nom  même  de  ce  grand  roi 
(Mlthradate)  a  pour  racine  Mithra;  les  Romains  ea  firent  Mithridate  pour  en 
adoucir  la  prononciation. 
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date  ÏV,  qui  combattit  contre  les  Gaulois  ;  Mithridate  V  monta 
ensuite  sur  le  trône,  et  attaqua  Sinope,  qui  fut  prise  par  Phar- 
nace  ï**,  son  successeur.  Les  Romains  se  récrièrent  contre  cette 
occupation  ;  mais ,  loin  de  s'en  inquiéter,  Pharnace  attaqua  le 
roi  des  Parthes  leur  allié,  et  se  défendit  avec  intrépidité;  forcé 
de  demander  la  paix,  les  Romains  lui  imposèrent  pour  conditions 
de  renoncer  à  toute  alliance  avec  la  Galatie  ;  d'évacuer  la  Paphla- 
gonie,  en  y  revoyant  les  habitants  enlevés  par  lui  du  pays;  de 
rendre  à  Ariararte,  roi  de  Gappadoce,  le  territoire  qu'il  lui  avait 
enlevé,  et  de  payer  trois  cents  talents  à  Eumène. 

Mithridate  VI  fit  alliance  avec  les  Romains,  leur  fournit  des 
secours  dansJa  troisième  guerre  punique,  et  leur  resta  fidèle 
quand  la  victoire  d'Aristonic  sur  Crassus  amena  une  révolte  dans 
presque  tous  les  États  de  l'Asie. 

Lâchement  assassiné,  ce  prince  laissa  le  trône  à  Mithridate  VII  MiihrMatc  le 
Eupator,  surnommé  le  Grand  a  aussi  bon  droit  que  Pierre  de  ,^""tv. 
Russie ,  bien  que  le  manque  d'historiens  particuliers  et  la  négli- 
gence orgueilleuse  des  étrangers  ne  nous  laisse  que  deviner  ses 
vastes  projets  et  les  améliorations  qu'il  voulait  introduire  dans 
son  pays.  Monté  sur  le  trône  à  l'âge  de  douze  ans ,  il  fit  périr  sa 
mère  et  ses  parents  les  plus  proches ,  crime  assez  ordinaire  dans 
les  mœurs  de  l'Orient;  il  habitua  son  corps  et  son  esprit  à  une 
activité  continuelle;  épousa  sa  sœur  Laodice,  qu'il  condamna  en- 
suite à  mort  comme  coupable  de  trahison;  et,  en  parcourant 
l'Asie,  en  étudiant  ses  mœurs,  ses  lois,  ses  habitants,  il  forma 
le  projet  de  la  soumettre  à  son  autorité. 

Déjà  maître  du  Pont,  il  avait  hérité  de  la  Phrygie,  et  faisait  va- 
loir des  prétentions  sur  les  contrées  voisines.  La  Paphlagonie  avait 
eu  ses  rois  particuliers  jusqu'à  Pilémène  II  (  121  )  :  à  la  mort  de 
ce  prince ,  il  s'en  empara  malgré  les  Romains.  Ce  royaume  était 
d'abord  une  monarchie  sacerdotale  ;  plus  tard,  il  fut  soumis  à  des 
rois  de  la  race  royale  persane.  Ariararte ,  le  dixième  de  ces  princes, 
fat  vaincu  par  Perdiccas,  général  d'Alexandre.  Son  fils,  qui 
portait  le  même  nom ,  se  réfugia  en  Arménie,  et  parvint  plus  tard 
à  recouvrer  une  portion  de  l'héritage  paternel.  Ainsi  la  Cappa- 
doee  resta  indépendante ,  quoique  les  rois  de  Pont  eussent  essayé 
de  l'assujettir,  jusqu'au  moment  où  Mithridate,  sous  prétexte  de 
venger  sur  Nicomède,  roi  de  Rithynie,  Ariararte  son  beau-frère,  roi 
de  Gappadoce,  que  lui-même  avait  fait  assassiner,  subjugua  cette 
dernière  province,  et  tua  de  sa  main  son  neveu,  qui  était  en  même 
temps  son  compétiteur. 
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Nioomède,  roi  de  Bithjrnie,  à  qui  l'agrandissement  de  ce  re 
doutabie  voisin  ne  laissait  pas  que  de  porter  ombrage ,  envoya  à 
Rome  un  fils  supposé  d'Ariararte,  qui,  faisant  valoir  les  services 
paternels,  était  sur  le  point  d'obtenir  Tappui  du  sénat,  quand 
Mithridate  envoya  des  agents  pour  démasquer  l'imposture  :  peut- 
être  aussi  employait-il  les  mêmes  artifices  dont  Jugurtba  s'était 
servi  contre  les  petits-fils  de  Massinissa.  Le  fait  est  que  le  sénat, 
à  qui  les  deux  parties  étaient  également  suspectes ,  déclara  la  Pa- 
phlagonie  et  la  Gappadoce  indépendantes.  U  chargea  ensuite  Sylla 
de  se  rendre  près  de  Mithridate  à  titre  d'ambassadeur ,  mais  en 
réalité  pour  traverser  ses  desseins;  il  ne  put  cependant  empêcher 
le  roi  de  Pont  de  mettre  son  fils  sur  le  trône  de  Gappadoce.  M- 
comède,  roi  de  Bithynie ,  étant  venu  à  mourir,  Mithridate  occupa 
ses  États  ;  mais  un  fils  naturel  de  Nicomède,  et  qui  portait  le  même 
nom ,  vint  à  Rome  implorer  le  secours  de  la  république ,  dont  les 
armées  allèrent  le  remettre  sur  le  trône ,  et  rendre  la  Gappadoce 
à  Ariobarzane.  Ge  furent  comme  deux  sentinelles  placées  là  pour 
tenir  en  respect  Tinfatigable  Mithridate. 

Ge  monarque ,  qui  depuis  longtemps  épiait  l'occasion  d'en  ve- 
nir à  une  rupture  ouverte  avec  les  Romains,  rassembla  une  grosse 
armée,  et  défit  les  Bithyniens.  Il  triompha  bientôt  après  des  lé- 
gions de  Crassus  et  d'Aquilius;  puis,  sans  perdre  de  temps ,  il 
força  les  Romains  d'évacuer  la  Phrygie ,  la  Mysie ,  l'Asie  pro- 
prement dite ,  la  Garie ,  la  Lycie ,  la  Pamphylie ,  la  Paphlagonie, 
la  Bithynie  9  et  tous  les  pays  qui ,  jusqu'à  l'Ionie,  leur  étaient 
soumis  ou  alliés.  Lorsqu'il  eut  renvoyé  sans  rançon  tous  les  pri- 
sonniers, il  se  fit  un  concert  d'applaudissements,  et  on  porta  aux 
nues  le  libérateur,  le  père,  le  dieu ,  le  seul  monarque  de  l'Asie. 
Les  habitants  de  Laodicée ,  afin  d'obtenir  son  amitié ,  lui  livrèrent 
Q.  Appius ,  gouverneur  de  la  Pamphylie ,  qui  lui  fut  amené  en- 
chaîné, précédé,  par  dérisionr,  des  licteurs  et  avec  tous  les  insi- 
gnes de  sa  dignité.  Les  Lesbiens  remirent  entre  ses  mains  Aquilius, 
qu'il  fit  lier  par  un  pied  avec  un  malfaiteur ,  pour  avoir  soulevé 
la  Gappadoce,  et  conduire  à  sa  suite,  monté  sur  un  âne,  jusqu'à 
Pei^ame,  où  on  lui  coula  de  l'or  dans  la  bouche ,  en  reproche  de 
son  avidité. 
Et  en  effet ,  ce  vice  dominant  des  Romains  rendait  leur  do- 
RomaiDs.  ininatiou  exécrable.  Tout  se  vendait  dans  Rome  ;  et  les  cheva- 
liers, lorsqu'il  s'agissait  d'acheter  les  dignités  et  des  charges, 
distinguaient  les  contrées  où  ils  devaient  les  exercer,  en  pays 
soumis  et  pays  alliés.  Sylla,  insulté  par  Strabon  Gésar,  lui  dit  : 
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fuserai  contre  tùi  des  pouvoirs  de  ma  charge  \  et  Strabon  lui 
répondit  :  Tu  as  raison  ^  c'est  la  tienne  y  puisque  tu  Vas  achetée. 
Un  jeune  homme  qui  entrait  par  Tédilité  dans  la  carrière  des 
magistratures ,  s'il  voulait  se  ménager  pour  Tavenir  la  faveur  po- 
pulaire ,  débutait  dans  cette  charge  par  des  prodigalités  excessi- 
ves. Il  lui  fallait  dès  lors  contracter  des  dettes ,  et  songer  aux 
moyens  de  les  éteindre,  ou  d'en  contracter  de  nouvelles.  Devenu 
prœtàr  urbanuSy  et  n'ayant  à  prononcer  que  sur  des  affaires  sans 
importance ,  sous  les  yeux  du  sénat,  des  censeurs  et  des  tribuns , 
il  ne  pouvait  voler  que  mesquinement  ;  mais  il  savait  qu'on  lui 
donnerait  ensuite  une  province ,  et  il  l'hypothéquait  par  avance  à 
ses  créanciers.  Ce  commandement  obtenu ,  il  volait,  pillait,  s'en- 
tendait avec  les  exacteurs ,  et  avec  les  usuriers ,  enlevait  les  ob- 
jets précieux,  les  tableaux,  les  statues.  De  retour  à  Rome,  il  pou- 
vait élever  un  palais  splendide,  former  une  galerie  qui  lui  valait 
le  renom  de  protecteur  des  arts,  siéger  sur  la  chaise  dlvoire  dans 
le  sénat,  dominer  sur  mille  esclaves,  monter  à  la  tribune  et  as- 
pirer au  consulat. 

On  avait  la  faculté  de  se  plaindre;  mais  comment  compter  sur 
la  justice  quand  les  coupables  eux-mêmes  étaient  en  possession 
des  jugements?  Le  préteur  Aulus  Sempronius  Asellus ,  qui  voulut 
réprimer  l'usure ,  fut  assassiné  sur  la  place  publique ,  sans  qu'on 
dirigeât  de  poursuites  contre  les  auteurs  du  crime.  Mutins  Scé- 
vola ,  consul  en  Asie ,  cite  les  publicains  à  rendre  un  compte  sé- 
vère de  leurs  cruautés  et  de  leurs  concussions  ;  il  en  fait  incarcérer 
quelques-uns,  et  condamne  à  périr  sur  la  croix  un  esclave,  leur  corn  - 
plice  :  aussi  les  Asiatiques  instituèrent  une  fête  annuelle  en  son 
honneur.  Il  en  résulta  que  les  chevaliers  lui  jurèrent  une  haine  mor- 
telle. Impuissants  contre  lui,  ils  tournèrent  leur  colère  contre  Pu- 
blius  Rutilius  Rufus,  dont  il  avait  suivi  les  conseils  dans  cette  cir-  nutiuus 
constance,  et  lui  imputèrent  précisément  le  crime  dont  il  les  avait 
accusés.  Ils  réussirent  à  le  faire  condamner;  et  à  la  tête  de  ses 
dénonciateurs  était  cet  Apicius  dont  la  gourmandise  est  restée 
proverbiale.  Rutilius ,  prémuni  par  la  philosophie  contre  la  mau- 
vaise fortune ,  se  retira  en  Asie ,  où  il  fut  accueilli  comme  un  libé- 
rateur.; les  Smyrniens  l'adoptèrent;  et ,  lorsqu'on  le  rappela  plus 
tard,  il  ne  voulut  pas  retourner  dans  sa  pat];ie,  dont  il  écrivit,  dans 
sa  retraite,  l'histoire  en  langue  grecque.  Enfin  M.  Plautîus  Sila- 
nus  porta  une  loi  par  laquelle  chaque  tribu  devait  élire  annuelle- 
ment quinze  juges,  pris  indifféremment  parmi  les  sénateurs,  les 
chevaliers  ou  le  peuple.  Mais  cette  loi,  qui  enlevait  aux  che- 
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valiers  le  privilège  des  jugements,  fut  la  cause  de  la  guerre  ci- 
vile. 

On  peut  donc  juger  quelle  fut  la  joie  des  cités  que  Mithridate 
délivra  du  fléau  de  Tadministration  romaine.  Toutes  les  villes  li- 
bres de  l'Asie  lui  ouvrirent  leurs  portes.  Mitylène,  Éphèse,  Ma- 
gnésie ,  Taccueillirent  au  milieu  des  acclamations  ,  et  abattirent 
les  monuments  érigés  par  les  dominateurs.  Comme  un  grand 
nombre  de  citoyens  romains  s'étaient  établis  dans  les  provinces, 
le  roi  de  Pont  songea  à  s'en  débarrasser  d'un  seul  coup  ;  et ,  en 
vertu  d'un  ordre  secret,  tous  ceux  sur  qui  l'on  put  mettre  la 
Massaere  des  main  furcut  massacrés  le  même  jour,  femmes,  enfants  et  esclaves. 
Leurs  biens  furent  partagés  entre  le  trésor  et  leurs  meurtriers. 
Les  esclaves  qui  égorgèrent  leurs  maîtres  obtinrent  la  liberté,  et 
les  débiteurs  remise  de  moitié  de  leur  dette  pour  l'assassinat  de 
leurs  créanciers  :  quiconque  avait  caché  un  Italien  fut  puni  de 
mort.  L'humanité  frémit  d'horreur  à  ces  atrocités.  A  Éphèse ,  à 
Pergame ,  les  autels  et  le  temple  d'Esculape  ne  sauvèrent  point 
les  victimes  ;  d'autres  furent  atteints  lorsque ,  chargés  de  leurs 
enfants ,  Us  s'enfuyaient  à  la  nage  vers  Lesbos.  Les  Cauniens  dé- 
chirèrent dans  de  longues  tortures  de  jeimes  enfahts  sous  les 
yeux  de  leurs  mères ,  qui  expirèrent  de  douleur ,  ou  perdirent  la 
raison.  Les  Tralliens  ne  voulant  pas  exécuter  cet  ordre  barbare, 
en  chargèrent  un  Paphlagonien,  qui  égorgea  les  Romains  dans 
le  temple  de  la  Concorde.  Quelques  écrivains  font  monter  à  cent 
cinquante  mille  les  victimes  de  cette  journée  (1). 

Tranquille  sur  l'intérieur,  Mithridate  alla  soumettre  les  villes 
voisines ,  et  trouva  à  Cos  des  trésors  immenses.  Il  tenta  vaine- 
ment de  prendre  Rhodes,  où  s'étaient  réfugiés  les  Romains  échap- 
pés au  massacre.  Archélaûs,  son  général ,  occupa  Athènes ,  où 
il  mit  à  mort  ou  flt  charger  de  chaînes  les  partisans  des  Romains  ; 
il  s'empara  ensuite  de  Délos,  dont  la  garnison  fut  surprise  et 
passée  au  fil  de  l'épée.  Rientôt  l'Ëubée ,  la  Macédoine ,  la  Thrace, 
la  Grèce  et  ses  iles,  jusqu'aux  Cyclades,  furent  soumises  à 
Mithridate;  de  sorte  que  vingt-cinq  nations,  au  nombre  des- 
quelles les  Rossanienis ,  qui  sont  les  Russes  d'aujourd'hui ,  obéis- 

(1)  Voy.  PLtTARQUE ,  Vie  de  Sylla  ;  Appien  ;  Cicéron  (pro  lege  Manilia  et 
pro  Flacco)  ;  les  Sxcerpta  de  Dion  et  de  Memnor  ;  Tite-Li?b  ;  Ybll.  Pater- 
cuLus;FLORU8;ËUTROPB;OR09B;yAL.  Maxime.  Qoelques^uDS  préteDdireotqoe 
RuUlius  Rufus  avait  donné  à  Mithridate  le  conseil  de  ce  massacre ,  mais  Cicéro» 
(pro  Rabirio  Posthumo)  le  disculpe,  et  nous  apprend  qu'il  se  sauva  d^uisé 
en  philosophe. 
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saient  à  ses  lois  ;  et  il  entendait  et  parlait  les  langues  de  tous  ces 


Son  intention  était  de  faire  avec  les  barbares  des  environs  de 
TËuxin  ce  qu'avait  felt  Annibal  avec  les  habitants  de  TAfrique, 
de  TEspagne  et  de  la  Gaule  :  de  les  discipliner  pour  combattre 
Rome.  Déjà  dans  les  premières  années  de  son  règne ,  appelé  à  se-  "«• 
courir  les  Grecs  lors  d'une  irruption  des  Scythes ,  il  avait  chassé 
ces  derniers,  soumis  plusieurs  petits  princes ,  et  fait  alliance  avec 
les  tribus  des  Sarmates  et  des  Germains  jusqu'au  Danube.  Il  do- 
minait ainsi  des  Gyclades  à  la  Russie ,  en  même  temps  qu'il  con- 
finait par  les  possessions  de  son  fils  aux  solitudes  des  Palus-Méoti- 
des.  Il  contracta,  en  outre,  une  alliance  et  des  liens  de  famille 
avec  Tigrane ,  roi  d'Arménie.  Il  tirait  sans  cesse  des  rives  de  l'Is- 
ter,  du  Caucase ,  de  la  Crimée,  de  nouvelles  hordes  à  opposer  aux 
Romains ,  et  il  projetait  de  s'ouvrir  au  nord  un  passage  en  Italie. 

Rome  vit  le  péril ,  et  elle  confia  le  commandement  de  l'armée 
à  celui  qui  avait  combattu  avec  le  plus  d'ardeur  les  insui^és  ita- 
liens, à  Lucius  Cornélius  Sylla.  Alors  d'effirayants  prodiges  épou-  syua  en  Grèce 
vantèrent  Mithridate.  Une  Victoire  préparée  par  les  habitants  de 
Pergame ,  pour  déposer  à  son  passage  une  couronne  sur  sa  tète , 
tomba  tout  à  coup,  et  la  couronne  M  brisée  en  morceaux.  On 
entendit  sortir  du  fohd  d'un  bois  consacré  aux  Furies,  auquel  il 
avait  fait  mettre  le  feu,  de  longs  éclats  de  rire,  sans  qu'on  pût 
découvrir  de  qui  ils  venaient.  Les  prêtres  ayant  déclaré  qu'il  fal- 
lait sacrifier  une  jeune  .vierge  à  ces  redoutables  divinités,  la  vic- 
time se  prit  à  rire;  de  telle  sorte  que  l'on  n'osa  achever  le  sacri- 
fice (1).  Mithridate  avait  dû  Concevoir  plus  d'appréhension  des 
paroles  de  Marins ,  qui ,  étant  allé  le  trouver  au  temps  de  sa 
plus  grande  prospérité ,  et  consulté  par  lui  sur  la  guerre ,  lui 
avait  répondu  :  Fais  en  sorte ,  ô  roi ,  de  te  rendre  plus  fort 
que  les  Romains;  ou  courbe  le  front  devant  toutes  leurs  volon- 
tés. 

En  effet,  comment  ce  ramas  de  barbares  aurait-il  pu  résister 
à  la  disdpline  romaine?  Ils  essuyèrent  à  Chéronée  une  défaîte 
terrible  :  Sylla  rapporte  dans  ses  mémoires  que  cette  journée,  où 
tombèrent  cent  dix  mille  Asiatiques,  ne  lui  coûta  que  douze  sol- 
dats. Deux  autres  batailles  non  moins  sanglantes  que  dans  la  Béotie 
terminèrent  cette  campagne.  Nous  ne  devons  pas  négliger  de  men- 
tionner que  dans  la  première  armée,  sous  les  ordres  d'Archélaiis, 

(1)  Plotaeque. 
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se  trouvaient  jusqu'à  quinze  mille  esclaves  des  Romains,  qui  com- 
battirent en  désespérés  (  1  ) . 

Mais  tandis  que  Sylla  était  victorieux  en  Grèce ,  son  parti  suc- 
combait en  Italie.  L.  Cornélius  Ginna»  qui,  ainsi  que  nous  Tavons 
vu,  s'était  déclaré  contre  lui,  proposa  de  nouveau  de  répartir  les 
alliés  italiens  dans  les  trente-«inq  tribus.  Octavius,  partisan  in- 
Guerrecivite.  corruptible  du  sénat  (2),  s'y  opposa;  on  finit  par  courir  aux  ar- 
mes, et  les  rues  de  Rome  furent  inondées  du  sang  des  Italiens.  Il 
en  périt,  dit-on,  dix  mille  ;  les  autres  furent  obligés  de  sortir  delà 
ville  avec  Ginna  et  six  tribuns.  Le  sénat  déclara  Ginna  déchu  du 
consulat.  Celui-ci,  s'étant  mis  à  là  tète  des  Italiens  pour  soutenir 
la  eattëe  des  alliés ,  put  réunir  assez  d'hommes  et  d'argent  pour 
^Mariis*^  former  trente  légions  ;  il  rappela  les  exilés,  et  avec  eux  Marins.  Le 
sénat,  effrayé  de  ce  nouveau  danger,  fait  mettre  la  ville  ea  état  de 
défense.  Sur  ces  entrefaites,  Marins  arrive  à  Télamon,  et  les  Ita- 
liens accourent  sur  ses  pas  :  il  appelle  les  esclaves  à  la  liberté,  et 
enrôle  les  paysans  les  plus  robustes.  Sertorius,  général  des  plus 
vaillants,  se  déclare  pour  lui,  et  tous  trois  ils  prennent  la  résolu- 
tion d'attaquer  Rome  de  concert.  Marins,  repoussant  toute  espèce 
de  titre  et  de  distinction ,  et  marchant  courbé  comme  sous  le 
poids  des  cruelles  souffrances  qu'il  avait  éprouvées,  couvait  dans 
son  cœur  et  dissimulait  mal  dans  son  regard  la  pensée  d'atroces 
vengeances. 

On  se  battit  sous  les  murs  de  Rome,  citoyens  contre  citoyens  ;  et 
Ton  vit  deux  frères  combattre  dans  les  rangs  opposés.  L'un  d'eux 
tomba  sous  les  coups  de  l'autre,  et  quand  le  meurtrier  reconnut  sa 
victime,  lise  jeta  dans  ses  bras  pour  recueillir  son  dernier  soupir; 
puis  s'écriant  :  Les  partis  nom  ont  séparés,  que  le  bûcher  nom 
réunisse  !  il  se  perça  de  l'épée  fratricide  (3)  :  terrible  symbole  du 
sort  des  Italiens  I 

Les  consuls  étaient  peu  préparés  à  la  défense.  Pompéius  Stra- 
bon ,  qui  faisait  la  guerre  aux  insurgés  sur  les  bords  de  r4dria- 
tique,  fut  rappelé,  et  agit  si  mollement,  qu'on  le  soupçonna  de 
vouloir  laisser  les  deux  partis  se  détruire,  dans  l'espoir  de  do- 
miner seul.  On  envoya  donc  l'ordre  à  Métellus  le  Numidique  de 

(1)  Plvtarque,  Vie  de  Sylla. 

(2)  Plutarqne,  pour  prouver  combien  c'était  un  rigoureux  observateur  de 
la  justice,  raconte  que,  pressé  de  rendre  la  liberté  aux  esclaves  dans  un  si 
grand  péril ,  il  protesta  qu'il  n'admettrait  jamais  les  esclaves  dans  la  patrie , 
après  en  avoir  repoussé  Marius  pour  la  défense  des  lois. 

(3)  Orose,  V,  9. ,  ,.,:..' 
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teiiDîner  du  mieux  qu'il  pourrait  la  guerre  contre  les  Samnites, 
encore  indomptés ,  et  de  revenir  au  plus  tôt.  Mais,  lorsqu'il  était 
sur  le  point  de  conclure  avec  eux,  Marins  leur  offrit  des  conditions 
pins  avantageuses  :  ils  tentèrent  donc  de  nouveau  la  chance  des  ar- 
mes, et  Métellus  dut  retourner  sans  armée  à  Rome. 

Cependant  la  désertion  augmentait  dans  les  rangs  des  Ro- 
mains; et  Marins,  s'étant  assuré  la  possession  des  villes  maritimes  rase  de  Rome. 
etd'Ostie,  iinit  par  bloquer  Rome,  que  la  famine,  la  contagion, 
les  soulèvements  d'esclaves,  forcèrent  à  se  rendre.  Ginna  voulut, 
avant  d'y  entrer,  être  reconnu  de  nouveau  pour  consul  ;  Marius 
s'arrêta  à  la  porte,  disant  qu'il  ne  convenait  pas  à  un  misérable 
proscrit  comme  lui  de  pénétrer  dans  la  cité.  Mais  toutes  les  tribus 
n'avaient  pas  encore  voté  son  rappel,  qu'il  entra  dans  Rome,  en 
ordonnant  à  son  escorte  d'esclaves  de  tuer  tous  ceux  auxquels  il 
rendrait  le  salut. 

Alors  commença  un  horrible  carnage;  le  consul  Octavîus  et  les 
sénateurs  les  plus  illustres  furent  massacrés. 

Quant  aux  ipaîtres,  les  esclaves  exercèrent  sur  eux  d'effroya- 
bles vengeances.  Nous  citerons  comme  exception  ceux  de  Comu- 
tus,  qui,  l'ayant  aidé  à  se  sauver  dans  sa  maison  de  campagne, 
pendirent  à  sa  place  un  cadavre  qu'ils  feignirent  d'outrager  :  Cor- 
nutus  dut  son  salut  à  cette  fraude  pieuse. 

Catulus,  dont  le  crime  était  d'avoir  eu  la  principale  part  à  la 
victoire  sur  les  Ombres,  s'empoisonna,  pour  dérober  à  Marius  le 
plaisir  de  le  faire  mourir.  Le  consul  et  grand  pontife  Merula  se 
l'endit  au  temple,  déposa  les  bandelettes  sacrées,  et,  s'étant  assis 
sur  le  trône  pontifical,  s'y  fit  ouvrir  les  veines.  Il  expira  en  arro- 
sant les  autels  de  son  sang ,  et  en  proférant  de  terribles  impréca- 
tions. L'orateur  Marc- Antoine,  la  merveille  de  son  temps,  comme 
rappelle  Gicéron,  se  réfugia  dans  la  maison  de  campagne  d'un  de 
ses  amis,  qui,  joyeux  de  recevoir  un  tel  hôte,  envoya  son  esclave 
à  rhôtellerie  voisine,  pour  se  procurer  de  bon  vin.  L'imprudent 
ne  cacha  pas  à  l'aubergiste  le  nom  de  l'hôte  à  qui  son  maître 
avait  donné  asile,  et  cet  homme  le  dénonça.  Les  satellites  de  Ma- 
rins accoururent,  et,  bien  qu'arrêtés  un  moment  par  l'éloquence 
et  par  la  majesté  du  grand  orateur,  ils  lui  tranchèrent  la  tête. 
Marius  embrassa  le  sicàire  qui  lui  apporta  cette  tête,  et  la  fit  ex- 
poser sur  la  tribune  où,  durant  tant  d'années,  elle  avait  défendu  le 
bon  droit  ;  où,  quelques  années  plus  tard,  devait  être  aussi  sus- 
pendue celle  d'un  orateur  plus  illustre  encore. 

Les  esclaves  s'étant  livrés  au  tumulte,  par  suite  du  retard  ap- 
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porté  ^u  payement  de  la  solde  promise  par  Onna)  Darius  les  fit 
réunir  dans  le  Forum,  où  ils  furent  égorgés  par  inilliers.  Enivré 
pli|t6t  que  rassasié  de  sang,  consul  pour  la  septième  fois,  il  ne  put 
échapper  à  la  terrible  expiation  du  remords;  U  chercha  en  \ain 
à  s'étourdir  dans  des  excès  de  table,  jusqu'à  Finstairt  où  unecourte 
Fin  de  Marius.  maladie  mit  au  tombeau  ce  vieillard  septuagénaire.  Marins,  son 
fils,  héritier  de  son  pouvoir,  fit  égorger  tous  les  sénateurs  que  ron 
trouva  dans  Rome,  et  nommer  au  consulat  Valérhis  Flaccus,  sa 
créature,  qui  s'attira  les  bonnes  grâces  de  la  plèbe  en  décrétant  que 
les  créanciers  seraient  tenus  de  donner  quittance  moyennant  paye- 
ment d'un  quart  de  la  dette.  Mais  il  s'agissait  d'empêcher  le  re- 
tour de  Sylla. 
syiia  Ce  général  avait  assiégé  Athènes,  où  Ariston  venait  d'usurper 

à  Athènes.     ,  .      ^  ,,  ,    .  ..^    .1  i.  .     *^ 

87.  la  tyrannie.  Comme  1  argent  lui  manquait,  il  faisait  envoyer  a  son 
camp  les  dépouilles  de  tous  les  temples,  et  il  répondait  aux  ré- 
clamations des  amphictypns  que  ces  richesses  seraient  plus  en  sû- 
reté dans  ses  mains;  mais  en  plaisantant  avec  ses  amis ,  il  leur 
disait  qu'il  était  sûr  de  la  victoire,  puisque  les  dieux  eux-mêmes 
payaient  ses  troupes.  Les  Grecs  frémissaient,  et  citaient  avec  re- 
gret Flamininus,  Acilius,  Paul-Émile,  qui  s'étaient  abstenus  de 
toucher  aux  objets  sacrés.  Mais  ceux-là  avaient  été  légalement 
élus,  et  commandaient  à  des  guerriers  sobres  et  disciplinés;  joi- 
gnant la  grandeur  d'ftme  à  des  moçurs  modestes ,  ils  n'auraient 
pas  vu  moins  de  lâcheté  à  favoriser  la  soldatesque  qu'à  redouter 
l'ennemi.  Les  chefs  actuels,  au  contraire,  parvenaient  au  pre- 
mier rang  par  violence  ou  à  prix  d'or;  aussi  leur  fallait-il  prendre 
exemple  sur  leurs  fauteurs,  et  tout  vendre  pour  tout  acheter.  Or, 
Sylla  fut  précisément  le  premier  à  donner  en  grand  l'exemple  de 
ces  largesses  corruptrices. 

Les  Athéniens,  réduits  aux  dernières  extrémités  par  la  femîne, 
envoyèrent  à  Sylla  des  ambassadeurs  qui  discoururent  de  Thésée, 
de  Codrus,  de  Marathon ,  de  Salamine.  Il  leur  répondit  :  Gardez 
vos  beaux  discours  pour  l'école;  je  suis  ici  pour  punir  des  re- 
,4  mars,  belles^  et  non  pour  apprendre  votre  histoire.  Il  finit  par  prendre 
la  ville  d'assaut,  secondé  par  ces  traîtres  qui  jamais  ne  manquè- 
rent dans  les  guerres  de  la  Grèce,  et  fit  couler  des  torrents  de  sang  ; 
il  voulait  même  la  détruire,  mais  il  se  laissa  fléchir,  et  pardonna 
aux  vivants  par  égard  pour  les  morts. 

Mais  tandis  qu'il  triomphait  au  dehors,  Sylla  était  proscrit  dans 
sa  patrie,  et  il  lui  fallait  désormais  se  défendre  contre  les  ar- 
mées de  la  faction  adverse,  envoyées  pour  le  combattre  ou  même 
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pour  le  taer.  Le'  oofisul  Flaccus ,  auquel  était  destiné  )e  gouver- 
nement de  l'Asie,  défaisait,  à  la  tête  de  troupft  no^lbreuses  four- 
nies par  les  alliés,  les  généraux  de  Mithridate.  Il  avait  pour  lieu- 
tenant Fimbria,  homme  odieux  pour  son  insatiable  cruauté  ;  il 
avait  voulu,  lors  des  funérailles  de  Marins,  faire  assassiner  l'au- 
gure Q.  Scévola;  et<le  coup  ayant  manqué,  il  le  cita  en  juge- 
ment. Gomme  tout  le  monde  lui  demandait  avec  étonnement  de 
quoi  il  pouvait  accuser  un  homme  aussi  irréprochable,  il  répon- 
dit qu'il  lui  reprochait  de  n'avoir  pas  reçu  dans  le  flanc  toute 
la  lame  du  poignard  (l).  Cette  logique  ne  manqua  pas  d'imita- 


Devenu  lieutenant  de  Flaccus,  Fimbria  souleva  contre  son  chef 
une  partie  de  l'armée,  le  défit  et  le  tua,  puis  se  mit  à  la  tète  de 
toutes  les  forces  romaines  en  Asie.  Un  jour  qu'il  avait  fait  dresser 
des  potences,  et  qu'il  les  vit  en  plus  grand  nombre  qu'il  n'avait  de 
malfaiteurs  à  punir,  il  fit  prendre  au  hasard  parmi  les  specta- 
teurs pour  remplir  lés  places  vides.  Comme  il  ne  manquait  pour- 
tant pas  de  valeur,  il  vainquit  les  généraux  de  Mithridate,'  et  lui 
laissa  à  peine  le  temps  de  se  réfugier  dans  Pitane,  où  il  l'assiégea. 
Il  avait  besoin,  pour  emporter  cette  place  forte,  du  secours  de  la 
flotte;  mais  Lucullus,  qui  la  commandait,  étant  du  parti  opposé  à 
celui  de  Marins  et  de  Fimbria,  refusa  de  le  seconder,  ce  qui  per- 
mit au  roi  de  Pont  de  chercher  un  asile  à  Mitylène.  Fimbria  s'em- 
para alors  de  Pitane,  et  alla  assiéger  Troie.  En  vain  Sylla  lui  en- 
joignit de  l'épargner  ;  il  prit  la  ville  d'assaut,  massacra  la  popula- 
tion*, renversa  les  édifices ,  et  se  vanta  d'avoir  fait  périr  plus 
d'hommes  en  dix  jours  qu'Agamemnon  en  dix  ans. 

Mithridate,  resserré  entre  deux  ennemis ,  fit  faire  des  ouver- 
tures à  Sylla,  qui,  désireux  d'aller  voir  ce  qui  se  passait  en  Ita- 
lie, et  d'enlever  à  Fimbria  la  gloire  de  cette  campagne,  prêta  vo- 
lontiers l'oreille  à  ses  propositions,  et  consentit  à  une  conférence 
avec  lui  à  Dardanum,  dans  ia  Troade.  Le  roi  de  Pont  s'y  rendit 
avec  vingt  mille  hommes,  six  cents  chevaux,  une  foule  de  chars 
armés  de  faux,  et  soixante  vaisseaux  ;  Sylla  avec  deux  légions 
et  deux  cents  hommes  de  cavalerie.  Mais  ce  fut  lui  qui  dicta  les 
conditions.  Mithridate  dut  se  borner  à  les  accepter.  Il .  fiit  con- 
venu que  le  roi  retirerait  ses  troupes  de  toutes  les  villes  qui  ne 
lui  auraient  pas  appartenu  avant  la  guerre;  qu'il  rendrait  à  Ni- 
comède  la  Bithynie,  à  Ariobarzane  la  Gappadoce,  et  tous  les  pri- 

(0  CioÉRON,  Pro  Roscio  Amerino. 
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sonnîers  sans  ran^  ;  qu'il  payerait  deux  mille  talents,  et  four- 
nirait àSylla  quatre-vingts  vaisseaux  équipés,  avec  cinq  cents  ar- 
chers ;  qu'il  ne  témoignerait  aucun  ressentiment  contre  les  villes 
ou  les  citoyens  qui  avaient  fait  preuve  de  zèle  en  feveur  des  Ro- 
mains. 

Que  me  laisses-tu  donc?  demanda  Mithridate. 

Je  te  laisse  la  main  qui  a  signé  V arrêt  de  mort  de  cent  mille 
Romains, 

Ce  fût  ainsi  que  Sylla,  en  moins  de  trois  ans,  mena  à  heureuse 
fin  une  guerre  des  plus  dangereuses,  dans  le  cours  de  laquelle  il 
recouvra  la  Grèce,  l'Ionie,  la  Macédoine  et  l'Asie;  qu'il  déclara 
indépendants  et  alliés  de  Borne ,  les  Rhodiens),  les  Magnésiens , 
les  Troyens,  les  Ghiotes  ;  et  tua  à  Mithridate  cent  soixante  ;mïlle 
hommes.  Il  aurait  pu  le  prendre  lui-même,  et  épargner  trente  ans 
de  guerre  à  sa  patrie. 

Fimbria,  qui  refusa  de  se  soumettre,  fiit  attaqué  vivement,  et 
réduit  à  une  telle  extrémité  qu'il  se  tua. 

Sylla,  impatient  de  regagner  l'Italie,  exploitait  l'Asie,  qu'il 
imposait  à  vingt  mille  talents  (cent  millions),  et  envoyait  ses 
soldats  vivre  à  discrétion  chez  ceux  qui  s'étaient  montrés  les  ad- 
versaires de  Rome.  Il  avait  soin  d'ailleurs  de  se  concilier  les  trou- 
pes, en  fermant  les  yeux  sur  leurs  rapines  et  sur  leurs  déporte- 
ments. Après  avoir  dépouillé  les  temples  de  Delphes,  d'Olympie, 
d'Épidaure,  les  soldats  de  Sylla  logeaient  dans  les  palais,  où  ils 
jouissaient  des  molles  délices  de  l'Asie,  bains,  théâtres,  esclaves, 
sérails  ;  et  tandis  que  la  flotte  congédiée  par  Mithridate,  éparpillée 
en  petites  escadres,  achevait,  par  la  piraterie,  de  désoler  le  pays, 
ils  s'en  autorisaient  pour  se  livrer  à  leurs  cruautés ,  à  leurs  pilla- 
ges, à  leurs  débauches,  tout  en  jetant  leurs  regards  du  côté  de 
l'Italie,  comme  sur  une  proie. 


CHAPITRE  VIII. 

DIGTATCBE  DE  SYLLAé 

Le  pouvoir  était  exercé  à  Rome  par  Ginna,  qui,  sans  recueillir 
les  suffrages ,  s'était  déclaré  lui-même  consul  pour  la  troisième 
fois,  avecPapirius  Garbon,  et  avait  distribué  les  charges  à  qui 
bon  lui  avait  semblé.  Mais  lui-même  était  dominé  par  la  soldates- 
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que,  qui,  habituée  an  sang  par  Marius,  finit  parle  tuer  lui-même. 

Sylla  s'avançait  précédé  d'une  renommée  terrible,  accompagné        84. 
de  soldats  avides  de  bntin  et  de  bannis  altérés  de  vengeance.  Tant 
qu'il  fdt  au  delà  des  mers,  il  avait  proclamé  la  volonté  de  réta- 
blir l'ordre,  et  de  rendre  aux  sénateurs  leurs  prérogatives;  mais 
une  fois  arrivé  à  Brindes ,  avec  cent  vingt  vaisseaux ,  quarante 
mille  vétérans  et  six  mille  chevaux,  sans  compter  quelques  troupes 
nouvellement  levées  en  Macédoine  et  dans  le  Péloponèse,  il  écri- 
vit au  sénat,  en  rappelant  ses  exploits  dans  les  guerres  de  Numidie, 
dans  celles  contre  les  Ombres ,  les  alliés  latins  et  Mithridate  : 
Et  qmlle  récompense  en  ai-je  reçu  ?  ajoutait-il  :  ma  tête  a  été 
mise  à  prix;  mes  amis  ont  été  égorgés;  ma  femme  contrainte 
d'errer  avec  ses  enfants  loin  de  sa  patrie;  ma  maison  démolie; 
mes  biens  confisqués;  les  lois  rendues  pendant  mon  consulat 
abrogées.  Vous  me  verrez  bientôt  aux  portes  de  Rome  avec  une 
armée  victorieuse,  prêt  à  venger  mes  outrages,  à  punir  les  tyrans 
et  leurs  satellites. 

Il  n'y  avait  de  ressources  contre  de  pareilles  menaces  que  dans 
la  force  des  armes.  Rome  réunit  donc  cent  mille  hommes  sous 
les  ordres  des  consuls  Norbanus  et  Scipipn  ;  mais  l'armée  du  pre- 
mier fut  mise  en  déroute  :  celle  dé  l'autre  passa  du  côté  de  Sylla, 
auquel  se  réunit  aussi  le  jeune  Cnéius  Pompée,  avec  les  nombreux 
clients  qu'il  avait  dans  le  Picenum,  en  passant  sur  le  ventre  àtroîs^ 
armées  qui  voulurent  lui  barrer  le  passage.  Sylla  salua  le  jeune  et 
heureux  guerrier  du  titre  AHmperator,  et  l'envoya  vaincre  dans  la  pompée  u 
Gaule  cisalpine,  en  Sicile  et  en  Afrique.  *'«'<^- 

Cependant  les  partisans  de  Marins  ne  savaient  plus  à  quels 
moyens  avoir  recours,  en  voyant  journellement  les  troupes  et  les 
citoyens  les  plus  recommandables  courir  se  ranger  sous  les  dra- 
peaux de  Sylla.  Craignant  que  Sertorius,  général  d'une  grande 
distinction,  n'en  fit  autant,  ils  l'expédièrent  en  Espagne  ;  puis  Car- 
bon^ Norbanus  et  Marins  réunirent  tous  leurs  efforts  pour  con- 
jurer le  danger.  Il  déterminèrent  Pontius  Télésinus,  valeureux  ca- 
pitaine, à  venir  à  leur  secours  avec  quarante  raille  Samnites,  dé- 
bris de  la  guerre  sociale  ;  mais  les  désertions  se  multipliant,  le 
parti  populaire  dut  succomber.  Marins  se  réfugie  à  Préneste  ;  Nor-  gs. 
banus,  échappé  à  grand'peine  aux  embûches  d'un  de  ses  officiers, 
s'enfuit  à  Rhodes,  où  il  se  tue,  dans  la  crainte  d'être  livré  à  l'en- 
nemi; Carbon  épouvanté  se  retire  en  Afrique. 

Sylla,  vainqueur  de.tous  côtés  par  lui-même,  par  Pompée  et  par  gyiiag'emp 
ses  lieutenants,  entre  à  Rome  sans  coup  férir,  assemble  le  peuple,    **''  ^^"' 
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sç  plain.l  4e  \Qi^i  ce  qu'il  a  eu  à  sou|&ir,  substitue  anus  toi^  cbftr- 
ges  sei^  amis  à  ceux  de.  Biarius,  et ,  se  bomant  à  de»  m^UHMS , 
retouro^  faire  La  guerre  :  guerre  terrible^  où,  de  part  et  d^utre, 
coulait  le  $ang  Italie.  Les  partisans  de  Sylk  sayaient  fiie  plus 
ils  e:^termmeraieat  d'ennemis,  plus  leur  général  aurait  à  sa  dis- 
Téiésinas.  posltiou  dc  tcrrcs  et  d'or  pour|les  récompenser»  Ponttu»  Télésinus 
s'avançait  pour  soutenir  Préneste;  mais  comme  Syila  se  dispo- 
sait à  lui  couper  le  pajssage,  il  se  dirigea  droit  sur  Rome,  qu'il 
savait  sans  défense ,  déds^ant  hautement  qu'il  n'entsidait  eom< 
battre  ni  pour  Marins  ni  contre  Sylla,  xsxm  pour  1^  cause  italienne, 
pour  venger  les  mai^sacres  de  laguerre  sodale«  et[^terminer  Borne, 
cette  orgueilleuse  ennemie  de  Tltalie.  A  cette  menace ,  tous  les 
citoyens  sortirent  4^  la  ville  en  armes  ;  mais  ils  furent  repoussés. 
Sylla,  qui  survint  alors,  vit  les  siens  en  fuite,  et  lut  lui-même  au 
moment  de  succomber  ;  mais,  ayant  de  nouveau  engagé  le  combat, 
il  denieura  vainqueur  :  Xélésinus  fut  frappé  à  mort,  et  la  c^uae  ita- 
lienne perdit  en  lui  son  dernier  héros. 

Délivré  de  ce  côté,  Sylla  pensa  qu'il  n'avait  plus  d'ennemis , 
et  il  s'abandonna  à  sa  cruauté.  Il  avait  promis  la  vie  à  trois  nulle 
Samnites,  qui  lui  avaient  offert  de  se  rendre,  à  la  condition  qu'ils 
égorgeraient  ceux  de  leurs  camarades  qui  voulaient  résiiM^  :  ils 
le  firent;  puis,  lorsqu'ils  revinrent  devant  lui,  il  les  conduisit  à 
Rome,  et,  les  ayant  renfermés  dans  le  Cirque,  il  les  y  fit  tous  mas- 
sacrer. Leurs  cris  retentirent  jusqu'au  temple  de  Rellone,  où  il 
haranguait  le  sénat;  et  comme  il  vit  qu'on  s'inquiétait  à  ce  bruit 
sinistre  :  Ce  n'est  rien,  ditr-û^je  fais  châtier  qmlqtiesjactietix; 
et  il  continua  son  discours, 
proscripuon.  Épouvantable  exorde  de  cruautés  inouïes  1  A  peine  Préneste 
s' était-elle  rendue,  et  Marius  avait-il  mis  fin  à  ses  jours,  que  Sylla 
monta  sur  son  tribunal  pour  juger  ceux  des  Prénestins  qui  lui 
avaient  été  contraires,  ne  les  écoutant  qu'autant  qu'il  le  fallait 
pour  donner  à  l'assassinat  quelque  apparence  de  légalité.  Puis, 
voyant  que  les  choses  traînaient  en  longueur,  il  en  fit  enfermer 
ensemble  plusieurs  milliers,  donna  ordre  de  les  massacrer,  et  se 
complut  et  cette  horrible  exécution,  dont  il  demeura  le  spectateur 
impassible.  Un  de  ces  malheureux,  qu'il  voulait  épargner  comme 
appartenant  à  une  famille  dont  il  était  l'hôte,  lui  répondit  géné- 
reusement :  Je  ne  vetuc  pas  devoir  la  vie  au  bourreau  de  mes  com- 
patriotes; et  il  se  mêla  à  ceux  qui  allaient  mourir.  Les  habitants 
de  Norba,  en  Campanie,  redoutant  un  sort  pareil  à  celui  des  Pré- 
nestins, mirent  le  feu  à  leurs  maisons^  et  périrent  avec  leur  patrie. 
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Ge  fat  la  fin  de  la  guerre  sociale ,  qui  jusqu'alors  n'avait  pas 
été  complètement  étouffée;  ce  fut  aussi  la  fin  de  la  guerre  ci- 
vile; et  Sylla,  de  retour  à' Rome,  rasseoibla  les  ooimeesy  et  dit  : 
h  suis  vainqueur.  Ceux  qui  m'ont  contraint  à  m'a/rmer  contre 
la  cité  expieront  jusqu'au  dernier,  au  prix  de  leur  sang,  tout 
celui  que  j'ai  versé. 

Il  lui  &liait  ainsi  de  nouvelles  cruautés  pour  expier  les  an- 
demies.  On  vit  en  effet,  le  lendemain,  des  tables  affichées,  por- 
tant les  noms  de  quarante  des  principaux  sénateurs  et  de  seize 
cents  chevaliers,  tous  dévoués  au  fer  du  premier  qui  les  rencon- 
trerait. Sylla  donnait^deux  talents  par  tête  à  tout  assassin,  fût-ce 
un  esclave  ayant  tué  son  maître,  ou  un  fils  son  père.  Les  biens 
des  proscrits  étaient  confisqués,  et  leurs  enfants  déclarés  infâmes 
jusqu'à  la  seconde  génération.  Peine  de  mort  à  quicon^e  aurait 
sauvé  la  vie  à  son  frère,  à  son  fils,  à  son  père ,  inscrit  sur  la  liste 
fatale. 

Le  second  jour,  deux  cents  vingt  autres  citoyens  furent  portés 
sur  les  tables ,  autant  le  jour  suivant  :  on  profita  de  l'occasion 
pour  se  défaire  de  ses  ennemis  particuliers  ;  l'avidité  vint  en  aide 
à  la  vengeance,  qui  fut  atroce  et  sans  prétexte.  Les  temples  ne 
furent  plus  un  asile  contre  les  assassins.  Le  crime  de  la  plupart 
des  proscrits  était  d'avoir  palais,  thermes,  jardins,  tableaux,  un 
opulent  héritage,  une  belle  femme.  Un  citoyen ,  en  parcourant 
les  listes  de  proscription,  y  trouve  son  nom,  et  s'écrie  :  Ah  î  mal- 
heureux !  c'est  ma  maison  d'Alhe  qui  me  perd  !  Il  fiit  égorgé  à 
quelques  pas  de  là.  Le  sénateur  Lucius  Catilina  avait  tué  son 
frère  pour  avoir  sa  succession  :  afin  d'effacer  son  crime,  il  le  fait 
porter  par  Sylla  sur  ses  listes  de  mort,  et  lui  apporte  d'autres  tètes 
en  récompense.  Il  lui  livre  un  parent  de  Marins,  qui  est  battu  de 
verges  par  les  rues  de  Rome  ;  on  lui  coupe  ensuite  les  mains,  les 
oreilles,  la  langue;  on  lui  broie  les  os ,  et  son  cadavre  mutilé 
est  jeté  dans  le  Tibre.  Un  citoyen,  Marcus  Plitorius,  s'en  montre 
indigné;  il  est  tué  sur  la  place.  Catilina,  qui  porta  sa  tète  à  Sylla, 
fot  récompensé;  puis  il  alla  laver  ses  mains  ensanglantées  dans  le 
bassin  qui  contenait  l'eau  lustrale ,  à  la  porte  du  temple  d'Escu- 
lape. 

Ce  Robespierre  aristocratique,  qui  croyait  devoir  régénérer  la 
répubtique  et  les  mœurs  en  versant  des  flots  de  sang ,  c^dara, 
après  le  massacre  de  neuf  mille  personnes,  sénateurs,  chevaliers 
ou  citoyens ,  avoir  proscrit  ceux-là  seuls  dont  il  s'était  rappelé 
les  nmns  ;  que,  pour  les  autres,  leur  tour  viendrait.  Caïus  Wtellus 
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lui  dît  alors  dans  le  sénat  :  Nous  n'intercédons  pas  en  faveur  de 
ceux  que  tu  v&ux  faire  périr;  mais  nous  te  supplions  de  délivrer 
de  Vincertitude  ceux  que  tu  comptes  laisser  vivre.  Sylla  ayant 
répondu  froidement  qu'il  ne  savait  pas  encore  ceux  qu'il  épar- 
gnerait, Métellus  ajouta  :  Nomme  du  moins  ceux  que  tu  ne  veux 
pas  tv£r;  et  Sylla  :  Je  le  ferai. 

Les  villes  qui  s'étaient  prononcées  contre  lui  subirent  leur  part 
de  sa  vengeance  insensée.  Les  unies  furent  démantelées,  d'autres 
frappées  d'énormes  amendes,  ou  virent  tous  leurs  habitants  pros- 
crits. L'Étrurie  surtout,  exempte  jusqu'alors  de  colonies,  fut  livrée 
en  proie  à  l'avidité  des  soldats. 

A  Spolète,  Intéramne  et  Fésules,  les  biens  de  tous  les  habitants 
furent  confisqués;  et  une  ville  nouvelle,  destinée  à  être  la  rivale 
de  Fésules,  fut  bâtie  dans  la  vallée  del'Arno,  et  appelée  Floren- 
tia,  du  nom  mystérieux  de  Rome. 

Cependant  Pompée  faisait  la  guerre  dans  la  Sicile,  qui,  aban- 
donnée par  Perpenna,  finit  par  se  rendre.  Carbon  étant  passé  d'A- 
frique dans  l'île  de  Cosyra,  y  fut  arrêté,  et  conduit  à  Pompée', 
qui,  oublieux  de  ses  anciens  bienfaits,  ou  peut-être  s'en  souve- 
nant trop,  insulta  à  son  malheur,  puis  lui  fit  donner  la  mort, 
bien  qu'il  laissât  à  tous  les  autres  le  moyen  de  se  sauver.  Au  mo- 
ment où  il  menaçait  d'exterminer  tous  les  habitants  d'Himéra, 
comme  ardents  fauteurs  de  Marins  et  de  Carbon,  leur  premier 
magistrat,  nommé  Sthénus,  se  récrie,  et  lui  déclare  qu'il  est  in- 
juste de  punir  toute  une  population  pour  le  crime  d'un  seul. 

Et  qui  est  cet  unique  coupable  ?  demanda  Pompée. 

Moi  y  qui  les  ai  excités  contre  Sylla. 

Pompée,  touché  de  tant  de  générosité,  lui  pardonna. 

Après  avoir  épouvanté  les  Romains  par  tant  de  supplices,  Sylla 
se  retira  à  la  campagne,  en  priant  le  sénat  d'élire  qui  il  voudrait 
pour  interrex.  Le  choix  tomba  sur  Valérius  Flaccus,  sa  créature, 
Diciamre  de  ^  i  d'accord  avec  lui ,  proposa  de  nommer  Sylla  dictateur,  titre 
sylla.  oublié  depuis  cent  vingt  ans.  Le  sénat  lui  conféra  donc  la  dic- 
tature par  acclamation ,  et  lui  érigea  une  statue  équestre  dans 
le  Forum ,  où  dégouttait  encore  le  sang  de  tant  d'illustres  ci- 
toyens. Insultant  lui-même  à  la  Providence  rémunératrice,  il  se 
donna  le  surnom  à' Heureux;  et  sa  femme  étant  accouchée  de 
deux  jumeaux,  il  les  nomma  Faustus  et  Fausta.  Tant  est  loin  de 
la  vérité  celui  qui  croit  que  nos  actions  trouvent  ici-bas  leur  ré- 
compense! 

La  victoire  de  Sylla  était  le  triomphe  de  Rome  sur  l'Italie, 
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celui  des  nobles  sur  tes  riches.  Il  ne  s'agissait  plus,  comme  dans 
les  lois  agraires,  de  YAger  publicus,  mais  des  biens  privés ,  êx- 
torpés  pour  rémunérer  les  soldats.  Et,  en  effet,  les  soldats  n'é- 
taient plus  ces  citoyens  qui  abandonnaient  leurs  champs  pour 
aller  combattre  :  il  n^était  plus  question  de  risquer  sa  vie  dans 
des  expéditions  lointaines ,  non  pour  se  défendre ,  mais  par  un 
motif  de  gloire ,  et  encore  moins  de  lutter  contre  d'autres  ci- 
toyens. Il  fallait  donc  se  les  attacher,  par  l'appât  des  largesses. 
Déjà,  après  la  conquête  de  Garthage ,  le  sénat  avait  fait  distri- 
buer à  ceux  qui  avaient  fait  la  campagne  d'Afrique  et  d'Espagne 
deux  arpents  par  tète  et  pour  chaque  année  de  service,  et  ce  fut  le 
premier  essai  de  colonies  militaires.  A  l'aide  de  promesses  sem- 
blables ,  Sylla  s'était  fait  des  partisans  ;  et  il  avait  pris  en  outre 
rengagement  d'exterminer  les  anci^is  propriétaires.  Les  immen- 
ses possessions ,  accumulées  par  les  chevaliers,  grâce  au  pillage 
des  provinces,  devinrent  la  proie  des  soldats  de  fortune  ou  des 
sénateurs,  qui  soutinrent,  les  uns  avec  l'épée,  les  autres  par  l'in- 
trigue ,  la  cause  de  l'aristocratie.  Des  cités  entières  périrent ,  et 
tout  ce  qui  restait  de  population  libre  dans  les  campagnes  fut 
exterminé.  Une  fois  possesseur  tranquille  du  pouvoir,  Sylla  dé- 
clara que  son  intention  était  de  faire  renaître  l'ancienne  républi- 
que, et  de  rendre  aux  lois  leur  vigueur  première  :  il  réforma  en 
effet  l'État  durant  les  deux  années  de  sa  dictature ,  restituant  au 
gouvernement  son  autorité,  détruisant  ce  que  la  plèbe  avait  mis 
tant  de  siècles  à  conquérir,  et  comprimant  lé  levain  des  prétentions 
populaires. 

Il  établit  des  règles  de  l'élection  aux  premières  magistratures.  tois 
Le  nombre  des  préteurs  fiit  fixé  à  huit,  à  vingt  celui  des  ques-  ^^^^^^^^^' 
teurs.  On  ne  put  briguer  le  consulat  qu'après  la  préture,  et  celle- 
ci  qu'après  avoir  été  questeur.  Il  lia  les  mains  aux  tribuns,  en  leur 
enlevant  l'autorité  législative  par  l'abolition  des  comices  par  tri- 
bus, et  par  la  défense  qui  leur  fut  faite  de  parler  pour  ou  contre 
la  loi  proposée  :  en  statuant  de  plus  que  l'on  ne  pourrait,  après 
avoir  été  tribun,  aspirer  à  aucune  autre  charge,  il  détourna  de 
cette  fcmction  toute  pensée  ambitieuse.  Il  limita  le  pouvoir  des 
gouverneurs  dans  les  provinces,  et  mit  un  frein  à  leurs  exactions  ; 
restitua  au  sénat  l'autorité  judiciaire  et  l'élection  des  pontifes  ; 
enleva  aux  Latins  et  à  la  plupart  des  villes  italiennes  ce  droit  de 
cité  si  désiré.  Afin  de  combler  le  vide  laissé  par  tant  de  citoyens 
morts  dans  les  guerres  civiles,  ou  plutôt  pour  s'entourer  d'hom- 
mes dévoués,  il  affranchit  et  fit  citoyens  dix  mille  esclaves ,  qui 


Digitized  by 


Google 


If8  CINQUIEME   ÉPOQUE. 

tous,  du  nom  de  sa  famille,  s'appelèrent  Cornéliens.  Ckmmie  les 
livres  sibyllins  avaient  été  brûlés,  il  envoya  dans  les  villes  d'Ery- 
thrée, de  Samos,  dllion,  pour  en  recudlllr  des  fra^nents;  on  «i 
forma  une  nouvelle  compilation,  qui  fut  confiée  à  quinze  personnes. 

Il  fallait  que  ses  réformes  fussent  admises  bon  gré  mal  gré.  Un 
jour  qu'il  rencontrait  quelque  opposition,  il  raconta  cette  fable  : 
Un  rustre^  tourmenté  de  démangeaisonSy  ôta  son  habit ,  et  tua  la 
vermine  qui  lui  tomba  sous  la  main.  Comme  elle  se  mit  à  le 
mordre  de  nouveau,  il  en  tua  beaucoup  plus  que  la  première  fois. 
Sentant  enfin  une  démangeaison  phis  vive  encore,  il  jeta  au  feu, 
avec  son  vêtement,  ces  hôtes  incommodes.  Prenez  garde  qu'il 
ne  v(ms  en  arrive  autant. 

n  n'eût  pas  hésité  à  passer  des  menaces  aux  faits  ;  et  Lucré- 
tius  Ofella  en  fournit  la  preuve.  Il  se  recommandait  à  Sylla  par 
les  services  importants  qu'il  lui  avait  rendus  ;  il  osa  résister  au 
dictateur,  et  celui-ci,  siégeant  sur  son  tribunal,  ordonna  à  un  cen- 
turion d'aller  lui  trancher  la  tête  JN'était-il  pas  en  effet  dictateur, 
élu  par  le  peuple  et  par  le  sénat,  dans  les  formes  légales?  N'avaîtr 
il  pas,  à  ce  titre,  droit  absolu  sur  la  vie  et  les  biens  de  tous?  N'é- 
tait-il pas  maître  de  détruire  ou  d'édifier  des  villes,  d'abattre  ou 
de  créer  des  rois?  Marins  se  laissait  emporter  par  la  fougue  de  la 
passion  ;  mais  Sylla  tuait  régulièrement,  et  dans  les  limites  de  la 
légalité. 

La  faction  de  Marins  se  soutenait  encore  en  Afrique,  où  Domi- 
tins  Ahénobarbus  lui  avait  acquis  un  allié  dans  le  Numide  Hiarbas. 
Pom^e,  envoyé  contre  eux,  tua  le  premier  et  fit  l'autre  prison- 
nier. Le  vieux  Sylla  conçut  de  la  jaloujgie  contre  le  jeune  vain- 
queur, et  lui  ordonna  de  revenir.  Il  obéit  immédiatement,  et  le 
dictateur,  satisfait  de  sa  docilité,  lui  conféra  le  titre  de  Grand; 
puis  il  lui  accorda,  non  sans  difficulté  toutefois,  les  honneurs  du 
triomphe. 
Abdication  de  Sylla,  qui  Continuait  de  se  proclamer  heureux,  voulut  donner 
^m***  une  dernière  preuve  de  son  dédain  pour  l'humanité ,  qu'il  avait 
foulée  aux  pieds  :  il  abdiqua,  et  on  le  vit  se  promener,  en  simple 
particulier,  au  milieu  d'un  peuple  décimé  par  lui.  C'est  bien  à 
tort  qu'on  a  vu  là,  de  sa  part,  un  acte  de  courage  digne  d'être  ad- 
miré (l).  Il  avait  introduit  dans  le  sénat  trois  cents  de  ses  créa- 

(1)  N  Oq  De  peat  rien  imaginer  de  plas  héroïque  que  son  abdication.  Le  ci- 
toyen le  plus  vertueux  et  le  plus  zélé  pour  la  liberté  de  la  patrie  aurait-il  pu 
faire  rien  de  plus  pour  elle?  Non  certes,  »  répond  VBist.'universelle  par  des 
bommes  de  lettres  anglais. 
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tores;  Rome  cc^ptait  dans  0es  murs,  où  ils  marehaieut  le  fh>Bt 
haut,  dix  mltie  Comâié&s,  cpt'oii  mot  du  dictateat*  avait  changés 
d'esclaTes  en  citoyenê  ;  cent  vingt  mille  vétérans ,  qa'il  avait 
d*abord  conduits  à  la  victoire,  puis  rendus  propriétaires,  étaient  . 
r^^andus  par  toute  Tltalie,  ivresses  à  conserver  une  vie  d'oA 
dépoidMt  leur  fortune  :  la  multitude  était  livrée  à  la  terreur  ou 
accoutumée  au  joug.  Oe  Ait  donc  une  vaine  comédie  de  sa  part,  et 
rien  de  plus,  quand,  ayant  réuni  le  peuple,  il  lui  dit  :  Romains^ 
je  vous  rends  l'autorité  sans  limites  que  vous  m'avez  confiée,  et 
mts  tBdsse  vom  gouverner  par  vos  propres  lois.  Si  quelqu'un 
parmi  vous  veut  que  je  lui  rende  compte  de  mon  administration, 
je  suis  prêt  à  le  faire.  G>ngédiant  alors  les  licteurs,  il  se  promena 
comme  un  sâmple  particulier,  sans  que  personne  osât  Tinsulter. 
Seul  un  jeune  homme  étourdi  lui  adressa  des  injures  ;  il  se  con- 
tenta de  s'écrier  :  Celui-ci  sera  emuse  que  Von  n'abdiquera  plus 
k  dictature. 

n  partagea  son  temps ,  dans  sa  retraite ,  entre  Tétude  et  les 
plaisirs ,  écrivit  ses  Mémoires ,  rédigea  un  code  pour  les  habitants 
de  PouzEoles,  se  lia  d'une  amitié  infâme  avec  le  comédicD  Ros- 
eios,  le  IxNiffon  Sorix  et  Tadeur  Métrobe ,  qui  jouait  les  rôles  de 
femme  dans  la  comédie.  Il  passait  avec  eux  les  jours  et  les  nuits 
à  boire ,  à  consulter  les  devins ,  à  célébrer  les  rites  phrygiens ,  et 
à  foire  pis  encore.  Son  naturel  féroce  se  réveillait  par  intervalles, 
avec  le  désir  de  montrer  qu'il  n'avait  abdiqué  qu'en  apparence. 
C'est  ainsi  que  le  questeur  0ranius  différant  à  rendre  ses  comptes, 
il  le  fit  étrangler  sous  ses  yeux.  Le  dictateur,  alors  alité,  souffrait 
de  la  maladie  étrange  qui  termina  sa  carrière  :  il  était  rongé  par  sa  mort. 
ime  vormine  sans  cesse  renaissante.  ^^' 

Son  triomphe ,  après  sa  victoire  sur  Mithridate,  avait  duré 
deux  jours  ;  Rome  depuis  longtemps  n'en  avait  pas  vu  d'aussi  ma- 
gnifique. On  y  porta  quinze  mille  livres  d'or  et  cent  quinze  mille 
d'argent ,  fruit  du  pillage  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  ;  venaient  ensuite 
treize  nulle  livres  d'or  et  sept  mille  d'argent ,  sauvées  par  Marins 
de  l'incendie  du  Capitule ,  et  recouvrées  à  Préneste.  Il  fit  en  outre 
célébrer  des  jeux  avec  une  pompe  teUe  que  ceux  d'Olymple  furent 
déserts  (f  ).  Ses  obsèques  eurent  tout  l'aspect  d'un  nouveau  triom- 
phe; son  corps  fiit  apporté  de  Gumes  à  Rome  sur  un  lit  d'une 
grande  richesse ,  soutenu  par  quatre  sénateurs.  Alentour  mar- 
chaient les  collèges  des  prêtres  et  des  vestales  ;  à  sa  suite  venaient 


Son 
triomphe. 


fanérallles. 
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le  sénat  et  les  magistrats,  avecles  lusses  de  leur  dignité;  puis 
les  chevaliers  et  ses  vétérans.  Leeort^e  passa  au  milieu  des  chants 
funèbres  à  la  louange  de  celui  qu'on  avait  perdu,  des  regrets  de 
la  foule,  et  des  couronnes  d'or  envoyées  par  les  villes,  par  les 
légions,  par  tous  les  admirateurs  de  sa  gloire.  U  fut  enseveli  au 
champ  de  Mars,  comme  les  anciens  rois,  dont  il  ne  lui  manqua 
que  le  nom  ;  et  l'on  inscrivit  sur  son  tombeau  que  jamais  personne 
n'avait  su  comme  lui  faire  du  mal  à  ses  ennemis  et  du  bien  à  ses 
amis. 

Doué  de  qualités  remarquables,  aussi  habile  à  la  guerre  que 
pendant  la  paix,  dans  la  sédition  que  dans  le  consdl ,  il  marcha 
toujours  à  un  but  déterminé ,  la  restauration  de  Taristocratie. 
Mais  il  vit  de  son  vivant  même  tomber  plusieurs  de  ses  lois  ;  à 
peine  fut-il  mort,  que  son  édifice  politique  s'en  alla  en  débris; 
l'unité  que  sa  main  de  fer  avait  reformée  se  décomposa.  Le  pouvoir 
législatif  était  passé  du  peuple  aux  comices  centurlates,  c'est-à- 
dire  aux  nobles  ;  mais  les  patriciens ,  qu'il  avait  voulu  favoriser, 
étaient  eux-mêmes  des  plébéiens  récemment  anoblis,  noblesse 
viciée  jusqu'aux  os  ;  la  seule  qui  existât  désormais  était  celle  des 
riches.  Mais  c'est  là  toujours  l'aristocratie  la  moins  solide,  car  la 
mobilité  de  l'élément  qui  la  constitue  ne  permet  pas  à  l'opinion  de 
prendre  racine  :  ses  fauteurs  eux-mêmes  devaient  bientôt  fsdrepasser 
la  puissance  àd'autres.  Ni  Sylla,  qui  caressait  le  passé  dans  ses  pré- 
jugés aristocratiques,  ni  les  Gracques,  qui  cherchaient  à  le  faire 
revivre  par  la  démocratie,  n'avaient  aperçu  la  nécessité  d'un  élé- 
ment intermédiaire ,  le  seul  qui  pût  maintenir  la  paix  par  l'équi- 
libre de  l'un  et  de  l'autre. 

Mais  ces  soldats,  auxquels  le  dictateur  avait  appris  à  s'enrichir 
par  le  glaive  et  à  soutenir  les  généraux  contre  la  patrie,  n'étaient 
que  trop  épris  de  tout  ce  qui  avait  un  aspect  aventureux  ;  ils  y 
voyaient  l'occasion  d'une  nouvelle  guerre  civile ,  avec  son  cortège 
de  pillages  et  de  proscriptions.  Il  tardait  aussi  aux  familles  appau- 
vries par  la  spoliation  de  secouer  la  torpeur  léthai^ique  du  pays , 
et  de  réparer  leurs  pertes.  Les  immenses  richesses  rapportées  de 
l'Asie  excitaient  le  désir  de  l'épuiser  encore  par  des  concussions, 
ou  de  la  piller  les  armes  à  la  main.  L'heureux  succès  de  Sylla  en- 
courageait les  Jeunes  gens  audacieux  et  d'une  fortune  récente, 
comme  LucttUus ,  Crassus,  Pompée,  César,  convaincus  désor- 
mais ,  par  l'exemple  du  dictateur,  que  Rome  pouvait  supporter 
un  maître,   l 
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CHAPITRE  IX. 

8ERTOIUD8.  —  SECONDE  ET  TROiSlÈMB  GUERRE  CONTRÉ  MITHRIDATE. 

A  peine  Sylla  avait-il  fenné  les  yeux,  qu'Émilius  Lépidus  tenta 
d'abroger  ses  lois  et  de  relever  la  faction  italienne;  mais  il  trouva 
dans  l'autre  consul,  Lutatius  Gatulus,  un  adversaire  ardent  et 
même  farouche  :  le  sénat  crut  devoir  leur  faire  jurer  qu'ils  n'en 
viendraient  pas  aux  mains  pour  vider  leur  querelle.  Le  premier, 
envoyé  dans  la  Gaule  Narbonnaise,  s'arrêta  en  Étrurie,  oti  il  enrôla 
beaucoup  de  monde,  et  marcha  sur  Rome  pour  y  demander  la  con- 
firmation du  consulat»  Mis  en  fuite  par  Gatulus  et  Pompée ,  il  passa 
en  Sardaigne.  U  se  proposait  de  porter  la  guerre  en  Sicile,  quand  n, 
sa  mort  délivra  la  république  des  craintes  qu'il  avait  fait  naître. 
M.  Junius  Brutus ,  qui,  dans  la  Gaule  cisalpine,  avait  pris  les 
armes  pour  la  même  cause,  fut  fait  prisonnier  à  Modène  par  Pompée, 
et  décapité.  Les  partisans  de  Sylla  s'assurèrent  ainsi  la  jouissance 
de  leurs  biens,  pour  la  défense  desquels  ils  avaient  ressaisi  le 
glaive. 

Le  parti  de  Marins  et  des  Italiens  était  soutenu ,  en  Espagne , 
avec  une  bien  autre  vigueur  par  Q.  Sertorius ,  qui  avait  confondu  senorius. 
sa  propre  cause  avec  celle  de  l'indépendance  nationale.  Né  à 
Narsia,  Sertorius  avait  suivi  la  route  habituelle  des  jeunes 
Romains ,  commençant  par  plaider  au  Forum ,  et  combattant  en* 
suite  contre  les  Ombres ,  dans  le  camp  desquels  il  eut  la  hardiesse 
de  pénétrer  comme  espion.  Son  courage  l'avait  rondu  cher  à 
Marius.  U  mérita  de  grands  éloges  en  combattant  en  Espagne,  et, 
devenu  questeur  dans  la  guerre  des  alliés ,  il  leva  rapidement  une 
armée ,  perdit  un  œil  dans  une  bataille ,  et  fut  accueilli  au  théâtre 
par  de  vi&  applaudissements.  Il  se  mêla  aux  factions ,  et  fovorisa 
celle  de  Marins,  puis,  lorsqu'il  la  vit  décliner,  il  courut  vers  11- 
bérie  pour  en  prévenir  l'occupation,  et  y  ménager  un  asile  à  ses 
amis.  U  acheta  des  montagnards  des  Alpes  la  faculté  de  traverser 
librement  leurs  défilés;  et  comme  on  lui  en  foisait  un  reproche , 
il  répondit  :  Celui  qui  médite  de  grands  projets  ne  saurait  payer 
h  temps  trop  cher. 

Jamais  l'Espagne  ne  s'était  résignée  au  joug,  et  des  protesta-    Kspagne. 
tioDs  sanglantes  éclataient  par  intervalle  contre  ses  dominateurs. 
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Le  consul  Tullins  Didins,  venu  pour  apaiser  ces  rébellions,  traita 
les  naturels  avec  barbarie.  Ayant  conçu  des  soupçons  ccmtre  ceux 
qui,  peu  auparavant,  avaient  été  conduits  à  Golenda  pour  y 
former  une  colonie,  il  leur  promit  d'autres  terres  ;  puis,  lorsqu'ils 
furent  arrivés  dans  son  camp  avec  leurs  familles,  il  ordonna  de 
séparer  les  hommes  des  femmes  et  ées  enfants ,  et  les  fit  égorger 
tous  par  ses  légionnaires.  Rome  approuva  ce  massacre.  Les  Celti- 
bères  eourur^t  aux  armes  ;  mais  ils  durent  enfin  cou]i)er  le  front 
et  se  soumettre  au  joug.  Sertorius,  trouvant  donc  le  pays  dans  les 
plus  mauvaises  dispositions  contre  les  gouverneurs  arrogants  et 
cupides,  sut  se  concilier  la  confiance  des  Ibères  en  les  traitant 
avec  douceur,  en  les  exemptant  des  logements  militaires,  et  en 
leur  rendant  bonne  justice. 

Sylla ,  devenu  le  maître  despotique  de  Rome ,  chargea  Gains 
Annius  d'aller  expulser  Sertorius;  mais  celui-ci  se  soutint  assez 
longtemps  dans  ce  pays ,  si  favorable  à  la  guerre  défensive;  puis, 
écrasé  par  le  nombre,  il  finit  par  passer  en  AMque ,  d*où  il  ne 
tarda  pas  à  revenir,  les  soldats  qu'il  avait  emmenés  avec  lui  ayant 
été  tués  par  les  Berbères.  Repoussé  de  nouveau,  il  formait  le 
projet  de  passer  le  détroit  pour  gagner  les  îles  Fortunées,  où, 
suivant  les  récits  de  quelques  trafiquants,  la  température  était  dé- 
licieuse, le  terrain  fertile,  où  des  brises  caressantes  étaient  char- 
gées de  rosée,  où  les  fruits  croissaient  naturellement  (l).  Mais 
cette  paix  qu'il  rêvait  échappait  à  ses  vœux,  et  le  laissait  en  butte 
à  de  rudes  épreuves.  Il  assiégea  d'abord^  en  AMque,  Tingis 
(Tanger  ),  la  prit  en  dépit  des  partisans  de  Sylla,  et  la  traita  avec 
générosité.  L^  Lusitaniens  rappelèrent  alors  à  leur  secours  contre 
Annius  ;  il  accourut,  et  repoussa  successivement,  à  la  tète  de  huit 
mille  hommes ,  six  généraux  commandant  à  cent  vingt  mille  fan- 
tassins, à  six  mille  cavaliers  et  à  deux  mille  archers.  Les  peuples 
désireux  de  recouvrer  leur  liberté  et  tous  les  mécontoits  que 
faisait  Sylla  vinrent  grossir  les  rangs  de  son  année.  Ayant  mis 
les  Romains  en  déroute,  il  constitua  dans  la  Lusitanie  une  répu- 
blique ,  avec  un  sénat  composé  des  Italiens  les  plus  distingués 
parmi  ceux  qui  s'étaient  réfugiés  dans  son  camp.  Il  choisissait 
parmi  eux  les  questeurs  et  les  autres  magistrats,  n'accordant  au- 
cune autorité  aux  Espagnols,  dont  les  armes  et  les  bras  disaient 
pourtant  toute  sa  force.  Il  avait  droit  de  dire,  en  comparant  son 

(1)  Peut-être  vooiaient-ils  parler  des  Canaries.  La  description  que  Plutarqne 
donne  de  ces  lies,  dans  la  Vie  de  Sertorius^  est  conforme  à  celle  d*IIomère, 
mais  ne  oonvient  à  aucun  pays  connu  jusqu'ici. 
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sénat,  rempli  d'hommes  fermes  et  Indépendants,  avec  celui  qui 
s'était  fait  le  vassal  de  Sylla  :  Rome  n*est  pltês  dans  Rome,  elle 
est  toute  où  je  suis. 

Exempt  des  passions  basses  qui  déshonoraient  les  autres  chefis 
do  peuple,  il  ne  se  laissait  entraîner  ni  par  la  volupté,  ni  par  la 
crainte ,  ni  par  la  vengeance.  Généreux  dans  les  récompenses , 
modéré  dans  les  châtiments ,  héros  par  la  valeur,  il  ne  le  cédait  à 
ancun  capitaine  dans  Tart  de  modifier  sa  tactique  selon  le  terrain 
et  selon  Fennemi,  d'éviter  les  engagements ,  de  poursuivre  son  ad- 
versaire, de  l'attirer  dans  une  embuscade  :  il  tenait  des  armées 
entières  en  échec  avec  une  poignée  de  braves,  puis  il  les  amenait 
peaàpeu  dans  des  lieux  où  la  pesante  légion  romaine  ne  pouvait 
plus  se  mouvoir  librement,  où  l'eau  et  les  vivres  venaient  à  lui 
manquer.  Aucun  Espagnol  ne  connaissait  mieux  que  lui  tous  les 
passages ,  le  moindre  sentier  ;  aucun  chasseur  n'était  plus  agile  à 
parcourir  les  montagnes.  Revêtu  d'une  armure  splendide,  il  cou- 
pait la  marche  de  l'ennemi ,  l'inquiétait  dans  ses  campements,  as- 
siégeait les  assiégeants ,  et  parfois  se  présentait  à  la  tranchée  pour 
appeler  en  duel  leur  général.  Plein  d'audace  et  de  ruse  à  la  fois ,  il 
luiarrivaitmêmede  pénétrer,  déguisé,  jusque  dans  les  rangs  des 


n  savait  en  même  temps  gagner  l'affection  des  Espagnols  ;  s'ils 
combattaient  pour  lui,  il  leur  donnait  généreusement  de  l'argent 
et  de  belles  armures.  H  réunit  à  Osca  les  fils  des  principaux  d'entre 
eux,  et  les  fit  élever  à  la  romaine.  C'étaient  pour  lui  des  otages 
précieux,  et  en  même  temps  leurs  parents  étaient  satisfaits  de  les 
voir  s'instruire  :  ce  qui  devait  contribuer  à  civiliser  la  contrée. 
Lui-même  avait  adopté  les  vêtements,  le  langage,  la  croyance 
des  Espagnols  ;  il  maintenait  parmi  ses  troupes  une  discipline  ri- 
goureuse. Informé  qu'une  Espagnole  avait  arraché  les  yeux  à  un 
soldat  qui  voulait  lui  faire  violence ,  et  que  la  cohorte  à  laquelle  il 
appartenait  prétendait  le  venger  en  imitant  sa  brutalité,  Serto- 
rius  la  condamna  tout  entière  à  la  mort,  pour  servir  d'exemple. 

C'était  l'usage  des  généraux  espagnols  d'avoir  des  écuycrs  dé- 
voués à  la  vie  et  à  la  mort,  qui  périssaient  avec  eux  (t).  Serto- 
rius  en  eut  par  milliers ,  qui,  au  milieu  des  périls ,  ne  songeaient 
qu'à  sauver  ses  Jours.  Pour  obtenir  une  obéissance  plus  prompte 

(1)  Il  en  était  de  même  ctiez  lee  Gaoloin,  et  ils  appelaient  ces  éeayers  «eu- 
iarn.  César,  de  BeUo  Qall.,  Ill,  22.  Dans  Ttle  de  Geylan  et  dans  le  royaume 
de  Tookio,  on  trouve  aussi  des  vcissaux  du  roi  dans  ce  monde  et  dans 
Vautre. 
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et  un  crédit  surnaturel,  il  prétendit  avoir  découvert  les  os  da 
Libyen  Anthée,  dont  la  taille  était  de  soixante  coudées  :  Diane, 
disait-il  aussi,  lui  avait  fait  don  d'une  biche  blandie  qui  lui  ré- 
vélait les  choses  dont  il  était  informé  pas  ses  espions ,  et  lui  suce- 
rait ce  que  sa  prudence  lui  inspirait  comme  opportun.  Quelquefois 
il  animait  l'ardeur  de  ses  troupes  ou  les  persuadait  à  Faide  de 
paraboles,  moyen  puissant  sur  les  esprits  vulgaires.  Pour  les  faire 
renoncer  aux  attaques  précipitées ,  il  fit  amener  un  vigoureux 
coursier,  et  ordonna  à  un  homme  des  plus  robustes  de  lui  arra- 
cher la  queue.  Lorsqu'il  y  eut  longtemps  employé  inutilement  ses 
efforts,  il  la  lui  fit  enlever  crin  à  crin  par  un  vieillard  débile; 
leur  montrant  ainsi  que  la  persévérance  l'emporte  sur  la  violence. 
Métellus,  un  des  généraux  romains  les  plus  habiles,  échoua 
contre  lui,  et  Sylla  mourut  avec  le  regret  de  n'avoir  pu  détruire 
ce  foyer  de  révolte  contre  Rome ,  l'asile  de  tous  les  mécontents. 
En  effet,  l'Asie  recommençait  à  élever  la  voix  contre  les  exactions 
avides  des  chevaliers,  dont  le  trafic  usuraire  et  les  avanies  pous- 
saient les  peuples  à  la  révolte.  Les  sénateurs,  remis  en  possession 
des  jugements  et  sûrs  de  l'impunité,  exerçaient  envers  les  pro- 
vinces une  tyrannie  telle,  que  les  actes  en  seraient  incroyables,  si 
le  procès  de  Verres  n'était  là  pour  les  attester.  Les  corsaires,  d'un 
autre  côté,  régnaient  en  maîtres  sur  les  mers,  et  dévastaient  les 
côtes;  les  esclaves  faisaient  résonner  leurs  chaînes  avec  un  bruit 
redoutable,  et  Mithridate  préparait  l'Asie  à  engager  de  nouveau 
une  lutte  sanglante. 
Pompée.  A  tant  d'ennemis  menaçants  la  fortune  allait  opposer  Pompée. 
Nous  avons  parlé  précédemment  de  son  père,  dont  l'avidité  l'avait 
rendu  si  odieux  aux  soldats,  qu'ils  complotèrent  contre  ses  jours. 
La  piété  ingénieuse  de  son  fils  réussit  à  le  soustraire  au  péril  ;  mais 
elle  ne  put  empêcher,  après  sa  mort,  la  populace  indignée  d'ou- 
trager son  cadavre.  Né  d'un  père  odieux,  Pompée  n'en  devint  pas 
moins  l'idole  du  peuple.  A  peine  échappé  aux  persécutions  do 
Ginna  et  de  Carbon ,  il  se  vit  caressé  par  Sylla,  qui  le  jugea  propre 
à  Lui  concilier  des  partisans  et  à  le  servir  sans  lui  porter  ombrage. 
Il  se  conforma  à  la  politique  de  Sylla ,  dont  il  irrita  les  cruautés 
sans  y  être  porté  par  caractère;  plusieurs  fois  même  il  se  mon- 
tra généreux.  Après  qu'il  eut  soumis  l'Afiique ,  comme  le  dicta- 
teur lui  refusait  obstinément  le  triomphe,  il  lui  dit  :  Rappelle-toi 
que  les  regards  se  portent  plutôt  vers  le  soleil  levant  que  vers 
le  soleil  qui  se  couche.  Sa  hardiesse  plut  à  Sylla,  qui  s'écria  : 
Triomphe,  triomphe. 
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Pompée  se  montra  moins  épris  de  la  -véritable  grandeur  que 
do  prestige  de  la  renommée.  Â  la  guerre,  il  s'appropriait  la  gloire 
des  autres  généraux.  Il  avait,  en  temps  de  paix,  cent  voix  amies 
ou  stipendiées  qui  ne  cessaient  de  vanter  ses  mérites.  Ce  fiit  ainsi 
qu'il  se  fraya  la  route  jusqu'au  pouvoir  suprême;  mais  lorsqu'il 
s*agit  de  le  saisir,  il  hésita  par  faiblesse,  et  se  laissa  devancer  par 
ceux  qu'il  avait  élevés  jusqu'à  lui.  Tandis  qu'il  se  repaissait 
de  fumée ,  et  se  figurait  que  le  pouvoir  était  dans  les  honneurs , 
ses  rivaux ,  moins  soucieux  des  apparences  y  parvenaient  à  la 
réalité. 

Cependant  Sertorius ,  qui  avait  étendu  son  autorité  sur  toute 
TEspagne,  était  devenu  plus  redoutable  que  jamais.  On  proposa 
donc  de  remplacer  Métellus  par  Pompée,  qui  venait  d'acquérir 
de  nouveaux  titres  à  la  confiance  publique  en  apaisant  la  révolte 
de  Lépidus.  Bien^que  par  son  âge  et  par  son  habileté  il  ne  parût 
pas  à  la  hauteur  d'une  mission  si  importante,  un  décret  lui  con- 
féra le  commandement  de  l'Espagne.  Sur  ces  entrefaites,  Ser- 
torius, dont  les  forces  s'étaient  augmentées  de  l'armée  que  Per- 
penna  lui  avait  amenée,  avait  mis  le  siège  devant  Laurona. 
Comme  on  lui  dit  que  Pompée  se  vantait  de  le  prendre  entre  cette 
ville  et  son  armée ,  il  répondit  :  L'élève  de  Sylla  devrait  savoir 
qu'un  bon  général  regarde  plus  derrière  lui  que  devant.  En 
effet,  Pompée  se  trouva  lui-même  cerné,  et  dut  renoncer  à  secourir 
la  ville,  qui  fut  prise  et  brûlée  sous  ses  yeux.  Pompée  se  réunit  à 
Métellus,  mais  il  n'en  fut  pas  moins  défait  deux  fois  par  des  forces 
inférieures  aux  siennes;  de  sorte  que,  réduit  à  une  position  des 
plus  critiques,  il  écrivait  au  sénat,  en  le  conjurant  de  lui  envoyer 
des  hommes  et  de  l'argent. 

Sertorius  aurait  pu,  nouvel  Annibal,  traverser  la  Gaule  et  des- 
cendre des  Alpes  :  défenseur  de  la  cause  nationale,  il  aurait  eu 
pour  lui  la  sympathie  des  peuples.  Mais  il  aimait  sa  patrie,  où 
il  avait  laissé  une  mère  qu'il  chérissait.  Dans  le  désir  d'y  ren- 
trer pacifiquement,  il  fit  proposer  aux  deux  généraux  de  se  sou- 
mettre en  congédiant  ses  troupes,  à  la  seule  condition  que  le  décret 
qui  l'avait  proscrit  serait  abrogé.  Ses  offres  furent  repoussées. 

Le  bruit  de  ses  exploits  était  parvenu  jusqu'en  Asie;  et  Mithri- 
date,  qui  cherchait  partout  des  ennemis  à  Rome,  lui  envoya  des 
ambassadeurs.  Ils  lui  offrirent  de  sa  part,  après  l'avoir  comparée 
Pyrrhus  et  à  Annibal,  une  somme  de  trois  mille  talents,  quarante 
galères  complètement  éq[uipèes,  pour  combattre  les  Romains  en 
^pagne,  tandis  que  le  roi  de  Pont  recouvrerait  les  provinces 
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qu'il  avait  dû  céder  lors  de  la  ccmdusion  de  la  paix.  Sertonus , 
fidèle  À  la  cause  de  sa  patrie,  et  se  regardant  comaie  son  repré- 
sentant,  répondit  :  Mon  intention  n'est  pas  d'accroître  ma  puis- 
sance au  détriment  de  la  république  :  qtte  le  roi  garde  la  Bi- 
thynie  et  la  Cappadoce,  que  les  Romains  n' entendent pas^  lui 
contester;  mais  je  ne  consentirai  pas  qu'il  prenne  dans  VAsie 
Mineure  un  pouce  de  terre  e»  sus  de  ce  qui  a  été  fixé  par  les 
traités. 

£n  entendant  cette  réponse,  Mithridate  s'écria  :  Si  il  se  montre 
si  exigeant,  proscrit  et  fugitif  sur  les  rivages  de  l'Atlantique,  que 
ferait-il  s'il  présidait  à  Rome  aux  délibérations  du  sénat  ?  U  cul- 
tiva néanmoins  son  amitié»  lui  envoya  les  trois  mille  talents  et  les 
galères;  et  Sertonus,  sous  la  réserve  exprimée,  lui  ût  passer  un 
corps  de  troupes. 

Pour  son  malheur,  Sertorius  mettait  plus  sa  confiance  dans  les 
Romains  attachés  à  sa  fortune  que  dans  les  barbares;  et  pour 
agir  au  gré  des  premiers ,  il  s'aliénait  les  indigènes.  Dans  cette 
foule  de  bannis,  il  ne  manquait  pas  de  traîtres  qui,  pour  lui  en- 
lever Taffection  des  peuples,  les  soumettaient  à  de  lourds  tributs 
et  à  des  vexations  de  tout  g^re.  Poussés  à  bout,  ils  se  révoltè- 
rent, et,  pour  les  punir,  Sertorius  fit  tuer  ou  vendre  les  jeunes 
gens  qu'il  avait  réunis  à  Osca.  Alors  Perpenna,  son  lieutenant  et 
rame  de  la  conjuration,  Tassassina  dans  un  souper;  puis  il  alla  li- 
vrer Tarmée  à  Pompée,  auquel  il  remit  les  lettres  que  les  parti- 
sans de  Sertonus  lui  avaient  écrites  de  Rome.  Pompée  fit  mettre  à 
mort  le  traître  et  quelques-uns  de  ses  compUces;  d'autres  furent 
massacrés  par  les  indigènes,  ou  allèrent  traîner  en  Afrique  une 
existence  misérable.  Pompée  brûla  même  les  papiers  qu'il  avait 
reçus,  de  crainte,  ditH)n,  d'y  trouver  compromis  quelques  grands 
personnages  de  Rome.  En  un  clin  d'œil  toute  l'Espagne  fut  ré- 
duite à  Tobéissance,  et  la  facilité  ave<;  laquelle  se  termina  une 
guerre  de  dix  ans  témoigne  moins  du  mérite  de  Pompée  que  de 
celui  de  Sertorius. 

Pompée  eut  donc,  pour  la  seconde  fois,  les  honneurs  du  triom- 
phe avant  que  son  âge  lui  permît  de  siéger  parmi  les  sénateurs. 
Les  chevaliers,  après  avoir  servi  le  temps  prescrit,  se  rendaient 
sur  la  place  pubUcpie,  et  se  présentaient,  en  conduisant  leur  che- 
val par  la  bride ,  devant  les  censeurs  (t),  comme  au  temps  ou  ces 
magistrats  se  bornaient  à  inspecter  leur  équipement  :  ils  décla- 


(I)  Voy.  tomeïl. 
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raient  sou9  quels  chie&  ils  avaient  conihatta,  et  le  nombre  de  leurs 
campagnes;  puis  ils  étaient  congédiés,  soit  avec  blâme,  soit  avec 
éloge.  Lorsque  Pompée ,  revêtu  de  la  robe  consulaire  et  précédé 
des  licteurs ,  vint  se  présenter  au  censeur,  celui-ci  lui  demanda  : 
Pompée  le  Grand,  as-tu  servi  tout  le  temps  prescrit  par  la  loi  ? 
il  répondit  :  Omî,  et  sous  mon  propre  commandement.  A  ces  mots, 
des  applaudissement  unanimes  éclatèrent,  et  le  peuple  entier,  les 
censeurs  eux-mêmes  raccompagnèrent  jusqu'à  sa  demeure. 

D'autres  succès  l'attendaient  en  Asie.  Mithridate  n'avait  ac-  "•  eaene 
œpté  la  paix  des  Romains  que  pour  reprendre  haleine  et  se  pré-  muirtdate. 
parer  de  nouveau  à  la  guerre.  C'était  pour  Rome  une  guerre  ter- 
rible; il  ne  s'agissait  pas  de  combattre  des  populations  effémi- 
nées, ou  d'abaisser  l'orgeuilleuse  impuissance  d'un  monarque  : 
le  roi  qu'on  avait  pour  ennemi  dominait  des  confins  de  la 
Grèce  au  Caucase;  la  Scythie  lui  fournissait  *sans  cesse  de  nou- 
velles troupes,  le  commerce  du  Pont-Euxin  de  l'argent,  une  acti- 
vité prodigieuse  et  un  naturel  indomptable  d'inépuisables  ressour- 
ces. Rome,  occupée  de  ses  discordes  intestines,  l'avait  laissé 
grandir  et  se  préparer  à  la  lutte  ;  beaucoup  de  citoyens  qu'elle 
avait  proscrits  étaient  même  venus  mettre  à  son  service  leurs 
bras,  leur  habileté  et  leur  haine.  Jusque-là,  les  monarques  n'a- 
vaient lutté  contre  Rome  que  dans  le  but  d'obtenir  la  paix  ; 
aussi  les  États  qui  avaient  embrassé  leur  cause  craignaient-ils 
de  se  voir  abandonnés  au  plus  fort  du  danger;  mais  dans  Mi- 
thridate ils  rencontrèrent  un  ennemi  personnel  et  implacable  de 
Borne;  aussi  les  villes  de  l'Asie  et  de  la  Grèce  se  déclarèrent  ou- 
vertement pour  lui,  et  s'unirent  au  roi  barbare  qui  les  appelait  à 
la  liberté. 

Il  commença  par  punir  les  pays  qui  lui  avaient  été  hostiles , 
et  soumit  d'abord  les  révoltés  de  la  Colchide;  puis,  ceux-ci  lui 
ayant  demandé  son  fils  pour  roi,  sur  le  soupçon  que  ce  prince  avait 
été  l'instigateur  de  leur  rébellion,  il  le  fit  lier  avec  des  chaînes 
d'or,  et  ordonna  qu'il  fût  mis  à  mort.  Il  dirigea  ensuite  ses  trou- 
pes de  terre  et  une  grosse  flotte  contre  les  habitants  des  rives  du 
Bosphore  Cimmérien  :  alors,  dans  la  crainte  qu'il.ne  songeât  à  oc- 
cuper la  Cappadoce,  Muréna,  que  Sylla  avait  laissé  en  qualité  de 
préteur  en  Asie,  envahit  cette  province,  malgré  Jes  protestations 
de  Mithridate,  en  dévasta  les  côtes,  et  ravagea  les  frontières  du 
royaume.  Il  fit,  en  outre,  une  tentative  sur  Sinope,  résidence  du 
monarque,  dans  l'espoir  de  conmiettre  assez  de  ravages  pour  méri- 
ter le  triomphe.  Eif  ais  Mithridate  repoussa  les  Romains,  et  de  grands 
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feux  allumés  au  sommet  des  montagnes  annoncèrent  au  loin  que 
la  Cappadoce  était  délivrée  des  ennemis. 

Il  continua  à  soumettre  les  peuples  des  environs  du  Bosphore, 
et  il  paraît  qu'il  appela  les  Sarmates  en  Europe  :  il  envahit  ensuite 
l'Asie ,  où  les  concussions  des  exacteurs  romains  le  faisaient  re- 
garder comme  un  libérateur.  Cette  province,  qui  avait  été  obligée 
d'emprunter  à  usure  les  vingt  mille  talents  payés  à  Sylla,  restait 
à  la  merci  des  publicains  ;  ils  se  montrèrent  si  peu  scrupuleux  sur 
les  moyens,  que  la  contribution  se  trouva  portée ,  en  peu  d'an- 
nées, à  cent  vingt  mille  talents  (six  cent  soixante  millions).  Les 
malheureux  débiteurs  gisaient  étendus  dans  la  fange  durant 
l'hiver,  exposés  au  soleil  en  été  ;  ils  étaient  jetés  dans  les  pri- 
sons, torturés  sur  les  chevalets;  et,  pour  rassasier  ces  hommes  de 
proie,  ils  vendaient;  les  offrandes  des  temples,  leurs  femmes,  leurs 
filles  vierges,  leurs  petits  enfants,  et  finissaient  par  se  vendre  eux- 
mêmes. 

Mithridate  vit  entrer  dans  son  parti  beaucoup  de  villes  mécon- 
tentes. Comme  pour  justifier  ses  expéditions,  il  se  faisait  précéder 
de  plusieurs  officiers  romains,  et  d'un  Marius  que  lui  avait  en- 
voyé Sertorius  avec  le  titre  de  proconsul.  Ayant  reconnu  que 
le  luxe  des  armes  n'augmentait  pas  la  force  de  ses  troupes ,  il 
fit  faire  des  épées  et  des  boucliers  pareils  à  ceux  de  ses  vain- 
queurs, exerça  ses  soldats  aux  manœuvres  romaines,  se  procura 
une  bonne  cavalerie,  et  dirigea  toutes  ses  pensées  vers  la  guerre. 
•    78.  Sur  ces  entrefaites  mourut  Prusias,  roi  de  Bithynie,  en  insti- 

tuant le  peuple  romain  pour  son  héritier.  L'occasion  parut  des  plus 
favorables  à  Mithridate,  qui  envahit  ce  pays  et  la  Cappadoce, 
d'oùTigrane,  son  gendre,  roi  d'Arménie,  enleva  jusqu'à  trois 
cent  mille  hommes ,  pour  peupler  sa  ville  nouvelle  de  Tigrano- 
certe  (l). 

Rome  vit  qu'il  était  temps  de  mettre  obstacle  à  de  pareils 
agrandissements,  et  se  décida  à  tirer  de  nouveau  l'épée.  La  pre- 
mière guerre  d'Asie  avait  enrichi  si  énormément  Sylla  et  les  siens, 
que  de  nombreux  concurrents  aspiraient  à  être  chargés  de  diriger 
Lucuiius.  la  seconde,  et  entre  autres  Lucius  Lucullus.  C'était  un  partisan 
de  Sylla ,  homme  studieux,  probe,  magnifique,  le  protecteur  de 
tous  les  Grecs  à  Rome;  d'une  réputation  intacte,  autant  que  peut 
l'être  celle  d'un  financier;  lors  de  la  première  expédition,  il  n'a- 

(1)  Il  parait,  contrairement  à  ropinion  de  d'Anville,  que  la  Tille  d'Âroid, 
que  les  Arméniens  appellent  encore  Diknagerd,  est  Tancienne  Tigranocerle. 
VoyezSAiNT.MARTiN,  Mém.sur  l'Arménie,  t.  I,p.  170. 
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vait  rien  négligé  pour  adoucir  la  sévérité  de  Sylla.  En  partant 
pour  l'Italie,  ce  dernier  Fayait  laissé  en  Asie  pour  lever  les  oon- 
tributiioDS  de  guerre,  et  lui  avait  l^é  en  mourant  la  tutelle 
de  son  fils  ;  Lueullus  s'acquitta  à  son  honneur  de  ce  double 
devinr. 

Ambitionnant  le  commandement  de  l'armée  contre  Mithridate, 
il  gagna  Prétia,  courtisane  célëire,  qui  employait  dans  l'intérêt  de 
ses  amants  le  crédit  que  lui  assurait  sa  beauté.  Géthégus,  alors 
tout  paissant  à  Rome,  n'avait  rien  à  lui  refuser  :  par  son  en- 
tremise elle  parvint  à  obtenir  pour  Lueullus  la  commission  lucra- 
tive de  la  guerre  d'Asie.  Le  sénat  décréta  trois  mille  talents  pour 
l'armée  de  mer  ;  mais  Lueullus  les  refusa,  disant  que  les  vaisseaux 
des  alliés  sufQraient  pour  vaincre  Mithridate  sur  mer.  Gomme  c'é- 
tait la  première  fois  qu'il  commandait  en  chef  ,  il  étudia  dans  la  tra- 
versée^  Polybe,  Xénophon  et  les  autres  ouvrages  grecs  sur  l'art  de 
la  guerre.  Jusqu'à  quel  point  ce  mode  d'instruction  lui  fut-il  profi- 
table? c'est  ce  qu'il  serait  difficile  de  dire  ;  mais  ce  fiit  déjà  beau- 
eoup  s'il  y  apprit  l'art  de  temporiser  utilement.  Il  jugea  qu'une 
multitude  formée  de  peuples  différents  devait  bientôt  manquer  de 
vivres,  se  lasser  de  la  discipline»  et  par  suite  se  disperser;  qu'il  lui 
suffisait  dès  lors  de  l'observer  de  près,  en  évitant  tout  engagement. 
Ce  n'était  pourtant  pas  une  tâche  facUe  avec  une  armée  comme  la 
sienne,  habituée,  sous  Fimbria  et  sous  Muréna,  à  l'insubordina- 
tion et  au  pillage,  plus  ennemie  de  l'inaction  que  du  danger.  Ac- 
cueilli en  Asie  avec  une  grande  joie,  en  souvenir  de  son  andenue 
bienveillance,  il  s'appliqua  tout  entier,  en  arrivant,  à  déraciner  les 
abus ,  à  refréner  l'avidité  des  publicains  en  réduisant  l'usure  à 
un  pour  cent  par  mois,  en  défendant  l'accumulation  des  intérêts 
au  capital  et  en  faisant  remise  de  tous  ceux  qui  dépassaient  la 
somme  principale  :  les  biens  des  débiteurs  se  trouvèrent  ainsi  af- 
franchis, en  quatre  ans,  des  hypothèques  dont  ils  étaient  grevés. 
Ces  réformes  et  la  générosité  avec  laquelle  il  traitait  les  vaincus 
firent  r^itrer  dans  le  devoir  un  grand  nombre  de  villes;  et  ses 
soldats ,  qu'il  avait  eu  beaucoup  de  peine  à  discipliner,  se  plai- 
gnaient de  cette  modération ,  qui  leur  enlevait  ainsi  le  plaisir  de 
verser  le  sang  et  les  profits  du  pillage. 

Cependant  Mithridate  avait  sur  pied  cent  cinquante  mille  fim- 
tassins,  douze  mille  chevaux,  cent  diars  armés  de  faux  ;  sa  flotte 
se  composait  de  quatre  cents  voiles  :  il  pouvait  ainsi  assaillir,  de 
différents  côtés  à  la  fois,  ses  ennemis,  réduits  à  l'inaction  par  l'i- 
négalité des  forces.  Aussi  fit-il  essuyer  plus  d'une  déroute  san- 

T.    IV.  9 
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gladte  au^  lieQtètiatitâ  de  Lucullus  :  Itli,  au  e6iïti*aire,  se  tenait 
sur  la  défensive,  dont  il  avait  récoûiiu  la  HêëëlàMté;  <Ët  jàdiais 
Mithi*idate  ne  put  l'attirer  à  combattre  que  lorsqu'il  se  vit  sAr  de 
la  victoire.  Il  remporta  un  avantage  signalé  devant  Gyzique,  dont 
il  força  le  roi  de  Pont  de  lever  le  siège  en  lui  tuant  des  milliers  de 

juite  dei  soldats.  Il  le  poursuivit  dans  THellespont,  sur  les  eôtes  de  la  Bi- 
thynie,  qui  se  soumit  aussitôt,  ainsi  que  la  Paphiagônie  et  la 
Gappadoce.  Eventant  avec  habileté  les  projets  de  rennetbl  et  le 
iaisant  tomber  dans  les  pièges  qu'il  lui  fendait,  il  pi'esstt  si  vive- 
ment Mithrldate  qu'abandonné  de  àbn  armée  11  fee  vit  réduit  à 
se  réfugier,  avec  ses  trésors,  près  de  Tigralie,son  gendre.  Il  serait 
même  tombé  dans  les  mains  de  l'ennemi  s'il  îi*ëût  eu  la  présence 
d'esprit  de  faire  percer  les  sacs  remplis  de  pièces  d'or  que  ses  mu- 
lets portaient  derrière  lui.  Les  soldats  romains  et  les  Galates  per- 
dirent, à  les  ramasser,  le  temps,  qui  est  tout  â  la  guerre ,  et  laiis- 
sèrent  échapper  le  roi. 

Il  avait  laissé  daUs  Pharnacia  ses  femmes ,  ses  concubines  et  ses 
sœurs  ;  il  y  envoya  l'eunuque  Bacchide ,  avec  l'ordre  de  leur  don- 
ner la  mort,  pour  qu'elles  né  devinssent  pas  la  proie  du  vainqueur. 
Parmi  elles  se  trouvait  riotdenne  Monime  de  Milet ,  atssi  fnagna- 
nime  que  belle.  Jeune  flUe ,  elle  n'avait  cédé  au  roi  de  Pont ,  qui 
avait  inutilement  tenté  de  la  séduire  par  le  don  de  quinze  mille 
pièces  d'or,  que  lorsqu'il  eut  consenti  à  la  prendre  pour  épouse. 
Une  fols  mariée,  elle  fut  renfermée  dans  le  sérail,  où  elle  ne  cessa 
de  regretter  la  liberté  grecque,  en  la  comparant  â  son  fastueux  es- 
clavage. L'eunuque  arriva,  et  dit  aux  fenimes  du  monarque  de 
choisir  le  genre  de  mort  qu'elles  préféraient.  Monime  essaya  de  s'é- 
trangler avec  le  bandeau  royal  ;  mais  il  se  rompit,  et  elle  s'écria  : 
Misérable  bandeau,  tu  n'eè  pas  même  bon  à  cet  usage! 

Tigrane.  *  Tigrane  était  devenu  le  souverain  le  plus  puissant  de  l'Asie  oc- 
cidentale. Occupé  de  grands  projets ,  il  avait  abaissé  la  puissance 
des  Parthes,  fait  renoncer  les  Arabes  Scénites  à  leur  vie  nomade, 
et  les  avait  appelés  dans  son  voisinage,  dans  l'intérêt  du  commerce  ; 
il  avait,  en  outre,  transporté  de  la  Cillcie  et  de  la  Cappadoce  une 
multitude  d'habitants  pour  peupler  la  Mésopotamie.  H  était  con- 
venu avec  Mithrîdate  que,  dans  leurs  communes  expéditions,  le 
roi  de  Pont  garderait  les  terres,  lui  le  butin  et  les  prisonniers.  Les 
Syriens,  las  des  dissensions  sanglantes  durant  lesquelles  lès  Séleu- 
cides,  recourant  tantôt  à  la  perfidie,  tantôt  aux  armes  des  étran- 
gers et  surtout  des  Égyptiens ,  s'étaient  disputé  la  couronne  dans 
une  série  non  interrompue  de  parricides,  de  triomphes  et  de  dé- 
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£dtes,  avalent  éln  llgrane  pour  leur  roi.  Di^-hiiît  dtliiéës  lui 
avaient  suffi  pour  remettre  le  pays  dans  un  état  florissant,  pritiel- 
pdement  dqpuis  la  paix  oondue  avec  Sylla. 

Gqpehdant  Mlthridatë  le  pressait  de  la  rompre.  Il  lui  avait  en- 
voyé à  cet  e^t  une  ambassade  solennelle ,  à  la  tête  de  laquelle 
se  trouvait  MétrodOre,  de  Scepsis,  homme  d'État  distingué,  dont 
il  faisait  si  grand  cas  qu'il  l'avait  surnommé  le  Père  du  roi.  Ti- 
grane  l'ayant  pris  à  l'écart,  le  pria  de  lui  donner  avec  sincérité 
son  avis  sur  ce  qu'il  avait  de  mieux  à  faire.  Métrodore,  se  tenant 
honoré  de  sa  confiance,  lui  répondit  que,  comme  ambassadeur,  il 
devait  le  presser  de  se  ligu^  avec  son  beau-père,  mais  que,  comme 
particulier,  il  lui  conseillait  de  ne  pas  s'attaquer  à  un  peuple  aussi 
paissant  que  les  Romains.  Sa  réponse  plut  à  Tigrane ,  et ,  dans  la 
pensée  que  Mitiiridate  honorerait  aussi  la  franchise  de  son  mi- 
nistre, il  lui  m  fit  part.  Métrodore  mourut  à  son  retour,  ou  fut 


Tigrane  crut  pouvoir  se  maintenir  en  équilibre  entre  deux  enne- 
mis acharhés;  il  envoya  des  secours  au  roi  de  Pont,  sans  toutefois 
se  déclarer  eoûtte  les  Romains.  Quand  Mithridate  fot  vaincu,  il  se 
i)orDa  à  rassembler  toutes  ses  forces,  pour  éloigner,  au  besoin,  les 
vainqueurs  menaçantiK  il  donna  asile  à  l'illustre  fugitif,  mais  lui 
témoigna  beaucoup  de  froideur,  et  ne  voulut  ni  le  voir  ni  conclure 
aucun  traité  avec  lui.  Il  se  mit  alors  à  faire  la  guerre  aux  Parthes  ; 
il  soumit  la  Mésopotamie,  renversa  Cléopâtre,  dernier  rejeton  des 
princes  de  Syrie  ^  qu'il  mit  cruellement  à  mort  ;  conquit  la  Phé- 
nicife,  et  s'étendit  jusqu'aux  frontières  de  l'Egypte.  Il  prit  alors 
le  titre  de  roi  des  rois  :  quatre  rois  se  tenaient  en  effet  à  ses  côtés, 
rescortant  comme  des  écuyers  lorsqu'il  sortait;  il  les  fisdsait  as- 
sister à  ses  audiences  ddKmt  au  pied  de  son  trône,  les  mains  croi- 
sées sur  la  poitrine.  Mais  le  faste  n'est  pas  la  force. 

Rome  voyait  avec  jalousie  ces  vastes  États  au  pouvoir  d'un  mo- 
narque sur  qui  elle  ne  pouvait  compter.  Afin  d'avoir  un  prétexte 
de  guerre,  Lucullus  lui  fit  demander  de  livrer  Mithridate.  Tigrane 
reçut  l'ambassade  avec  hauteur  ;  et  les  envoyés  ne  lui  paraissant, 
pas  le  prendre  sur  un  ton  assez  humble,  il  refusa  de  leur  livrer  son 
beau-père.  Il  le  traita  même  à  partir  de  ce  moment  avec  plus  d'é- 
gards, écouta  ses  conseil,  et  lui  donna  seize  mille  hommes  pour 
essayer  de  reconquérir  ses  États  de  Pont. 

Lucullus,  à  la  tête  de  quinze  mille  hommes  seulement,  passe  har- 
diment le  Tigre  et  l'Ëuphrate ,  et  pénètre  au  cœur  de  l'Arménie. 
Le  premier  qui  apporta  cette  nouvelle  à  Tigrane  fut  pendu  comme 
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imposteur;  pois,  lorsqu'elle  lui  fut  confirmée,  il  s*écria  :  Comme 
amboisadeurs,  ils  sont  trop  ;  trop  peu,  comme  guerriers.  Lucnl- 
lus  avait  vaincu  Mithridate  par  la  lenteur;  il  triompha  de  Tigrane 
par  la  rapidité.  En  vain  le  foi  son  beau-p^  conseillait-il  à  Tigrane 
d'éviter  une  bataille  y  et  de  ravager  piat^  le  pays  de  manière 
^^'  à  ce  que  la  petite  armée  de  Lucullus  y  périt  affamée;  le  combat 
fut  livré.  Comme  on  avertissait  Lucullus  que  ce  jour  (  6  octobre] 
était  de  mauvais  augure  pour  les  Romains  depuis  la  dé&ite  de 
Gépion  par  les  Gimbres  :  Je  ferai  en  sorte  ^  répondit-il ,  que  ce 
soit  dorénavant  un  jour  heureux.  En  etfety  il  mit  en  déroute,  avec 
èette  poignée  de  braves,  deux  cent  mille  barbares,  au  nombre  des- 
quels se  trouvai^t  dix -sept  mille  cavaliers  revêtus  d'armures 
de  fer. 

Les  Grecs  que  Tigrane  avait  transportés  en  Asie  fisudlitèrent  à 
Lucullus  la  prise  de  Tigranocerte,  et  il  les  renvoya  dans  leur  pa- 
trie ,  en  les  déjfrayant  pour  le  voyage.  Il  avait  fait  traiter  avec  la 
même  générosité  Amisus,  dans  le  Pont,  et  donné  l'indépendance 
à  cette  ,ville,  ainsi  qu'à  Sinope.  Il  se  concilia  les  barbares  en^  res- 
pectant les  personnes  et  les  propriétés.  Les  tribus  arabes  lui  rendi- 
rent hommage  comme  à  leur  libérateur  ;  il  en  fut  de  même  des  So- 
phéniens  et  des  Gordyéniens.  Il  voulait  porter  la  guerre  chez  les 
Parthes,  dont  la  fidélité  paraissait  chancelante;  mais  les  soldats 
rdusèrent  de  le  suivre  plus  loin. 

Tigrane  se  montra  aussi  lâche  dans  les  revers  qu'il  avait  été  or- 
gueilleux dans  la  prospérité.  Mais  l'indomptable  Mithridate  redou- 
blait d'efforts  pour  réunir  une  nouvelle  armée  dans  les  plaines  au 
«8.  delà  du  Taurus.  Lucullus  l'y  atteignit,  et  le  défit  entièrement  près 
d'Artaxate,  d'où  les  deux  rois  parvinrent  à  s'échapper.  Il  pou- 
vait désormais  se  flatter  d'anéantir  les  ennemis  de  la  république , 
quand  ses  soldats,  d'un  commun  accord,  refusèrent  de  lui  obéir. 
En  vain  allait-il  de  tente  en  tente,  les  conjurant,  l'un  après  l'autre, 
de  rentrer  dans  le  devoir.  D'un  côté,  Publius  Glodius,  son  beau- 
frère,  lui  aliénait  les  soldats;  de  l'autre,  ceux-ci  se  plaignaient 
de  ne  rien  gagner  à  la  guerre  ;  et,  lui  montrant  leurs  bourses  vides, 
ils  lui  disaient  d'aller  combattre  seul ,  puisqu'il  avait  seul  tout  le 
profit. 

Peut-être,  en  efifet,  était-il  vrai  que  Lucullus  eût  tiré  des  sommes 

énormes  des  villes  qu'il  préservait  du  pillage  ;  mais  à  Rome  les  pu- 

blicains,  dont  il  avait  refréné  la  rapacité,  exagérèrent  la  sienne, 

et  ils  firent  si  bien  que  le  sénat  songea  à  lui  donner  un  sucees- 

ui  Manuia;  wur.  Le  tribuu  Maniiius  proposa  Pompée  ;  il  fut  soutenu  par  Ci- 
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céron,  et  le  peuple  le  nomma  malgré  Toppostlion  des  noUes. 

Le  nouveau  général  était  envoyé,  non  à  la  guerre,  osais  au 
triomphe.  LucuUus  essaya  de  le  renvoyer,  en  disant  qu*il  venait 
comme  les  corbeaux  pour  s'abattre  sur  des  cadavres;  qu'il  était 
inutile  de  se  déranger  quand  tout  était  fini.  Il  en  résulta  de  l'ai- 
greur. Le  jeune  général  ne  permit  à  personne  d'avoir  des  rapports 
avec  LucuUus,  il  abrogea  tout  ce  qu'il  avait  feit,  et  ne  lui  laissa  que 
six  cents  soldats  pour  retourner  à  Rome.  LucuUus  ne  réussit  qu'a- 
vec peine  à  obtenir  le  triomphe;  il  se  retira  alors  des  alAdres,  et , 
peu  satisfait  de  sa  ikmiUe,  il  chercha  des  distractions  dans  les  plai- 
^rs  et  dans  un  luxe  devenu  proverbial  :  il  ne  paraissait  même  plus 
dans  le  sénat  que  pour  y  contrecarrer  quelque  projet  de  Pompée, 
qoi  réussit  à  le  faire  bannir  de  Rome. 

Mithridate  profita  des  dissensions  survenues  à  la  suite  du  rem- 
placement de  LucuUus  pour  rentrer  dans  le  Pont,  envahir  la  Gap- 
padoce ,  et  rouvrir  aux  barbares  la  route  du  Caucase.  Rome  eût 
été  sous  le  coup  d'un  grand  péril  si  des  communications  plus  fa- 
dles  eussent  permis  au  roi  de  se  réunir  aux  pirates  et  à  Spartacus, 
qui  faisaient  alors  la  guerre  à  larépubUque.  Mais  la  fortune  voulait 
demeurer  fidèle  à  la  médiocrité  de  Pompée.  Un  fils  de  Tigrane 
se  révolta  contre  son  père,  et ,  défait  par  lui,  se  rangea  du  côté  des 
Romains ,  dont  il  conduisit  l'armée  dans  l'Arménie. 

Tigrane,  découragé,  se  rend  dans  la  tente  de  Pompée,  et  là,  en 
présence  d'un  fils  dénaturé,  il  se  proclame  heureux  d'avoir  pour 
vainqueur  un  pareil  héros.  Celui-ci,  en  récompense,  lui  rend  l'Âr- 
ménie,  à  la  condition  de  payer  six  cent  mille  talents ,  et  d'aban- 
donner la  Cappadoce  la  Cilicie ,  la  Syrie,  et  ses  possessions  en 
Phénicie.  A  ce  prix,  U  fiit  déclaré  l'ami  et  l'allié  des  Romains,  qui 
lui  fournirent  des  secours  contre  les  Parthes  ;  et  non-seulement  il 
cessa  de  ^éter  assistance  à  Mithridate,  mais  encore  U  promit  cent 
talents  à  celui  qui  lui  apporterait  sa  tête. 

Mithridate  avait  aussi  demandé  à  traiter  avec  Pompée  ;  mais 
les  Romains  qui  avaient  pris  parti  pour  lui,  craignant  de  se  voir  sa- 
crifiés, l'obligèrent  à  rompre  les  conférences.  Défidtde  nouveau  sur 
les  bords  de  l'Euphrate  et  abandonné  des  ^ens ,  il  s'enfuit  seul  à 
la  faveur  de  la  nuiti  A  la  nouvelle  de  la  soumission  de  Tigrane, 
il  se  réfugia  dans  la  Crimée,  et,  sans  avoir  rien  perdu  de  son  cou- 
rage ,  il  leva  à  la  hâte  une  armée  d'Albanais ,  d'Ibères  et  d'autres 
peuples  du  Caucase.  Pompée  le  suivit  dans  cette  lointaine  contrée, 
et  dispersa  sans  peine  des  hordes  mal  disciplinées;  puis ,  sans 
s'aventurer  dans  l'Hyrcanie  pour  pénétrer  jusqu'au  Bosphore 
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à  travei's  les  Soytbets,  il  i^ppuyi^  v€ps  le  midi,  soumettant  sar 
son  passage  des  provinces  ouvertes  et  disposées  à  subir  le 
joug. 

Persuadé  que  M ithndate  n'était  plus,  Pompée  dirige  ses  ariues 
d'un  autre  côté ,  et ,  dans  le  cours  d'une  expédition  qui  ressemblait 
plutôt  à  une  course  triomphale,  il  occupa  la  Syrie  et  la  Judée. 
Après  les  avmr  données  à  qui  les  voulut,  il  projeta  imprudemment 
une  attaque  contre  les  Arabes.  Hais  Mithridate  n'était  pas  mort. 
Agé  c(»nme  il  l'était,  nmgé  par  un  ulcère  qui  Tobligealt  à  se  tenir 
caehé,  il  ne  méditait  rien  moins  que  de  soulever  tout  le  moode 
barbare,  et  de  déchaîner  contre  Rome  Scythes ,  Gaulois  etParthes. 
Il  envoyait  partout»  dans  ce  but,  des  émissaires  et  des  ambassa- 
deurs. Ayant  reparu  tout  à  coup  dans  le  Pont,  il  y  arma  neuf 
cohortes ,  recouvra  plusieurs  villes ,  et  fit  partir  ses  filles  pour  la 
Scytbie,  dans  Tintention  de  se  faire  des  gendres  et  des  alliés  des 
princes  de  ce  pays ,  mais  trahies ^  par  leur  escorte;  elles  furent  li- 
vrées aux  Romains.  Il  se  proposait  cependant  de  conduire  une  ar- 
mée dans  la  Gaule  par  le  Bosphore  Cimmérien ,  à  travers  la 
Scytbie  et  la  Pannonie,  afin  de  tomber  sur  Tltalie  avec  les  hor- 
des qu'il  rencontrerait  dans  ces  contrées  ;  mais  il  trouva  de  l'op- 
position de  la  part  de  ses  officiers ,  effrayés  d'une  entreprise  si 
téméraire.  Phamace ,  te  plus  cher  de  ses  fils ,  se  mit  à  la  tête  des 
mécontents  :  gagné  par  les  Romains ,  il  se  fit  proclamer  roi.  Mi- 
es, thridate,  après  avoir  cherché  vainement  à  émouvoir  ce  fils  égaré 
par  l'ambition ,  s'empoisonna  en  faisant  partager  son  sort  à  ses 
concubines  et  à  deux  de  ses  filles ,  fiancées  aux  rois  de  Chy]^  et 
d'Egypte.  Elles  périrent  ;  mais  l'habitude  des  conlare-poisons  rendit 
impuissant  le  Inreuvage  qu'il  avait  pris,  et  il  lui  fallut  recourir  au 
Fin  de  ^cr.  L'cnucmi,  qui  venait  de  pénétrer  dans  la  place ,  le  trouva 
Mithridate.  expiraut ;  Phamace,  son  fils,  ordonna,  dans  sa  pitié  barbare, 
de  panser  sa  blessure  et  de  le  conserver  pour  le  triomphe  ;  mais 
un  Gaulois  regorgea. 

Il  avait  régné  soixante  et  une  années,  assemblage  frappant  de 
grandes  qualités  et  de  vices  monstrueux.  Cioéron  n'hésite  pas  à  le 
proclamer  le  plus  grand  roi  depuis  Alei^andre;  et  tant  de  vic- 
toires, sa  prodigieuse  activité,  ses  ressources  inépuisables  dans  la 
mauvaise  fortune  ne  permettent  pas  de  trouver  cet  éloge  excessif. 
Il  est  coi^rmé  d'ailleurs  par  l'allégresse  que  sa  mort  causa  à  l'ar- 
mée et  au  peuple  romain.  Cet  ennemi  si  redoutable  parlait  les 
langues  de  vingt-quatre  nations  qui  obéissaient  à  ses  lois  ;  il  écrivit 
en  grec  un  traité  de  botanique;  il  avait  môme  des  connaissances 
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ea  médma»^  et  troava  Tantidote  qui  porte epeore  «m  aoni  (i). 

Les  historiens  ne  tarissent  pas  sur  les  richesses  trouvées  dans  les 
trésors  du  roi  de  Pont.  La  seule  ville  de  Télaure  fournit  deux  mille 
coupes  d'ony^K  montées  en  or.  Les  oommissaires  de  la  république 
lurent  occupés  trente  jours  à  enregistrer  les  vases  d'or  et  d'argent, 
les  selles  et  les  brides  garnies  de  diamuits.  On  trouva  ailleurs  des 
statues  des  dieux  en  or  massif,  et  une  du  roi  haute  de  huit  cou- 
dées ;  un  jeu  de  dames ,  fait  de  deux  pierres  fines,  de  trois  pieds 
de  largeur  sur  quatre  de  longueur,  dont  les  dames  étaient  aussi  en 
pierres  précieuses,  et  enrichi  d'une  lune  en  or,  pesant  trente  livres. 

La  mort  de  ce  prince  laissa  Pompée  libre  de  disposer  à  son  gré  partage  de 
deFAsie.  Les  côtes  septentrionales,  la  Bitbynie,  la  Paphlagonie 
et  le  Pont  formèrent  la  nouvelle  province  de  Bithynie;  les  côtes 
méridionales  y  la  Gilicie  et  la  Pamphylie»  constituèrent  celle  de 
Qlicie;  Ariobarzane  conserva  la  Gappadoce  ;  la  grande  Arménie 
fut  donnée  à  Tigrane,  la  Judée  à  Hyrcan,  le  Bosphore  à  Pharnace, 
en  récompense  de  son  parricide;  d'autres  petits  États  furent  le 
partage  de  princes  dépendants. 

Les  Séleucides,  renversés  du  trône  de  Syrie  pai*  le  méconten- 
tement populaire,  s'étaient  flattés  d'y  remonter  avec  l'aide  de 
Pompée,  lors  de  la  chute  de  Tigrane;  mais  le  proconsul  reprocha 
à  Antiochus,  le  dernier  de  cette  race,  d'oser  redemander  ce  qu'il 
n'avait  pas  su  conserver  :  les  Romains,  en  triomphant  de  Tigrane, 
aTaient  acquis  ce  royaume,  et  ils  devaient  le  défendre  mieux  que 
lui  contre  les  Arabes  et  les  Juifs.  En  vertu  de  ce  droit  de  fait. 
Pompée  fit  de  la  Syrie  et  de  la  Phénicie  une  nouvelle  province 
sous  le  nom  de  Syrie,  et  les  Séleucides  perdirent  pour  toujours  un 
royaume  qu'ils  avaient  possédé  deux  cents  ans. 

Les  Thraces ,  incommodes  pour  la  Macédoine  et  menaçants    Thracos. 
pour  la  république,  avaient  été  d'abord  battus  par  Sylla,  puis  par        s». 
Appius,  qui  se  trouvait  dans  la  Macédoine  en  qualité  de  procon-        75. 
sul.  Gnrion  les  avait  ensuite  repoussés  jusqu'au  Danube;  plus        73. 
tard,  M.  LucuUus  les  défit  entièrement  tandis  que  son  fi^re  com- 
battait en  Asie. 

(1)  PuNE,  XXV,  2.  —Sur  Mithridate,  consultez  : 

YÂihLhjn ,  Imperiwn  Achsemenidarum^  dans  le  1. 11  de  VImperium  Ar- 
iaddarum,  ouvrage  qui  s'appuie  sur  les  médailles. 

J.  Ebnbst  Yoltersdorf,  Commentatio  vitam  Mfthridatis  Magni  per  an- 
nos  digestam  sistens,  ouvrage  couronné  par  la  Société  de  Gôttiiigue  en 
1812.  Il  est  pourtant  impossible  d'y  classer  les  faits  avec  une  précision  chro- 
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Scythes.  Les  Scythes,  qQi  s'étaient  de  nouveau  numtrés  redootidiles  avec 
Mithridate,  disparaissent  avec  lui  de  ia  scène  de  Tliistoire,  et 
l'ignorance  ou  la  poésie  confond  sous  cette  dénomination  tons  les 
peuples  du  Nord.  Vaincus  par  les  Sannates»  peut-être  se  mêlèrent- 
ils  aux  Gaulois  refoulés  par  les  Germains,  auxquels  les  Russes 
donnent  encore  le  nom  de  Tchoudes,  qui  se  rapproche  de  l'uiden 
nom  de  Scythes  (t). 

Rome  s'était  délivrée  de  tous  les  rois  assez  puissants  pour  lui  te- 
nir tête  ;  mais  elle  s*étaitdonné  pour  voisins  lesformi<kbles  Parthes, 
qui  devaient  plus  d'une  fois  la  mettre  sur  le  bord  de  Tablme* 


CHAPITRE  X. 

LES  GLAD14TECRS.  —  LES  PIRATES.  —  CRÈTE. 

Plus  d'une  fois,  dans  cet  intervalle,  la  tranqliillité  de  l'Italie  avait 
été  troublée  :  riiihumanité,  cause  delà  guerre  des  esclaves,  fit  écla- 
ter celle  des  gladiateurs.  Depuis  Finstant  où  Rome  avait  coraraencé 
à  se  plaire  aux  combats  des  hommes  entre  eux  et  contre  les  ani- 
maux féroces  (  2  ),  ce  fut  un  art  que  de  savoir  frapper  avec  adresse 
et  mourir  avec  grâce,  et  cet  art  cruel  eut  ses  maîtres. 

Après  la  conquête  de  la  Macédoine,  Métellus  conduisit  à  Rome 
cent  cinquante  éléphants  qui  furent  tués  dans  le  cirque  à  coups 
de  ilèches.  Sylla  et  Scaurus  y  introduisirent  les  premiers  des  lions 
et  des  panthères.  Pompée ,  pour  orner  ses  triomphes  et  plaire  ao 
peuple,  exposa  dans  le  cirque  quatre  cent  dix  panthères  et  six 
cents  lions,  dont  trois  cent  quinze  à  crinière,  tant  le  nombre  de 
ces  animaux ,  si  réduit  de  nos  jours,  était  alors  considérable. 
Dans  les  jeux  que  donna  César,  on  vit  quatre  cents  lions  à 
crinière,  quarante  éléphants  combattirent  contre  cinq  cents  fan- 
tassins, et  ensuite  contre  autant  de  cavaliei's.  Dans  le  cirque  de 
Flaminius,  trente-six  crocodiles  furent  tués  quand  les  spectateurs 
se  lafssèrent  de  les  voir  se  battre  entre  eux.  Ce  divertissement  in- 
sensé prit  encore  de  l'extension  sous  les  empereurs. 

On  pourra  se  contenter  de  sourire  de  ces  folies  en  pensant  à 
celles  de  notre  siècle;  mais  il  faut  déplorer  la  dépravation  de  la 

(1)  Voy.  le  chap.  I"  du  liv.  VIII. 

(2)  Voy.  le  livre  IV,  chap.  xx. 
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société  kwsqtt'on  voit  des  malheareox  d)ligé8de  latter entre euxou 
contre  desbétesfât>oe8poiir  ramnsementd'im  peuple  et  d'une  no- 
blesse sans  entrailles.  Les  sacrifices  humains  que  les  Etrusques  et 
les  Gampaniens  célébraient  sur  les  tombeaux  passèrent  probable- 
ment à  Rome  ayec  les  autres  rites  ;  mais  il  fidlait  à  Thumeur  bel- 
liqueuse des  Romains  le  spectacle  de  la  résistance  et  de  la  victoire. 
Marcus  et  ]>ecius  Rrutus  furent  les  premiers  à  honorer  les  Amé-* 
railles  de  leurs  pères  par  des  combats  de  gladiateurs  :  les  trois  fils 
d'Emilius  Lq^idus  en  firent  hitter  onze  couples  pendant  trois  jours  ; 
ceux  de  Yalerius  Levinus,  vingt-cinq,  et  cette  progression  se  sou- 
tint. Jules  César  en  porta  le  nombre  à  six  centquarante  ;Titus,  les 
délices  du  genre  humain ,  prolongea  le  spectacle  pendant  cent  jours  ; 
Trajan,  pendant  cent  vingt-trois;  et  comme  la  dignité  humaine 
n'était  phis  comptée  pour  rien  sous  les  empereurs ,  Néron'  fit 
combattre  dans  l'amphithéâtre  quatre  cents  sénateurs  et  cinq  cents 
chevaliers;  Commode  descendit  luinnéme  dans  l'arène;  en  vain 
Marc-Aurèle  avait  ordonné  de  se  servir  d'armes  émoussées,  le 
peuple  voulait  du  sang,  et  il  continua  à  se  repaître  de  ce  spectacle 
jusqu'à  ce  qu'un  édit  de  Constantin  et  surtout  la  morale  chré- 
tienne et  la  patience  héroïque  des  martyrs  vinssent  mettre  un  terme 
à  cet  usage  barbare.  Que  ceux  qui  se  plaignent  que  les  mystères 
de  la  passion  du  Christ  nuisent  aujourd'hui  au  caractère  historique 
du  Colisée  se  rappellent  le  sang  des  martyrs. 

Des  maîtres  spéciaux  (lanistœ)  enseignaient  dans  Rome  à  des 
hommes  libres  et  à  des  citoyens  à  donner  et  à  recevoir  la  mort, 
de  manière  à  mériter  les  applaudissementsdu  peuple.  Mus  il  pré- 
férait de  beaucoup  à  cette  lutte  savante  l'énergie  et  la  vigueur  de 
ceux  qui,  venus  des  contrées  barbares,  déployaient  leurs  membres 
gigantesques  et  toute  leur  férocité  native. 

De  riches  entrepreneurs  tenaient  chez  eux  une  foule  d'hommes 
choisis  avec  soin,  qu'ils  nourrissaient  et  exerçaient  à  cet  usage. 
Selon  Pétrone,  ces  malheureux  devaient  prêter  le  serment  sui- 
vant :  a  Je  jure  de  souffrir  la  mort  dans  le  feu,  dans  les  chaînes; 
sous  le  fouet  et  Vépée  ;  et  d^  me  soumettre,  corps  et  âme,  à  toutes 
les  volontés  d'Eumolpus,  en  véritable  gladiateur.  » 

«r  II  y  aura  des  combats  de  gladiateurs  (munus  gladiatorium  )  ; 
l'édile  récompensera  le  peuple  pour  l'avoir  élevé  à  cette  fonction, 
en  lui  offrant  cinquante  couples  de  combattants,  i» 

A  cette  annonce  le  peuple  bondissait  de  joie,  et  oubliant  que  ses 
frères  tombaient  sous  le  poignard  des  Espagnols  ou  sous  les  pro- 
jectiles que  lançaient  les  machines  de  Corinthe  ou  de  Carthage, 
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saospen^Àla&inidelaveiUe  nia  cdlefloirutlmidaittoteii- 
.demain,  il  courait  en  foule  au  cirque  dès  la  pointe  du  jour  ;  ses 
maîtres,  quMljdomine  au  forum  et  qull  sert  dans  leurs  d^m^uies, 
sont  moins  pressés;  viennent  ensuite  les  dames  romaines  dans 
tout  réclat  de  leur  parure,  et  enfin  celui  qui  donne  les  jeux.  Les 
applaudissements  retentissent  à  son  arrivée,  et  déjà  il  se  flatte  d'ob- 
tenir dans  les  comices  la  préture  ou  le  consulat. 

Mais  qui  peut  retarder  les  gladiateurs?  Toute  rassemblée  mur- 
mure et  frémit  d*impatience.  Enfin  ils  paraissent.  Quelle  vigueur 
de  muscles  I  quelles  poses  I  Le  peuple  se  réjouit  à  Tidée  que  la  vie 
de  ces  hommes  va  dépendre  d'un  geste  qu'il  fera. 

La  lutte  commence  avec  des  armes  courtoises  ;  c'est  un  bâton 
en  bois  destiné  seulement  à  montrer  l'habileté  4^^  cqmbattants  à 
porter  les  coups  :  mais  ces  jeux  d'enfapts  ne  peuvent  satisfaire 
longtemps  la  majesté  du  peuple  rpmalQ.  Bientôt  ils  brandissent 
le  fer  ;  leur  courage  s'échauffe,  et  les  spectateurs  (ïomtempleiit 
avec  anxiété  les  blessures,  les  contusions  et  le  sang. 

L'un  des  deux  succombe;  il  lève  le  doigt  en  se  retirant  pour 
implorer  le  peuple  :  s'il  a  fait  preuve  de  courage  daps  le  combat 
et  montré  un  généreux  mépris  de  la  mort,  le  peuple  lui  laisse  la 
vie,  et  le  réserve  pour  de  nouvelles  fêtes.  Dans  le  cas  contraire, 
ou  quand  on  veqt  s'assurer  jusqu'à  quel  point  il  peut  porter  la 
constance,  et  compter  les  dernières  convulsions  de  l'agonie  daQS 
un  corps  plein  de  vie  et  de  vigueur,  on  ferme  le  poing  en  dirigeant 
le  pouce  yers  le  lutteur,  et  au  cri  de  recipeferrum  le  vainqueur 
Timmole.  A  peine  la  trompette  avait-elle  annoncé  la  mort  d'un  gla- 
diateur, qu'on  le  traînait  dans  le  spolarium,  où  celui  qui  avait 
triomphé  de  lui  le  dépouillait  de  ses  habits  et  de  ses  armes ,  et  l'a- 
chevait s'il  respirait  encore  :  souvent  un  épileptique  accourait  pour 
boire  le  sang  qui  jaillissait  de  ses  blessures,  ce  qui  était  regardé 
comme  un  repiède  contre  cette  maladie. 

Le  vainqueur  obtenait  une  couronne  de  mastic  et  une  palme, 
quelquefois  la  liberté.  Les  applaudissements  qu'on  lui  donnait 
ainsi  qu'à  celui  qui  faisait  célébrer  les  jeux  signifiaient  l'immorta- 
lité, comme  la  désapprobation  signifiait  la  mort  (i). 

Quelle  société  que  celle  dont  la  .politique  ne  retrace  que  des 
guerres  et  dont  l^  amusements  eux-mêmes  offrent  des  combats 
et  du  sang! 

(t)  Piausum  immortoMatem^  sibUnÊm  martem  védeH  meeesse  est,  Oic. 
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L'éâil6<ptf  avMlmi  «psolaele  à  doBnet  au  peuple,  le*  ridie  qvi 
v<Hilait  obtemr  sa  bienveillapoe  ou  soa  admiratloQ,  allait  trûaver 
rentrcpreo^r  et  tniitait  avee  luiy  M^t  en  louant  seulement  les 
oombattaBts,  soit  en  ta  adietant  à  «es  risques  et  pévils.  Les  luttes 
étaient  pinson  moinssanglantes  ;  dans  le  premier  eas,  le  spéculateur 
Élisait  ea  sorte  que  des  hommes  s*en  tirassent  le  moins  maltraités 
possible.  Mais  le  peuple  vantait  la  générosité  de  ceux  qui  abandon- 
naient à  sa  discrétion  les  gladiateurs  exposés  dans  Tarène. 

Ces  dépôts  étaient  aussi  un  fonds  de  réserve  pour  les  factieux; 
ils  y  trouvaicait  à  acheter  des  hommes  habitués  au  sang,  quUlsde- 
diaînaient  à  leur  gré  et  auxquels  étalent  étrangers  les  sentiments 
de  la  âuaoille  aussi  bien  que  Tamour  de  la  patrie. 

Capoue  était  le  prinfâpal  entrepôt  de  cette  marehandise;  un  sparueas. 
certain  Lentulus  Batiatus  entretenait,  dans  cette  ville,  une  multi- 
tude de  lutteurs,  la  plupart  Gaulois  et  Thraces.  Spartacus,  Tun 
d'eux,  Thrace  de  naissance,  Numide  d'origine,  qui  à  une  grande 
force  de  corps  et  à  un  courage  extraordinaire  joignait  une  pru- 
dence et  une  douceur  bien  supérieures  à  sa  fortune,  ayant  été  choisi 
pour  s'offirir  en  spectacle  dans  Farène,  dit  à  ses  compagnons  : 
Puisqu'il  nous  faut  combattre,  pourquoi  ne  eombatirioM^naus 
pas  plutôt  contre  nos  oppresseurs  ' 

Ce  sont  là  de  ces  paroles  qui  font  Feffet  de  Tétincelle  sur  la  mine 
préparée  à  la  recevoir.  Deux  cents  gladiateurs  concertent  avec  lui 
leur  évasion,  et  ne  pouvant  Texécuter  secrètement,  ils  terrassent 
leurs  gardiens,  s'arment  de  broches  et  de  couteaux,  dont  ils  s'em- 
parent dans  la  boutique  d'un  rôtisseur,  puis  de  tout  ce  qui  leur 
tombe  sous  la  main,  et  s'enfuient  sur  le  Vésuve.  D'autres  brisent 
les  portes  de  leurs  prisons ,  et  vont  se  joindre  à  eux,  tous  gens  ré- 
solus et  habitués  aux  armes.  Ils  repoussèrent  d'abord  les  troupes 
qu'on  envoya  contre  eux  et  ensuite  deux  préteurs  romains.  Leur 
nombre  s'étant  accru  jusqu'à  dix  mille,  Spartacus  traversie  l'Italie 
et  pénètre  dans  la  Gaule  Cisalpine,  patrie  de  la  plupart  de  ses 
ofHnpagnons.  Son  projet  était  d'y  établir  une  partie  des  siens ,  et 
de  ocmduire  les  autres  au  delà  des  Alpes  ;  mais  plusieurs,  dans  l'es- 
poir de  saccager  Rome,  se  séparèrent  du  gros  de  l'armée,  sous  la 
conduite  de  Cnixus,  et  se  firent  battre  par  le  consul  Gellius. 

A  la  nouvelle  de  cette  déibite ,  Spartacus  revient  sur  ses  pas  ;  il 
attaque  et  déMt  le  consul  Lentulus,  qui  le  poursuivait,  pois  Gel- 
lius lui-même.  Enorgueilli  de  voir  ces  légions  invincibles  et  les 
deux  premiers  magistrats  de  ftome  fiiir  devant  lui,  esclave  mé- 
prisé, ilj  défend  de  fiedre  quartier  à  aneun  Romain,  dévaste  l'Italie 
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à  la  tète  de  vingt  mille  homme»,  et  va  camper  dans  la  Laeanie.  Il  y 
établit  des  magasins  pour  ses  soldats ,  dont  le  nombre  va  toujours 
croissant ,  et  se  rapproche  de  la  'mer,  pour  donner  la  main  aux  pi- 
rates qui  avaient  fondé  sur  les  flots  une  nouvelle  Carthage,  et  ral- 
lumer en  même  temps  dans  la  Sicile  la  guerre  des  esclaves. 

Le  sénat  confie  à  Lidnius  Grassus ,  lieutenant  de  Sylla,  le 
soin  de  dompter  le  rebelle.  Trop  expérimenté  pour  ne  pas  voir  la 
grandeur  du  péril,  il  demande  que  Pompée  soit  rappelé  de  l'Espa- 
gne,  LucuUus  deTAsie.  Cependant  Mummius,  son  lieutesKant,  at- 
taque Spartacus  à  la  tête  de  deux  légions,  et  se  fait  battre.  Grassus 
accourt  avec  dix  autres,  décime  les  cinq  cents  soldats  qui,  les  pre- 
miers, ont  donné  le  signai  de  la  fuite ,  et  tue  dix  mille  révoltés. 

Au  momentoù  Spartacus  cherche  à  gagner  la  Sicile»  il  se  trouve 
acculé  àam  une  presqu'île,  près  de  Rhégium ,  où  il  est  renfermé 
par  Grassus.  Quelques-uns  des  siens  lui  proposent  alors  de  céder  ; 
mais  il  fait  mettre  en  croix  un  prisonnier,  et  en  le  leur  montrant  : 
Voilà  y  dit-i) ,  le  sort  qui  vous  attend^  si  vous  ne  savez  pas  résis- 
ter ;  puis,  à  la  faveur  d'une  nuit  orageuse,  il  s'échappe  à  travers  les 
bataillons  ennemis.  Grassus ,  Craignant  qu'il  ne  marchât  droit  sur 
Rome,  se  hâta  de  le  rejoindre,  le  défit,  et  douze  mille  trois  cents 
révoltés  tombèrent  sur-le-champ  de  bataille ,  tous  frappés  par  de- 
vant, à  Texception  de  deux.  Le  gladiateur  aurait  voulu  entraîner 
les  débris  de  son  armée  dans  les  montagnes,  refuge  de  la  rébellion 
et  de  la  liberté;  mais  un  léger  avantage  les  ayant  enorgueillis,  ils 
71.  exigèrent  qu'il  les  conduisît  contre  Grassus.  Avant  d'engager  le 
combat,  Spartacus  égorgea  son  cheval,  en  disant  :  Vainqtieurje  ne 
manquerai  pas  de  monture  ;  vaincu,  je  n'en  aurai  pas  besoin.  Il 
fut  vaincu,  mais  après  des  prodiges  de  valeur;  quarante  mille  des 
siens  tombèrent  dans  le  combat.  On  le  vit,  blessé  grièvement,  com- 
battre agenouillé,  renversant  quiconque  l'approchait,  jusqu'à  l'ins- 
tant où,  criblé  de  flèches,  il  tomba  sur  un  monceau  de  cadavres, 
spartacus.  ^^^  ™^^^  sculemcnt  avaient  survécu  ;  ils  se  rallièrent  dans  la 
Lucanie,  au  moment  où  Pompée  revenait  d'Espagne;  il  les  raa- 
contra ,  les  chargea,  et  les  défit  sans  peine.  Il  n'en  fallut  pas  da- 
vantage pour  qu'il  enlevât  à  Gi^sus  la  gloire  d'avoir  mis  fin  à 
cette  guerre.  Pompée,  qui  s'était  vanté  d'avoir  soumis,  en  Espagne, 
huit  cent  soixante-six  villes ,  écrivit  au  sénat  :  Crassus  a  rem- 
porté la  victoire  sur  les  esclaves^  fai  extirpé  la  révolte;  cette 
fwfanterie,  appuyée  des  louanges  de  ses  partisans,  lui  valut  d'être 
proclamé  le  seul  général  capable  de  sauver  la  république,  et  le 
peuple  le  ccmfirma  dans  le  consulat. 
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Crassos ,  au  contraire,  à  qui  revenait  réellement  le  mérite  de 
cette  victirire,  fat  obligé  de  donner  au  peaple  le  dixième  de  ses 
biens,  de  loi  servir  un  festin  de  dixmille  tables  »  et  de  distribuera 
chaque  citoyen  du  blé  pour  trois  mois  ;  encore  n'obtint-il  qu'avec 
peine  d'être  nommé  consul.  De  là,  entre  lui  et  Pompée  une  inimitié 
profonde  qui  devint  funeste  à  la  république.  Pompée  prétendit  ne 
devoir  congédier  qu'après  son  triomphe  l'armée  avec  laquelle  il 
avait  vaincu  Sertorius.  Grassus  refusa  de  licencier  celle  qui  avait 
dompté  les  gladiateurs  tant  que  son  collègue,  qui  menaçait  de 
deveuir  un  nouveau  JS^ylla^  resterait  entouré  de  ses  satellites.  Le 
peuple  et  le  sénat ,  tremblant  de  voir  se  renouveler  les  guerres  ci- 
viles, les  supplièrent  de  se  désister  l'un  et  l'autre.  On  fit  interve- 
nir les  songes  et  les  dieux  ;  mais  Pompée  résista  jusqu'à  ce  ^ue 
Grassus  fût  yean  au-devant  de  lui  en  lui  tendant  la  main.  Ils  se 
récondlîèrent  alors,  au  moins  en  apparence. 

Cependant  Pompée ,  en  se  montrant  favorable  au  peuple  et  en  piram. 
restituant  aux  tribuns  leur  autorité,  s'était  rendu  l'homme 
nécessaire  ;  on  lui  confia  le  commandement  de  l'expédition  con- 
tre les  pirates.  C'était  un  amas  confus  de  Ciliciens,  de  Syriens , 
de  Pamphyliens,  d'habitants  du  Pont ,  d'Isauriens  et  autres  Asia- 
tiques ,  de  Cypriotes ,  qui  semblaient  avoir  pour  but  de  venger  sur 
ritalie  les  extorsions  des  publicains.  L'insouciance  de  Rome  pour 
sa  marine  après  la  destruction  de  Carthage,  et  durant  ses  guerres 
tant  intérieures  qu'extérieures,  leur  avait  donné  de  l'audace,  en 
même  temps  que  les  vexations  des  Romains  dans  TAsie  Supérieure 
grossisaientleur  nombred'une  foule  de  fugitifs.  Mithridateles  avait 
soudoyés  durant  la  guerre,  pour  harceler  les  Romains  :  à  la  paix, 
lieauconp  de  marins  licenciés  des  flottes  royales  étaient  accourus 
se  joindre  à  eux. 

La  facilité  avec  laquelle  tout  révolté  trouve  des  gens  prêts  à 
le  suivre  est  to^jours  le  symptôme  de  quelque  plaie  sociale.  Nous 
avons  vu  se  soulever  les  esclaves,  puis.  Sertorius  et  Spartacus; 
c'est  maintenant  le  tour  des  pirates  :  et  ce  n'étaient  pas  seulement 
des  misérables  qui  se  jetaient  dans  leurs  rangs  ;  des  hommes  bien 
nés  et  riches  montaient  sur  leurs  vaisseaux,  et  semblaient  se  foire 
on  honneur  d'aller  en  course  avec  eux.  Ils  avaient  des  arsenaux , 
des  ports,  des  vigies,  les  rameurs  et  les  j^lotes  les  plus  habiles , 
des  bâtiments  de  toute  espèce ,  et  dont  quelques-uns  étaient  d'une 
grande  magnificence  ;  la  poupe  en  était  dorée ,  les  rames  argen- 
tées, et  des  tapis  de  pourpre  complétaient  cet  appareil  fastueux. 

Leurs  vaisseaux,  au  nombre  de  plus  de  mille,  infestaient  les 
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nmrÈ  :  mn  emiimiÈ  d'AttA^tter  U»  Havim^  Itt  àtttieiit  {iHi  au 
moins  quatre  eentô  villes,  dont  ils  avaient  exigé  d'énormes 
rançons,  et  dépouillé  des  temples  qoi  jusqu'alors  avaient  édiappé 
aux  profanations.  Ils  os^nt  même  descendre  à  terre  ;  puis ,  Te- 
nant jeter  l'^lfroi  en  Italie ,  ils  exercèrent  leurs  brigandages  sur 
la  voie  Âppienne»  et  menacèrent  Rome  elle-même.  La  rougeur 
devait  couvrir  le  firont  des  orateurs  en  montant  à  cette  trlbime 
ornée  des  rostres  enlevés  aux  Carthaginois  vaineus  à  Tinstant 
même  où  ces  écumeurs  envahissaient  lés  maisons  de  plaisanee  voi- 
sines  y  pillant  ce  qu'elles  ccmtenaient  de  précieux ,  et  ailevant  les 
jeunes  filles  et  les  personnages  de  haut  rang ,  pour  en  tirer  de 
grosses  rançons.  Deux  préteurs  furent  surpris  par  eux  reyètus 
de  leurs  insignes,  et  emmenés  dérisoirement  en  triomphe,  précédés 
de  leurs  licteurs.  Si  quelque  prisonnier,  dans  Fespoir  d'être  res- 
pecté y  invoquait  son  titre  de  citoyen  romain ,  ils  lui  faisaient 
d'humbles  excuses,  lui  rendaient  sa  chaussure  et  sa  toge  ;  puis  ils 
lui  tendaient  réchelle ,  et,  en  Vinvitant  à  retourner  en  liberté  dans 
son  illustre  ville ,  ils  le  forçaient  de  descendre  à  la  mer. 

75.  Publius  Servilius,  qui  remporta  sur  eux^une  victoire ,  y  gagna 

le  surnom  dlsaurique;  mais  il  ne  parvint  pas  à  les  dompter. 

71.  Mare-Antoine  les  attaqua  de  nouveau  près  de  Tile  de  Crète  ;  il  per- 
dit plusieurs  vaisseaux ,  et  vit  ses  gu^riers  pendus  aux  antennes 
des  bâtiments  ennemis,  avec  les  chaînes  qu'il  avait  apportées 
pour  les  pirates. 

Cette  guerre  causait  à  Rome  de  vives  inquiétudes;  les  rebelles 
facilitaient  les  communications  entre  ses  ennemis,  de  l'Atlantique 
aux  Paltts-Méotides  ;  et  Spartacns,  comme  Mithridate,  avait 
cherché  à  s'en  faire  un  appui.  Il  était  à  craindre  qu*ils  n'affiimas- 
sent  l'Italie  en  interrompant. les  oonmiunications  avec  la  Libye. 
Loi  GabiDia.  Lc  tribun  Gabiulus ,  créature  de  Pompée ,  dont  il  désirait  accroître 
le  pouvoir,  proposa  une  loi  pour  leur  extermination  :  il  demanda 
que  l'on  investit  un  général  d'une  autorité  absolue  sur  mer,  de  la 
Ôlicie  aux  colonnes  d'Hercule,  et  sur  les  côtes ,  à  la  distance  de 
quatre  cents  stades  ;  qu'il  eût  la  faculté  de  lever  autant  de  soldats, 
de  matelots  et  de  rameurs  qu'il  le  jugerait  nécessaire ,  de  pren- 
dre tout  l'argent  qu'il  voudrait  dans  le  trésor  sans  en  rendre 
compte ,  et  que  ces  pleins  pouvoirs  durassent  trois  ans. 

Le  sénat  vit  bien  que  Gabinius  avait  en  vue  Pompée];  mais  le 
peuple  était  aveugle  dans  son  amour  pour  ce  soldat  heureux  :  les 
discours  des  orateurs ,  les  protestations  des  consuls ,  les  remon- 
trances des  gens  sages ,  tout  échoua  contre  l'engouement  public. 
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Le  eoiisttl  Calpurniiis ,  qui  dit  à  Pdmpée  que  s'il  aspirbit  à  deve- 
nir an  Bdfflulas  il  pourrait  aussi  finir  ooinme  lui,  eut  peine  à 
édiapper  à  la  fiiretir  populaire  ;  on  lui  accorda  pour  cinq  ans  le 
proeonsnlat  de  la  tter,  avec  dnq  cents  vaisseaux,  cent  Vingt  mille 
hommes  de  pied  et  cinq  mille  chevaux.  On  lui  donna  en  outre 
vingt-einq  sénateurs  pour  lieutenants ,  deux  questeurs  et  deux 
mille  talents  attiques  par  anticipation.  Qui  pouvait  alors  empè- 
clier  Pompée  d'imiter  Sylla ,  et  de  se  ftdre  le  maître  absolu  de  la 
république?  sa  médiocrité. 

Avec  de  telles  forces  il  était  aisé  de  vaincre  des  gens  dispersés ,  œstmcuva 
et  de  poursuivredans  tous  leurs  refuges  ces  flottilles  éparses  :  d'un  ^  î,"**** 
autre  côté,  Pompée  eut  le  bon  esprit  de  montrer  de  l'humanité  (l). 
Il  assigna  des  terres  dans  la  Cilicie  et  dans  l'Achale  à  tous  ceux 
qui  se  rendirent ,  et  peupla  les  villes  de  Malles ,  d'Adana,  d'Épi- 
phaniaet  de  Pompéiopolis ,  qu'il  bâtit  sur  les  ruines  de  Soles.  La 
gaerre  fut  conduite  à  bonne  fin  en  moins  de  quatre  mois  ;  la  liberté, 
rendue  à  im  grand  nombre  d'esclaves,  qui  allèrent  proclamant  les 
louanges  de  leur  sauveur,  la  patrie  à  tant  de  gens  qui  avaient  été 
forcés  de  fuir,  la  sécurité  à  toutes  les  côtes. 

La  Crète  avait  toujours  secondé  les  Romains  dans  leurs  guerres  crète. 
tant  sur  mer  que  sur  terre ,  et  principalement  en  leur  fournissant 
des  archers  et  des  frondeurs  contre  Antiochus  et  les  Gaulois.  Les 
Romains  l'admirent  à  leur  alliance  par  Pentremise  d'Eumène  : 
puis ,  avec  leur  déloyauté  habituelle,  ils  lui  reprochèrent  d'avoir 
favorisé  d'abord  Mithridate,  et  plus  tard  les  pirates.  Le  véritable 
motif,  c'est  qu'il  convenait  aux  Romains  de  l'assujettir.  Elle  eut 
beau  députer  pour  se  justifier  ou  s'excuser,  il  fut  démontré  dans 
le  sénat  qu'on  ne  pourrait  jamais  purger  les  mers  des  pirates  tant 
que  la  Crète  ne  serait  pas  réduite  en  province  ;  et  la  guerre  fut  dé- 
crétée. Gécilius  Métellus  débarqua  sans  obstacle  dans  la  patrie 
de  Jupiter,  et  fut  bientôt  maître  de  Cydonie ,  de  Gnosse  et  de 
Lyctus  ;  l'île  entière  était  soumise ,  quand  les  habitants ,  irrités  de 
ses  traitements  sévères ,  invoquèrent  l'appui  de  Pompée.  Celui-ci, 

(1)  «c  U  ne  fle  détoania  pas  da  chemin  qu'il  s'était  tracé  pour  courir  au  bu- 
tin  ;  le  libertinage  ne  l'entratna  pas  aux  Tolnptés,  ni  la  nature  aux  jouissances, 
ni  la  renommée  du  pays  an  désir  de  le  connaître ,  ni  même  la  fatigue  an  repos. 
Bien  plus,  les  tableaux  et  les  statues  et  les  autres  ornements  des  villes  grec- 
ques, que  quelques  hommes  espéraient  bien  ravir,  il  ne  voulut  pas  même  les 
voir.  Aussi  pensait-on  partout  non  que  Pompée  fût  envoyé  d'ici ,  mais  qu'il 
éUlt  tombé  du  ciel  ;  et  l'on  commençait  à  croire  qu'il  y  avait  eu  autrefois  à 
Rome  des  hommes  d'un  désintéressement  pareil ,  ce  qui  jusqu'alors  avait  paru 
incroyable  aux  étrangers.  »  Cicéron,  Pro  lege  Manilia,  14. 
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toujours  prêt  à  s'approprier  la  gloire  de  ses^  rivaux,  déclara  que  la 
Crète  faisait  partie  de  la  province  qui  lui  était  échue  ;  que  Métellus 
usurpait  le  titre  de  général ,  et  n'était  pas  en  droit  ^e  traiter.  Oc- 
tave, son  lieutenant,  enj^oyé  par  lui  sur  les  lieux ,  alla  jusqu'à  se 
joindre  aux  pirates  pour  entraver  les  opérations  de  Métellus.  Mais 
«ce  dernier ,  sans  s'en  inquiéter,  acheva  la  conquête^  et  réduisit 
File  en  province.  Cependant  tout  l'éclat  de  cette  expédition  re- 
jaillit encore  sur  Pompée,  qui ,  selon  ses  admirateurs ,  fit  vers  la 
fin  de  l'hiver  les  préparatife  d'une  guerreincessante  qu'il  devait 
porter  sur  mille  points  divers ,  pour  menacer  à  la  fois  tous  les  pays 
et  tous  les  peuples  ;  et  qui ,  l'ayant  entreprise  au  commencement 
du  printemps ,  la  termina  au  milieu  de  Tété  (l). 
Trionpbe  de  Pompéc  y  vainqucur  en  Europe ,  en  Asie  »  sur  les  mers ,  eut  le 
Poupée,  pi^g  magnifique  triomphe  que  l'on  eût  encore  vu.  Ce  ne  fut  pas 
assez  d'une  procession  de  deux  jours  pour  faire  passer  sous  les 
regards  du  peuple  les  dépouilles  et  les  noms  des  vaincus  :  le  Pont, 
TArménie,  la  Cappadoce,  la  Paphlagonie ,  la  Médie^  la  Colchide , 
ribérie,  l'Albanie,  la  Syrie ,  la  Cilicie  y  la  Mésopotamie ,  la  Phé- 
nicie ,  la  Palestine ,  la  Judée ,  l'Arabie ,  les  pirates  ;  plus  de  mille 
places  fortes  et  près  de  neuf  cents  villes  prises;  huit  cents  na- 
vires de  course  capturés,  trente-neuf  villes  repeuplées  ;  les  revenus 
publics  portés  de  cinquante  millions  de  drachmes  à  près  de  quatre- 
vingt-deux;  vingt  mille  talents  versés  au  trésor,  sans  compter 
mille  dnq  cents  drachmes  distribuées  à  chacun  de  ses  soldats , 
tels  étaient  les  trophées  étalés  par  Pompée.  Derrière  son  char 
marchaient ,  indépendamment  des  otages  albanais  et  de  ceux  du 
roi  de  Comagène,  trois  cent  vingt-quatre  prisonniers  de  marque, 
entre  autres  celui  des  fils  de  Tigrane  qui  s'était  souillé  d'une  tra- 
hison ,  avec  sa  femme  et  sa  fille  ;  la  femme  de  Tigrane  lui-même  ; 
Aristobule,  roi  des  Hébreux;  la  sœur  de  Mithridate,  avec  ses 
cinq  fils  et  plusieurs  femmes  scythes.  Au  lieu  de  faire  égorger  tous 
ces  malheureux ,  selon  l'usage  romain ,  il  les  renvoya  dans  leur 
pays ,  à  Texception  d' Aristobule  et  de  Tigrane.  Aussi  toutes  les 
bouches  répétaient-elles  ses  louanges  ;  le  titre  de  Grand  lui  fut 
confirmé  d'une  voix  unanime,  bien  qu'il  en  fût  plus  redevable  à  la 
fortune  qu'à  lui-même;  il  ne  devait  pas  même  savoir  le  con- 
server (2). 

(l)CicÉRON,  Prolege  Manilia. 

(2)  L'inscription  placée  par  Pompée  dans  le  temple  de  Minerve ,  qu'il  fit  éle- 
ver au  champ  de  Mars ,  est  remarquable  par  son  élégance.  Elle  nous  a  été  con- 
servée par  Pline  y  Hist,  NaL,  VII,  27  :  cmeius  pompeujs  iiagnus  imperator  » 
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CHAPITRE  XL 

POMPÉE,  LES  CBETALIBR8,  VERBÈ8,  CATOM,  CRASSUS,  CÉSAII. 

L'autorité  conférée  à  Pompée  par  la  loi  Gabinia  dépassait  toat 
ce  qu'on  avait  vu  jusqu'alors  :  en  vain  quelques  patricieDs  s'é- 
criaient que  c'était  faire  de  la  république  une  monarchie  ;  que 
Sylla  lui-même,  avec  ses  violences,  avait  poussé  moins  loin  ses 
usurpations.  Gatulus,  voyant  qu'on  ne  Técoutait  pas»  prononça 
ces  paroles  :  Fuyons^  pères  conscrits;  retiranS'fums ,  comme 
firent  nos  pères ,  sur  quelque  montagne  ou  sur  des  rochers, 
où  nous  puissions  trouver  un  asile  cofUre  la  servitude  qui  nous 
menace. 

£n  effet,  le  pouvoir  public  avait  été  partagé  jusqu'alors  entre 
plusieurs  magistrats ,  dont  l'un  faisait  obstacle  à  l'autre  :  ce  qui 
empêchait  les  abus,  ou  rendait  du  moins  le  concert  difficile.  Cette 
sage  précaution  était  désormais  détruite  par  les  commissions  ex- 
traordinaires ;  et  du  moment  où,  dans  les  grands  périls ,  on  ne 
crut  pouvoir  sauver  la  république  qu'en  confiant  à  un  seul  homme 
une  autorité  sans  limites,  la  liberté  ne  subsista  plus  que  de  nom. 
Pompée  dissimulait  son  ambition  ;  quand  il  se  vit  appelé  à  com- 
battre Mithridate,  il  s'écria  :  Quoi!  jamais  un  instant  de  repos! 
je  ne  pourrai  donc  jamais  vivre  tranquille  près  de  ma  femme! 
Eeureux  qm  passe  ses  jours  dans  r  obscurité  !  Puis,  lorsque  tous 
craignaient  qu'il  n'imitât  Sylla  (l)  et  ne  dirigeât  contre  la  répu- 
blique l'armée  levée  avec  l'argent  de  la  république,  il  la  licencia, 
traversa  l'Italie  en  simple  particulier,  partout  accueilli  avec  des 
démonstrations  de  joie  incroyables,  et  entouré  jusqu'à  Rome  d'un 

BBLLO  TRIGINTA  4MN0RUM  GOMFECTO  ,  FUSIS,  FUCATIS,  0CC1SI8,  IN  DEDITIOMEII  AC- 
CBPTI8  HOMraDM  CENT1E8  VICIES  8EMEL ,  CENTENI8  OCTOGINTA  TRIBUS  MILLIBUS; 
DEPRE881S  ACT  CAPTIS  NATIBOS  SEPTINGBNTIS  QDADRAGINTA  8BX  ;  0PP1DI8,  CASTELLIS 
VILLE  QUINGENTI  TIGINTIS  OCTO  IN  FIDEM  RECEPTIS;  TERRIS  A  II£Ori  LACU  AD  RU< 
BROHMARE  8UBACTIS,  TOTUM  MBRITO  MINERVE. 

(1)  Cicéron  écrivait  à  Atticas  (IX,  10)  :  Hoc  turpe  Cneius  noster  biennio 
ante  cogiiavit  ;  ita  syllaturit  animus  ^us  et  proscripturit,  £t  dans  une 
«aire  leUre  (IX,  7)  :  Mirandum  in  modum  Cneius  noster  Syllani  regni 
simUitudinem  concrepivit  :  el6à>ç  «rot  Xéyb)  nihU  unquam  minus  obscure 
tuUt. 

T.  IV.  JO 
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cortège  toujours  croissant.  Mais  s*il  avait  la  vanité  d^étre  chef  de 
parti ,  et  s'il  est  vrai  qu'il  eût  pu  facilement  arriver  à  la  l^ran- 
nie,  il  n^est  pas  moins  certain  qu'après  avoir  rendu  aussi  précaire 
Texistencede  la  république,  il  manqua  de  résolution  ouid'habileté. 

Il  s'était  d'abord  détaché  des  chevaliers  et  de  la  cause  italienne, 
pour  se  ranger  du  côté  des  nobles,  ce  qui  le  fit  htor  des  uns  comme 
un^déserteur,  et  mépriser  des  autres.  Sylla ,  pour  se  l'attacher, 
flatta  sa  vanité  ;  mais  il  ne  fit  pas  même  mention  de  lui  dans  son 
testament,  où  il  n'oublia  aucun  de  ses  amis.  Pompée  resta  fidèle 
au  parti  aristocratique  jusqu'à  l'instant  où,  voyant  que  celui  des 
vétérans  de  Sylla  s'effaçait,  tandis  que  la  cause  des  chevaliers  et 
de  la  plèbe  reprenait  vigueur,  il  revint  à  elle  et  en  devint  le  prin- 
cipal appui. 

Sylla  avait  à  peine  fermé  les  yeux,  que  les  tribuns  s'efforcè- 
rent de  recouvrer  l'autorité  qu'ils  avaient  perdue  :  la  guerre  des 
pirates  ayant  causé  une  disette  dans  Rome,  le  consul  Âurélius 
Cotta  proposa,  comme  remède  aux  maux  présents,  de  rendre  aux 
tribuns  leur  ancien  pouvoir,  et  il  fit  décréter  qu'ils  pourraient  à 
Tavenir  posséder  les  premières  charges  de  la  république.  Pompée 
compléta  l'œuvre,  en  restituante  la  plèbe  l'élection  de  ses  tribuns 
et  en  rétablissant  les  comices  par  tribus  ;  c'était  un  ach^ninement 
vers  la  révolution  qui  devait  enlever  les  jugements  aux  sénateurs. 
11  fallait,  pour  y  parvenir,  prouver  au  peuple  combien  les  pro- 
vinces étaient  traitées  tyranniquement  depuis  que  les  sénateurs 
étaient  les  seuls  juges  de  leurs  propres  méfiedts,  et  trouver  un  gou- 
verneur des  plus  iniquei^  à  faire  poursuivre  par  un  accusateur  élo- 
quent :  deux  hommes,  Verres  et  Marcus  Tullius  Qcéron,  se  ren- 
contrèrent à  point  pour  servir  les  vues  de  Pompée. 
cicéroD.  Gicéron,  natif  d'Arpinum  et  chevalier,  joignait  à  une  faconde 
merveilleuse  une  souplesse  de  talent  extraordinaire  (1).  Il  com- 

(1)C.  MIDDL6T0N  trace,  dans  la  Vie  de  Cicéron  (Dublin,  1741,  in-S**), 
riiistoire  de  ce  temps;  mais  il  est  partial  à  l'excès  pour  son  héros.  Avant  lui, 
Francesgo  Fabricio  avait  écrit  Touvrage  intitulé  Sebastiani  Corradi  quœstura 
et  M.  T.  Ciceronis  historia,  dans  lequel  il  embrasse,  en  très-bon  latin,  la 
défense  de  TÂrpinate  contre  Dion  et  Plntarque.  Il  fatigue  néanmoins  par  une 
allégorie  perpétuelle,  alors  a  la  mode,  supposant  qu*un  questeur  préseote 
comme  monnaie  de  bon  aloi  les  actions  de  Cicéron,  ea  opposition  à  la  fausse 
monnaie  des  historiens  grecs.  On  ne  saurait  mieux  étudier  cette  époque  que  dans 
les  lettres  de  Gicéron,  dans  Tordre  surtout  où  elles  ont  été  classées  et  traduites 
en  allemand,  par  C  M.  Wieland,  Zurich,  1808, 6  vol.;  ou  Vienne,  1813,  12 
▼ol.  in- 12,  en  latin  et  en  allemand.  Ch.  G.  Sghdtz  ,  professeur  à  léoa,  a  publié 
la  même  année  un  ouvrage  important  aussi  à  consulter,  sous  le  titre  de  :  M' 
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pofiwi  d'abmd  un  pMiie  en  l'honneur  de  Marin»,  son  compatriote, 
et  qui  lui  aurait  valu  la  réputation  de  poète  distingué,  s'il  ne  fût 
devenu  le  premier  des  orateurs.  Tandis  que  son  génie  se  formait 
an  contaet  des  rhéteurs  et  des  sophistes  grecs ,  il  étudiait  toutes 
les  branches  de  la  Jurisprudence  sous  L.  Grassus,  grand  partisan 
des  prérogatives  du  sénat.  Qcéron  n'avait  point  ces  qualités  qui 
entraînent,  et  manifestait  rarement  toute  sa  pensée;  mais,  sans 
s'élever  à  une  grande  liauteur,  il  avançait  toujours.  Il  défendit 
Roscius  9  qu'un  affranchi  de  Sylla  voulait  faire  condamner  pour 
s'approprier  ses  dépouilles.  Bien  que  Tullius  ne  courût  aucun 
danger  dans  cette  plaidoirie,  où  il  flattait  avec  mesure  le  dictateur, 
attribuant  à  la  multiplicité  de  ses  occupations  les  excès  auxquels 
se  portaient  ses  créatures,  on  lui  sut  gré,  jeune  comme  il  l'était, 
d'élever  la  voix  en  faveur  de  l'humanité,  qui  trouvait  trop  rare- 
ment des  défenseurs  (  i  ) .  On  se  plut  à  l'entendre  reprocher  leur  ini- 
quité à  ceux  qui  s'étaient  enridiîspar  les  proscriptions;  qui,  pos- 
sesseurs heureux  de  maisons  de  plaisance  aux  environs  de  Rome, 
de  palais  ornés  de  vases  de  Corinthe  et  de  Délos,  de  trépieds  va- 
lant une  métairie,  d'argenterie,  d'étoffes,  de  tableaux,  de  statues 
et  de  marbres;  entourés  d'une  foule  de  cuisiniers  et  de  boulan- 
gers, de  porteurs  de  litière ,  se  promenaient  triomphalement  dans 
le  Forum. 

Pompée  jugea  donc  que  la  popularité  et  l'éloquence  de  Qcéron 
le  serviraient  à  souhait  pour  porter  à  l'aristocratie  le  coup  qu'il 
lui  préparait.  Le  sénateur  Verres,  ami  des  Métellus  et  des  Sci- 
pions,  avait  passé  sa  jeunesse  dans  la  débauche  ;  questeur  de  Car^ 
bon  dans  la  guerre  civile,  il  déserta  à  l'ennemi  avec  la  caisse. 
Lieutenant  de  Dolabella,  envoyé  en  Asie  pour  combattre  les  pira- 
tes, il  ât  lui-même  la  course  et  commit  les  forfaits  les  plus  atro- 
ces. Scaurus,  les  ayant  tous  énumérés  dans  un  pamphlet,  alla  le 
lui  soumettre,  en  le  menaçant  de  se  porter  son  accusateur,  s'il  ne 
lui  révélait  pas  tous  les  méfaits  de  Dolabella  :  Verres  trahit  son 
chef,  et  déposa  en  jugement  contre  lui. 

Épris  à  Lampsaque  de  la  fille  de  Philodamus ,  il  ordonne  à  ses 
licteurs  de  la  lui  amener  ;  mais  les  frères  et  le  père  de  la  Jeune 

Ciceronis  epistolœad  Atticum,  ad  Q.fratrem,  et  qux  vulgo  adfamiliares 
dkuntur,  temporis  ordine  dispositœt  etc.  Il  a  été  réimprimé  à  Milan  ea  12 
vol.  in-8o,  avec  une  traductioo  p^r  Cesari  et  des  éclaircissements. 

(1)  «  Tous  ceux  qqe  yous  voyez  assister  à  cette  cause  pensent  qu'il  faut 
porjtêr  remède  à  de  telles  iniquités  :  la  perversité  des  temps  les  empêche  d'y 
remédier  eux-mêmes.  »  Pro  Roscio  Amerino. 

10. 
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fille  repoussât  la  Tiolenoe  par  la  force,  et  11  eo  résulte  un  soulève- 
ment que  les  chevaliers  et  les  négociants  romains  ont  beaucoup 
de  peine  à  apaiser.  Peu  après,  Verres  cite  Philodamus  à  son  tri* 
bunid,  et  l'envoie  à  la  mort.  Revenu  à  Rome  en  qualité  de  préteur, 
il  siège  comme  juge,  et  se  laisse  gouverner  par  une  courtisane 
grecque  et  par  un  infâme  favori  qui  trafiquent  des  jugements. 
Qu'attmdre  d'un  pareil  homme  envoyé  en  Sicile  avec  le  titre  de 
proconsul,  c'est-à-dire,  d'arbitre  suprême  du  pays? 
Lasiciif.  Cette  lie,  malgré  tous  les  maux  qu'elle  avait  soufferts,  était 
encore  la  plus  florissante  des  provinces.  Elle  avait  appris  la  pre- 
mière aux  Romains  combien  il  est  beau  de  coiâmander  à  d'au- 
tres peuples  (l)  :  servant  de  point  de  relâche  sur  la  route  d'A- 
frique, elle  avait  facilité  la  conquête  de  Garthage  par  les  appro- 
visionnements qu'elle  fournissait  aux  consuls  :  Scipion,en  récom- 
pense, lui  avait  rendu  les  dépouilles  enlevées  par  les  Carthaginois 
dans  les  guerres  précédentes.  Rome,  qui  tirait  de  grands  avan- 
tages de  son  commerce ,  la  regardait  comme  le  grenier  de  l'I- 
talie. Elle  lui  avait  fourni,  en  effet,  durant  la  guerre  sociale,  des 
toUes,  des  blés,  des  cuirs;  elle  avait  entretenu,  habillé,  armé  des 
troupes  considérables.  Cicéron  évalue  à  trente  millions  de  bois- 
seaux le  froment  exporté  annuellement  de  la  Sicile,  ce  qui  re- 
présente une  valeur  de  quatre  cent  cinq  millions  de  francs,  ou 
quatre-vingt-dix  millions  de  sesterces.  Les  riches  et  les  capitalistes 
y  affermaient  de  vastes  domaines.  On  peut  se  faire  une  idée  de  ce 
que  rapportait  Timpôt  du  vingtième  sur  les  objets  de  commerce 
dans  une  île  où  les  ports  étaient  en  si  grand  nombre  :  du  seul 
port  de-  Syracuse,  Verres,  d'après  l'assertion  de  Gcéron,  avait, 
dans  Tespace  de  quelques  mois,  tiré  douze  millions  de  sesterces. 
Beaucoup  de  Romains  s'étaient  enricliis  dans  cette  province  fer- 
tile et  si  voisine,  qu'elle  pouvait  être  considérée  comme  un  fau- 
bourg de  Rome.  Mais  l'amitié  des  forts  est  funeste.  La  Sicile  avait 
oublié  son  ancienne  grandeur  :  elle  était  tombée  dans  cet  abîme 
d'oppression  où  les  âmes  découragées ,  avilies,  ne  trouvant  plus 
même  la  force  de  s'indigner  et  de  se  plaindre,  baisent  la  main 
qui  les  enchaîne  (2). 

(i)  CicéRCN,  in  Verrem^  II. 

(3)  Telle  est,  selon  nous,  l'idée  que  Ton  peut  déduire  raisonnablement  des 
éloges  ampoulés  de  Cicéron  :  Sicporro  honwnes  nostros  diligunt,  ut  hU 
solis  neque  publieanus  neque  negotiator  odio  sit  Magistratuum  autem 
nostroruminfurias  itamultorum  itUerunt,  utnunquam  ante  hoc  tempus 
adaram  legum>  prœsidiumque  publico  consilio  confugerint.,.  Sic  a  ma- 
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Ce  qae  n'avaient  pa  feire  les  guerres  des  C!artlu^<^  ni  celle  verrét  m 
des  esclaves  fut  accompli  par  Verres.  Après  s'être  assuré  la  Ihyeor 
des  Siciliens,  en  faisant  égorger  tons  ceux  des  soldats  de  Sertorius 
qui  avalent  cherché  un  refuge  dans  cette  tle,  il  y  disposa  de  tout 
selon  son  bon  plaisir.  Sous  un  tel  magistrat,  la  Sidle  ne  ftrt  pas 
plus  gouvernée  par  les  lois  romaines  que  par  ses  institations  na- 
tionales :  personne  ne  put  sauver  le  moindre  objet  de  prix,  à 
moins  de  l'avoir  dérobé  soigneusement  à  sa  rapadté  clairvoyante. 
Durant  trois  années  les  jugements  n'eurent  pour  règle  que  son  ca- 
price. Il  avait  des  calomniateurs  à  gages,  et  c'était  lui  qui  dlait, 
lui  qui  instruisait ,  lui  qui  prononçait.  Des  propriétés  patrimo- 
niales furent  adjugées  à  des  étrangers  >  des  amis  dévoués  de  la 
république,  déclarés  ses  adversaires  ;  des  citoyens  romains  mis  k 
la  tortnre  ou  envoyés  au  supplice  ;  des  criminels  absous  à  prix 
d'ai^ent;  les  personnes  les  plus  honnêtes  poursuivies  et  condam- 
nées en  leur  absence.  Voilà  pour  les  particuliers;  mais  ce  n'était 
pas  assez  :  des  ports  et  des  places  bien  fortifiées  furent  ouverts 
aux  pirates  ;  des  offlders^  dont  les  troupes  s'étaient  laissé  vaincre 
parce  que  Verres  ne  leur  payait  pas  leur  solde,  furent  mis  à 
mort  ;  des  flottes  entières,  d'une  grande  utilité  pour  la  défense  des 
côtes,  furent  perdues  ou  vendues  honteusement.  Nous  ne  disons 
rien  des  violences  dont  les  malheureux  Siciliens  ne  pouvaient 
sauver  leurs  femmes  et  leurs  filles. 

En  considérant  même  comme  exceptionnelle  l'ignorance  gros- 
sière de  Mummius ,  on  peut  dire  que  jamais  les  Romains  n'eurent 
pour  les  arts  un  véritable  amour  ni  un  goût  éclairé.  Gicéron  lui- 
même  croit  devoir  s'excuser  de  l'estime  qu'il  fait  des  ouvrages  de 
peinture  et  de  sculpture  f l).  Ils  avaient  cependant  appris,  par  le 
prix  énorme  qu'en  donnaient  les  amateurs,  et  par  le  déplaisir  que 
témoignaient  les  villes  grecques  vaincues,  en  se  les  voyant  ravir,  à 
les  apprécier  à  leur  tour  et  à  les  considérer  comme  un  trophée  glo- 
rieux pour  la  ville,  comme  un  ornement  dans  les  palais.  Lorsque 
Pison  était  proconsul  dans  l'Achaïe  (nouspassons  sur  les  exactions, 


jmibus  suis  acceperunt,  tanta  poptUi  Romani  in  Siculoi  esse  bénéficia  ttU 
etiam  injurias  nostrorum  hominum  perferendas  putarent  In  neminem 
civitatesante  hune  (Verrem)t€stimùnium  publiée  tUxerunt;  hune  denique 
ipsum  pertulissent,  si,  etc.,  etc.  »  In  Verrem,  H. 

(1)  Dicet aliquis  :  Quid?  Tu  isia pertnagno  œstimas!  Ego  veroadmeam 
rationem  usumque  non  œstimo  :  verumtamen  a  vobis  id  arbitror  speetari 
oportere,  quanti  hxc  eorum  judieio  qui  studiosi  sunt  harum  rerum,  âesti- 
nmtur,  quanti  venire  soleant,  etc.  In  Verrem,  IV. 
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les  actes  de  tyrannie  et  de  libertinage  auxquels  des  vierges  et  des 
matrones  ne  purent  se  soustraire  qu'en  se  jetant  dans  des  puits),  il 
dépouilla  Byzance  des  nombreuses  statues  qu'on  y  avait  conser- 
vées religieusement,  au  milieu  des  plus  grands  périls  de  la  guerre 
contre  Mitbridate.  Il  n'y  eut  pas  un  temple  dans  la  Grèce,  pas  un 
bois  sacré  dont  il  n'enlevât  les  simulacres  et  les  ornements  (1). 

La  Sicile,  grecque  elle-même,  ancienne  résidence  de  souverains 
puissants,  florissante  par  le  commerce  et  mère  d'artistes  illustres, 
était  surtout  riche  en  chefs-d'œuvre.  Verres  n'eut  garde  de  laisser 
échapper  l'occasion  de  se  procurer  une  galerie  des  plus  magni- 
fiques. Avant  son  arrivée  il  avait  eu  déjà  la  précaution  de  s'infor- 
mer des  villes  où  se  trouvaient  les  morceaux  les  plus  estimés,  et  il 
en  dépouilla  lepays  en  se  les  faisant  livrer  à  un  prix  qu'il  fixait  lui- 
même,  et  souvent  à  l'aide  de  fbaudeet  de  violence.  «  J'affirme,  dit 
or  Gicéron,  que  dans  toute  cette  opulente  et  ancienne  province,  où 
c<  sont  tant  de  villes,  tant  de  familles,  tantde  richesses,  il  n'est  pas 
cf  un  v&s^  d'argent,  de  Ckirinthe  ou  de  Délos ,  pas  une  pierre  pré- 
ci  cieuse,  pas  un  ouvrage  d'or  ou  d'ivoire,  une  statuette  de  bronze, 
ce  de  marbre  ou  d'autre  matière ,  pas  un  tableau  sur  bois  ou  sur 
(îf  toile ,  qu'il  n'ait  examiné,  sauf  à  s'approprier  ce  qui  lui  conve- 
(i  nait  0  II  proteste  que  ce  n'est  pas  là  de  sa  part  une  amplification 
oratoire,  un  moyen  mis  en  avant  pour  aggraver  l'accusation  ;  mais 
qu'il  exprime  les  faits  dans  toute  la  précision  des  termes.  Une 
partie  de  son  accusation  contre  Verres  roule  sur  les  ouvrages  d'art 
enlevés  par  ce  proconsul ,  et  ce  n'est  pas  la  moins  intéressante  à 
lire,  en  ce  qu'elle  fait  connaître  et  la  multitude  des  chefi^d'œu- 
vre  (2)  qui  passèrent  de  l'île  ainsi  dépouillée  dans  la  galerie  de 
Verres^  et  les  moyens  qu'il  mit  en  œuvre  pour  s'en  emparer. 

Ayant  remarqué  un  jour  sur  une  lettre  l'empreinte  d'un  beau 
cachet ,  il  envoya  chercher  le  propriétaire  et  exigea  son  anneau. 
Antiochtts,  fils  du  roi  de  Syrie,  s'était  proposé,  en  venant  à  Rome 
pour  solliciter  la  bienveillance  du  sénat ,  de  faire  don  à  Jupiter 
Gapitolin  d'un  candélabre  digne,  par  le  travail  et  par  la  richesse, 
du  lieu  auquel  il  était  destiné  et  de  la  magnificence  du  donateur. 
Le  piînce  débarque  en  Sicile,  et  est  invité  à  souper  par  Verres, 

(1)  CicÉRON ,  de  Provinciis  constUaribus ,  4. 

(2)  Dans  le  nombre  étaient  an  Apollon  et  an  Hercale  de  Myron ,  un  Gupidoa 
de  Praxitèle  ;  etSyracase  (dit  Torateur  dans  son  exagération)  perdit  alors  plus 
de  statues  qa*elle  n'avait  e»  à  regretter  d'tiomraes  tors  du  siège  de  Métellas. 
Itr,  9, 10.  Voy.,  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres^  t.  IX,  une  dissertation  de  Fraugier,  intitulée  la  Galerie  de  ferrés. 
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qoi  étale  dans  la  salle  du  festin  tous  ses  admirables  vases  d'ar- 
gent et  une  magnificence  vraiment  royale.  Antiochns  invite  à  son 
tour  le  préteur^  et  déploie  à  ses  yeux  les  richesses  asiatiques  qu'il 
traîne  à  sa  suite ,  des  vases,  des  métaux  du  plus  grand  prix , une 
vaste  eoupe  d'une  seule  pierre  précieuse,  une  aiguière  à  anse  d'or. 
Verres  s'extasie  à  Taspect  de  si  beaux  ouvrages,  et  ne  tarit  pas  en 
élevés  ;  puis,  de  retour  chez  lui,  il  envoie  prier  le  roi  de  les  lui  prê- 
ter, seulement  pour  les  montrer  à  ses  orfèvres.  Antiochus  se  rend 
à  eedésir  sans  le  moindre  soupçon,  et  lui  confie  Jusqu'à  ce  magni- 
fique candélabre  qu'il  conservait  si  précieusement.  Mais  quand  il 
est  question  de  restituer,  Verres  dif^e  de  jour  en  Jour  et  finit  par 
lui  demander  effrontément  en  don  les  objets  qui  lui  avaient  été 
prêtés.  D'abord,  le  prince  refuse,  puis  se  décide  à  réclamer  seule- 
ment le  candélabre  destiné  au  peuple  romain ,  faisant  le  sacri- 
fice de  tout  le  reste.  Mais  Verres,  sous  un  prétexte  frivole,  lui 
enjoint  de  sortir  de  la  province  avant  la  nuit. 

Il  y  avait  à  Ségeste  une  Diane  non  moins  remarquable  pai*  la 
beauté  du  travail  que  vénérée  des  habitants  :  les  Carthaginois  s'en 
étaient  jadis  emparés  ;  mais  Publius  Scipion  l'avait  rendue  à  la 
ville.  Verres  la  trouve  à  son  goût  et  la  demande,  mais  on  la  lui 
refuse.  Alors  les  habitants  et  les  magistrats  sont  en  butte  à  ses 
vexations,  il  va  jusqu'à  les  affomer  en  empêchant  l'approvisionne- 
ment des  marchés  :  ils  se  décident  enfin  à  lui  laisser  prendre  la 
statue  de  la  déesse.  On  avait  pour  cette  image  une  telle  dévotion, 
qu'il  ne  se  trouva  personne  à  Ségeste,  homme  libre  ou  esclave, 
citoyen  ou  étranger,  pour  oser  y  porter  la  main.  Verres  fit  donc 
venir  du  cap  lilybée  des  ouvriers  étrangers,  qui  la  transportèrent 
pour  un  prix  convenu.  Il  serait  impossible  de  dire  l'indignation 
des  hcHumes,  les  lam«itations  des  femmes,  qui,  répandant  sur  la 
statue  des  huiles  odorantes  et  la  couvrant  decoui*onnes,  l'escortè- 
rent, en  brûlant  des  parfîims,  jusqu'aux  limites  de  leur  territoire. 
Puis,  comme  les  citoyens  ne  cessaient  de  se  plaindre  de  ce  que  le 
piédestal ,  sur  lequel  était  inscrit  le  nom  de  P.  Scipion,  fût  seul 
resté  dans  leurs  murs,  Verres  donna  ordre  de  l'enlever  également. 
L'île  entière  considérait  comme  plus  sacrée  encore  la  Cérès 
d'Ënna,  symbole  de  la  civilisation  répandue  par  l'agriculture, 
car  la  contrée,  suivant  les  traditions,  avait  été  le  théâtre  des  aven- 
tures de  la  déesse.  Sa  statue,  en  marbre,  n'échappa  pas  à  la  con- 
voitise du  préteur  ;  et  les  Siciliens  s'en  montrèrent  plus  irrités 
qu'ils  ne  l'avaient  été  jusque-là  par  les  spoliations,  les  contribu- 
tions arbitraires,  les  jugements  iniques,  les  adultères  et  les  violences. 


Digitized  by 


Google 


152  CINQUtBMB  BI^OQUB. 

Ce  V^rès  osa  substituer  une  fête  en  son  honneur  à  celle  que 
Ton  célébrait  en  commémoration  de  la  prise  de  Syracuse  par  Mé- 
tellus:  infortunée  Sicile,  réduite  à  fêter  ou  son  vainqueur  ou  son 
spoliateur  I 

Ce  qui,  plus  que  tout  le  reste,  excita  Tindignation  à  Rome,  ce 
fut  d'avoir  osé  feire  battre  de  verges  un  citoyen.  Un  €itoy&%  ro- 
main y  s'écriait  Cicéron ,  a  été  battu  dans  le  forum  de  Messine , 
sans  que  ce  malheureux  fit  entendre  y  cm  milieu  des  douleurs  et 
des  coups j  un  seul  gémissement,  ni  d'autres  paroles  que  celles- 
ci  :  Je  suis  citoyen  romain  !  Tous  frémirent  d'horreur  en  enten- 
dant raconter  un  fait  si  odieux ,  sans  songer  aux  milliers  de  mal- 
heureux entassés  dans  les  ergastules,  fustigés  jusqu'à  la  mort, 
selon  le  caprice  des  maîtres  ou  des  gardiens  :  mais  les  esclaves 
n'étaient  pas  citoyens,  c'étaient  seulement  des  hommes. 

Voilà  ce  qu'un  préteur^  dans  l'espace  de  trois  années,  osa 
faire  aux  portes  de  Rome.  Personne  n'ignorait  ses  excès  crimi- 
nels, et  personne  ne  l'accusait.  Verres  expédiait  tous  les  ans  à 
Rome  deux  navires  chargés  de  butin,  et  il  se  vantait  hautem^t 
d'avoir  tant  volé,  qu'on  ne  pouvait  plus  le  condamner.  Les  2^ci- 
liens  eux-mêmes  n'osaient  s'adresser  directem^t  au  sénat  pour 
obtenir  justice.  Ils  réclamèrent  l'appui  de  Cicéron  ;  et  même,  l'ac- 
cusation intentée,  préteurs,  licteurs  menaçaient  ceux  qui  venaient 
se  plaindre,  et  empêchaient  les  témoins  de  déposer.  Nonobstant 
ces  obstacles,  et  quoique  Verres  fut  protégé  par  des  personnages 
considérables,  défendu  par  le  fameux  Hortensius  et  par  la  toute- 
puissance  de  l'or,  Cicéron  osa  se  charger  de  l'accuser.  Cédant  aux 
instances  des  Syracusains  et  des  habitants  de  Messine,  il  alla  re- 
cueillir des  témoignages  ;  et  bien  que  Verres  mit  tout  en  œuvre 
pour  retarder  le  jugement,  il  présenta  l'acte  d'accusation.  Il  dé- 
ploya, dans  les  diverses  phases  du  procès ,  toute  [la  puissance  et 
tout  le  prestige  de  son  éloquence.  Les  sénateurs,  dans  l'espoir 
d'éviter  les  scandaleuses  révélations  du  Forum,  se  hâtèrent  de 
condamner  Verres  à  l'exil  et  à  restituer  aux  Siciliens  quarante- 
cinq  millions  de  sesterces ,  la  moitié  à  peine  de  ce  qu'il  leur  avait 
volé. 

Mais  les  discours  de  Cicéron  circulèrent  manus(»îts  ;  ils  s<»t 
restés  comme  un  témoignage  des  excès  de  l'aristocratie  romaine, 
et  pour  justifier  la  haine  que  lui  portaient  les  provinces.  Quelque 
bien  appuyé  que  fût  Cicéron,  on  doit  lui  tenir  compte  de  la  fran- 
chise avec  laquelle  il  révéla  une  foule  de  prévarications  et  dé- 
masqua les  nobles  qui  avaient  prêté  la  main  aux  crimes  de  Verres  ; 
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entre  autres ,  ce  Néron  qui  condamna  à  mort  un  père  coupable 
d'ayoir  défendu  contre  Yerrès  l'honneur  de  sa  fille.  Toute  la  no* 
blesse  fut  donc  frappée  du  même  coup,  et  Ton  vit  le  danger  qu'il 
y  avait  à  laisser  les  sénateurs  en  possession  des  jugements. 

Gicéron  n'avait  pas  dissimulé  au  sénat  qu'il  était  nécessaire  de 
fraj^r  Yerrès  d'un  châtiment  sévère,  afin  de  prouver  qu'il  ne 
se  laissait  pas  diriger  uniquement  par  la  faveur  et  par  la  brigue, 
et  qu'il  savait  aussi  c<mdamner  un  homme  perdu  de  crimes. 
Il  rappela  que  Q.  Gatulus  avait  dit,  peu  auparavant,  que  les  pères 
conscrits  s'acquittaiait  mal  et  avec  iniquité  des  fonctions  judi- 
ciaires ;  il  ajouta  que,  s'ils  les  avaient  exercées  à  la  satisfeiction 
du  peuple  romain^  on  n'eût  pas  regretté  les  jugements  tribuni- 
tiens  :  il  rappela  enfin  que  Pompée  lui-même,  ayant  manifesté, 
après  avoir  été  nommé  consul,  l'intention  de  rétablir  la  juridic- 
tion des  tribuns,  obtint  des  applaudissements  unanimes  (l). 
Mais  l'avis  ne  fut  pas  écouté;  et  le  parti  démoci*atiquey  dont 
Pompée  était  l'idole  par  ses  victoires ,  son  caractère  et  sa  po- 
pularité, prit  de  nouvelles  forces.  Au  lieu  d'imiter,  au  milieu  de 
ses  triomphes,  le  luxe  fastueux  que  l'on  voyait  afficher  à  Luculius 
et  aux  autres  généraux  ou  magistrats  revenus  de  l'Asie,  Pompée 
affectait,  au  contraire,  du  mépris  pour  leur  conduite,  tout  en 
laissant  ses  amis  étaler  insolemment  des  richesses  mal  acquises. 
Touché  de  pitié  pour  le  sort  d'Athènes,  il  donna  cinquante  talents 
pour  la  reconstruire,  et  fit  distribuer  aux  philosophes  de  Rhodes,  ''••**"'^*'**"- 
où  il  s'était  arrêté  pour  les  entendre  discuter,  un  talent  par  tête. 
Lors  de  L'ouverture  solennelle  de  son  théâtre,  il  offrit  au  peuple 
le  spectacle  de  combats  dans  lesquels  des  éléphants  furent  mis 
aux  prises,  et  où  périrent  cinq  cents  lions.  C'étaient  là  des  moyens 
infaillibles  pour  se  procurer  les  bonnes  grâces  du  peuple,  qui  allait 
jusqu'à  s'apitoyer  sur  les  chagrins  que  lui  causait  l'inconduite  de 
Mutia,  sa  femme,  qu'il  se  vit  contraint  de  répudier.  Son  nom  fiit 
porté  aux  nues  quand  il  rétablit  les  comices  par  tribus,  ce  qui 
rendait  au  peuple  un  droit  qu'il  confond  trop  souvent  avec  la  li- 
berté, celui  de  pouvoir  la  vendre.  Dès  ce  moment,  sa  médiocrité, 
soutenue  par  les  soldats  qu'il  avait  rendus  victorieux,  par  les  che- 
valiers à  cause  de  leurs  espérances,  par  le  peuple  ébloui  de  ses 
largesses,  passa  pour  du  génie,  et  tous  s'inclinèrent  devant  sa 
grandeur.  Avec  cet  appui  il  put  obtenir  que  l'élection  des  tribuns 
fût  rendue  au  peuple,  et  que  les  sénateurs  partageassent  avec  les 

(I)  In  Verrem,  I. 
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càevaliers  les  jagementscivils.  L'oavmgede  Sylia  fut  ainsi  détruit 
endèrement.  On  rétablit  même  la  censure ,  et  l'inspection  des  nou- 
veaux censeurs  amena  la  radiation  de  soixante^quatare  sénateurs. 
d'uuquc.  Ce  fut  à  cette  époque  que  Pordus  Gaton  prit  à  tâche  de  jeter 
le  blâme  à  son  siècle,  de  fiedre  revivre  le  passé,  et  de  substituer  la 
loi  à  l'humanité.  Il  descendait  de  Gaton  l'Ancien  ;  sévère  comme 
lui,  il  avait  retrempé  son  inflexibilité  patricienne  dans  les  doctri- 
nes stolques  qu'il  avait  apprises  d'Antipater  de'Tyr.  Il  montra 
dans  son  enfance  un  caractère  dur  et  obstiné,  apprenant  difficile- 
ment, mais  n'oubliant  rien  de  ce  qu'il  avait  une  fois  appris.  Il  eut 
le  bonheur  d'avoir  pour  maître  Sarpédon,  qui  répondait  aux  ques- 
tions continuelles  de  son  élève  avec  une  patience  que  rien  ne  las- 
sait. II  vit  un  jour,  en  se  rendant  ehes  Sylla,  emporter  du  k^s 
du  dictateur  les  tètes  des  citoyens  les  plus  éminents,  et  il  demanda 
à  son  maître  pourquoi  personne  ne  tuait  un  pareil  tyran;  sur  sa 
réponse,  que  Sylla  était  encore  plus  redouté  que  haï:  Que  ne 
me  donnes-tu  pas  une  épée ,  reprit-il ,  pour  que  je  délivre  la 
patrie? 

Les  ambassadeurs  des  alliés  italiens,  s'étant  présentés  chez 
Drusus,  prièrent  Gaton,  qui  demeurait  alors  chez  son  oncle,  d'in- 
tercéder près  de  lui  en  leur  faveur  ;  mais  il  ne  répondit  pas.  Ils  in- 
sistèrent ;  même  silence.  lis  le  menacèrent  alors  de  le  jeter  par  la 
^ètre,  et  l'y  tinrent  même  suspendu.  Sa  fermeté  n'en  fut  pas 
ébranlée  :  Il  est  heureux^  dirent  alors  les  ambassadeurs,  gt«0  ce  ne 
soit  encore  qu'un  enfant  :  sans  quoi  notre  demande  ne  serait  cer- 
tainement pas  exaucée. 

G'était  un  de  ces  hommesaux  proportions  antiques  qui  apparais- 
sent dans  l'histoire,  au  milieu  de  leurs  concitoyens ,  comme  une 
ancienne  colonnade  parmi  d'élégantes  maisons  de  plaisance.  Il 
aimait  tant  son  frère  Gépion,  qu'à  l'âge  de  vingt  ans  il  n'avait 
jamais  soupe  sans  lui ,  n'avait  jamais  voyagé ,  ne  s'était  jamais 
promené  sur  la  place  publique,  sans  l'avoir  à  ses  côtés.  Il  étudiait 
l'éloquence,  mais  sans  songer  à  en  faire  étalage  ;  et  quand  on  lui 
disait  que  les  citoyens  blâmaient  son  silence ,  il  répondait:  Il  me 
suffit  qu'ils  ne  blâment  pas  ma  manière  de  vivre;  d'autres  fois  : 
Je  commencerai  à  parler  quand  je  saurai  dire  des  choses  qui 
méritent  d'être  écoutées. 

La  futilité  des  reproches  qu'on  lui  faisait  j^uve  combien  il 
était  au-dessus  de  la  corruption  générale;  le  peuple  en  rendit  té- 
moignage lors  des  jeux  Floraux,  lorsqu'il  attendit,  pour  demander 
une  danse  obscène,  que  Gaton  se  fi!it  retiré.  Le  tribun  Glodius,  cet 
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homme  sans  mœurs,  qui  voulait  bannir  de  Rome  tout  sentiment 
honnête,  saisit  un  prétexte  pour  envoyer  Gatondans  l*lledeGypre, 
comme  le  seul  citoyen  dont  l'intégrité  ie  gènàt;on  disait  aussi 
proverbialement  :  Je  ne  le  croirais  poê^  quand  Caton  le  dirait. 

Appelé  à  la  questure,  il  fit,  d'une  charge  qld  avant  lui  n'était 
p'nn  titre  aux  dilapidations,  une  magistrature  honorable  ;  il  ac- 
quitta les  dettes  du  trésor  envers  les  particuliers,  mais  exigea 
jusqu'à  la  dernière  obole  le  payement  de  celles  des  particuliers 
envers  le  trésor.  Ayant  trouvé  les  quittances  données  aux  Mcaires 
et  aux  espions  aux  gages  de  Sylla,  il  les  dénonça  et  les  contrai* 
gnit  à  rapporter  l'argent  perça  pour  leurs  méfaits.  Le  roi  galate 
Déjotarus  lui  offrit  des  présents  considérables  pour  qu'il  se  char- 
geât de  la  tutelle  de  ses  fils  ;  mais  il  la  refusa,  et  ne  voulut  pas  que 
ses  amis  l'acceptassent.  Imitant  avec  ostentation  les  anciens  usa- 
ges, il  allait  à  pied  tandis  que  sa  suite  venait  derrière  lui  à  cheval. 
11  accostait  le  premier  venu  pour  s'entretenir  familièrement  avec 
lui;  on  le  voyait  même,  dans  sa  préture,  traverser  la  place  en 
simple  tunique,  nu-pieds  comme  un  esclave,  et  s'en  aller  ainsi 
siéger  sur  son  tribunal.  Toujours  et  partout  d'une  implacable  sé- 
vérité, il  reprenait  indistinctement  tout  le  monde,  même  sur  les 
choses  d'une  importance  minime. 

Gicéron,  qui  se  plaint  plus  d'une  fois  de  son  inflexible  austé- 
rité ,  dit  qu'il  avait  pris  l'habitude  de  s'exprimer  comme  s'il  eût 
vécu  dans  la  république  de  Platon,  non  au  milieu  de  la  populace 
de  Rome  :  il  le  tourna  même  en  ridicule  dans  son  discours  pour 
Muréna  (1);  mais  Caton,  après  l'avoir  entendu,  se  contenta  de 
crier  :  Nom  avons  là  un  consul  bien  facétieux  ! 

(1)  Cicérou,  dans  cette  harangue ,  lui  reproche  sa  sévérité  stoïque;  et  bien 
que  l'orateur  manque  de  sincérité ,  comme  il  luiarrive  trop  souvent,  il  est  bon 
de  rapporter  ses  paroles ,  pour  montrer  l'opinion  vulgaire  sur  les  stoïciens. 

'(  La  nature  t'a  formé ,  ô  Caton ,  à  Thonnéteté,  à  la  gravité ,  à  la  tempérance, 
à  la  grandeur  d'âme,  à  la  justice,  pour  exceller  dans  toutes  les  vertus.  Tn 
joins  à  cela  une  doctrine,  non  pas  douce  et  modérée,  mais,  à  noon  avis,  tant 
soit  peu  plus  roide  et  plus  âpre  que  ne  le  comporte  la  vérité  ou  la  nature. 
Gooiine  je  ne  parle  pas  devant  une  multitude  ignorante  ni  dans  une  réuoioo 
de  gens  grossiers,  je  m'expliquerai  avec  quelque  liberté  sur  les  penchants  que 
la  nature  a  mis  en  nous,  vous  les  connaissez  comme  moi ,  et  ils  ne  vous  sont 
pas  moins  chers  qu'à  moi-même.  Sachez,  ù  juges,  que  les  nobles  et  divines 
qualités  que  vous  admirez  dans  Caton  lui  appartieûnent  en  propre;  oelles 
que  parfois  nous  reprenons  en  lui,  il  les  tient  non  de  lui-même,  mais  de  l'é- 
cole. 11  a  existé  jadis  un  certain  Zenon ,  homme  d'un  grand  esprit ,  dont  les 
sectateurs  se  nomment  stoïoiens.  Voici  quels  sont  leurs  préceptes  et  leurs  opi- 
nions. Le  sage  ne  doit  jamais  se  laisser  émouvoir,  il  ne  doit  pardonner  à  aucoo 
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Il  était  assidu  ^a  sénat ,  et  remplissait  ses  fonctions  exacte^ 
ment,  sans  pour  cela  négliger  les  affoires  de  ses  clients*  Il  ne  vou- 
Intpas,  pour  obtenir  le  consulat,  se  livrer  aux  brigues  ordinaires 
en  pareille  circonstance^  et  se  vit  repoussé.  Ooéron  Ten  blÀma,  lui 
reprochant,  quand  la  r^ublique  avait  si  grand  besoin  d*un  homme 
comme  lui,  de  ne  pas  avoir  £Edt  assez  d'efforts  pour  arriver  à  un 
poste  dans  lequel  il  aurait  pu  la  servir  utilement. 

Une  fois  il  rencontra ,  comme  il  sortait  de  la  ville»  Métellus  Né- 
pos»  homme  déconsidéré  et  vendu  à  Pompée  ;  il  accourait  pour 
briguer  une  chaire.  Gaton  revint  aussitôt  sur  ses  pas  pour  de- 
mander le  tribunat ,  et  jura  qu*il  se  ferait  l'accusateur  de  qui- 

tort;  la  miséricorde  ne  confieiit  qu'à  Fétourdi  on  ao  fon;  il  ne  sied  pas  à 
rhomme  de  se  laisser  apaiser.  Les  sages  seuls  sont  beaux,  quelles  que  soient 
leurs  difformités;  riches,  quelle  que  soit  leur  pauvreté;  réduits  en  servitude , 
ils  sont  rois  dans  l'esclavage.  Nous  autres ,  qui  ne  sommes  pas  des  sages,  nous 
sommes,  selon  eux,  des  fugitifs,  des  exilés,  des  insensés.  Toutes  les  fautes 
sont  égales ,  tout  manquement  est  un  odieux  forfait,  et  celui  qui  égorge  un 
poulet  est  aussi  coupable  que  celui  qui  tue  son  père.  Le  sage  ne  se  règle  point 
sur  l'opinion,  ne  se  repent  de  rien,  ne  se  trompe  sur  rien,  ne  change  jamais 
d'avis. 

«  Séduit  parles  ouvrages  de  savants  écrivains,  Caton,  ce  citoyen  d'un  esprit 
si  distingué,  a  embrassé  ces  doctrines,  non  comme  sujet  de  discussion,  ainsi 
que  d'autres  le  font,  mais  comme  règle  de  sa  vie.  Les  publicains  réclament-ils 
quelque  chose,  il  a  bien  soin  que  l'amitié  n'y  soit  d'aucun  poids.  Des  infortu- 
nés, des  misérables  se  présentent-ils  en  suppliant,  tu  serais  un  scélérat,  un 
monstre  d'iniquité ,  si  tu  cédais  à  la  compassion.  Quelqu'un  s'avoue-t-il  cou- 
pable et  implore-tpil  son  pardon ,  ce  serait  on  crime  qn^  ^^  l<^  iui  accorder.  — 
Mais  la  faute  fut  légère  ?  —  Tous  les  délits  sont  égaux.  —  L'erreur  est  moins 
dans  le  fait  que  dans  l'opinion?  —  Le  sage  n'a  pas  d'opinion.  —  Vous  êtes- vous 
trompé  sur  quelque  point,  il  pense  que  vous  parlez  avec  malice.  —  Telles 
sont  les  conséquences  de  cette  doctrine.  11  prétend  qu^il  est  d'un  méchant 
homme  de  débiter  des  mensonges,  honteux  de  changer  d'avis;  que  c'est  un 
tort  de  céder,  un  crime  de  s'attendrir. 

«  Ceux,  au  contraire,  qui  partagent  notre  manière  de  voir  (car  je  vous 
avouerai  que  dans  ma  jeunesse,  me  défiant  de  mon  esprit,  j'ai  cherché  les 
secours  de  la  doctrine),  ceux-là,  dis-je,  disciples  modérés  de  Platon  et  d'A- 
ristote,  affirment  que  la  grâce  a  quelque  valeur  auprès  du  sage;  que  c'est  le 
propre  d'un  homme  de  bien  de  s'apitoyer  ;  qu'il  y  a  différentes  classes  de  délits, 
et  que  les  peines  doivent  être  différentes;  que  l'homme  le  plus  ferme  ne  doit 
pas  exclure  le  pardon  ;  que  le  sage  lui-même  a  une  opinion  sur  ce  qu'il  ne  sait 
pas  avec  certitude;  qu'il  .s'irrite  parfois,  se  laisse  toucher  et  fléchir;  il  revient 
sur  ce  qu'il  a  dit,  s'il  trouve  qu'il  a  erré  ;  parfois,  il  modifie  son  opinion,  parce 
que  la  véritable  vertu  doit  éviter  l'exagération  et  rester  dans  un  certain  milieu. 

«  Que  si  le  hasard  comme  ta  nature  elle-même,  6  Caton,  t'avait  dirigé  vers 
des  maîtres  de  cette  sorte,  tu  n'en  serais  pas  meilleur  sans  doute,  ni  plus  fort, 
ni  plus  modéré,  ni  plus  juste  :  cela  ne  serait  pas  possible  ;  mais  tu  aurais  uô 
peu  plus  de  propension  à  la  mansuétude.  »  Pro  L.  Murena, 
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conqpie  donnerait  on  denier  pour  acheter  des  yotes.  Il  fit  trile- 
ment  honte  à  Glodius,  que  cet  homme  souillé  de  crimes  sortit  de 
Rome.  Gonmie  Gicéron  le  remerdait  de  ee  service  :  Remereies-^n 
la  cité,  dit-il  ;  car  je  n'agis  que  dam  $<m  intérêt. 

II  avait  pourtant  son  c6té  faible  :  blessé  de  s'être  vu  préférer 
Métellos  par  celle  qa*il  désirait  |épouser,  Caton  le  poursuivit  de 
satires  virulentes.  Il  céda  à  un  ami^  pour  Tobliger,  Marcia  sa 
femme ,  et  la  reprit  lorsqu'elle  fut  devoiue  riche.  C'est  ainsi  que, 
chez  les  anciens,  les  vertus  étaient  vacillantes  et  ne  brillaient  que 
par  éclairs.  Bien  que  son  engouement  pour  le  passé  l'aveuglât  sur 
les  améliorations  possibles,  et  tout  en  s'obstinant  à  faire  rétrogra- 
der l'humanité,  il  réussit  quelque  temps  à  arrêter  le  mouvement 
qui  pouvait  la  pervertir. 

Grassus  était  d'un  caractère  toutopposé.  Ses  parents  ayant  péri  crauus. 
par  ordre  de  Marins,  il  abandonna  le  parti  de  ce  générai  pour  se 
donner  tout  entier  à  Sylla  ^  à  qui  son  dévouement  fut  loin  d'être 
inutile  :  il  voyait  pourtant  de  mauvais  œil  la  prédilection  que  le  dic- 
tateur semblait  montrer  pour  Pompée.  Les  biens  confisqués  dont 
il  s'était  rendu  acquéreur  durant  les  proscriptions  avaient  porté 
sa  fortune  de  trois  cents  à  sept  mille  talents  (trente-neuf  mil- 
lions) ;  il  fallait,  selon  lui^  pour  être  en  droit  de  se  dire  riche, 
pouvoir  entretenir  une  armée  à  ses  frais.  Il  avait  chez  lui  cinq 
cents  esclaves,  architectes  et  maçons  ;  et  au  moment  des  incen- 
dies ou  des  démolitions  (les  uns  et  les  autres  étaient  fréquents  à 
cette  époque),  il  achetait  les  terrains,  bâtissait,  et  achetait  pour 
revenike.  Il  louait  aussi  à  un  prix  élevé  ses  autres  esclaves,  comme 
écrivains,  banquiers,  économes,  cultivateurs.  Lorsqu'il  vit  qu'il 
ne  pouvait  rivaliser  avec  Pompée  en  succès  militaires,  il  chercha 
à  se  £dre  autrement  des  amis.  Excellent  orateur,  il  se  tenait  prêt 
à  défendre  toutes , les  causes  ;  et  quand  Pompée,  César,,  Gicéron, 
gardaient  le  silence,  il  se  levait  et  prenait  la  parole.  En  mettant 
ainsi  son  éloquence  à  la  disposition  de  quiconque  avait  besoin 
d'un  avocat,  il  augmentait  beaucoup  son  crédit.  Sa  maison  était 
toujours  ouverte  à  ses  amis,  qu'il  traitait  avec  une  frugalité  de 
bon  goût  et  une  politesse  enjouée.  S'ils  avaient  besoin  de  suffrages 
pour  arriver  aux  charges,  il  les  aidait  de  son  influence  :  il  prétait 
de  l'argent  sans  intérêt;  mais,  au  jour  convenu,  il  réclamait  le 
payement  avec  une  rigoureuse  exactitude. 

Il  est  vrai  qu'à  travers  l'éclat  qui  l'entourait  perçait  quelque 
fthose  de  mesquin,  et  qui  décelait  le  parvenu*  Gomme  il  se  plai- 
sait beaucoup  à  la  conversation  du  Grec  Alexandre,  il  l'emmenait 


Digitized  by 


Google 


16S  GINQUltan  iVOQUB. 

avec  loi  à  la  eampagne,  et  loi  prètqit  pour  lo  voyage  m  chapeau 
qu'il  lui  r^^reuait  au  riÉour. 

Quoi  qu*il  en  soit,  il  s'était  formé  un  parti  puissant  dans  un 
pays  où  tout  se  vendait.  Durant  la  guerre  des  esclaves^  beaucoup 
de  citoyens  raccompagnèrent  par  attaehemoit  ;  et  comme  ce  n'é- 
tait ni  un  ami  constant  ni  un  ennemi  irréconciliable,  il  ftdsait 
pencher  la  balance  du  côté  ou  il  se  rangeait. 

Tous  ces  personnages  étaient  dépassés  de  bien  loin  par  Jules 
César,  un  des  plus  grands  hommes  de  l'antiquité.  Il  se  vantait  de 
descendre  de  Vénus  et  d^Ancus  Martius,  des  dieux  et  d'un  roi, 
origine  qui  lui  permettait  d'aspirer  à  tout  sans  témérité.  Débau- 
ché, audacieux,  aimé  des  femmes;  coureur  d'aventures,  comnitt 
tous  les  jeunes  patriciens  de  son  temps  ;  plus  prodigue  qu'eux 
tous,  il  vendait  ou  empruntait  pour  donner  et  se  faire  des  amis. 
Cette  prodigalité  alla  si  loin ,  qu'avant  d'avoir  obtenu  aucune 
charge  il  devait  mille  trois  cents  tal^ts  (sept  millions  ).  Il  s'^[|- 
veloppait  avec  une  négligence  affectée  dans  sa  toge  mal  attachée. 
Il  souffrait  des  nerfs  ;  et  cependant  sa  taille  souple  et  vigoureuse^ 
son  œil  d'aigle,  sa  hauteur  naturelle,  révélaient  l'homme  capable 
de  fortes  résolutions  et  d'actes  énergiques.  A  l'âge  de  dix-sept  ans, 
il  osa  désobéir  à  Sylla,  qui  voulait  lui  fisdre  répudier  sa  femme  : 
ce  qui  lui  valut  d'être  proscrit  par  le  dictateur  ;  il  finit  eep^dant 
par  accorder  sa  grâce  aux  supplications  de  la  noblesse  et  des  ves- 
tales elles-mêmes,  en  leur  disant  :  Bans  cet  enfant  fentretfois 
plusieurs  Marius,  Son  coup  d'œil  exercé  lui  faisait  deviner  le 
coup  décisif  que  César  devait  porter  à  l'aristocratie. 

Soit  que  César  dédaignât  le  pardon,  soit  qu'il  s'en  défiât,  il  se 
réfugia  en  Asie  jusqu'à  ce  que  l'orage  fût  passé.  Tombé  dans  les 
mains  des  pirates ,  loin  de  se  montrer  effirayé  il  les  maltraitait 
et  les  menaçait,  comme  s'il  eût  été  leur  chef,  non  leur  prisonnier. 
Us  avaient  fixé  sa  rançon  à  vingt  talents  :  C'est  trop  peu^  leur 
dit-il,  vow*  en  aurez  cinquante;  mais  une  fois  libre,  je  vous  fe- 
rai mettre  en  croix.  Et  il  leur  tint  parole. 

De  retour  à  Rome,  il  se  déclara  l'adversaire  des  partisans  de 
Sylla.  Il  entra  dans  la  carrière  en  portant  une  accusation  contre 
Cornélius  Dolabella,  ex-gouverneur  de  la  Macédoine,  personnage 
consulaire  et  triomphateur,  et  le  taxa  de  malversation.  Dolabella 
avait  assez  pillé  pour  trouver  des  défenseurs.  Q.  Hortensius  et 
C.  Aurélius  Cotta ,  orateurs  des  plus  célèbres,  lui  prêtèrent  l'ap- 
pui de  leur  parole;  mais  les  hommes  instruits  admirèrent  l'esprit 
de  ce  jeune  homme,  chez  qui  une  éducation  soignée  avait  déve* 
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loppéles  heureusesçpialités  dont  la  nature  Tavait  richement  doté. 
Le  peuple  applaudit  au  courage  avec  lequel  il  soutenait  la  cause 
de  la  justice  et  les  Grecs  opprimés  contre  les  magistrats  romains. 
C'est  ainsi  qu'il  s'annonça  comme  le  défenseur  de  Thumanité  en- 
tière contre  les  fauteurs  de  l'unité  privilégiée  de  Rome. 

Plus  tard,  chaîné  d'informer  contre  les  meurtriers,  il  punit  les 
sicaires  de  Sylla,  sans  avoir  égard  aux  ordres  qu'ils  avaient  reçus 
du  dictateur.  Tout  ce  qui  était  opprimé  trouva  en  lui  un  protec- 
teur. Lors  de  sa  questure,  il  aida  le^  colonies  latines  à  recouvrer 
les  droits  dont  elles  avaient  été  privées  en  partie  par  Sylla.  Il  ne 
dédaignait  pas  de  porter  son  attention  sur  les  barbares  et  sur  les 
esclaves  eux-mêmes;  et  si,  comme  édile^  il  offrit  en  spectacle  au 
peuple  trois  cents  couples  de  gladiateurs,  il  ne  lui  laissa  pas  l'a- 
troce satisfaction  de  les  voir  expirer. 

Bien  que  les  femmes  romaines,  révérées  dans  la  famille,  ne  fus- 
sent rien  dans  la  cité,  selon  Tancienne  constitution,  il  rendit  des 
h<mneurs  publics  à  sa  tante  Julia,  veuve  de  Marins,  et  à  sa  femme 
Cornélie,  et  prononça  leur  éloge  funèbre  dans  le  Forum.  Il  com- 
mença, en  un  mot,  à  entr'ouvrir  les  barrières  de  la  cité  romaine, 
que  l'empire  et  le  christianisme  devaient  bientôt  renverser,  pour 
y  faire  entrer  Thumanité  entière. 

Il  fit,  comme  édile,  réparer  la  voie  Appienne  presque  entière- 
ment à  ses  frais;  et  afin  que  l'on  pût  voir  commodément  les  jeux 
Mégalésiens,  il  éleva  un  vaste  théâtre  en  bois,  avec  sept  rangs  de 
sièges;  ce  qui,  joint  à  la  splendeur  du  spectacle  et  à  la  quantité 
des  gladiateurs,  lui  gagna  la  faveur  du  peuple.  Il  avait  osé,  dans 
les  funérailles  de  Julia,  exposer  aux  regards  l'effigie  de  Marius; 
puis,  se  voyant  appuyé  par  la  plèbe,  il  fit  relever  les  statues  et  les 
trophées  du  vainqueur  des  Gimbres,  que  l'on  retrouva  un  matin 
au  Capitole,  d'où  ils  avaient  été  enlevés  sous  Sylla.  Les  amis  des 
arts  admiraient  le  fini  de  ces  ouvrages,  le  peuple  en  pleurait  de 
joie;  les  nobles  frémissaient,  accusant  César  d'aspirer  à  la  même 
puissance  que  Marius  ;  et  Gatulus  s'écriait  en  plein  sénat  :  Ce 
n'est  plus  par  des  voies  détournées  y  mais  à  ciel  ouverte  que  Cé- 
sar attaque  la  république,  Cîcéron  disait  :  Je  prévois  en  lui  un 
tyran;  niais  quand  je  le  regarde,  avec  cette  coiffure  si  soignée, 
se  gratter  la  tête  du  doigt,  je  ne  saurais  croire  qu'un  pareil 
homme  songe  à  renverser  la  républiqiie. 
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CHAPITRE  XII. 

SUDATION  DE  L'ITALIE.  —  CATILINA. 

de  Tels  étaient  les  principaux  personnages  à  côté  desquels  s'agi- 
l'itoiie.  ^^  ^jjj  peuple  malheureux.  Les  funestes  exemples  d'un  pouvoir 
illimité  ne  permettaient  plus  d'apprécier  les  avantages  d'une  liberté 
jalouse;  ils  avaient  inspiré  de  la  hardiesse  aux  soldats,  désormais 
les  instruments  dociles  des  chefs  qui,  durant  des  années,  les  avaient 
guidés  à  la  victoire.  A  la  suite  des  guerres  civiles  et  des  proscrip- 
tions, les  biens  avaient  changé  de  maîtres  dont  les  seuls  titres 
étaient  Tinjustice  et  l'usurpation.  Les  expéditions  d'Asie  intro- 
duisirent un  luxe  corrupteur,  que  l'on  entretint  par  l'oppression 
des  pauvres  et  le  pillage  des  provinces.  La  vénalité  des  magistra- 
tures obligeait  les  nobles  de  s'endetter  énormément  pour  les  obte- 
nir, sauf  à  s'indemniser  comme  ils  pourraient  dans  les  provinces 
ou  dans  les  tribunaux. 

Cependant  la  plèbe  s'était  liabituée,  durant  des  guerres  prolon- 
gées, à  la  licence,  au  luxe,  au  vol;  revenue  chargée  de  butin,  elle 
avait  prodigué  son  argent  avec  l'insouciante  profusion  de  gens 
qui  ont  acquis  sans  peine.  Retombée  ensuite  dans  son  indigence 
première,  elle  n'en  sentait  que  plus  vivement  les  privations,  en- 
viait les  riches,  et  aspirait  après  de  nouvelles  guerres,  de  nouveaux 
troubles ,  incapable  tout  à  la  fois  de  posséder  et  de  souffrir  que 
d'autres  possédassent.  Le  grand  nom  de  Rome,  qui  avait  confondu 
patriciens  et  plébéiens  dans  la  gloire  commune,  avait  perdu  son 
prestige  depuis  que  Marins  et  Sylla,  poussant  les  citoyens  les  uns 
contre  les  autres,  avaient  amené  chacun  à  se  regarder,  non  comme 
membre  d'une  même  république,  mais  comme  l'instrument  d'un 
parti. 

Les  largesses  de  Sylla  avaient  eu  pour  effet  de  rendre  toute  pos- 
session incertaine  et  périlleuse,  et  ses  créatures  s'étaient  enrichies 
par  les  confiscalions,  par  les  procès,  par  l'assassinat  (l).  Les  Ita- 
liens, expulsés  d'abord  des  champs  paternels,  puis  réduits  à  l'ex- 
trémité par  Sylla,  mendiaient  sans  asile  au  milieu  des  domaines 

(1)  Suivant  Cicéron ,  uo  Roscies  fut  assassiné,  et  l'antre  accusé  de  parricide 
par  nn  fiivori  de  Sylla ,  qui  convoitait  leur  héritage. 
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qQ*ib  avaient  possédés;  dans  les  montagnes  erraient  et  des  p^^^^ 
qui  s'étaient  dérobés  à  leurs  maîtres  avec  leurs  troupeaux,  et  v  |^ 
gladiateurs  fogiti&  prêts  à  vendre  chèrement  leur  vie  :  ceux  qv 
avaient  moins  de  fierté  dans  l'Ame  affluaient  à  Rome  pour  y  ven^ 
dre  leur  suffrage,  et  y  vivre  des  distributions  publiques,  en  lais- 
sant les  campagnes  sans  habitants.  Le  pays  des  Yolsques,  d'où 
nous  avons  vu  sortir  des  armées  si  nombreuses,  était  désert  au 
temps  de  lite-Live;  oa  n'y  rencontrait  que  des  esclaves,  et  les 
garnisons  qu'y  entretenaient  les  Romains  (1).  Il  en  était  de  même 
du  territoire  des  Èques,  du  Samnium,  de  la  Lucanie,  du  Brut- 
tium  (2). 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  l'Italie  tût  repeuplée  par  les  colonies 
fondées  en  si  grand  nombre.  D'abord  certains  municipes  accep- 
taient ce  nom  par  pure  adulation,  ou  pour  ressembler  davantage 
à  la  métropole  (s)  ;  mais,  en  effet,  ils  ne  recevaient  d'elle  ni  émi- 
grants  ni  soldats.  Lors  même  que  l'on  envoyait  des  habitants  au 
dehors,  c'était  la  lie  de  Rome,  ce  qu'il  y  avait  de  plus  pauvre  et 
de  plus  oisif.  Ces  gens-là,  après  avoir  invoqué  la  loi  agraire  et 
réclamé  des  champs,  étaient  à  peine  arrivés  à  leur  destination, 
qu'ils  regrettaient  l'oisiveté  voluptueuse  de  la  cité,  où  on  leur  four- 
nissait du  pain  et  des  spectacles;  ils  vendaient  à  vil  prix  le  ter- 
rain qu'on  leur  avait  donné,  et  retournaient  à  leur  fastueuse  mi- 
sère. Les  vétérans  en  faisaient  autant.  On  leur  accordait  en 
récompense  de  leurs  services ,  non  pas  une  partie  des  immenses 
domaines  des  riches,  selon  le  vœu  des  Gracques,  mais  l'autorisa- 
tion dédire  au  paisible  cultivateur  :  Var4'en,  le  petit  champ  qui 
nourrit  ta  famille  est  à  moi  (4).  Ce  bien  si  facilement  acquis  ne 
tardait  pas  à  être  dissipé.  Expropriés  par  les  usuriers,  les  vétérans 
revenaient  à  Rome  aussi  pauvres  qu'auparavant,  plus  vicieux  seu- 


(1)  TiTB-LiTE»  VI. 

(2)  Strabon  ,  VI,  passim, 

(3)  A.  Gell.,  XVI,  13.  —  Tacite,  Ànn.,  XIV,  27.  —  Mafpei,  Verona  illu- 
strata,  V.  —  Denina,  Revoluzioni  d'italia.  H,  6. 

(4)  Nos  patrix  fines  et  dulcia  HnqwimUs  arva  ; 
Nos  patriamfugimus. 

Impius  hxc  tam  culta  novalia  miles  habelHt  ! 
Barbarus  has  segetes  !  En  quo  discordia  cives 
Perduxitmiteros!  En  queis  consevimus  aqros  ! 
0  Lycida,  vivi  pervenimus,  advena  nostri 
(  Quod  nunqtum  veriti  sumus)  ut  possessor  agelli 
Diceret  :  Hase  mea  sunt  ;  veteres,  migrâtes  coloni.  • 
'  ViRO.,  Eclogœ. 

T.    IV.  11 
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lemmt  «t  plus  fncaiiabtes  de  travail,  ne  réyaiit  ifve  oéniMits,  triNh 
bles  et  proscriptions. 

Il  était  fhcile  dès  lors ,  à  ceux  q[ui  &'aliéiiai«il  paft  leurs  ïAms, 
d'aeqaérfr  de  vastes  propriétés.  Les  terrea  qUi  ne  reslèi^tpas 
aux  premiers  coneessiontiaires  furent  réunies  endoittaineS)  ed  qui 
Ht  disparaître  la  classe  la  plus  utile,  celle  des  paysans  libres  et 
des  petits  propriétaires  ;  et  les  contrées  dont  la  conquête  avait 
valu^  deux  sièeies  .auparavant,  les  honneurs  d^  triomphe  à  d'iitnsp 
très  généraux,  devinrent  Théritage  de  simples  particuliers  (1). 
Chevalierset  sénateurs  cherchaient  à  retirer  de  leuts  immenses  pro- 
priétés le  plus  grand  revenu  possible  ;  dans  ce  but,  ils  les  conver- 
tissaient en  pâturages,  dont  Texploitalion  n'exigeait  qu'un  petit 
nombre  de  bras. 

Quiconque  élevait  un  drapeau  au  milieu  d'une  si  grande  con- 
fusion, était  sûr  d'entraîner  à  sa  suite  une  multitude  désireuse  de 
changer  l'ordre  de  choses  présent.  Celui  qui  aurait  voulu,  nk>n  pas 
hasarder  une  émeute,  mais  fiaire  une  révolution,  ne  pouvait  la 
commencer  que  par  un  boulevel^ment  total  de  la  propriété  ;  il 
lui  fallait  affilier  de  nouvelles  listes  de  proscription  contré  ceux 
qui  avaient  profité  des  premières,  déchaîner  toutes  le»  vengean- 
ces, inonder  l'Italie  de  sang.  Mais  ensuite?  Les  possesseurs  illé- 
^times  une  fois  dépouillés,  à  qui  rendre  les  teri%s  usurj^?  La 
guerre,  la  proscription,  la  misère,  avaient  fait  périr  ou  oublier  les 
propriétaires  primîtife.  Ce  qui  avait  survécu,  entassé  dans  les  lo- 
gements insalubres  de  Rome,  se  mêlait  aux  agitations  du  Forum, 
végétait  nourri  des  distributions  publiques,  ou  faisait  entendre 
tout  au  plus  quelque  misérable  plainte,  que  la  désunion  affidl>lis- 
salt  encore,  contre  la  force  qu'on  s'était  habitué  à  considérer 
comme  un  droit. 

César  songeait  à  améliorer  la  position  de  ces  infortunés,  smt 
par  bonté  naturelle,  soit  par  un  calcul  de  cette  ambition  qui  lui 
faisait  désirer  d'être  plutôt  le  premier  dans  un  village  que  le  second 
dans  Rome.  Après  avoir  abattu  l'orgueil  des  nobles,  eU  punissant 
AcciuauoD  ^^^  sicaires  de  Sylla,  il  atteignit  les  chevaliers  en  accusant  Rabi- 
RÎbwus  nus,  leur  agent,  par  qui  le  tribun  Apuléius  Saturninus  avait  été 
tué  quarante  ans  auparavant.  Le  meurtre  avait  eu  lieu  sur  l'appel 
du  sénat  à  tous  les  citoyens  à  s'armer  pour  Marins  et  Flaccus.  Il 
s'agissait  donc,  dans  cette  accusation,  d'enlever  au  sénat  le  droit 
de  conférer  aux  consuls  la  plénitude  de  pouvoirs  extraordinaires, 

(1)  Tore  y}èv  TcoXixvia,  vtiv  8è  xtojxat,  xTridSi;  ISiwTwv.  Stkabon,  V. 
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c'est-è-dire,  le  étM  de  vie  et  de  mort,  même  éiir  les  tribuns, 
dent  l'opposition  oessaît  lorsqu'on  proclamait  la  guerre  dans  la 

dté. 

QieTaliers  et  sénateurs,  apercevant  le  péril  commun,  se  réuni-^ 
Jient,  et  payèrent  Gieéron  pour  qu'il  se  chargeAt  de  défendre  Tin- 
cttipé.  Mais  l'éloquence  qu'il  déploya,  ses  invectives  chaleureuses 
contre  les  perturbateurs  du  repos  public,  les  louanges  qu'il  prodi*- 
gua  à  Marius,  dont  la  mémoire  était  toujours  chère  au  peuple  (l), 
n'aûraieiit  pas  suffi  pour  sauver  le  coupable,  si  Métellus  Celer 
A'avait  enlevé  du  Janicule  l'étendard  qu'on  y  arborait  lorsque  le 
peuple  délibérait  au  champ  de  Mars.  Lorsqu'il  cessait  d'y  flotter, 
l'assemblée  était  dissoute  (2).  C'est  ce  qui  eut  lieu.  César  comprit 
que  le  fruit  n'était  pas  encore  mûr. 

Le  tribun  Rullus  conçut  aussi  le  projet  de  porter  un  remède  au  Loi  de  Rauns^ 
mal  universel  en  proposant  des  lois  agraires  modelées  sur  les  pré- 
cédentes. A  cet  effet ,  il  envoya  des  déceravifts  élus,  non  t>lus 
par  les  trente-cinq  tribus,  mais  seulement  par  dix-sept,  conime 
lorsqu'il  ^'agissait  dénommer  les  augures  et  les  pontifes;  et 
ces  tribus  étaient  tirées  au  sort  (S).  Ces  décemvirs  avaiebt  le 
droit  de  vendre  les  terres  du  domaine  public  en  Italie  ;  et  hors  de 
l'Italie  celles  qui  s'y  trouvaient  réunies  depuis  le  premier  consulat 
de  Sylla.  On  mettait  à  Tenean  la  ferme  des  impôts  que  payaient 
ces  biens ,  et  avec  le  capital  obtenu  on  devait  acheter  des  terres 
en  Italie,  les  coloniser  et  rétablir  ainsi  la  petite  propriété.  Comme 
compensation,  la  loi  de  Rullus  confirmait  toutes  les  ventes  du  do- 
maine public  depuis  l'afanée  82  (av.  J.  C),  c'est-à-dire  celles  qui 
s'étaient  faites  sous  Sylla,  ainsi  que  les  usurpations.  Les  riches 
s'effrayèrent  à  la  pensée  de  voir  leurs  propriétés  soumises  aux  in- 
vestigations du  représentant  du  peuple.  Ils  eurent  donc  de  nou- 
veau recours  à  Cicéron,  qu'ils  excitèrent  à  repousser  la  loi.  Et  lui, 
qui  n'avait  pas  plus  de  constance  et  de  bonne  foi  en  politique  qu'en 
philosophie,  ne  manqua  pas,  quoiqu'il  eût  déclaré  hautement,  en 
acceptant  la  magistrature  suprême,  qu'il  voulait  être  un  consul 
populaire,  de  mettre  à  leur  service  son  éloquence  pour  combattre 

<i)  c.  Marium  quem  vere  patrem  patHêe ,  parenfem,  inquam,  vestrx 
Hàertustis  ntque  hvjusee  reipt^tiex  possitnus  dîeefe,  Pt*o  Ràbiiio,  IQ. 

(2)  DioNj  129.  V^yeas  le  plaidoyer  de  Cicéron,  Pro  RaMrio,  et  MtcttteiET, 
BiiMre  romaine,  ouvrage  dans  lequel  sont  si  bien  retracés  ces  fait»  impor- 
tants, que  le  eomman  des  historiens  a  laissés  inaperçus. 

(3)  Cicéron ,  avec  la  subtilité  d*un  rhéteur,  jette  de  la  confusion  sur  ces  lois, 
dont  il  ne  fait  qn'tine  question  de  personnes. 

11. 
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Rullus.  Il  flatta  la  multitude  en  disant  des  Gracques  que  c*étaient 
d'illustres  citoyens  d'un  esprit  supérieur,  de  chauds  amis  des  plé- 
béiens, dontlesavis,  la  sagesse,  les  lois  avaient  contribué  beaucoup 
à  raffermissement  de  la  république  (l);  il  caressa  Po^eil  des 
Romains  en  exaltant  la  grandeur  de  leur  puissance,  en  s'écnant 
que  jamais  Rome  n'avait  acheté  à  prix  d'argent  l'emplacement  de 
ses  colonies,  et  qu'il  était  indigne  d'une  mère  aussi  illustre  de 
transplanter  ses  enfants  sur  des  terres  acquises  autrement  que  par 
le  droit  du  glaive.  Il  s'attacha  notamment  à  leur  démontrer  que 
l'on  en  viendrait,  par  la  loi  proposée,  à  diviser  des  terres  qui 
avaient  été  le  théâtre  de  glorieuses  victoires  (2)  :  la  Gampanie,  ces 
délices  du  monde,  et  notamment  les  terres  d'où  provenaient  les 
blés  qu'on  distribuait  au  menu  peuple.  Ce  dernier  argument  l'em- 
porta sur  tous  les  autres  près  de  cette  multitude,  qui  craignait, 
avant  tout,  pour  sa  subsistance.  Mettant  habilement  en  jeu  tous 
les  subterfuges,  tous  les  préjugés,  il  affirma  que  Rullus,  odieux 
et  farouche  tribun^  était  bien  loin  del^équité  et  de  la  modération 
.  de  libérius  Gracchus.  Cette  loi  agraire,  selon  lui,  ne  livrait  des 
champs  aux  plébéiens  que  pour  leur  ravir  la  liberté  ;  elle  enrichis- 

(1)  Il  dit  au  contraire  dans  Jes  Office  :  lib.  enim  Gracchus,  P,  JUitu, 
tamdiu  laudahitur  dum  memoria  rerum  romanarum  maneàit  ;  ai  ejus 
filii  nec  vivi  probantur  bonis,  et  mortui  numei'um  obtinentjure  cœsorum. 
Et  dans  la  harangue  sur  la  Réponse  des  Artispices  :  Tib.  Gracchus  convfilHt 
statum  civitatis.  Qua  gravitate  viri  qua  elsguentia!  qua  dignitate: 
nihil  ut  a  patris  avique  Africani  prasstabili  insignique  virtuie^  prxter^ 
qttam  quod  a  senatu  desciverat,  deflexisset.  Secutus  est  C.  Gracchus.  Quo 
ingénia!  quanta  vi  !  quanta  gravitate  dicendi  !  ut  dotèrent  boni  omnes, 
non  illa  tanta  ornamenta  ad  meliorem  mentem  voluntatemque  esse  con^ 
versa. 

(2)  «  On  vous  fait  vendre  les  champs  d'Attale  et  des  Olympiens,  que  les 
victoires  de  Servilius,  homme  d*un  si  grand  courage,  out  réunis  aux  posses- 
sions du  peuple  romain;  puis  les  domaines  royaux  de  la  Macédoine  acquis  en 
partie  par  la  valeur  de  Flaminins,  en  partie  par  celle  de  Paul  Emile,  vainqueur 
de  Persée;  puis  la  riche  et  fertile  campagne  de  Corinthe,  qui  vint  accroître 
les  revenus  du  peuple  romain,  grâce  à  la  fortune  et  aux  armes  de  L.  Mummius  ; 
en  outre,  les  terres  d'£spagne  près  de  Carthagène,  dues  à  l'héroïque  valeur 
des  deux  Scipions;  puis  la  vieille  Carlhage  elle-même,  dénuée  de  maisons  et 
de  murailles,  qui,  soit  pour  signaler  le  désastre  des  Carthaginois,  soit  en  té- 
moignage de  notre  victoire,  ou  par  quelque  motif  reUgieux,  fut  consacrée  aux 
dieux  par  Publius  l'Africain.  Une  fois  que  seront  vendus  ces  apanages,  glorieux 
ornements  avec  lesquels  vos  pères  vous  ont  transmis  la  république ,  on  vous 
fera  vendre  les  champs  que  le  roi  Mithridate  posséda  dans  la  Paphlagonio, 
dans  le  Pont,  dans  la  Cappadooe.  Gomment  ne  suivent-ils  pas  l'armée  de 
Pompée  avec  le  crienr  des  enchères ,  ceux  dont  le  projet  est  de  vendre  les 
champs  mêmes  sur  lesquels  il  combat,  à  l'heure  qu'il  est?  »  De  Lege  agraria,  U 
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sait  des  particaiiers,  pour  dépouiller  le  public.  Et  comme  les  Ro- 
mains avaient  en  horreur  le  nom  de  roi,  il  prétendit  prédsément 
que  la  loi  agraire  ferait  dix  rois  des  dix  tribuns  ;  que  leur  projet 
était  d'ériger  une  nouvelle  Rome,  rivale  de  Tancienne,  dans  Ga- 
pone,  qui,  naguère  ^core,  avait  osé  demander  que  Tun  des  con- 
suls fôt  Campanien;  qui,  flère  de  sa  position,  de  la  fécondité  de 
son  territoire^  se  raillait  de  Rome^  bâtie  sur  des  collines  et  s'af* 
Dûssant  dans  des  vallées,  avec  ses  rues  tristes,  ses  étroits  sentiers 
et  sa  campagne  sans  culture  (1).  Tels  furent  les  moyens  auxquels 
il  dut  le  gain  de  sa  cause. 

Un  autre  tribun,  Rosdus  Othon,  proposa  d'assigner  aux  che- 
valiers une  place  distincte  dans  les  jeux.  Les  plébéiens  en  furent 
tellement  irrités,  que  Ton  allait  passer  des  huées  à  la  force  ou- 
verte, quand  Gicéron  reparut  à  la  tribune,  et  parla  si  éloquem- 
ment,  ccmfondit  si  bien  Tignorance  de  la  populace,  qui  osait  faire 
du  tumulte  alors  même  que  jouait  le  grand  comique  Rosdus  (2), 
que  la  loi  d*Othon  finit  par  être  votée. 

On  peut  dire  avec  vérité  que  les  chevaliers  devaient  à  Gicéron 
la  position  qu'ils  occupaient,  puisqu'il  n'avait  cessé  de  travailler 
à  leur  élévation  ;  bien  plus,  41  fit  de  ce  corps,  lorsqu'il  fût  parvenu 
au  consulat,  un  ordre  à  part  entre  les  sénateurs  et  la  plèbe.  En 
retour,  les  chevaliers  lui  prêtaient  leur  appui,  et  grâce  à  eux,  le 
peuple  fieûsait  abandon  à  l'habile  orateur  de  ses  propres  intérêts, 
de  ses  plaisirs,  même  de  ses  vengeances.  Sylla  avait  décrété  qu^ 
les  fils  des  proscrits  demeureraient  exclus  du  sénat  et  des  honneurs 
publics  ;  or,  ces  infortunés  s'efforçaient  d'obtenir  l'abrogation  de 
cette  loi  inique  ;  et  Gicéron  s'y  opposa,  non  à  titre  de  justice,  mais 
en  démontrant  qu'il  y  avait  importunité  à  relever  le  parti  vaincu, 
dont  la  première  pensée  serait  une  pensée  de  vengeance.  Il  oon- 
seilla  donc  aux  réclamants  de  se  prêter  à  la  nécessité  de  souffrir 

(1)  Le  jugement  porté  par  Cieéron ,  dans  son  discours  contre  Ruilas ,  sur 
rinfloence  des  sites,  mérite  d*6tre  remarqué  :  «  Les  mœurs  des  hommes  n*ont 
pas  tant  pour  causes  la  race  et  la  Atmille,  que  les  influences  résultant  du  lieu 
et  de  la  manière  de  TÎYre.  Les  Carthaginois  sont  déloyaux  et  menteurs,  non 
par  l'effet  du  sang,  mais  par  la  nature  du  lien  :  eu  effet,  les  ports,  et  la  fré- 
quentation de  marchands  et  d'étrangers  aux  langages  divers ,  les  conduisent 
du  désir  du  gain  à  la  tromperie.  Les  montagnards  liguriens,  durs  et  agrestes , 
ont  été  façonnés  par  leur  sol,  qui  ne  produit  rien  qu'à  force  de  culture  et  de 
travaux  pénibles.  Les  Campaniens  sont  orgueilleux,  par  suite  de  la  bonté  de 
leur  territoire,  de  l'abondance  de  ses  fruits ,  de  la  distribution  et  de  la  beauté 
de  leur  ville.  » 

(2)  Macrobb,  Saturn,,  II,  10.  Voy.  les  harangues  contre  Rullus  et  Pison. 
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pour  Vavaatage  commau,  et  il  tea  invita  à  supporter  palieflftnuBt 
wie  iBjustlee  utile  à  la  république,  qui»  se  gouvernant  par  les  dé- 
erets  de  Sylla,  se  trouverait  ébranlée  s'ils  étaient  abrogés.  Il  laisf» 
étendre  qu'en  donnant  des  charges  à  des  hommes  honorables 
sans  doute  et  digues  de  les  obtenir,  mais  réduits  À  une  condition 
de  fortune  précaire,  il  serait  à  craindre  qu'ils  ne  checehassent  à 
réparer  leurs  pertes  (t).  Il  triompha  cette  fois  encore,  et  ceux 
qu'avai^t  enrichis  les  confiscations  de  Sylla  se  rassurèrent.  Mais 
des  plaintes  amères  s'élevaient  contre  Fhomme  qui  s'était  fait  le 
fauteur  de  ceux  qui,  plus  que  tous  les  autres,  avaient  grossi  leur 
fortune  dans  les  révolutions  précédentes,  et  que  Ton  appelait  les 
sept  tyrans  :  c'étaient  les  deux  LueuUus,  Grassus,  Gatulus,  Hor- 
tensius,  Métellus  et  Philippe. 
cauiina.  Quaud  Ics  moycus  légaux  font  défaut,  que  reste-t-il  pour  réfor- 
mer l'État?  La  révolte.  Ce  fut  aussi  par  la  révolte  et  par  l'effusion 
du  sang  que  le  sénateur  Lucius  Sergius  Catilina  songea  à  se  frayer 
une  voie  à  la  souveraine  puissance.  C'était  un  homme  d'un  esprit 
cultivé,  d'un  caractère  énergique,  dévoué  à  ses  amis,  msôs  de 
mœurs  dépravées.  Tout  jeune  encore,  il  s'était  épris  d'Aurélia 
Orestilia,  veuve  d'une  grande  beauté,  mais  sans  fortune;  et  pour 
la  posséder,  il  s'était  débarrassé  d'un  beau-fils  qui  le  gênait.  Il 
épousa  plus  tard  une  fille  qu'il  avait  eue  d'elle.  Invincible  à  la  , 
fatigue^  hardi  parleur,  prodigue  du  sien,  avide  des  richesses  d'au- 
trui,  plein  de  ruse  et  de  dissimulation,  non  moins  propreà  l'action 
qu'au  conseil,  il  nourrissait  une  ambition  démesurée,  et  les  heu- 
reux  succès  de  Sylla  encourageaient  ses  espérances. 

U  s'était  signalé  sous  le  dictateur  par  son  audace  dans  l'exécu- 
tion des  ordres  qu'il  avait  reçus,  et  prenant  même  sur  lui  de  les 
outre-passer  ;  aussi  était-il  parvenu  aux  premières  dignités  :  il  avait 
été  questeur,  lieutenant  dans  plusieurs  guerres,  enfin  préteur  en 
Afrique.  Ses  concussions  n'avaient  pas  suffi  à  ses  prodigalités ,  et 
il  était  perdu  de  dettes  :  dans  une  pareille  situation,  n'ayant  ni 
assez  de  puissance  ni  assez  de  richesses  pour  faire  oublier  ses  as- 
sassinats et  ses  incestes,  il  cherchait  à  renverser  la  république, 
pour  s'élever  sur  ses  ruines. 

A  force  de  prêter  son  argent,  son  appui ,  son  bras  et  même  ses 
crimes,  il  s'était  fait  une  foule  d'amis;  quelques-uns  honnêtes» 

(1)  n  s'en  vanta  plusieurs  années  après  :  Sgo  tkdohscent^sfortes  et  douas, 
sed  usos  m  eonéiti^m  fortunx ,  ut  si  essent  magisiruttu  adepU,  reijnh 
blicx  statum  commUuri  viderentur,,.  comitiorum  ratione  pativavi.  In 

PlSON,,  II. 
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séduitaf^  eearlaâB«sftppareiioQide  irertus;  la  plupart  plongés  dans 
le  vice,  en  proie  k  ia  misère ,  aiguiUoniiés  par  Vamkittoo  cm  par 
ravarice;  vétérans  de  Sylla  rainés ,  fils  de  famille  ayani  conmtmé 
d'avant  leur  héritage  ;  Italiens  dépossédés  ;  provineiaux  obéra  ; 
gjm&  fiûsant  métier  de  vendre  lenr  témoignage  en  justice,  ou 
leurs  bras  dans  les  luttes  civiles  ;  tous  voyant  les  riehes  d'uu  œil 
jaloux,  et  n'attendant  qu'un  signe  pour  se  jeter  sur  leur  proie. 
Catilii^  devait  l'ascendant  qu'il  exerçait  sur  ses  familiers  à  son 
énergie  et  à  une  connaissance  profonde  de  son  époque.  Cieéron 
lui  fait  dire  :  Je  vois  dans  la  république  une  iéte  sans  corps,  eé 
un  corps  sans  tête  :  or,jes0rai  cette  tète  (i). 

Les  bruits  les  ]^us  sinistres  sur  le  compte  de  CatiUna  et  des  siens 
circulaient  accueillis  par  le  vulgaire,  toij^urs  prêt  à  attribuer  des 
in&mlea  ou  des  atrocités  aux  associations  secrètes ,  et  propagés 
perfidement  par  les  riches,  dans  le  désir  de  lui  faire  perdre  tout 
crédit.  Ils  scellaient  leurs  serments,  disait-on,  en  buvant  le  sang 
,  l'un  de  l'autre;  ils  avaient  retrouvé  Taigie  d'argent  de  Marins,  et 
ils  lui  offraient  des  sacrifices  humains.  Le  chef  envoyait  ses  si- 
calres  i^wassiner  tel  ou  tel,  uniquement  pour  les  exercer  au  meur- 
tre; U  irouMût  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  Rome,  etmassa- 


(1)  Tum  enim  dixit,  duo  corpora  esse  reipublicœ,  unum  débile  infirma 
capUe ,  altermn  jfirmum  sine  eapits  :  huic,  cum  ita  de  se  meritum  esset, 
caput  SB  vin»  non  dtfuturum.  Cic„  pro  X.  Mur«na ,  15.  Il  est  cepréseulé 
comme  un  monstie  dans  iw  Catil^uûres  de  Çicér^a,  et  de  wânie  dans  Sallustat^ 
mais  le  premier  dépeiat  aiosison  caractère  {Pro  CxUo,  5)  :  «  Il  eut,  comme 
il  TOUS  en  soavient,  plusieurs  caractères  des  hautes  vertus,  je  ne  dirai  pas 
graTés ,  mais  esquissés  en  lui.  Il  caressait  les  méchants,  et  pourtant  il  feignait 
d'être  déYoaé  aux  bons;  il  avait  beaucoup  de  penchant  à  la  débauche,  mais 
on  le  voyait  aussi  poussé  par  un  aigoiilon  contraire  à  l'activité  et  au  travail  ; 
il  possédait  en  outre  des  connaissances  militaires,  et  je  ne  crois  pas  qu*U  ait 
jamais  existé  sur  terre  un  monstre  réunissant  tant  d'inclinations  diverses.  Qui 
plus  que  lui  fut  mieux  accueilli ,  daus  un  temps ,  près  d'illustres  personnages  ? 
Quel  citoyen  fut  de  meilleur  oonseU?  Quel  ennemi  fut  plus  que  lui  redoutable 
pour  cette  ville  ?  Qui  plus  que  lui  se  plongea  dans  la  fange  des  vohiptés?  Qui 
fat  plus  dur  à  la  fatigue,  plus  avide  pour  spolier,  ou  plus  généreux  poof 
donner  ?  Il  posséda  un  talent  admirable  pour  s'attacher  au  grand  nombre  de 
personnes ,  les  protégeant  de  son  dévouement ,  partageant  avec  elles  ce  qu'U 
avait,  subvenant  à  leurs  besoins  de  son  argent,  de  son  amitié,  de  la  fatigue  de 
son  corps,  d'nn  crime  môine  «a  besoin,  et  de  son  audaoe.  Nul,  mieux  que  lui, 
ne  sut  laisser  libre  carrière  à  son  naturel  ou  le  refipéner  à  temps,  le  tourner  et  le 
retourner  à  son  gré  ;  se  montrer  sévère  avec  les  gens  mélaneotiqves ,  joyeux 
avec  les  gens  amis  de  la  gaieté,  grave  avec  les  vieillards,  de  mosurs  faciles 
av96lw  jeunes  (s^Bfh  ai»daeieox  avec  les  scélérats,  spleadide  avec  les  débauchés 
futuenx.  » 
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crer  la  plupart  des  sénateurs.  Ces  bruits  de  basses  et  inutiles  atro- 
cités ne  méritent  guère  confiance  ;  nous  sommes  bien  plus  portés 
à  croire  que  des  personnages  de  haut  rang ,  tant  parmi  les  séna- 
teurs que  dans  l'ordre  équestre ,  prirent  part  à  la  conjuration  : 
tels  que  Antonius  Gétus,  qui  fut  déposé  du  consulat;  Gnéus  Pi- 
son,  d'une  fomille  illustre  ;  un  GéHiégus  ;  deux  Sylla ,  flfas  du  dic- 
tateur; unBestia;  Lentulus,  qui  seyantaitd'ètre,  après  Ginna  et 
Sylla  9  le  troisième  Cornélien  à  qui  les  livres  sibyllins  avaient 
promis  l'autorité  suprême;  enfin,  pour  passer  sous  silence  beau- 
coup de  jeunes  gens,  Jules  César  et  Crassus,  tous  deux  désireux  de 
dominer  la  république,  non  de  la  détruire  (l). 

CatUina  s'attachait  surtout  à  flatter  les  Italiens.  Et,  en  effet,  la 
liberté  italique  n'avait  pas'de  plus  grand  ennemi  que  Rome.  Qui 
forgeait  et  rivait  toutes  les  chidnes  de  tous  les  peuples?  cette  aris- 
tocratie qui  avait  pour  elle  l'éclat  du  nom,  les  richesses  et  les 
jugements.  U  ne  s'agissait  donc  de  rien  moins  que  de  mettre 
Rome  à  feu  et  à  sang,  d'égorger  les  magistrats,  et  de  feirede  cet 
incendie  le  signal  de  l'affranchissement  de  toute  l'Italie. 

L'éloignement  des  armées  et  l'absence  de  Pompée  «loonra- 
geaient  les  espérances  des  conjurés.  La  conspiration  devait  éclater 
le  premier  jour  de  la  690®  année  de  Rome  ;  mais  une  circonstance 
fortuite  la  fit  ajourner.  La  mort  de  Pison  y  mit  en  core  empêche- 
ment l'année  suivante  ;  enfin,  Catilina  s'étant  fait  le  compétiteur 
de  Cicéron  au  consulat,  ce  dernier  fut  favorisé  dans  sa  candida- 
ture par  les  sourdes  rumeurs  qui  déjà  couraient  relativemoit  au 
complot.  Catilina  résolut  d'en  finir,  et  enrôla  dans  son  parti 
chevaliers,  sénateurs,  plébéiens,  tout  ce  qu'A  y  avait  de  mécon- 
tents. 

De  ce  nombre  était  Quintus  Curius ,  qui  après  s'être  ruiné  pour 
plaire  à  Fuivie,  femme  de  bonne  famille,  mais  de  très-mauvaise 
réputation,  s'était  vu  éconduit  dès  que  ses  profusions  avaient 
cessé.  Plein  d'espoir  dans  les  promesses  de  Catilina,  il  était  revenu 
aux  pieds  de  sa  maltresse,  en  lui  faisant  part  de  ses  belles  espé- 
rances. Une  fois  mise  sur  la  voie,  elle  lui  tira  peu  à  peu  son  secret, 
et  courut  le  porter  à  Cicéron. 

(0  OieéroD,  qui,  dans  ses  CatUinaires ,  parie  des  oonjarés  oorame  de  l'écume 
la  plus  abjecte  de  la  cité ,  dit  ailleurs  :  Multi  boni  adolescentes  illi  (  Califiiue) 
homininequam  atqtie  improbo  studuerunt  (Pro  C»lio,  4)  ;  et  plus  loin  ; 
Cum  omnes  omnibus  ex  terris  homines  iimprobos  audaeesque  coUegerat, 
ium  etiam  mMltos  fortes  viros  et  bonos ,  spede  quadam  virtutis  assimu" 
latx,  tenebat» 
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Cioéroii,  qui  disait  :  L$$  juges  sont  ce  quê  nous  voulons  quHls 
soient,  avait  plaidé  maintes  fois  pour  Catilina,  certain,  assurait- 
il ,  de  le  iïdre  déclarer  innocent,  pour  peu  qu*il  fût  possible  de  dé- 
montrer, avec  des  mots,  qu'il  ftdt  nuit  en  plein  midi.  Mais,  dans 
cette  circonstance,  il  mit  en  œuvre  contre  lui  son  activité  et  son 
éloquence.  Animé  d*un  vif  désir  de  triompher  sans  avoir  à  courir 
le  péril  des  armes,  il  fit  beaucoup  de  bruit,  exagéra  les  dangers 
de  la  conspiration,  et  proposa  contre  Catilina  dix  ans  d'exil, 
en  sus  des  peines  portées  contre  la  brigue  (l).  Catilina,  reconnais- 
sant la  nécessité  de  se  hâter,  réunit  tout  l'argent  qu'il  lui  ftat  pos- 
sible de  se  procurer,  et  le  fit  passer  à  MalHus ,  soldat  de  Sylla , 
qui  s'était  fait  une  grande  réputation  de  bravoure.  Gomme  Mal- 
lius  demeurait  à  Fésules  dans  rÉtrurie ,  colonie  de  vétérans  fon- 
dée par  le  dictateur,  il  les  gagna  fttdlement,  et  en  fit  le  noyau 
d'une  armée  imposante. 

Gicéron,  instruit  par  des  émissaires  adroits  et  par  la  perfide 
Fulvie  de  toutes  les  démarches  de  Catilina,  révèle  la  trame  au  sé- 
nat, indique  le  jour  et  l'heure  ou  l'on  devait  mettre  le  feu  à  Rome, 
massacrer  les  sénateurs  et  le  consul  :  investi  alors  de  l'autorité 
illimitée ,  il  est  chargé,  d'après  la  formule  consacrée ,  de  pourvoir 
à  ce  que  la  république  n'éprouve  aucun  dommage. 

Le  consul  envoie,  sans  perdre  de  temps,  des  personnes  sûres 
pour  maintenir  dans  le  devoir  les  villes  d'Italie ,  toujours  dispo- 
sées à  seconder  quiconque  menaçait  le  pouvoir  qui  les  tyranni- 
sait. Il  remplit  Rome  d'espions ,  promet  l'impunité  et  des  récom- 
penses aux  complices  qui  feront  des  révélations;  il  rassemble 
ensuite  le  sénat ,  et  lorsqu'il  voit  que  Catilina  a  eu  la  hardiesse 
d'y  paraître,  il  lui  adresse  cette  fameuse  harangue  dans  laquelle 
il  le  presse  de  ses  invectives,  en  lui  jetant  ses  projets  à  la  ftuse,  et 
en  lui  prouvant  qu'il  sait  tout,  qu'il  a  pourvu  à  tout. 

Catilina  l'écouta  jusqu'au  bout,  immobile  sur  sa  chaise  curule  ; 
puis  il  invita  tranquillement  les  sénateurs  à  ne  pas  ajouter  foi  aux 
forfanteries  du  consul,  qui  avait  juré  sa  perte  à  quelque  prix  que 
ce  fût  :  parvenu,  disait-il,  qui  n'aurait  pas  même  eu  dans  sa  maison 
quelque  chose  à  perdre,  au  milieu  de  cet  incendie  imaginé  par  lui 
pour  éprouver  jusqu'où  pouvait  aller  la  crédulité  des  sénateurs. 
Mais  ceux-ci ,  le  prenant  sur  un  ton  non  moins  violent  que  Cicé- 
«m,  étouffèrent  la  voix  de  Catilina ,  et  le  chargèrent  de  malédic- 
tions, en  le  traitant  de  meurtrier,  d'incendiaire,  ^de  parricide. 

(1)  Dion,  130. 
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AloTfi^  ne  se  co«^teiia»t  pl^s ,  il  leur  limça  eenj^ol^  :  BuUque 
vous  i»'fll poussez^  f  éteindrai  cet  ineeudieque  wm(riiumeZf  «on 
avec  de  VeaUt  maû  sçus  de*  rîdnes. 

Si  le  oansq(  ^vait  en  son  pouyoir  asses  de  prfuves  pour  oon- 
vaincre  Gatilina,  pourquoi  ne  le  ÊBûsait-il  pas  arrêter!  Pourquoi  ne 
pas  le  retour  dans  la  ville,  au  lieu  de  le  pousser  malgré  lui  à  eu 
sortir,  et  ^  déclarer  la  guerre  à  la  république!  La  présence  de 
Gatilina  était-elle  plus  menaçante  pour  la  sécurité  personnelle  du 
consul,  que  ne  devait  Tétre  pour  la  république  Tarmée  à  la  tête 
de  laquelle  il  allait  se  mettre? 

Quoi  qu'il  en  soit,  Gatilina,  prenant  résolument  son  parti,  s^é- 
lança  hors  de  la  curie,  et  sortit  de  la  ville  avec  trois  cents  de  ses 
complices,  en  recommandant  à  ceux  qui  restaient  de  se  débarras* 
ser  de  leurs  ennemis  les  plus  acharnés ,  de  Giçéron  surtout,  avec 
promesse  de  ramener  de  rÉtrurie  une  ^rmée  qui  ferait  tr^n- 
hier  les  plus  audacieux.  Le  sénat  déclare  alors  Gatilina  et  Mailius 
ennemis  de  la  patrie,  et  un  décret  charge  Glcéron  de  veiller  à  la 
sûreté  de  la  ville,  tandis  qu*Antonius,  l'autre  consul»  marchera 
contre  les  rebelles.  Bien  que  ceux  qui  se  réunissaient  à  eux  dus- 
sent être  punis  comme  criminels  d'État,  beaucoup  de  cito(y€ns 
allèrent  les  joindre ,  entre  autres  le  fils  d'Aulne  Fulvius,  véné* 
rable  sénateur,  qui,  l'ayant  fait  poursuivre  et  saisir,  le  condamna 
à  mort  &^  vertu  de  l'autorité  paternelle. 

Une  fois  a  la  tète  de  l'armée  d'Étrurie,  Gatilina  prit  les  insi- 
gnes du  pouvoir,  et  vit  chaque  jour  s'accroître  le  nombre  de  ses 
troupes.  Les  pâtres ,  esclaves  d^  chevaliers,  se  soulevèrent  dans 
le  Bruttium  et  dans  l'Apulie;  les  cimes  des  Apennins  se  couron- 
nèrent d'hommes  armés;  les  vétérans  de  Sylla  fournirent  des 
lances  et  des  glaives  aux  paysans  dépossédés.  Gomme  une  révolte 
de  la  Gaule,  répondant  à  ce  mouvement,  eût  été  d'un  puissant 
secours,  les  CQi\jurés  demeurés  à  Rome  presi^rent  lea  ambassa- 
deurs des  Allobroges  de  souleyer  leurs  compatriotes.  Mais  ceux- 
ci,  non  contents  de  révéler  ces  tentatives  à  Gicéron ,  s'abaissèrent, 
par  son  conseil ,  au  rôle  infâme  de  délateurs ,  et  continuèrent  la 
négociation  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  obtenu  des  conjurés  un  traité 
signé  des  principaux  d'entre  eux.  Fort  de  ce  document,  Gicéron, 
qui  ne  se  montrait  en  public  que  revêtu  d'une  ^ande  cuirasse  (1) , 
pour  se  mettre  à  couvert  des  poigniMPds  qu'il  voyait  partout ,  lût 
arrêter  Lentulus,  Gépsii^ua,  Gabîmus,  Statilius,  Géthégus,  dans 

(1)  llla  lata  insigniqtie  larica,  Pro  Morœoa,  25. 
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ladeneqre  duquel oa  trw^^^efi  armes  et  des  aytlièNi  incen- 
diaires (1  ).  Lentulvs  reconnut  avoir  ^rit  la  lettre  aux  Allohroges  : 
il  seeroyaît  garanti  par  la  loi  Sempuonia,  qui  permettaita  nn  ci- 
toyen roaudu  de  prévmir  la  peine  capitale  par  un  exil  volontaire. 
Hais  ce  aiême  Qoéron,  oubliant  les  éloges  qu'il  avait  donnés 
aux  anciens  Romains,  qui,  effaçant  dans  la  ville  afikunchie  tous 
les  vestiges  de  la  cruauté  royale,  ne  voulaient  protéger  la  li- 
berté que  par  la  mansuétude  des  lois  (2) ,  insista  alors  pour  que 
Lentulus  fût  condamné  au  dernier  supplice.  Les  sénateurs  parta- 
geaient s^n  avis ,  que  leur  suggérait  aussi  la  frayeur  ;  mais  il  était 
eorabattu  par  h*  Mérpn  et  par  J,  César.  Gelui-d  surtout  déploya 
une  grande  énergie,  a  La  colère  et  la  pitié ,  dit-il,  sont  mauvaises 
a  conseillères.  Nos  pères  pardonnèrent  aux  Bhodiens,  dans  la 
a  crainte  de  paraître  tentés  par  leurs  ri<dàesses.  Jamais  ils  n'imi- 
«  tarent  les  Carthaginois,  qui  violèrent  si  souvent  les  trêves  et  les 
a  traités.  Agisses  de  même;  songes  moins  au  crime  de  Lentulus 
ff  qjà%  votre  j^pre  dignité  ;  consultez  plutôt  votre  renommée 
«  que  votre  ressentiment.  Les  préopinants  vous  ont  retraeé 
«  les  maux  honibles  engendrés  par  la  guerre  civile.  A  quoi 
«  bon?  Est-il  besoin  de  paroles  pour  exciter  les  autres  à  res- 
«  sentir  les  injures  soufifertes?  Dans  les  positions  élevées,  il 
«  convient  de  se  garder  de  tout  excès.  Je  ne  sais  trc^  pourquoi 
«  l'on  ne  déerète  même  que  la  peine  de  mort  contre  les  coupables, 
«  et  ncat  pas  aussi  la  flagellation.  C'est  peut-être  parce  que  la  loi 
«  Poircia  le  défend?  Mais  vous  violez  d'autres  lois>  qui  veulent 
ff  qu'à  des  hommes  accusés  de  pareils  crimes  on  accorde  la  faculté 
«  de  s'exiler.  Quelle  crainte  peut-on  avoir,  avec  tout  ce  que  no- 
«  tre  consul  a  rassemblé  de  forces  ?  Souvenez-vous  que  tout  mau- 
«  vais  exemple  dérive  de  bons  commencements.  Les  trente  tyrans 
«  d'Athènes  débutèrent  par  condamner  des  gens  odieux ,  et  le 
«  peuple  s'en  réjouit  ;  maia  ils  prirent  de  la  hardiesse ,  et  finirent 
«  par  immoler  à  leur  gré  les  méchants  et  les  bons.  Ainsi,  de  notre 
tf  temps,  quand  Sylla  fit  étrangler  Damasippe  et  autres  misérables, 
«  chacun  l'applaudit;  mais  vous  savez  de  quel  massacre  eette  exé* 
<i  cutiou  fut  le  prélude.  Nous  n'avons  point  h  redouter  pareille 
«  chose  de  Cioéron,  ni  de  notre  ^[)oque;  mais  si,  h  son  exemple, 

(I)  On  ne  mettait  pas  en  priaou  les  personuages  de  («arque;  ils  éiaient 
confiés  à  quelque  magistrat  ou  citoyen  notable;  quelquefois  on  les  envoyait 
dans  «ne  ville  alliée  ou  dans  un  municipe.  Cependant  il  y  avait  des  prisons 
préventives. 

{2)ProC.Rabirio,  3, 
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a  un  autre  ooDSul  tire  l'épée  da  fourreau ,  qui  pourra  Tarrèler  ?  » 
Tout  fut  inutile  :  la  sûreté  de  l'État ,  ou  plutôt  la  peur ,  fot  le 
principe  de  la  justice  suprême  ;  et,  pour  toute  réponse  aux  rai- 
sons qu'il  avait  alléguées ,  César  se  vit  accusé  lui-mtoe  de  com- 
plicité avec  les  conjurés.  Ses  rapports  d'amitié  avec  Gatilina, 
l'interprétation  un  peu  large  de  quelques  papiers,  auraimt  pu  per- 
mettre de  lui  intenter  un  procès,  si  Océron  n'eût  craint  que  les 
nombreux  amis  de  César  n'eussent ,  en  voulant  le  sauver ,  déte^ 
miné  l'absolution  des  autres.  Comme  il  sortait  du  sénat ,  les  satel- 
lites du  consul  coururent  après  lui  ;  mais  Curion  le  couvrit  de  sa 
toge ,  et  Cicéron  fit  signe  de  le  laisser  aller.  Crassus  fiit  aussi  dé- 
noncé; mais,  par  le  même  motif  sans  doute,  on  ne  dirigea  contre 
lui  aucune  poursuite. 

Quant  aux  autres ,  on  décida  que ,  comme  ennemis  de  la  pa- 
trie, ils  n'étaient  plus  citoyens  :  on  rendit  donc  un  arrêt  de  mort 
contre  Lentulus  et  ses  complices.  Quoique  la  séance  se  fût  pro- 
l(mgée  fort  tard,  le  consul,  dans  l'ardeur  de  son  zèle ,  se  rendit  aux 
prisons  pour  être  témoin  du  supplice  des  condamnés.  L'exécution 
terminée ,  lui-même  annonça  qu*ils  avaient  vécu.  Il  put  donc  Te- 
nir, le  lendemain,  rassurer  les  Quirites,  et  leur  dire  que,  par 
un  effet  de  C amour  particulier  des  dieux  immortels ,  il  avait, 
grâce  à  ses  efforts ,  à  ses  fatigues  ,à  sa  prudence,  et  au  risque 
de  sa  propre  vie,  arraché  à  la  flamme,  au  glaive  ^  et  presque 
des  bras  de  la  mort,  pour  les  leur  rendre,  la  république^  leur 
vie  à  tous  y  leurs  biens,  leurs  fortunes  ^  leurs  femmes  y  leurs  en- 
fants ,  la  capitale  du  glorieux  empire ,  Vheureu^e  et  belle  cité  (  1) . 
Alors  et  sénateurs  et  peuple  de  le  proclamer  père  de  la  patrie, 
libérateur  et  second  fondateur  de  Rome  :  d'autres  avaient  étendu 
les  frontières  de  la  république;  maislui,  cette  nuit,  l'avait  sauvée 
de  sa  ruine. 

Il  était  aisé  d'égorger  des  captife ,  mais  il  était  moins  facile  de 
dompter  des  ennemis  armés.  On  proposa  donc  de  rappeler  Pompée 
de  l'Asie.  Comme  Cicéron  aurait  perdu  ainsi  la  gloire  d'avdr  éteint 
l'incendie,  César  appuya  chaudement  la  proposition;  Caton,  au 
contraire,  la  combattait  énergiquement,  lorsqu'il  se  vit  arraché  de 
la  tribune  par  César,  aidé  des  tribuns.  Ceux-ci  furent  cassés  en  pu- 
nition de  cette  audace,  et  la  préture  fut  enlevée  à  César,  qui ,  en 
se  soumettant  docilement  au  châtiment,  mérita  que  le  sénat  lui 
pardonnât. 

(1)  In  CatU.f  ad  Quirites. 
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Cependant  Catiliiia  ne  s'endonnait  pas.  Sa  confiance  était  déjà 
si  grande  dans  les  intell^nces  qu'il  s'était  ménagées,  qu'il  refu- 
sait le  secours  des  esclayes  accourus  sous  ses  étendards,  pour  ne 
pas  paraître  faire  de  la  cause  des  citoyens  celle  des  esclaves  ré- 
voltés. €k>mme  il  se  dirigeait  de  rÉtrurie  vers  la  Gaule ,  toujours 
prête  à  s'insurger,  le  consul  Q.  Métdlus  Geler,  qui  Fattendait  au 
pied  des  Apennins ,  lui  barra  le  passage.  Antonius  se  montra  bien- 
tôt sur  ses  derrières  :  de  sorte  que,  pris  entre  deux  ennemis ,  il 
se  vit  forcé  d'accepter  la  bataille.  Elle  se  livra  près  de  Pistoie,  et 
la  victoire  y  fut  disputée  avec  un  aebamement  extrême.  Gatilina 
périt  en  combattant  héroïquement ,  et  avec  lui  trois  mille  conjurés 
qui  avaient  déployé  un  courage  digne  d'une  meilleure  cause. 

n  ne  faut  pas  demander  si  Marcus  Tullius  fut  dans  l'ivresse  de 
Toi^ueil  ;  il  se  crut  un  héros ,  et  célébra  lui-même  ses  hauts  faits. 
Qm  les  armes  cèdent  à  la  toge  !  s'écriait-il  ;  Heureinse  Rome , 
d'être  née  sous  mon  consulat!  Lorsqu'il  sortit  de  charge,  il 
voulut  adresser  un  long  discours  au  peuple  ;  en  ayant  été  em- 
pêché par  un  tribun  du  peuple,  il  ne  Jura  pas,  selon  l'usage,  de 
n'avoir  rien  fait  au  préjudice  de  la  république,  mais  de  l'avoir 
sauvée  à  lui  seul  (1).  Tant  d'orgueil  lui  attira  l'envie  et  la  mal- 
vdllance .  Ses  ennemis  disaient  de  lui  :  C'est  le  troisième  roi  étran- 
ger que  nous  ayons  depuis  Tatius  et  Numa;  et  ils  attendaient 
Tinstant  et  le  lieu  favorables  pour  lui  faire  expier  les  triomphes 
de  sa  vanité. 


(1)  «  Q.  Catulus  m'appela ,  en  pleine  assemblée  du  sénat,  père  de  la  patrie. 
LndusGeilins,  liommedes  plus  illustres ,  dit  qu'une  couronne  civique  m^étaît 
due.  Le  sénat  me  rendit  ce  témoignage,  à  moi  citoyen,  non,  comme  à 
beaucoup,  d*avoir  bien  administré,  mais,  cequ^t  n'avait  fait  pour  nul  autre, 
il  déclara  que  j'avais  sauvé  la  république;  et  il  onvrit  les  temples  des  dieux  im- 
mortels, où  retentirent  des  prières  spéciales.  Quand  je  déposai  la  magistrature, 
comme  le  tribun  m'empêchait  de  dire  ce  que  j'avais  préparé ,  et  me  permettait 
seulement  dejurer,  je  jurai,  sans  hésiter,  que  la  république  et  cette  ville  de 
Rome  avaient  été  sauvées  par  moi  seul.  Le  peuple  romain  tout  entier  m'accorda 
dans  cette  assemblée,  non  les  félicitations  d'un  jour,  mais  rélernitéet  Tim- 
mortalité ,  quand  d'une  voix  unanime  il  approuva  un  tel  serment.  »  In  L,  Pi' 
tonem. 
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CHAtlTBE  Xm. 

PREHnSR   TRIUMVIRAT.  >—  CÉSAR  BANS  LES  GAOIEÎS. 

Pompée,  occupé  en  Asie  contw  Mithridate,  était  resté  étran- 
ger à  ces  troubles.  Son  retour  faisait  redouter  de  nouvelles  com- 
motions; mais,  tout  en  visant  à  se  rendre  le  maître  de  l'État,  il 
croyait  que  le  plus  sûr  moyen  d*y  parvenir  était  d*éviter  qu'on 
l'en  soupçonnât.  Ainsi  donc ,  après  avoir  congédié  son  armée  et 
être  monté  en  triomphe  au  Gapitole ,  il  feignit  de  ne  prendre  au- 
cun souci  des  afiaires  publiques.  Ses  ennemis  <l[ui,  dès  son  arri- 
vée en  Italie,  l'avaient  forcé  à  congédier  ses  troupes ,  traversaient 
obstinément  tous  ses  projets.  C'était  LucuUus ,  qui ,  ne  pouvant 
lui  pardonner  d'être  venu  en  Asie  lui  ravir  les  lauriers  qu'il  y  avait 
cueillis ,  s'arrachait  de  sa  retraite  voluptueuse  toutes  les  fois  qu'il 
s'agissait  d'agir  contre  lui;  c'était  Crassus,  irrité  de  ce  qu'il  lui  avait 
fait  perdre  le  triomphe  sur  Spartacus,  qui  mettait  son  or  en  balance 
avec  le  crédit  militaire  de  son  rival  ;  c'était  César,  qui  dès  ses  pre- 
miers pas  le  considéra  comme  un  obstacle  ;  enfin ,  c*étaît  Cîcéron , 
qu'il  avait  élevé  sans  le  connaître ,  et  qu'il  cherchait  à  abaisser 
par  jalousie,  maintenant  qu'il  le  voyait  parvenu  à  une  puissance 
si  inattendue  (l). 
eo.  Il  réussit  cependant  à  jfeire  nommer  consuls  deux  de  ses  amis , 

Q.  Métellus  et  Afranius.  Mais  celui-ci  était  incapaj)le,  et  l'autre 
lui  gardait  rancune  en  secret  pour  avoir  répudié  Mucia,  sa  sœur; 
aussi  quand  Pompée  proposa  dans  le  sénat  de  sanctionner  par 

(1)  Il  écrivit  en  effet  au  sénat,  sans  même  dire  un  mot  du  grand  exploit  de 
Cicérou,  qui  s'en  plaignait  à  lui  en  ces  termes  :  Lifteras  quas  misisiif  quam- 
quant  exiguam  significationem  tuœ  erga  me  voluntatis  habebant,  iamen 
mihi  scitojticundas fuisse.,.  Ac  ne  ignores  quid  ego  in  tuis  litteris  deside- 
rarim,  scribamaperte,  sicut  et  mea  natura  et  nostra  amicitia  postulant. 
Res  eas  gessi,  quarum  aliquam  in  tuis  litteris  et  nostras  necessitudinis  et 
reipublicœ  causa  gratulationem  expectavi.  Quam  ego  abs  te  prxtermiS" 
sam  esse  arbitror^  quod  verebare  ne  cujus  animum  offenderes  :  sed  scito 
ea,  qux  nos  pro  salute  patrix  gessimUs,  orbis  terras  judicio  ac  testimonio 
comprobari.  QuaSy  cumveneris,  tantoconsiliotantaqueanimimagnitudine 
a  me  gesta  esse  cognosces,  ut  tibi  multo  majori  quam  Africanus  fuit,  me 
non  multo  minorem  quam  Laelium,  facile  et  in  republica  et  in  amicitia 
adjunctum  essepatiare,  Lib.  Y,  ad  Fam. 
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un  seul  décret  ce  qu'il  avait  &it  en  Asie ,  et  de  distribuer  des  ter- 
res à  ses  soldats,  ses  demandes  furent  repoussées.  Il  fit  tiBdre  la 
même  proposition  par  nn  triban,  qui,  trouvant  une  opposition 
tomidtoeusé,  fit  arrêter  le  constd  Q.  Métellus  ;  mais  Pompée ,  crai- 
gnant de  s'attirer  ThostUité  du  sénat ,  le  fit  relâcher.  11  ne  dédaigna 
pourtant  pas  plus  tard  de  s'unir  à  un  homme  perdu  de  crimes, 
Publius  Glodius ,  qu'il  fit  nommer  consul  ;  il  s'aliéna  par  là  Océ- 
ronet  beaucoup  d'honnêtes  gens,  et  il  n'eut  plus  dès  lors  pour 
appui  que  la  faction  populaire. 

César,  après  sa  préture ,  avait  obtenu  le  gouvernement  dé  l'Es-     césar  en 
pagne  ultérieure  (Portugal  et  Andalousie);  mais  ses  créanciers     ^^If!^^' 
ne  l'auraient  pas  laissé  partir,  si  Crassus  ne  se  fût  porté  sa  caution 
pour  huit  cent  t^nte  talents.  Arrivé  en  Espagne,  il  n'y  négligea 
aucun  prétexte  pour  faire  la  guerre ,  et  poussa  ses  conquêtes  jus- 
qu'aux bords  de  FOcéan  ;  puis  il  revint  assez  riche  pour  éteindre 
ses  énormes  dettes.  Il  renonça  aux  honneurs  du  triomphe ,  pour 
obtenir  le  consulat;  dans  ce  but,  il  louvoya  de  telle  sorte  entre 
Crassus  et  Pompée ,  diefe  des  factions  opposées ,  qu'il  se  les  con- 
cilia tous  deux,  et  forma  avec  eux  une  espèce  de  triumvirat  qui  Triumvirat, 
ieur  livrait  la  direction  des  affaires  publiques.  Le  sénat  accorda 
de  grands  éloges  à  César,  pour  avoir  mis  fin  à  une  Inimitié  dan- 
gereuse; mais  Gaton  prévit  que  Rome  avait  perdu  la  liberté. 

César,  nommé  consul,  désirait  pour  collègue  Lucîus  Irrus,  césar  consul, 
homme  instruit  (1  ) ,  mais  peu  au  courant  de  l'administration  :  Ca- 
ton  Im-mème  proposa  au  sénat  de  laisser  sommeiller  la  loi,  et 
d'acheter  des  suffrages  pour  Calpumius  Bibulus ,  qui  l'emporta. 
Cela  n'empêcha  pas  César  d'exercer  une  sorte  de  dictature,  sous 
«we  apparence  de  grande  popularité.  Il  proposa  une  loi  agraire 
portant  que  beaucoup  de  terres  du  domaine  public ,  dans  la  Cam- 
panie,  sendent  partagées  entre  leà  citoyens  pauvres  ayant  au 
moins  trois  ehfiants  (2).  Si  ces  terres  ne  suffisaient  pas ,  le  surplus 
devait  être  acheté  des  particuliers,  d'après  le  taux  du  revenu ,  sur 
les  trésors  rapportés  d'Aste.  C'était  Une  proposition  fort  sage , 
puisqu'il  s'agissait  de  faire  produire  des  champs  déserts  par  te 
travail  d'une  multitude  oisive  et  affamée.  Elle  se  recomnàandaît 
sous  un  autre  rapport,  en  ce  que  rien  ne  devait  se  faire  sans  la 


(1)  Cicéron  le  met  ao  rang  des  meiUeHrs  historiens  de  tlome.  11  avait  raconté 
ia  guerre  des  alliés  et  le  consulat  de  Cicéron. 

(2)  Dioo  (XXXVin,  1,7)  BOUS  a  transmis  beatiicoup  plus  frdèlement  que 
tout  autre  niistoire  du  consolât  de  J.  César. 
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coopératkm  du  sâmt,  aaqael  était  laissé  le  choix  des  commis- 
saires. 

Aocun  des  séoatears  ne  la  combattit  ouvertement,  mais  elle 
était  toijyours  remise.  Gomme  le  consul  se  plaignait  de  cette  ma- 
nière d'agir,  Gaton,  son  constant  adversaire,  lui  déclara  que  la 
distribution  des  terres ,  telle  qu'il  la  proposait ,  n'avait  aucun  in- 
convénient; mais  qu'elle  pouvait  avoir  des  résultats  funestes  par 
la  suite ,  et  qu'il  ne  convenait  pas  au  sénat  de  voir  César  se  con- 
cilier la  multitude  au  prix  des  richesses  publiques.  Son  collègue 
Bibulus  et  d'autres  sénateurs  repoussèrent  opiniâtrement  la  loi, 
sous  prétexte  qu'il  n'était  pas  bon  d'introduire  des  nouveautés 
dans  l'administration. 

César,  indigné  de  ces  fins  de  non-recevoir,  convoque  l'assem- 
blée du  peuple,  lui  expose  le  fait,  et,  se  tournant  vers  Pompée  et 
Crassus ,  leur  demande  d'exprimer  leur  opinion  en  termes  clairs 
et  précis.  Tous  deux  déclarent  non-seulement  qu'ils  approuvent  le 
consul,  mais  qu'ils  feront  tout  ce  qui  dépendra  d'eux  pour  ap- 
puyer sa  loi  contre  les  opposants;  dmsé-je  même,  ajoute  Pompée, 
la  défendre  avec  l'épée  et  le  bouclier.  Le  peuple ,  on  peut  le  pen- 
ser, prit  la  chose  à  cœur  :  Bibulus ,  qui  résistait  obstinément,  vit 
ses  faisceaux  brisés ,  ses  licteurs  maltraités ,  et  fut  blessé  lui-même 
dans  le  tumulte  ;  les  autres ,  épouvantés ,  se  turent ,  et  la  loi  passa. 

Caton  seul  persistait  à  la  repousser,  bien  qu'il  fiït  menacé  de 
l'exil  ;  mais  Cicéron ,  en  lui  disant  que ,  s'il  pouvait  se  passer  de 
Borne ,  Bome  ne  pouvait  se  passer  de  lui,  finit  par  l'adoudr,  et 
lui-même  approuva  la  loi.  Bibulus  se  retira  des  affaires,  de  sorte 
que  le  pouvoir  resta  tout  entier  à  César  (l  ) ,  qui  s'unit  plus  étroi- 
tement à  Pompée  en  épousant  sa  fille ,  et  en  faisant  sanctionner 
par  le  sénat  ce  qui  avait  été  fait  en  Asie.  Il  se  ménagea  ensuite 
l'amitié  des  chevaliers,  en  réduisant  d'un  tiers  la  ferme  des  im- 
pôts. Il  vendit  l'alliance  de  Bome  au  roi  d'Egypte  et  au  roi  des 
Suèves,  Arioviste;  puis  il  se  fit  donner  pour  cinq  ans  les  provinces 
des  Gaules  et  de  l'IUyrie.  Il  pensait  pouvoh*  y  acquérir  de  la  gloire 
par  la  conquête,  et  s'y  former  une  armée  aguerrie  et  dévouée.  A 
la  nouvelle  que  les  Helvétiens,  habitants  des  montagnes,  s'ap- 
prêtaient à  pénétrer  dans  la  Gaule  par  Genève,  César  accourut 


(t)  On  disait  Vannée  du  consulat  de  Jules  et  de  César,  et  l'on  répétait  ce 
distique  : 

NcnBibulo  quiddam  nuper^  sed  Cassarefactum  est  : 
mm  Bibulofleri  consule  nil  memini. 
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pour  mettre  eette  province  à  Tabri  ;  et  en  huit  Jours,  rapidité  pro- 
digieuse! il  était  aux  bords  du  Rhône. 

L'ancienne  Gaule  s'étendait  du  Rhin  à  la  Méditerranée  et  au 
Pô,  de  l'Atlantique  à  la  Germanie  ;  la  Rretagne  et  l'Irlande  (i)  en 
étaient  comme  des  appendices.  Les  peuples  qui  lui  donnèrent  son 
nom  vinrent ,  ignorants  et  grossiers ,  des  contrées  de  l'Asie  ;  après 
avoir  longtemps  erré  dans  la  grande  forêt  Hercynienne,  qui  oc- 
cupait alors  le  nord  de  l'Europe  et  de  TAsie  jusqu'aux  frontières 
de  la  Chine  9  ils  s'établirent  dans  les  bois  à  Téntour  des  Alpes, 
des  Pyrénées  et  des  Cévennes ,  peuplées  alors  de  bétes  fauves  qui 
ont  disparu  depuis  (2).  Us  y  habitaient  sous  des  huttes ,  se  tei- 
gnaient le  corps  et  le  visage  de  couleurs  rouge  et  bleue ,  pour  inspi- 
rer l'effroi 9  et  se  divisaient  par  petites  troupes,  dont  plusieurs 
formaient  là  tribu;  plusieurs  tribus  formaient  la  confédération. 
Plus  tard  survinrent  les  Cimbres,  Indo-Germains  comme  eux , 
mais  moins  incultes ,  ayant  des  arts  en  propre ,  une  organisation 
sociale 9  une  religion  plus  pure,  et  une  hiérarcliie  de  prêtres. 
Alors  commença  entre  ces  deux  peuples  la  lutte  que  nous  avons 
trouvée  partout  entre  envahisseurs  et  indigènes.  Les  races  furent 
déplacées;  une  nouvelle  constitution  sociale,  dans  laquelle  préva- 
lut d'abord  le  druidisme  des  Cimbres ,  s'introduisit  ;  puis  le  pou- 
voir théocratique  fut  dominé  par  la  démocratie  (3). 

(1)  Er-inn,  lie  occidentale;  Alb-inn,  lie  blanche. 

(2)  Le  bison  mentionné  par  César  est  le  zubr;  Yuri,  le  thur,  deux  espèces 
de  tHjeufs  sauvages  dont  parlent  les  historiens  polonais  du  moyen  âge,  comme 
existant  dans  TËarope  orientale. 

(3)  Voir,  relativement  aux  Gaulois  : 

T.  Le  Mairb,  illustratwm  des  Gaules;  Paris,  1531. 

6.  P08TEL,  Histoire  des  expéditions  depuis  le  déluge,  faictes  par  les 
Gauloys;  Paris,  lô52. 

P.  F.  Noël,  Histoire  de  VÉtat  et  république  des  Druides ,  Eubages,  etc.; 
Paris,  tâS5. 

M.  ZuERii  BoxoRNii  Originum  Gallicarum  liber;  Amsterdam,  1654. 

P.  iEGinu  Lacarry  Hïstoria  tum  coloniarum  a  Gallia  in  exteras  natio' 
nés  missarunif  tum  exterarum  nationum  in  Gallias  deductarum;  Cler- 
moDt,  1677. 

Pezron,  Antiquités  de  la  nation  et  de  la  langue  des  Celtes, 

T.  Martin,  Éclaircissements  sur  les  origines  celtiques  et  gauloises,  avec 
les  quatre  premiers  siècles  des  annales  des  Gaules;  Paris,  1744.  —  HiS' 
taire  des  Gaules ,  1752. 

Pelloutier,  isri5toira  cfes  Celtes;  Paris,  1770. 

Jos.  Balt.  Gibert,  Mém.  pour  servir  à  V histoire  des  Gaules  et  de  la 
France;  Paris,  1744. 

Jo.  Dan.  Schoepfuni  Vindiciœ  C^^^tCâ?;  Strasbourg,  1774. 

T.  IV.  12 
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Quelques-Qtis  font  des  Celtes  et  des  Gaulois  deux  peuples  dis- 
tincts, quoique  d'une  même  origine;  d^autres  ne  les  distinguent 
entre  eux  que  par  la  variété  de  Télément  eimrique  :  quoi  qu'il  en 
soit,  rhistoire  les  confond. 
Eeiigton.  Nous  trouvons  en  conséquence  deux  religions ,  tantôt  associées, 
tantôt  en  rivalité  :  Tune  conservant  beaucoup  de  vestiges  des  tra- 
ditions primitives,  et  ressemblant  aux  religions  mystérieuses 
de  la  Grèce;  l'autre  vulgaire,  pleine  de  superstitions  et  d'incon- 
séquences. Celle-ci  rendait  un  culte  aux  forces  naturelles  ;  l'autre, 
à  une  Intelligence  infinie,  éternelle,  créatrice  de  la  matière  et  des 
dieux ,  et  dont  les  facultés  furent  ensuite  personnifiées.  Teut  or- 
donna la  matière;  Hésus  présidait  à  la  guerre;  Ogmios  était  le 
symbole  de  la  force  et  de  Téloquence;  Keruus,  Vodan,  Bélen, 
figuraient  d'autres  attributions  divines. 

Pour  eux,  comme  pour  tant  d'autres  nations,  l'œuf  était  un 
symbole  sacré;  ils  le  mettaient  dans  la  bouche  d'un  serpent  mys- 
tique. Ils  croyaient  que  leur  dieu  avait  sacrifié  son  fils  pour  expier 
les  fautes  des  hommes. 

Nous  ne  connaissons  que  peu  de  chose  de  leur  culte ,  dans  le» 
quel  les  anciens  trouvaient  de  l'analogie  avec  celui  des  Perses  (i). 
Chez  ces  derniers  le  feu,  comme  le  chêne  pojur  les  druides,  était 
le  symbole  de  la  Divinité.  On  cueillait  le  gui  avec  une  serpe  d'or 
le  sixième  jour  de  la  lune  ;  et  c'était  une  cérémonie  nationale.  Les 
Gaulois  sacrifiaient  au  redoutable  Hésus  des  victimes  humaines. 
Us  construisaient  avec  de  l'osier  un  énorme  mannequin,  et  après 
l'avoir  rempli  d'hommes,  y  mettaient  le  feu.  Ils  regardaient  comme 
indigne  de  la  Divinisé ,  de  la  renfermer  dans  une  enceinte  de  mu- 
railles; et  ils  l'honorèrent ,  après  la  déftiite  de  Cépion,  en  jetant 
dans  le  Rhône  toutes  les  dépouilles,  chevaux  et  soldats. 

Il  parait  que  l'unité  du  dieu  gaulois  se  serait  décomposée  deux 
siècles  avant  J.  C,  du  moins  dans  la  Gaule  Narbonnaise,  où  les 

Cl.  g.  Bourdon  de  Sigrais,  Considérations  sur  Vesprit  militaire  des 
Gaulois  ;  Paris,  1774. 

La  Tooh  d'âoyergne-Corhet,  Origines  gauloises,  celles  des  plus  anciens 
peuples  de  V Europe,  puisées  dans  leur  vraie  source;  Paris,  isoi. 

J.  Picot,  Histoire  des  Gaulois,  1804. 

Armstrong,  Gaelic  IHctionary  in  two  parts  :  I.  Gaelic  and  English  : 
II.  English  and  Gaelic;  Londres,  1825. 

ÂM.  Thierry,  Histoire  des  Gaulois,  1825- 1836. 

DbCourson,  Hist,  dès  peuples  bretons  dans  la  Gaule  et  dans  les  tUs 
Britanniques;  Paris ,  1846. 

(1)  Pline  ,  Clément  d'Alexandrie. 
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Romains  cherchaient  à  établir  leurs  croyances ,  pour  ruiner  le 
crédit  des  druides,  défenseurs  constants  de  l'indépendance.  C'est 
peut-être  de  cette  partie  des  Gaules  que  parle  César,  dont ,  au  reste, 
on  peut  suspecter  le  témoignage,  quand  îl  n'est  pas  question  de 
guerre.  Il  raconte  qu'il  trouva  le  polythéisme  dans  les  Gaules ,  et 
U  désigna  les  dieux  du  pays ,  à  la  manière  romaine ,  par  les  noms 
de  Jupiter  (rw,  Taranis),  de  Mercure  (Oymio^)  et  d'Apollon  {Abel- 
lion,  Belemon,  Belenus^  Peninus),  dont  la  figure  était  un  œil  (l). 
Le  soleil  était  aussi  l'objet  de  la  vénération  des  Gaulois;  ils  célé- 
braient ses  mystères  le  25  décembre,  et  se  travestissaient  à  l'aide 
de  peaux  et  de  têtes  d'animaux.  Ils  lui  donnaient  pour  compagne 
Bélisana  ou  Bélinuncia,  la  lune ,  que  les  Latins  appelèrent  Vénus 
ou  Minerve  ;  de  même  qu'ils  appelèrent  Mars  leur  Camulus,  sur- 
nommé Scymon ,  c'est-à-dire ,  riche. 

Nous  trouvons  chez  les  Gaulois  trois  classes  de  personnes  :  les 
prêtres ,  les  guerriers  et  le  peuple.  Les  premiers ,  qui  étaient  les 
druides ,  ne  formaient  point  une  caste  comme  en  Orient ,  puisqu'ils 
pouvaient  s'agréger  même  des  étrangers.  Le  grand  druide  était 
élu  à  la  pluralité  des  voix;  et,  s'il  s'élevait  une  contestation ,  elle  se 
décidait  par  les  armes.  Les  druides  portaient,  comme  les  mages , 
des  vêtements  blancs  ;  ils  précédaient  le  peuple ,  quand  il  marchait 
au  combat,  enchantant  des  hymnes,  et  tenaient  des  réunions 
annuelles  dans  le  pays  des  Carnutes  (  Chartres). 

Les  druides  eurent  cela  de  particulier  qu'ils  communiquaient 
leur  doctrine  et  leurs  rites  à  des  femmes  qui,  vouées  au  sacré  mi- 
nistère, étaient  regardées  comme  saintes  et  inspirées.  Vêtues  elles- 
mêmes  d'une  robe  blanche,  retenue  par  une  ceinture  de  métal, 
elles  prédisaient  l'avenir  d'après  l'observation  des  phénomènes 
naturels  et  des  étoiles,  et  l'inspection  des  victimes  humaines. 
Quand  on  amenait  un  prisonnier,  elles  accouraient  pieds  nus,  Fé- 
pée  à  la  main,  et,  après  l'avoir  abattu,  elles  le  traînaient  sur  le 
bord  d'un  fossé.  Là,  la  druidesse  principale  lui  enfonçait  le  cou- 
teau dans  la  poitrine,  et  tirait  des  augures  de  la  manière  dont  le 

(1)  Voyez,  sur  le  prétendu  polythéisme  des  Gaulois  :  Chiniac ,  IHscours  sur 
la  religion  gauloise  ;  «-  Tréinolière,  Revue  d^ Auvergne  ^  septembre  1846. 
Selon  eux,  les  noms  divers  de  TOlympe  gaulois  ne  représentent  que  des  attri- 
buts d'un  Dieu  unique.  Teut  a  la  même  racine  que  Ai6ç ,  Deus  ;  Hes ,  dont 
les  Latins  ont  faii  Hésus,  signifie  le  feu  primordial  ;  Teutathès  se  eompose  de 
Uutf  gens;  de  iad^  père,  et  de  hest  c'est-à-dire  père  des  hommes  ;  Belenus, 
vient  de  bk^  puiMaoce ,  autorité;  Belisman,  de  bel ,  de  vis,  lumière ,  et  de 
ntanaj  mère,  oière  delà  lumière;  Ogmi,  du  mot  celtique  ogma,  caractère» 
science  occulte. 

12. 
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sang  jaillissait  de  la  blessure  :  les  autres  lui  ouvraient  ensuite  le 
ventre,  et  examinsdent  les  entrailles  (  1  ) .  Quelques-unes  gardaient 
une  virginité  perpétuelle  ;  d'autres  observaient  la  continence  dans 
le  mariage,  sauf  un  jour,  où  elles  se  faisaient  féconder;  celles  du 
dernier  rang  assistaient  les  autres  dans  leurs  fonctions.  Neuf  drul- 
desses  rendaient  des  oracles  dans  l'Ile  de  Sein,  sur  les  côtes  de 
rArmorique;  mais  elles  ne  dévoilaient  l'avenir  qu'aux  marins 
qui  avaient  fait  le  voyage  pour  les  consulter.  Elles  commandaient 
à  la  nature,  guérissaient  les  maladies,  déchaînaient  ou  apaisaient 
les  vents,  se  transformaient  à  leur  gré.  D'autres,  qui  résidaient  à 
l'embouchure  de  la  Loire,  devaient  une  fois  chaque  année,  dans 
rintervalle  d'une  nuit  à  l'autre,  démolir,  couronnées  de  lierre  et 
de  rameaux  verts,  le  toit  de  leur  temple,  enlever  les  matériaux, 
en  rapporter  de  nouveaux,  et  le  reconstruire  en  entier.  Si  l'une 
d'elles  laissait  tomber  quelqu'un  des  matériaux  sacrés,  ses  com- 
pagnes se  précipitaient  sur  elle  en  hurlant,  la  tuaient,  et  disper- 
saient ses.  lambeaux  sanglants.  Les  druidesses  se  maintinrent  eu 
grand  honneur  jusqu'à  l'instant  où  le  christianisme  commença 
à  se  répandre;  elles  eurent  alors  fort  mauvaise  renommée,  et  de- 
vinrent des  objets  d'horreur  sous  le  nom  de  fées,  de  pythonisses, 
de  sorcières. 
DociriDes.  Lcs  druidcs  ne  devaient  rien  écrire,  mais  apprendre  par  cœur 
.  une  certaine  quantité  de  vers  renfermant  leur  doctrine  ;  confiée  à 
la  seule  mémoire,  elle  a  péri  avec  ceux  qui  l'enseignaient.  Rendre 
un  culte  à  Dieu  ou  aux  dieux,  s'abstenir  du  mal,  se  montrer  in- 
trépide dans  l'occasion,  telle  était  toute  la  doctrine  pratique  des 
druides.  Ce  qui  met  hors  de  doute  que  les  Gaulois  croyaient  à 
l'immortalité  de  l'âme,  c'est  qu'ils  ensevelissaient  ou  brûlaient 
avec  le  mort  ses  registres  de  recette  et  de  dépense,  comme  s'il  eût 
eu  à  rendre  ses  comptes  dans  une  autre  vie  ;  pour  eux  la  mort 
n'éteignait  point  une  dette,  ils  correspondaient  avec  ceux  qui 
n'étaient  plus  en  plaçant  leurs  lettres  dans  les  tombeaux  ou  sur 
le  bûcher  (2).  Ck)mme  les  autres  collèges  de  prêtres,  ils  possé- 
daient des  connaissances  astronomiques  et  cosmogoniques.  Us 
croyaient  qu'Apollon  avait  habité  dix-neuf  ans  avec  eux,  ce  qui 
correspond  à  un  cycle  de  la  lune;  ils  connaissaient  l'opacité  de 

(1)  Strabon,  VI. 

(2)  CÉSAR,  de  Bello  Galiieo,  VJ  ;  Val.  Maxme,  II,  4  ;  Diodorb  de  Sicile,  VI. 
Céaàrdit(deB.  &  V1,II,  21)  qaeles  Germains  diffèreot  beaucoup  des  Gaulo», 
surtout  parce  qu'ils  n'ont  pas  de  druides.  Il  insiste  sur  cette  distkictioB  (  1  »  S I  ), 
que  n'admettent  point  Mezcray,  Pelloutier  et  quelques  écrivains  modernes. 
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cette  planète,  et,  selon  Hécatée  (l],  les  druides  de  la  Grande-Bre- 
tagne y  avaient  découvert  des  montagnes  et  des  rochers.  Ils  comp- 
taient aussi  Tannée  par  les  phases  de  la  lune,  et  commençaient 
les  mois  au  premier  quartier.  Leur  siècle  était  de  trente  ans,  après 
lesquels  coïncidaient  Tannée  civile  et  Tannée  solaire,  ce  qui 
prouve  une  intercalation  de  onze  lunes.  Les  druides  sont,  par  ce 
motif,  représentés  souvent  avec  un  croissant  dans  la  main.  Pline 
parle  aussi  avec  éloge  de  leurs  connaissances  philosophiques  et 
de  leurs  progrès  dans  la  médecine  (2)  ;  mais  il  s^  mêlait  beaucoup 
de  superstitions.  Leurs  bardes  accompagnaient  Tarmée  en  exal- 
tant la  valeur  des  guerriers  par  leurs  chants  qui  célébraient  les 
anciens  héros,  et  promettaient  la  gloire  et  Téternel  bonheur  aux 
braves  frappés  sur  le  champ  de  bataille. 

Ils  appartenaient  à  la  corporation  sacerdotale,  sans  toutefois 
qu'ils  fussentprétres  comme  Tétaient  les  juges  [vacies,  sarronides)^ 
ou  les  augures  [eubages),  Ilsétaient  chargés  de  Tinstruction  dans 
les  familles  ou  les  villages. 

Il  parait  que  la  classe  dominatrice  des  druides  dut  le  céder  a 
celle  des  guerriers  qui  élisaient  les  chefs  civils  et  militaires  à  temps 
ou  à  vie  (3).  Cependant  les  druides  avaient  conservé  une  partie  de 
leur  pouvoir,  puisque  c'étaient  eux  qui  nommaient  les  magistrats 
annuels  des  cités;  et  quoique  ces  derniers  exerçassent  une  pleine 
autorité,  ils  ne  pouvaient  réunir  le  conseil  sans  le  consentement  des 
druides.  Il  en  était  de  même  des  cours  de  Justice.  C'étaient  eux 
encore  qui  instruisaient  et  formaient  la  jeunesse,  si  ce  n'est  dans 
la  guerre,  les  prêtres  étant  exempts  de  tout  service  militaire  et 
d'impôts.  Ainsi  les  druides,  lorsqu'ils  virent  prévaloir  la  classe  des 
guerriers,  favorisèrent  la  formation  des  communes ,  de  sorte  que 
le  peuple  acquit  de  Tinfluence,  et  par  suite  le  droit  d'élire  ses 
rois,  ce  qui  le  mit  à  même  de  se  constituer  en  un  grand  nombre 
d'États  indépendants. 

Les  vaincus  étaient  réduits  à  l'esclavage.  Bon  nombre  de  Gau- 
lois que  César  compare  aux  clients  de  Rome  s'attachaient  à  quel- 
que chef  militaire,  en  qualité  d'hommes  liges,  et  regardaient  comme 
une  honte  de  l'abandonner.  Le  pays  n'avait  point  de  dénomina- 


(  1  )  Cité  par  Diodore  ,111,12. 

(2)  Histoire  naturelle,  XXIV. 

(3)  Il  en  est  qoi  pensent  qne  le  coq  (  gallus  )  était  l'emblème  arboré  par  les 
guerriers  celtes,  et  qn'ils  fnrent  nommés  Gaulois  par  les  prêtres,  de  même 
qne  les  Indiens  de  la  caste  des  guerriers  étaient  appelés  Sina^  c'est-à-dire 
li<m$,  par  les  brahmines. 
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tiop  générale,  mais  autant  qu'on  peut  le  conjecturer ,  cep  peuples 
formaieut  trois  gran4es  familles  :  les  Anémonques ,  nonimés  Aqui* 
tains  par  les  Romains,  entre  les  Pyrénées  et  la  Garqnne;  les  Li- 
guriens entre  la  Méditerranée  et  la  Durance;  à  partir  des  limite^ 
de  leur  territoire  et  des  Pyrénées  orieptales  Jusqu'aux  rives  de  la 
Seine  et  de  la  Marne  s'étendait  le  pays  des  Gaulois  proprement  dits 
ou  des  Celtes,  dont  le  mélange  avec  les  Germains  forma  la  nation 
des  Belges ,  qui  habitait  au  nord-est  entre  la  Marne  et  le  Rhin. 
Quant  à  la  Gaule  proprement  dite ,  elle  se  divisait ,  bien  avant 
César,  en  trois  régions  spacieuses  (1)  :  la  Celto-Belgique ,  la  Gaule 
Celtique  proprement  dite,  ou  centrale,  et  FAquitaine.  Chacune  se 
divisait  en  un  grand  nombre  d'États  indépendants  (civiiates]  et 
ceux-ci  en  bourgades  (pagi)  qui  tenaient  des  diètes  cantonales 
au  chef-lieu.  La  forme  de  gouvernement  était  monarchique  pour 
quelques-uns  de  ces  États ,  aristocratique  ou  démocratique  pour 
Ips  autres.  Comme  dans  toutes  les  sociétés  primitives ,  la  consti- 
tution avait  pour  élément  la  famille.  Les  familles  d'origine  com- 
mune formaient  une  tribu,  une  agglomération  de  tribus,  un  peu- 
pie;  plusieurs  peuples  confédérés ,  une  nation.  La  tribu  avait  un 
chef  {penkeneld  ) ,  le  peuple  un  rpi  (  brenin  )  ;  quelquefois  la  confé- 
dération entière  obéissait  à  un  dictateur  (pentyern)-,  ^ais  ces 
chefs  n'exerçaient  qu'un  pouvoir  limité.  Un  conseil  de  juges  as- 
sistait le  chef  de  la  tribu,  et  les  représentants  de  toutes  les  tribus 
entouraient  le  roi. 

Chaque  année,  au  mois  de  zerza  (décembre)  et  à  la  troisième 
nuit  de  la  lune,  quand  on  cueillait  le  gui,  le^  députés  des  confé- 
dérés se  réunissaient  sur  la  frontière  du  pays  des  Carnutes;  là, 
dans  un  lieu  consacré ,  et  sous  la  présidence  du  chef  des  druides , 
se  tenait  la  diète  générale ,  où  l'on  traitait  des  intérêts  généraux , 
soit  religieux,  soit  civils  ou  moraux  (2).  Un  secret  rigoureux  était 
imposé  sur  ces  conférences.  Quiconque  avait  appris  une  nouvelle 
importante,  était  tenu  de  la  communiquer  d'abord  aux  magistrats, 
qui  pouvaient  lui  enjoindre  le  silence.  Si,  au  contraire,  il  leur 
paraissait  utile  de  la  répandre,  les  gens  de  la  campagne  se  la 
transmettaient  rapidement ,  et  elle  était  bientôt  connue  de  tout  le 
pays. 

Parmi  les  confédérations  on  remarquait  celle  des  Éduens  vers 

(i)  Gallia  omnis  divisa  in  très  partes  (de  Bello  Gallico),  Noua  som- 
mes forcé  de  nous  écarter  souvent  des  données  géographiques  d'Améd^ 
Thierry. 

(l)CÉ»n}k,de  Bello  Gallico,  VI,  13. 


Digiti 


zedby  Google 


GBSAB  DANS  LB8  GÀUtSS.  ISS 

le  cours  sapérieur  du  Rhôoe;  des  Arvernes,  à  rextrémité  des 
Géveones  ;  des  Séquaniens  dans  le  Jura  et  sur  la  rive  droite  du 
Rhône  ;  des  Bellovaques  entre  la  Seine  et  l'Oise,  et  qui  pouvait  ar- 
mer huit  cent  mille  hommes  ;  des  Suessones,  dont  les  douze  citésj 
donnaient  un  eontingent  de  cinquante  mille  combattants,  et  qui 
jadis  tenaient  le  premier  rang  dans  les  Gaules  ;  des  Armoricains,  qui 
occupaient  la  presqu'île  entre  la  Seine  et  la  Loire.  Mais,  comme 
il  arrive  trop  souvent,  les  jalousies  et  les  haines  empêchaient  ces 
petites  nations  d'agir  d'accord  dans  un  intérêt  commun. 

Le  citoyen  gaulois  était  tout  ensemble  propriétaire ,  libre  et 
soldat;  en  effet,  la  propriété  supposait  la  liberté,  et  la  liberté  en- 
traînait le  droit  et  le  devoir  de  combattre;  mais  la  population  li- 
bre se  classait  dans  trois  degrés.  Une  naissance  illustre,  des  char- 
ges publiques,  rémunérées  par  des  terres  que  donnait  le  roi, 
constituaient  le  noble  [uchelur,  eqiies),  ouïe  seigneur  (earl, 
tetrareha).  Comme  chef,  il  était  entouré  déjeunes  gens  qui  com- 
mençaient leur  service  dès  Tâge  de  quatorze  ans  et  auxquels  il 
donnait  la  table  et  des  terres  ;  ils  juraient  de  lui  être  dévoués  jus- 
qu'à la  mort,  et  portaient  le  nom  de  ambactiy  devoti,  soldarii. 
Les  hôtes  et  les  étrangers  étaient  d'une  condition  inférieure  (  ail- 
tud,  advena ,  hospes  )  :  le  propriétaire  qui  les  accueillait  leur  ac- 
cordait quelques  terres  qu'ils  cultivaient  sans  les  posséder.  Venaient 
ensuite  ceux  qui,  ne  pouvant  payer  leurs  dettes,  étaient  obligés 
d'aliéner  leur  liberté  (  oherati,  nexi).  Au-dessous  de  ces  derniers 
il  n'y  avait  plus  que  les  esclaves  (l). 

Les  Gaulois  étaient  d'un  naturel  vif  et  bruyant  ;  propres  aux 
combat,  impétueux  dans  l'attaque,  ils  manquaient  de  persévé- 
rance quand  la  lutte  se  prolongeait.  Ils  n'étaient  pas  étrangers  aux 
arts  de  la  paix.  Les  Phéniciens  et  les  Grecs  leur  avaient  appris  à 
extraire  les  métaux  dont  ils  trafiquaient.  Ils  trempaient  le  cuivre 
avec  la  même  habileté  que  les  Espagnols  trempaient  l'acier.  Les 
Bituriges  et  les  Éduens  excellaient  à  travailler  l'or  et  l'argent, 
dont  ils  fabriquaient  des  ornements  pour  les  chevaux  et  les  chars  ^ 
Us  tissaient  et  teignaient  avec  assez  de  succès  ;  on  leur  fait  hon- 
neur de  l'invention  des  charrues  à  roues  et  de  l'emploi  de  la  manie 
comme  engrais.  Aucunes  murailles  ne  protégeaient  les  villes, 
mais  ils  les  entouraient  de  palissades  d'un  genre  particulier,  et 


(1)  Nous  avons  consulté  les  sources  récentes,  les  bretonnes  surtout,  pour 
éclaircirou  redresser  ce  que  César  nous  a  transmis  sur  les  constitutions  gau- 
loises. 
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derrière  lesquelles,  au  premier  bruit  de  guerre,  venait  se  réfugier 
la  population  des  campagnes. 

Le  général  devait  son  élection  au  courage  ;  le  service  de  ceux 
qui  le  suivaient  était  volontaire;  mais  dans  les  guerres  ejitre 
Gaulois  les  levées  étaient  forcées ,  sous  peine ,  pour  les  réf  ractaires, 
d'avoir  les  oreilles  coupées  et  les  yeux  arrachés.  En  cas  de  dan- 
ger, le  chef  convoquait  le  conseil  armé;  tous,  sans  exception, 
devaient  alors  se  rendre  au  lieu  assigné  pour  délibérer  sur  le  plan 
de  la  campagne.  Le  dernier  arrivé  était  mis  à  la  torture  en  pré- 
sence de  tous.  Us  conduisaient  avec  eux  des  chiens  de  chasse  dres- 
sés à  reconnaître  les  traces  de  Tennemi  et  à  défendre  les  bagages. 

Ils  mettaient  à  mort  les  prisonniers  de  guerre,  qui,  après  avoir 
servi  de  but  à  leurs  dards,  étaient  décapités  :  on  suspendait  ces  têtes 
au  bout  des  lances,  ou  au  poitrail  des  chevaux,  pour  les  clouer 
plus  tard  à  la  porte  des  demeures,  avec  celles  des  animaux  tués 
à  la  chasse  :  quelquefois  les  Gaulois  les  embaumaient;  rangées 
suivant  Tordre  chronologique  des  faits,  elles  rappelaient  aux  fils 
la  gloire  des  pères.  Les  crânes  servaient  aussi  de  coupes  dans  les 
sacrifices  et  les  festins. 

Leur  voix  était  rude  et  accentuée,  leurs  paroles  coupées  et  hy- 
perboliques ;  mais ,  une  fois  échauffés  par  la  discussion ,  ils  s'expri- 
maient avec  une  abondante  facilité.  Gomme  tous  les  peuples  gros- 
siers, ils  aimaient  le  vin  passionnément  et  devenaient  querelleurs 
dans  Tivresse  (l).  L'homme  était  maître  absolu  de  sa  femme  et  de 


(1)  Il  est  curieux  de  noter  dans  César  les  rapports  et  les  différeoces  qu'offrent 
les  Gaulois  d'alors  et  les  Français  modernes.  Ils  étaient  d'une  haute  stature 
(plerumque  omnibus  Gallis  pro  magnitudine  corporum  suorum,  hrevitas 
nosiracontemptuiest).  De  Bello  Gallico  II.  Prompts  à  prendre  une  résolution, 
avides  de  nouveautés,  ils  s'engageaient  inconsidérément  dans  une  gnerre  (ut  stint 
Gallorum  subita  et  repentina  consilia,  UI.  Cum  intelUgeret  omnes  /ère 
Gallos  novis  rebm  studere,  et  ad  bellum  mobiliter  celer Uer que  excilari, 
i>mnes  aulem  homines  nalura  liber tati  studere  et  conditionem  servitutis 
odisse,  II);  mais  ils  manquaient  de  fermeté  dans  les  revers  (ut  adbella  sus- 
cipienda  Gallorum  alacer  ac  promptus  animus  est,  sic  mollis  ac  minime 
resistens  ad  calamitates  perferendas  mens  eorùm  est;  III.  infirmitatem 
GalUmim  veritus^  quod  sunt  in  consiliiscapiendis  mobiles,  et  novis  pte^ 
rumque  rébus  student;  IV  ). 

César  ajoute  que  les  Gaulois  étaient  avides  de  nouvelles,  et  que  souvent,  sur 
les  motifs  les  plus  futiles,  ils  prenaient  des  résolutions  dont  plus  tard  ils  se 
repentaient  :  Est  aulem  hoc  gallicœ  consuetudinis ,  ut  et  viatores  etiam 
invitos  consistere  cogant,  et  quod  quisque  eorum  de  quaque  re  audierit 
aut  cognoverit,  quxrant;  et  mercatores  in  oppidis  vulgus  circumsistat, 
quibusque  regionibus  ventant ,  quasque  ibi  res  cognoverint,  pronunciare 
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ses  en&nts.  Quand  un  personnage  considérable  était  tué ,  on  met- 
tait ses  femmes  à  la  torture ,  et  sur  le  moindre  soupçon  elles 
étaient  condamnées  à  périr  dans  les  flammes. 

Cependant,  au  temps  de  César,  ou  seulement  peut-être  dans  les 
contrées  quMI  avait  étudiées,  les  biens  des  époux  étaient  mis  en 
communauté  ;  le  mari  assignait  à  la  femme  un  douaire  égal  à  la 
dot  qu'elle  lui  apportait ,  et  ce  capital  réuni  restait  avec  les  in- 
térêts au  survivant.  Chez  quelques  nations  de  la  Gaule  belgique , 
le  mari  qui  concevait  des  doutes  sur  la  fidélité  de  sa  femme  pre- 
nait Tenfant  qu'elle  venait  de  mettre  au  monde,  et  l'abandonnait 
sur  une  planche  au  courant  du  fleuve  :  surnageait-il,  tout  soup- 
çon disparaissait;  était-il  submergé,  c'était  une  preuve  irrécusa- 
ble de  la  faute  maternelle. 

On  trouve  donc  chez  les  Gaulois  un  mélange  de  férocité^  et  de 
civilisation  qu'il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  chez  les  anciens.  Mais 
Il  y  aurait  injustice  à  les  confondre,  même  avant  la  conquête  ro- 
maine, avec  les  peuples  barbares.  Ils  s'en  distinguaient  par  la  li- 
béralité de  leur  constitution,  où  toutes  les  fonctions,  même  dans  le 
sacerdoce,  étaient  à  l'élection  du  peuple,  et  par  les  produits  d'une 
industrie  avancée.  Ils  fabriquaient  des  tapis  et  des  tissus  que  l'I- 
talie elle-même  admirait  (l)  ;  ils  avaient  des  matelas  et  des  lits 
de  plume,  tandis  que  les  Grecs  et  les  latins  n'employaient  pour 
cet  usage  que  de  la  paille  [2]  ;  l'argent  brillait  sur  leurs  chars; 
ils  ornaient  les  casques  de  figures  en  bronzedoré,  et  leurs  guerriers 
portaient  des  colliers  et  des  bracelets  d'or  (3)  :  les  Romains,  ce 
peuple  die  soldats ,  adoptèrent  leurs  armes  et  un  grand  nombre  de 
leurs  machines  [4)  ;  leurs  navires  étaient  plus  propres  à  la  manœu- 
vre que  ceux  des  Romains  et  résistaient  mieux  aux  tempêtes  (5)  ; 
enfin,  on  comptait  Jusqu'à  quinze  mille  cités  dans  les  Gaules.  Il 
ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  les  seuls  renseignements  que  nous 
ayons  sur  eux  viennent  de  leurs  ennemis,  qui  avaient  plus  d'intérêt 
aies  vaincre  qu'à  les  faire  connaître. 

Nous  avons  déjà  dit  quelques  mots  des  monuments  celtiques     Édueei. 

cogani;  et  his  rumoribus  atque  conditUmibus  permoti,  desummis  sxpere» 
busconsilia%n€ant;qiiorume  vestigiopœnitere  nec€ssee$i,cuminceriisrU' 
morihus  serviunt,  et  plerique  ad  voluntatem  eorumflcta  respondeant;  IV. 

(1)  Strabon,  IV. 

(2)  PuKE,  VIII,  48. 

(3)  Orose,  Bist.  V.  10  ;  Veges.  de  Re  vestiaria,  II,  15, 18  ;  DroD.,  V  ;  Tite- 
Live, VII,  10;  ViRC,  Vif,  860. 

(4)  PUSE,  VÏII,  48;  XYIII,  11,  18;  XXVIII,  12;  XXIX,  2. 

(5)  CÉSAR,  de  Bello  Gallico,  III,  8, 12. 
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dont  on  rencontre  un  grand  nombre  dans  les  deux  Bretagnes  (l). 
Les  kromlech  (2),  enceintes  de  pierres  quelquefois  circulaires  et 
spacieuses,  servaient  peut-être  de  temples  aux  druides.  Plus  petits 
et  d'une  construction  elliptique,  on  les  appelait  mail;  c* étaient 
des  chapelles  cantonales,  et  des  lieux  de  réunion  pour  les  assem- 
blées locales  (3).  Quelques-unes  de  ces  constructions  sont  des  tU" 
tnuli^  ayant  jusqu'à  trente-deux  mètres  de  hauteur  sur  cent  de 
circonférence  à  la  base  (4);  d'autres  sont  de  longues  rangées  d'o- 
bélisques grossiers,  disposés  autour  de  quelque  fontaine  ou  de 
pierres  servant  aux  sacrifices.  Le  plus  grand  des  monuments  drui- 
diques s'élevait  dans  le  voisinage  de  Rennes,  en  forme  de  coulisse 
rectiligne  de  trente-six  pieds  de  longueur,  sur  douze  de  lai^ur 
vers  le  fond.  Cinq  dalles  forment  la  couverture  du  temple  et  do- 
minent deux  autres  pierres  dont  les  proportions  sont  différentes. 
Un  espace  d'environ  trois  pieds  sépare  le  péristyle  de  Tédifioe 
principal  dont  l'entrée,  ouvrant  sous  le  premier  toit,  est  formée  par 
deux  pierres  placées  debout  comme  mur  de  séparation ,  et  n'a  de 
largeur  que  le  tiers  à  peine  du  vestibule.  Trois  compartiments, 
pratiqués  vers  le  nord-est,  devaient  servir  à  des  cérémonies  mys- 
térieuses. Tout  rédifice  se  compose  de  trente-deux  pierres,  dont 
deux  sont  appelées  traditionnellement  par  les  paysans  le  berceau 
et  le  poêlon  ;  dans  sa  totalité  ils  le  nomment  la  Roche  auxjées. 
Dans  Tannée  1835,  on  a  découvert  à  la  pointe  de  Primel ,  en  Bre- 
tagne, ,d^  monuments  druidiqueSt  Celui  qu'on  appelle  dans  le 
^ys  Bacheu-ar-ben,  c'est-à-dire  le  champ  du  tombeau,  offre  une 
enceinte  druidique  de  trente-cinq  pieds  de  long  sur  trois  et  demi 
de  large,  composée  de  vingt  énormes  pierres  plantées  en  forme 
de  carré  long.  Au  nord-est,  vers  la  mer,  est  une  pierre  de  quatre 
pieds  de  hauteur,  isolée  comme  une  borne,  et  désignée  par  le  nom 
de  Maen-ar-Bioh  ;  à  peu  de  distance  est  une  éminence  sonore  qui 
se  prolonge  le  long  de  la  plage  jusqu'à  des  ruines  appelées  Casiel- 
ar-Saloa ,  et  devait  embrasser  un  grand  espace.  La  France  sa- 
vante continue  avec  une  ardeur  exemplaire  ses  recherches  sur  ce 
genre  de  constructions,  qui  bientôt  auront  pu  fournir  assez  d'exem- 
ples pour  établir  une  théorie  complète.  On  a  découvert  près  de 
Meudon,  en  juin  1846,  une  colline  pleine  d'ossements  humains 
dont  le  type  est  gallique  et  dmrique,  ainsi  que  des  ustensiles  de 

(1)  Vol.  I,  page  3. 

(î)  Kron  cercle,  leih  pierre. 

(3)  M4BÉ,  Àntiq.  du  Morbihan;  Manet,  Histoire  de  la  petite  Bretagne,  1. 1. 

(4)  Voyez  Penhouet,  Esquisses  sur  la  Bretagne,  1S19. 


Digitized  by 


Google 


la  Gattle. 


GBSJlB   DANS   i.£S  GAULES.  187 

ménage,  des  armes  et  des  pbjets  servant  aux  sacriQces.  Il  parait 
que  c^était  un  sépulcre  où  Ton  ensevelissait  les  victimes  sacri- 
fiées (l). 

Nous  avons  vu  s'établir  sur  les  rivages  de  cette  Gaule  farouche 
la  colonie  ionienne  de  Marseille,  exemple  de  corruption  et  foyer 
de  discorde  pour  le  pays  voisin.  Les  Romains  qu'elle  avait  appe- 
lés, après  avoir  affermi  leur  domination  dans  la  Gaule  cisalpine 
et  dans  la  Provence,  étaient  devenus  redoutables  pour  Tindépen- 
dance  d'un  peuple  qui  jadis  avait  menacé  la  leur.  Rome  envoie 
contre  ces  Gaulois  un  jeune  voluptueux ,  pâli  par  les  excès  et 
répilepsie,  mais  éloquent,  d*une  volonté  indomptable,  sachant 
préparer  ses  coups  par  la  politique,  pour  n'en  porter  que  de  mor- 
tels avec  répée. 

La  tliéocratie  des  druides  avait  alors  succombé  chez  les  Relges  sitaafiofi  4« 
avec  les  Cimbres ,  qui  ne  conservaient  plus ,  dans  cette  contrée , 
que  la  colonie  d*Aduat.  L'aristocratie  féodale  avait  prévalu  de 
même  chez  les  Arvemes  et  chez  les  Ibères  de  TAquitaine;  et  les 
druides  avaient  dû,  pour  maintenir  leur  autorité  dans  la  Celti- 
que et  combattre  l'esprit  de  tribu ,  favoriser  la  formation  de  com- 
munes libres  dans  les  grandes  villes ,  qui  élisaient  leurs  chefs ,  soit 
à  vie,  soit  pour  un  temps  déterminé. 

Le  pays  était  donc  partagé  en  deux  factions  :  Tune  ayant  à  sa 
tète  les  druides  et  les  magistrats  électifs  des  villes;  l'autre,  les 
chefe  héréditaires  des  tribus.  Ddns  la  première  dominaient  les 
Éduens  (  Autun ) ,  dans  l'autre  les  Arvernes  (  Auvergne)  et  les  Sé- 
quanœ  (Franche- Comté) ,  et  chacun  des  deux  partis  recourait, 
dans  ses  querelles  intestines ,  à  l'intervention  funeste  de  l'étran- 
ger. Les  Éduens ,  fiers  de  l'alliance  du  peuple  romain ,  ferment  la 
Saône  aux  Séquanes ,  et  mettent  obstacle  à  leur  commerce  de 
porcs  ;  ceux-ci,  par  vengeance,  appellent  de  la  Germanie  des  tribus 
désignées  par  le  nom  commun  de  Suèves.  Guidées  par  Arioviste 
[Ehren-Fest) ,  elles  passent  le  Rhin  et  font  des  Éduens  leurs 
tributaires.  Mais,  non  moins  redoutables  à  leurs  alliés  qu'aux  en- 
nemis qu'ils  étaient  venus  combattre ,  les  Suèves  prennent  ijux 
Séquanes  un  tiers  de  leurs  terres  selon  l'usage  des  conquérants  gei^ 
mains;  puis  ils  en  exigent  encore  autant  (2). 

La  communauté  d'infortune  réconcilia  les  Éduens  et  les  Sé- 

(1)  Voyez  la  relatioD  lue  à  l'Académie  des  sciences  par  M.  Serres. 

(2)  Napoléon  a  dicté  à  Sainle-Uétène  an  commentaire  sur  la  guerre  dês 
Gaules;  il  est  beau  de  voir  le  grand  général  de  l'antiquité  jugé  par  le  plus  grand 
géfiéral  des  temps  mqdernes. 
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(juanes,  qui,  pour  se  délivrer  des  Suèves,  cherchèrent  d'autres  se- 
cours étrangers.  Deux  frères  exerçaient  chez  les  Éduens  la  prin- 
cipale autorité  :  Tun  d'eux,  Dumnorix,  se  lia  avec  les  Gaulois  hel- 
vétiens,  et  les  engagea  à  descendre  de  leurs  montagnes  dans  les 
plaines  de  la  Gaule  ;  l'autre  y  nommé  Divitiacus ,  qui  était  druide 
et  s'était  enfui  de  sa  patrie  pour  ne  pas  être  témoin  de  son  humi- 
liation ,  se  rendit  à  Rome ,  dont  il  réclama  l'assistance  en  invo- 
quant l'amitié  promise.  Mais  le  sénat  hésita  longtemps  avant  de  se 
prononcer.  Cependant  celui  qui  avait  généreusement  résisté  à 
Arioviste,  s'étant  laissé  éblouir  par  le  luxe  et  par  les  arts  des  Ro- 
mains, s'imagina  qu'il  pourrait  les  transplanter  dansson  pays;  mais, 
par  malheur,  il  confondit  la  civilisation  avec  Rome,  et,  par  amour 
pour  la  première,  il  se  ûtl'instrument  et  le  complice  de  la  seconde, 
invasion  des  Gommc  le  sénat  différait  encore  à  se  déclarer ,  on  apprend  que 
*M.  ^**  les  Helvètes  se  mettent  en  marche ,  non  moins  nombreux  et  re- 
doutables que  les  Cimbres  et  les  Teutons.  Ils  habitaient  entre  le 
Rhin ,  le  Jura  et  le  Rhône ,  le  lac  Léman  et  les  Alpes  Pennînes  ;  ils 
formaient  quatre  tribus ,  et  comptaient  douze  cités  et  quatre  cents 
villages.  Les  Suèves,  les  Bavarois  et  les  peuplades  de  l'Alsace  mé- 
ridionale étaient  leurs  alliés.  Ces  montagnards ,  peu  satisfaits 
d'un  territoire  où  venaient  passer  et  combattre  tous  les  barbares 
qui ,  tour  à  tour,  se  lançaient  sur  l'ancien  monde  pour  le  dévas- 
ter, prêtent  volontiers  Toreille'aux  suggestions  d'Orgétorix  (l) , 
un  de  leurs  principaux  chefs ,  et  ils  prennent  la  résolution  d'aller 
s'établir  sur  les  bords  du  grand  Océan.  Ayant  donc  brûlé  leurs 
demeures  avec  les  meubles  et  toutes  les  provisions  qu'ils  ne  pou- 
vaient emporter,  ils  annoncèrent  l'intention  d'aller  se  fixer  dans 
le  pays  des  Santones  (  Saintes),  entre  les  embouchures  de  la  Cha- 
rente et  de  la  Garonne;  puis  ils  se  dirigèrent ,  au  nombre  de  trois 
cent  soixante-dix-huit  mille  vers  la  Gaule -Romaine. 

Au  premier  bruit  de  leur  marche,  le  sénat  avait  député  vers 
les  villes  transalpines ,  pour  s'assurer  de  leur  fidélité  et  concer- 
ter les  moyens  de  défense.  Il  n'avait  plus  hésité,  d'autre  part,  à 
prendre  sous  sa  protection  les  Éduens  et  les  autres  alliés  ;  mais,  au 
lieu  de  songer,  à  les  délivrer  de  la  tyrannie  d* Arioviste,  il  avait 
envoyé  des  ambassadeurs  au  guerrier  suève,  avec  des  présents 
considérables  et  le  titre  de  roi ,  en  lui  promettant  de  ne  pas  le 
troubler  dans  ses  possessions.  César  arrive  près  de  Genève,  fsdt 
couper  le  pont  sur  le  Rhône ,  réunit  toutes  les  forces  de  la  Gaule 

(!)  Or,  colline;  ced,  ceul;  righ,  roi  :  roi  des  cent  collines. 
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Narbonnaise,  munit  les  forts^  et  amuse  de  paroles  les  Helvètes,  qui 
ne  lui  demandent  que  le  libre  passage.  Se  voyant  empêchés  de  ce 
côté  »  ils  durent  s'engager  dans  les  âpres  vallées  du  Jura ,  puis  re- 
monter la  Saône  y  favorisés  dans  le  trajet  par  Dumnorix  et  par  les 
Éduens  ;  mais  César  les  atteignit  au  passage  du  fleuve ,  les  mit  en 
déroute ,  et  extermina  la  tribu  des  Tigurins.  Une  autre  victoire 
signalée  le  délivra  bientôt  de,  toute  crainte  de  la  part  de  ces  émi- 
grants  et  des  alliés  douteux.  Les  Helvètes  se  virent  contraints  de 
retourner  dans  leurs  montagnes  ;  et  six  mille  d'entre  eux,  rejoints 
par  la  cavalerie  romaine,  lorsqu'ils  s'enfuyaient  d'un  autre  côté, 
fiirent  pris  et  traités  en  ennemis. 

Les  félicitations  arrivaient  à  César  de  toutes  les  parties  de  la 
Gaule  y  mais  en  même  temps  venaient  les  plaintes  contre  la  tyran- 
nie d'Arioviste.  Ce  chef  barbare  avait  en  effet  poussé  à  l'excès  l'ar- 
rogance et  la  cruauté;  toutefois  ce  motif  seul  n'eût  pas  déterminé 
César  à  l'attaquer,  s'il  n'y  eût  pas  vu  l'intérêt  de  la  république  et  le 
sien  propre.  Ces  Germains,  maîtres  de  la  Séquanie,  n'étaient  plus 
séparés  des  possessions  romaines  que  par  le  Rhône.  C'était  un 
prétexte  suffisant  pour  qui  n'était  venu  dans  la  Gaule  qu'afin  d'y 
chercher  de  la  gloire,  du  pouvoir  et  des  espérances.  Dans  une  con- 
férence qu'Arioviste  eut  avec  César ,  il  lui  rappela  le  titre  d'ami 
qu'il  avait  obtenu  des  Romains ,  lui  promit  de  ne  causer  aucun 
dommage  à  la  province ,  et  même  de  faire  la  guerre  aux  ennemis 
de  Rome  ;  il  l'invita  en  même  temps  à  songer  à  quels  ennemis  il 
aurait  affaire,  s'il  le  troublait  dans  sa  conquête.  £n  effet,  ces 
Germains  à  la  taille  gigantesque ,  indomptables  à  la  fatigue ,  n'a- 
vaient pas  dormi  depuis  quatre  ans  à  l'abri  d'un  toit.  Il  circulait 
parmi  les  Romains  des  récits  effrayants  sur  leur  énorme  stature 
et  leur  férocité ,  si  bien  que  le  plus  brave  faisait  son  testament 
avant  de  marcher  contre  eux.  César  n'en  déclare  pas  moins  la 
guerre,  ranime  le  courage  de  ses  troupes ,  les  conduit  à  Besan- 
çon, et  vient  offrir  la  bataille  aux  Suèves  sur  les  bords  du  Rhin. 
Les  femmes  de  ceux-ci ,  qui  parmi  eux  pratiquaient  l'art  de  la  di- 
vination, voulaient,  d'après  l'observation  des  tourbillons  du  fleuve 
et  du  bruit  de  ses  flots ,  que  l'on  différât  le  combat  jusqu'à  la  nou- 
velle lune.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  faire  perdre  courage 
aux  superstitieux  Germains,  quand  ils  se  virent  forcés  d'en  venir 
aux  mains ,  et  pour  les  livrer  à  une  destruction  complète.  Ario- 
visteperditdanscedésastre  deux  femmes  et  deuxfilles,  et  lui-même 
survécut  peu  à  sa  fuite.  Ce  fut  ainsi  que  César  abattit  en  une  seule 
campagne  deux  ennemis  formidables. 


Défaite  des 
Helvètes. 


Défaite 
d'Arioviste. 
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La  Gaule  en  fat  dans  la  joie;  mais,  quand  elYe  vit  que  César  ne 
ramenait  pas  dans  \eB  terres  soumises  à  Rome  ses  légions  victo- 
rieuses; qu*il  organisait  le  pays  comme  une  conquête ,  gardait  les 
otages  et  levait  des  contributions ,  elle  s'aperçut  qu'elle  n'avait  fait 
que  changer  de  maître.  Le  mécontentement  ne  tarda  pas  à  se  ma- 
l"-  ntfester.  Alors  les  petits  États^du  nord  se  concertent,  et  forment 
avec  les  plus  grands  une  ligue  défensive.  César  en  prend  ombrage,  il 
augmente  le  nombre  de  ses  troupes;  et  marche  contre  la  Belgique, 
où  il  est  appelé  par  des  factions  opposées  aux  mécontents  et  pro- 
bablement même  par  celle  des  druides.  II  commence  donc  la  guer- 
re, dans  laquelle  il  est  secondé  par  ces  divisions ,  en  même  temps 
qu'il  trouve  de  rudes  obstacles  dans  les  forêts  vierges ,  dans  les 
marais  impraticables ,  dans  les  bois  défendus  par  des  abatis  d'ar- 
bres ,  et  d'où  s'élancent  furieux ,  au  nombre  de  cent  mille,  pour 
défendre  leur  sauvage  indépendance ,  Suessions ,  Bellovaques  et 
Nerviens  (Picardie,  Hainaut ,  Flandre).  Les  Gaulois  belges  résis- 
tèrent énergiquement  à  des  forces  supérieures.  Dès  qu'un  de  leurs 
guerriers  tombait  au  premier  rang ,  il  était  soudain  remplacé  par 
un  autre  ;  c'étaient ,  de  l'aveu  de  César ,  des  hommes  intrépides , 
qui  n'hésitaient  pas  à  traverser  un  large  fleuve,  à  gravir  des  ro- 
chers escarpés,  à  attaquer  l'ennemi  dans  une  position  avantageuse, 
tant  leur  courage  aplanissait  pour  eux  tous  les  obstacles. 

César  parvint  pourtant  à  les  vaincre.  Les  Nerviens  furent  ex- 
terminés; les  Âduatiques,  débris  des  Cimbres  et  des  Teutons 
qui  avaient  péri  en  Italie,  feignirent  de  se  rendre,  envoyè- 
rent au  camp  victorieux  une  partie  de  leurs  armes,  et,  cachant 
les  autres,  s'en  servirent  pour  attaquer  les  Bomains;  mais  César 
les  battit ,  et  finit  par  prendre  leur  ville  (Namur  ),  où  il  fit  ven- 
dre comme  esclaves  cinquante-trois  mille  individus.  A  la  même 
époque ,  le  jeune  Crassus  9  son  lieutenant ,  subjuguait  l'Armori- 
que. 
M.  Résolu  alors  à  soumettre  le  reste  de  la  Gaule ,  il  pénètre  dans 

les  forêts  et  dans  les  marécages  des  Ménapiens  et  des  Morins 
(Zélande  et  Gueldre ,  Gand ,  Bruges,  Boulogne  )  ;  il  conquiert  l'A- 
quitaine, puis  tombe  sur  les  Vénètes  (Vannes),  population  ro- 
buste, habituée  à  la  mer,  et  qui  tirait  de  la  Grande-Bretagne  des 
secours  continuels.  Ses  bâtiments  ne  pouvaient  manœuvrer  au  mi- 
lieu des  bas-fonds  à  travers  lesquels  les  Vénètes  faisaient  passer 
les  leurs,  et  les  tranchées  s'écroulant  sur  ces  terrains  bourbeux , 
cette  campagne  fut  extrêmement  pénible  ;  enfin  la  persévérance 
triompha.  Une  autre  horde  de  Germains,  les  Us^j^enset  les  Teno- 
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tères,  envahit  le  territoire  des  Ménapiens .  César,  qui  était  toujours 
prêts  à  reprocher  la  yiolation  du  droit  des  gens  à  ceu*  dont  il 
méditait  la  perte,  refusa  d'écouter  leurs  ambassadeurs ,  et  les  fit 
diarger  de  chaînes;  puis,  attaquant  à  Timprovlste  ces  nouveaux 
adversaires ,  il  les  vainquit  sans  peine  et  sans  gloire,  Il  passa  alors 
le  Rhin ,  et  jeta  Teffroi  parmi  les  nations  germaniques.  Mais  re- 
connaissant que  le  foyer  des  soulèvements  de  la  Gaule  était  dans 
la  Grande-Bretagne,  il  se  décida  à  y  passer,  pour  détruire  le  mal 
à  sa  source. 

L*tle  (l)  aujourd'hui  si  fameuse  sous  le  nom  d'Angleterre  et  Gnnde-Bn- 
d'Écosse  fdt  d'abord  appelée ,  selon  les  traditions  nationales.  Pays  '*'^' 
des  vertes  collines,  puis  Ile  du  miel,  enfin  Bryt  ou  Prydain^ 
d'où  lui  vient  le  nom  de  Bretagne  (2).  La  partie  située  au  nord 
des  rivières  de  Forth  et  de  la  Clyde  était  distinguée  par  le  nom 
d'Alb-in,  pays  de  montagnes;  la  partie  méridionale ,  par  celui  de 
LIoegr  vers  l'orient,  et  vers  l'occident  par  celui  de  Kymru  ;  ces 
noms  venaient  des  peuples  qui  Thabitaient,  et  qu'on  appelait  en 
latin  Cambriens  et  Logriens.  Ces  peuplades  cimbres  y  avaient 
abordé  six  siècles  avant  J.  C,  et  en  avaient  chassé  les  premiers 
habitants  d'origine  celtique  :  les  uns  se  retirèrent  dans  l'île  d*Érin, 
appelée  Hibemia  par  les  Romains,  et  dans  les  contrées  du  cou- 
chant; les  autres  dans  le  nord ,  où  se  formèrent  les  trois  grandes 
confédérations  des  Magiates,  dans  la  plaine  des  Albaniens,  sur  les 
montagnes  au  nord  du  Forth,  et  des  Celtes  ou  Calédoniens,  dans 
les  forêts  au  sud  des  monts  Grampians  (3).  Ces  nouveaux  venus 
reçurent  dans  le  pays  le  nom  générique  de  Seots ,  c'est-à-dire , 
d'étrangers,  qu'ils  appliquèrent  par  la  suite  à  l'Albanie,  partie 
montagneuse  de  l'île. 

(i)  Tacite  attribue  à  Agricola  le  mérite  d'avoir  découvert  que  la  Bretagne 
était  uoe  Ile.  Virgile  pourtant  avait  déjà  dit  : 

Et  penitus  toto  divisos  orbe  Britannos,  (  Églogue  1, 27.  ) 
Mais  César  dépeint  avec  plus  de  précision  la  Bretagne  comme  une  île  triangu- 
laire, etc.  :  Britannia  insula,  natura  triquetra,  etc.  {De  Bello  Gallico,  lib.  V.) 
11  est  loin  de  se  donner  pour  avoir  découvert  la  Bretagne ,  qu'il  désigne  même 
comme  étant  une  Ue ,  aussitôt  qu'il  vient  à  en  parler  dans  le  livre  IV  ;  car  il 
dit  que  les  Gaulois  savaient  à  peine  insulaemagniludo^  neque  quse  aut  quant» 
nationes  incolerent,  etc.  C'est  pourquoi  il  envoya  Caïus  Volusénus  pour  ex- 
plorer les  câtes  avec  des  bâtiments  longs.  Cependant,  a  compluribtis  qus  in» 
suUs  civiiaiilms  ad  eum  legati  veniunt;  et  toujours  il  emploie  la  même  ex* 
pression. 

(2)  Arehxology  of  Wales.  —  Augustin  Thierry,  Histoire  de  la  conquête 
de  V Angleterre  par  les  Normands. 

(3)  Maghraite,  pays  plat;  alb,  montagne ;co/^d(fon,  forêt. 


Digitized  by 


Google 


192  GIRQUIBMS  EPOQUE. 

Ils  consorvèrent  les  mœurs  nationales ,  divisés  en  dans,  ou  fa- 
milles qui  sortaient  peut-être  d'une  souehe  unique.  Là,  riches  et 
pauvres  vivaient  en  commun ,  étrangers  à  la  science  des  autres 
peuples  f  et  ne  connaissant  que  les  exploits  de  leurs  aïeux  chan- 
tés par  les  bardes,  soit  dans  les  camps,  soit  daos  les  veillées 
d'hiver. 

L'horreur  de  la  conquête  et  les  antipathies  nationales  les  tinrent 
séparés  des  Gimhres,  habitants  des  plaines  méridionales.  Ceux-ci 
virent  bientôt  arriver  sur  eux  les  Logriens ,  conduits  par  Hu  le 
Puissant ,  et  venus  des  côtes  du  sud-ouest  des  Gaules*  Alors  les 
Gimbres,  soit  de  bon  gré,  soit  par  force,  se  retirèrent  le  long  des  ri- 
vages à  rocddent,  qui  depuis  ce  moment  furent  appelés  Gambrie , 
tandis  que  les  nouveaux  venus  s'établirent  sur  les  plages  du  levant 
et  du  midi.  Quelques  siècles  après  survinrent  les  Belges,  popu- 
lation mêlée  de  Cimbres ,  de  dattes  et  d'autres  Teutons  et  Celtes  ; 
ainsi  que  les  Coraniens,  sortis  des  lagunes  des  Pays-Bas  pour 
se  fixer  sur  la  plage  orientale  de  Tlle  près  de  l'embouchure  de 
THumber. 

On  prétend  retrouver  encore  les  restes  de  ces  Cimbres  dans  les 
habitants  du  pays  de  Galles  et  de  la  Bretagne  française,  qui  s'ap- 
pellent eux-mêmes  Kymri.  C'est  donc  à  tort  que  quelques-uns 
croient  reconnaître  dans  leur  langage  le  pur  idiome  celtique;  il  y 
est,  au  contraire,  mêlé  de  teuton.  Si  l'on  veut  parvenir  à  la  con- 
naissance de  l'ancien  celte,  à  l'aide  de  la  langue  parlée  dans  les 
deux  contrées  que  nous  venons  de  nommer,  il  faudra,  avant  tout, 
écarter  les  mots  dont  la  racine  est  teutonique;  or,  cette  étude 
serait  beaucoup  plus  fructueuse  sur  la  langue  erse  d'Ecosse  et  sur 
l'irlandais  que  sur  le  bas-breton  (l). 

(i)  Afin  qae  les  philologues  trop  superûciels  puissent  sentir  la  différence  qui 
existe  entre  la  véritable  langue  celtique  et  le  bas- breton ,  mêlé  de  celle ,  de 
teuton  et  de  quelques  mots  latins,  nous  donnerons  ici,  parallèlement,  l'oraison 
dominicale  dans  les  deux  idiomes;  et  nous  le  faisons  d'autant  plus  Yolontiers , 
que  nous  voyons  ajouter  trop  de  confiance  à  certains  systèmes  introduits  par 
Augustin  Thierry,  ou  par  ceux  qui  l'ont  suivi  : 

En  bas-breton  ou  kymriqîic.  En  gaélique  (V Ecosse  ou  celtique. 

Hon  tad  pehini  a  son  en  eon ,  Ar  Natbairne  ata  at  neamh , 

Hoch  ano  bezet  saoclifiet,  Gorna  bennaigte  huinmsa. 

Roet  deamp  ho  ruanteles  6u  deig  do  riogbachdsa 

Ho  bolonte  bezet  gret  en  duor  evel  en  Dentar  do  iholli  air  dtalmbuin  mar  ata 

eon,  air  neamh, 

Roet  deomp  hon  bava  pebdeziec,  Tab  haïr  dhuinn  annigh  ar  naran 

laitheamhuil , 
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W.  Benttam  (l)  prétoid  établir  une  différence  easoitteUe  entre 
les  langages  gaUi<iue  et  irlandais;  selon  lui,  ce  dernier  serait 
d'origine  phénicienne  ou  sémitique.  Il  base  son  argumentation 
sur  l'étymologie,  méthode  que  les  savants  en  linguistique,  c*est- 
à-dire  ceux  qui  s'appliquent  à  la  philologie  comparée,  ont  aban- 
donné au  vulgaire.  Il  a  réuni  un  grand  nombre  de  vocables 
sur  les  côtes  d'Espagne  et  dans  d'autres  contrées.  Or  ces  vocables, 
qui  ont  été  introduits  par  les  Phéniciens ,  correspondent  à  des 
expressions  irlandaises  ;  donc  le  phénicien  et  Tirlandais  sont  une 
seule  et  même  langue.  Au  lieu  de  tirer  cette  conclusion ,  il  aurait 
dû  poser  l'argumentation  de  la  manière  suivante  :  Le  phénicien 
et  rhébreu  ont  une  parenté  évidente  ;  il  suffira  donc  de  comparer 
la  construction  grammaticale  de  l'hébreu  avec  celle  de  Tirlandais, 
et  l'on  aura  la  solution  du  problème.  De  l'examen  de  ses  preuves 
mêmes  il  résulte  que  le  gallique  et  l'irlandais  appartiennent  à  la 
famille  ethnographique  indo-européenne. 

Pritefaard  est  plus  heureux  dans  ses  déductions  (2).  Pour  prou- 
ver Taffînité^  du  celtique  avec  les  langues  indo-européennes,  il 
commence  par  examiner  les  rapports  des  mots ,  et  montre  que  les 
expressions  primitives  et  élémentaires,  telles  que  les  noms  numé* 
raux  et  les  racines  des  verbes  simples,  sont  identiques;  il  sou- 
met ensuite  le  verbe  à  l'analyse,  et  &it  ainsi  ressortir  la  ressem- 
blance parfaite  qui  existe  dans  la  construction  des  idiomes 
comparés.  Le  verbe  être,  en  celtique,  présente  des  analogies  frap- 
pantes avec  le  verbe  substantif  persan.  En  outre,  l'étude  du  cel- 
tique jette  des  données  lumineuses  sur  les  langues  de  la  même 
âunille.  Les  philologues  supposent  généralement  que  les  inflexions 
des  verbes  doivent  naissance  à  Tincorporation  finale  des  pronoms 
personnels.  La  troisième  personne  du  pluriel  en  latin,  en  persan, 
en  grec  et  en  sanscrit,  finit  en  nt,  nd,  vti  ,  vto,  ti,  nt  :  on  ne  con- 
naissait aucun  pronom  personnel  qui  se  rapportât  à  cette  terminai- 

A  perdooet  deomp  hon  offansu  evel    Agasmaith  dhuinar  ar  bhfiacba, 
ma  perdonomp  darne  père  ho  deyus       amhull  mhatmuid  dar  bhfeicheam 
bon  offanset;  hnuibb. 

Ne  bermettet  ket  e  coessomp  e  tenta-    Agas  na  leig  ambnadheread  sinn  ; 
tioDebet, 

Oguen  boa  delîTred  a  zruc.  àchd  saor  sinn  o  oie 

Oir  is  leataa  an  rioghachd  an  camhacd 

Evelse  beaset  gret  agas  an  gloir  gusiorraidh.  Amen. 

(1)  Les  GaiMs  et  les  Kimris;  Dublin,  1834. 

(2)  Sur  Vorigine orientale  des  nations  celtiques;  Oxford»  1831,  et  Londres, 
1836. 

T.    IV.  13 
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am  I  or>  «neeltique,  le  pronom  de  la  tioisfèttie  peir§oime  dtt  pluriel  a 
jast6meDt  cette  désinence  nt  :  kwyni  ou  ynt 

Ja  Kel  (i)  a  prouvé  que  tous  les  mots  donnés  par  les  andens 
comme  celtiq[ue8  sont  germaniques.  Est-ee  affinité  dans  les  Camll- 
leS)  ou  les  anciens  conibndaient-ils  les  ididmes  barbares  :  c'est  ce 
que  les  progrès  de  la  science  éclairciront  sans  doute.  Le  comte  de 
Yolney  a  fondé  un  prix  annuel  de  linguistique  ;  en  1 836 ,  i'Âcadé- 
mie  française  Ta  décerné  à  Adolphe  Pietet ,  de  Genève  ^  pour  son 
mémoire  :  Affinités  des  langnes  etltiques  avec  le  sanscrit.  On  y 
trouvera  développés  quelques-uns  des  principes  que  nous  venons 
d'émettre. 
Gésar  ne  connut  pas  la  dénomination  générale  qui  désignait 
'  les  derniers  habitants  de  l'Ile,  mais  seulement  celles  des  diverses 
tribus. 

Il  n'y  avait  pas  moins  de  différence  dans  leurs  mœurs  que  dans 
leur  origine.  Les  Belges,  portant  les  longues  chausses  et  la  saie, 
se  livraient  à  Tagriculture  et  au  trafic.  Les  Cimbres ,  qui  se  nour- 
rissaient de  chair  et  de  laitage ,  vêtus  de  peaux  de  mouton ,  habi- 
taient sous  des  cabanes  de  bois,  entourées  d'aibres.  Les  Gaulois, 
sauvages  et  nus,  vivaient  de  leur  chasse,  d'écorces  et  déracines. 
Tous  portaie»t  d'ailleurs  la  chevelure  longue,  les  moustaches  tom- 
bantes ,  et  se  teignaient  en  vert  avec  le  pastel. 

Les  Gaulois  du  midi  étaient  gouvernés  par  une  aristocratie  mi- 
litaire. Ceux  du  nord  étaient  organisés  par  tribus  ;  les  membres 
d'une  même  famille,  unis  par  l'intimité  la  plus  étroite,  mettaient 
en  commun  chasse ,  butin,  avoir,  et  jusqu'aux  femmes ,  qui ,  au 
nombre  de  dix  ou  dott«e ,  appartenaient  à  père ,  fils  et  frères  ; 
quant  aux  enfants ,  ils  étaient  attribués  à  celui  qui  le  premier  avait 
connu  la  mère  (2).  Julie ,  fille  d'Auguste ,  voulant  fah^  honte  à 
une  femme  bretonne  d'une  pareille  manière  de  vivre ,  celle-ci  lui 
répondit  qu'il  ne  lui  paraissait  pas  que  les  Romaines  eussent  rien 
à  leur  reprocher,  pour  faire  publiquement  et  avec  des  personnes 
de  leur  choix  ce  qu'elles  se  permettaient  en  secret  avec  des  affiran- 
chis  et  des  esclaves  (3). 
Débarque-       La  Bretagne  était  sous  la  protection  spéciale  de  la  Divinité , 
ra'firl^gM!.'^  comme  la  résidence  particulière  des  druides;  aussi  Gésar  ne  put- 
^'       il  obtenir  ni  guides,  ni  provisions,  ni  renseignements  sur  les 


(1)  Origine  germanique  de  to  langue  lutine;  Brestou,  latO. 

(S)CÉ8AR,  jff.  (?.,y,i4. 

(3)  DioDORE  DE  Sicile,  liv.  XXYI. 
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moyens  à^aborder  et  sar  les  marées;  il  en  résulta  que  son  dé- 
barquement sur  la  pointe  orientale  ^  aujourd'hui  appelée  Kent , 
fût  extrêmement  périlleux.  Outre  que  ses  vaisseaux  tiraient 
beaucoup  tropd'eau  pour  ees  e6tes,  on  était  en  pleine  iune^  e*est- 
à-dire  au  moment  des  grosses  marées  ;  et  les  barbares  faisaient 
pleuvoir  sur  ses  troupes  ^une  grêle  de  traits.  Déjà  les  Romains 
pliaient,  quand  le  porte-enseigne  de  la  dixième  légion,  la  plus  dé- 
vouée à  César,  se  précipite  en  avant ,  Tidgle  en  main ,  en  criant 
à  ses  compagnons  :  «  Laisserez-vous  votre  enseigne  tomber  au 
«  pouvoir  des  barbares?  »  Sa  voix  et  son  exemple  rendent  le  cou- 
rage aux  soldats;  ils  combattent  avec  acharnement,  et  à  force 
d'audace  ils  s'ouvrent  un  passage  à  travers  les  barbares ,  qui  en- 
voieht  des  ambassadeurs  et  des  otages. 

Mais  se  repentant  bientôt  de  leur  faiblesse,  quand  ils  voient 
que  la  flotte ,  battue  par  la  tempête,  a  subi  des  avaries  considé- 
rd)les,  ils  profitent  de  la  sécurité  des  Romains,  reprennent  les 
armes,  et  tombent  sur  les  envahisseurs  pour  les  exterminer.  Cé- 
sar est  contraint  de  battre  en  retraite  ,  comme  il  le  dit,  ou  de 
prendre  la  fuite,  comme  le  proclamèrent  ses  rivaux  (l)  ainsi 
que  les  Cimbres,  qui  se  vantèrent  dans  leurs  chants  d'avoir  vu  les 
•Césariens  (2),  venus  pour  conquérir  l'Ile  de  Prydain,  disparaître 
comme  la  neige  au  souffle  du  midi. 

Il  tardait  au  proconsul  de  réparer  cet  échec  ;  il  se  prépara  donc 
à  revenir  à  la  charge  avec  des  bâtiments  plus  convenables.  La  divi- 
sion qui  s'était  mise  entre  deux  des  che& ,  Imanwent  et  Caswal- 
iaun,  le  servait  à  souhait.  Mais,  de  peur  que  les  Gaulois  ne  profi- 
tassent de  l'occasion  pour  relever  la  tête,  il  les  convoqua  à  Itius 
Portas,  et  prit  avec  lui  les  principaux  et  les  moins  sûrs.  De  ce  nom- 
bre était  Dunmorix ,  à  qui  César  avait  pardonné  par  égard  pour 
son  jfi^re  Divitiac  ;  mais  ce  Gaulois ,  à  qui  la  clémence  ne  pouvait 
fiiitfe  accepter  la  honte  de  la  servitude,  avait  d'abord  cherché  à 
soulever  ses  compatriotes  contre  l'étranger;  il  voulut  cette  fois 
échapper  à  la  prison  où  Ton  se  contentait  de  le  retenir  ;  il  fut  rejoint 
dans  sa  fuite,  et  tué  en  se  défendant.  Il  est  probable  que  Divitiac, 
dont  il  n'est  f\m  Ml  mention  depuis  lors,  se^trouva  dégoûté,  par 
de  semblables  procédés ,  de  Tamitié  des  Romains. 

César,  ayant  atteint  heureusement  le  rivage  breton,  sut  amener 

(1)  Terriia  qnassitis  ostendit  ierga  Britannis, 

LccMN,  Pharsale,  II,  572. 

(2)  Ils  font  bien  connaître  les  Romains  dans  les  Cnisariaidd  do  Ttiodd 
tfnnyt  Prydain^  p.  102-104. 

13. 
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les  insulaires  à  lui  payer  un  tribut  et  à  demeura*  en  paix  ;  puis  il 
regagna  le  continent.  Avec  deux  cents  voiles ,  il  n'avait  tiré  lim 
autre  chosedecette  contrée  que  des  perles  (l)  et  <iuel<iues  esclaves; 
il  n'y  laissa  point  de  garnisons ,  n*y  éleva  aucun  fort.  Lç  tribut  ne 
fut  jamais  payé ,  et  il  s*y  attendait  bien.  Il  fut  grandement  raillé 
à  Rome  pour  avoir  vaincu  un  pays  où  il  n*y  avait  ni  or,  ni  argent, 
ni  vestiges  d'arts  et  de  savoir  (2].  Qui  eût  dit  alors  ce  que  devait 
devenir  cette  lie,  en  comparaison  de  Home,  qui  la  tournait  en  ri- 
dicule? 
KovTeanx  Le  général  romain  trouvaà  son  retour  dans  la  Gaule  de  nouvelles 
*' CcSliiî!"*  insurrections  excitées  par  les  rigueurs  de  la  conquête  et  par  la  li- 
cence des  soldats.  Le  Trévirîen  Indutiomare,  patriote  infatigable, 
avait  repris  Toffensive;  il  seconda  puissamment  Ambiorix,  chef 
des  Éburons ,  jusqu'à  l'instant  où  sa  tète  fut  apportée  à  Labiénus. 
Voyantquerépéede  ses  soldatsétaitinsuffisante  contre  ces  terribles 
Éburons ,  César  les  mit  hors  la  loi  de  l'humanité;  un  décret  pro- 
clama que  leur  corps  et  leurs  biens  appartiendraient  à  quiconque 
s'emparerait  d'eux,  et  que  Tamitiédu  peuple  romain  serait  acquise 
à  qui  l'aiderait  à  exterminer  cette  race  d'hommes  pervers  (3).  Les 
assassins  ne  manquèrent  pas  à  Tappel ,  appuyés  qu'ils  furent  par 
cinquante  mille  soldats  romains,  au  nomlnre  desquels  étaient,  avec 
César,  un  frère  de  Cicéron ,  Junius  Brutus,  Trébonius ,  et  la  fleur 
de  la  jeunesse  patricienne. 

Depuis  sept  années  que  César  faisait  la  guerre  dans  les  Gaules, 
il  avait  peu  avancé  dans  ses  conquêtes,  mais  beaucoup  dans  ce  que 
s'était  proposé  son  ambition.  L'armée,  comme  il  arrive  dans  leslon- 
gues  expéditions,  s'était  affectionnée  à  celui  qui  la  conduisait  à  la 
victoire;  c'était  plutôt  l'armée  de  César  que  celle  de  la  répubhque. 
Le  vague  qui  entoure  les  guerres  lointaines  laissait  le  champ  libre 
aux  imaginations  pour  en  exagérer  les  dangers  et  le  profit.  Pom- 
pée se  trouvait  ainsi  éclipsé  par  des  triomphes  dans  des  pays  incon- 
nus, sur  des  peuples  séparés  de  l'univers  entier;  et  c'étaient  les 

(1)  S'il  est  vrai  que  les  perles  aient  déterminé  César  à  envahir  la  Bretagne, 
Udut  se  trouver  bien  deçà,  car  elles  y  sont  petites  et  d'une  eau  terne;  on  n'en 
pdche  même  plus  aujourd'hui ,  quoique  Vunio  margaritifera  ne  soit  pas  rare 
dans  les  Oeuves  d'Angleterre. 

(2)  Cicéron,  Jffp.  odfamiLf  Vif,  7,  S,  9.  Dion  raconte  que  tonte  l'infan- 
terie fut  mise  en  déroute ,  et  aurait  été  exterminée  si  la  cavalerie  ne  fût  aeooo- 
rue.  Horace  et  Tibuiie,  dans  beaucoup  de  passages,  parlent  de  la  Grande- 
Bretagne  comme  d'un  pays  indompté.  L'expédition  ne  fut  donc  pas  aossi 
glorieuse  que  la  fait  César  dans  ses  dmmmtaWes. 

(3)  De  Belh  gallico,  VI,  36. 
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mêmes  qui  naguère  étaient  venus  des  extrémités  du  monde  dresser 
leurs  tentes  en  deçà  des  Alpes  et  jusqu'au  pied  de  la  roehe  Tar- 
péîenne.  Leur  vainqueur  était  comparé  à  Camille,  à  Marins ,  et 
on  le  trouvait  plus  grand  qu'eux  :  ils  avaient,  en  effet,  repoussé  les 
Gaulois  ;  mais  César  avait  osé  leur  porter  la  guerre. 

Les  adversaires  puissants  ne  lui  manquaient  pourtant  pas , 
prompts  à  apprendre  et  à  divulguer  les  concussions!,  les  massacres  ; 
à  parler  des  prisonniers  traités  comme  dans  une  guerre  d'exter- 
mination, de  la  trahison  surtout  exercée  envers  les  ambassadeurs; 
et,  quand  on  proposa  de  décréter  des  actions  de  grâces  à  César,  le 
sévère  Caton  s'écria  :  Que  parle-t-on  d'actions  de  grâces?  Des 
expiations  plutôt ^  des  supplications  aux  dieux,  pour  qu'ils  ne 
punissent  pas  sur  nos  armées  les  crimes  du  général!  la  remise  du 
coupable  aux  Germains,  afin  que  Rome  ne  paraisse  pas  com" 
mander  le  parjure  (1)  I 

D'autres,  moins  rigides  et  plus  prudents,  représentaient  qu'il 
y  avait  danger  à  prolonger  par  trop  les  commandements,  et  à 
laisser  les  deux  Gaules  sous  l'autorité  d'un  seul  chef;  que  celui-ci 
pourrait  ainsi  aguerrir  l'armée  dans  la  Transalpine,  et  l'amener 
ensuite  par  la  Cisalpine  jusqu'aux  portes  de  Rome.  De  leur  côté , 
les  amis  du  proconsul ,  et  entre  autres  Gcéron  (2),  rappelaient  que 
s'il  avait  dompté  dans  la  Gaule  des  nations  puissantes ,  il  ne  les 
avait  pas  encore  attachées  à  la  république  par  des  lois,  par  un 
droit  certain ,  par  une  paix  solide  ;  que  cette  guerre  devait  être 
terminée  par  celui  qui  l'avait  commencée  ;  qu'il  fallait  savoir  gré 
à  César  de  préférer ,  au  séjour  de  Rome  et  aux  délices  de  l'Italie , 
ces  contrées  si  rudes,  ces  bourgades  si  rustiques,  ces  hommes  si 
grossiers. 

César  était  redevable  de  ces  appuis  et  de  ces  suffrages ,  néces- 
saires à  la  prolongation  de  son  commandement,  au  succès  d'abord, 
la  plus  puissante  de  toutes  les  recommandations  sur  la  multitude  ; 
puis  à  l'argent ,  habilement  prodigué  pour  flatter  le  vulgaire  et 
pour  gagner  les  démagogues.  Il  acheta,  au  prix  de  vingt  milhons 
et  demi,  un  terrain  spacieux,  sur  lequel  il  fit  disposer  un  forum 
entouré  de  portiques  en  marbre ,  grande  séduction  à  l'adresse  du 
peuple.  D  s'assura ,  au  prix  de  huit  millions  et  demi ,  la  neutralité 
du  consul  Ëmilius  ;  il  paya  douze  millions  trois  cent  mille  livres 
la  connivence  d'un  tribun.  C'étaient  autant  d'armes  qu'il  apprêtait 


(1)  Plutarque,  Vie  de  César, 

(2)  De  Provinciis  consularibus. 
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contre  sa  psttrie.  Mais ,  pour  suffire  à  ces  âiçnmas  dépenses,  il 
était  obligé  d'augmenter  les  tributs  ;  il  dépouillait  les  lieux  sacrés; 
il  renversait  les  magistrats  nationaux»  pour  enrichir  des  gens  qui 
étalent  dans  la  dépendance  de  Rome  et  de  lui-i^éme.  Il  accrut  ainsi 

ss.       le  mécontentement  général  ;  et  lorsqu'il  vint  à  éclater ,  la  çonser- 

yation  des  Gaules  ne  coûta  pas  moins  (jue  leur  conquête. 

soDièveroent      La  factlou  druldiquc ,  se  voyant  menacée  chez  les  Camutes, 

des  Gaules,  p^^g^g^  |g  p gmigr  cri  d'iusurrectlon  ;  il  était  répété  le  soir  même 

de  hameau  en  hameau ,  dans  un  espace  de  cent  soixante  milles. 

A  Génabum  (Orléans) ,  les  négociants  étrangers  sont  massacrés , 

et  Yerclngétorix  prend  le  commandement  des  insurgés.  Ce  jeune 

homme  y  d'une  ancienne  famille  arveme  (i),  était  frère  de  Cétill, 

verciogétorii.  qui  avait  été  tué  cherchant  à  usurper  la  tyrannie.  Yercingétorix , 

animé  de  sentiments  généreux  et  patriotiques,  ennemi  déclaré 

des  envahisseurs  ^  ne  s'était  point  laissé  séduire  par  les  avances 

w.  de  César.  Il  ourdit  une  conspiration ,  parvient  à  révolter  le  pays , 
appelle  aux  armes  jusqu'aux  serfs  des  campagnes,  voue  les  lâches 
au  feu ,  et  se  trouve  bientôt  prêt  à  attaquer  la  province  Narbon- 
naise  et  les  quartiers  d'hiver  des  Romains. 

A  cette  nouvelle,  César  accourt,  malgré  l'hiver,  avec  sa  pro- 
digieuse rapidité  ;  il  raffermit  la  fidélité  chancelante  des  Narbon- 
nais,  et,  franchissant  les  Cévennes  à  travers  les  neiges,  il  tombe 
sur  les  Arvernes.  Yercingétorix  détermine  les  Gaulois  à  brûler 
toutes  les  habitations  isolées  et  les  villes  non  susceptibles  de  dé- 
fense, pour  qu'elles  ne  puissent  ni  abriter  l'ennemi,  ni  servir  de 
refuge  aux  lâches.  En  un  jour ,  plus  de  vingt  mille  bourgades  des 
Bituriges  furent  livrées  aux  flammes  ;  mêmes  mesures  chez  les 
Carnutes.  Cet  exemple  ne  manqua  pas  d'imitateurs  :  la  popula- 
tion se  dirigeait  nue  et  souffrante  vers  les  frontières ,  consolée 
pourtant  par  la  pensée  du  salut  de  la  patrie,  qui  ne  tombe  pas 
avec  les  murailles. 

II  faut  lire  dans  les  Commentaires  mêmes  de  César  les  prodi- 
gieux efforts  qu'il  dut  faire  tantôt  contre  tous  ces  insurgés  réunis 
sur  un  même  point ,  tantôt  contre  ceux  qui  s'embusquaient  par 
bandes  détachées  dans  les  bois  ou  au  débouché  des  vallées.  Mais, 
bien  que  l'intrépide  Yercingétorix  ne  se  ralentit  jamais,  bien  que 
les  siens  eussent  juré  de  ne  rentrer  dans  leurs  demeures  qu'aprèg 

(t)  U  Saussaya  a  doaoé ,  dans  la  Revue  numisfnatique  de  1888,  la  des- 
cription d'une  pièce  de  monnaie  attribuée  à  Yercingétorix,  dn  poids  de  cent 
trente-cinq  grains.  EileofTre  le  symbole  ç^,  qui  parait  propre  à  l'Auvergne,  oo 
peut-être  spécialement  à  Gergovia,  de  même  que  Solimariacaavait  cet  aotrs,*^*. 
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avoir  traversé  deux  fois  les  raoags  ennemis,  Céiary  grAoe  4  la  4i»- 
cipline ,  à  une  rare  babfleté  militaire ,  employant  tour  A  Umr  la 
force  et  la  douceur,  et  semant  adroitement  la  diseorde  parmi  les 
Gaulois  eux-mêmes,  parvint  à  se  maintenir  dans  le  pays.  Il  y 
avait  levé  une  légion  entière^  dont  les  soldats  portaient  une  alouette 
sur  leur  casque  ;  die  le  servit  avec  une  valeur  sans  égale ,  dans 
les  Gaules  d'abord,  puis  ea  Italie. 

Le  fort  de  la  guerre  s'était  concentré  sous  Avaricum  ;  César  i'''^"^  ^'a^*- 
l'assiégea,  la  prit  après  une  résistance  obstinée,  et  trento^nmif 
mille  deux  cents  personnes  désarmées  y  furent  passées  au  fil  de 
répée  par  les  vainqueurs.  Le  proconsul  raconte  avec  un  effrayant 
sang-froid  un  pareil  massaere ,  sans  ajouter  un  mot  de  compas** 
sion  ou  d'excuse ,  sans  que  rien  iodique  qu'il  ait  essayé  de  l'ar- 
rêter (1). 

Huit  cents  hommes  seulement  purent  échapper  à  cette  bouche* 
rie,  et  se  réfugièrent  près  de  iVercingétorix,  occupé  à  susciter  de 
nouveaux  ennemis  à  Rome.  César,  malgré  sa  supériorité  sur  les 
Gaulois  dans  l'art  de  l'attaque  des  places,  fut  forcé  de  lever  le 
siège  de  Gergovia,  la  mieux  fortifiée  des  villes  insurgées.  Les 
Éduens  alors ,  cédant  à  une  honte  généreuse,  se  déclarèrent  pour 
les  insurgés,  et,  déployant  le  courage  de  nouveaux  convertis, 
s'unirent  à  Yerdngétorix ,  qui  fut  proclamé  généralissime.  Il  con* 
centra  ses  forces  sous  les  murs  d'Alésia ,  ville  que  l'on  disait  bâtie 
par  l'Hercule  Tyrien;  mais  la  lamine  l'y  réduisit  bientôt  aux  der- 
nières extrémités.  Critognat  proposa  de  manger  les  personnes  inu*- . 
tîles,  comme  avaient  fait  leurs  pères  lors  de  la  guerre  contre  les 
Ombres;  on  aima  mieux  les  renvoyer.  Ces  malheureux  s'en  allé* 
rent  donc  en  pleurant  vers  le  camp  de  César;  mais,  au  lieu  d'y 
obtenir  la  pitié  due  à  des  gens  désarmés,  ils  en  furent  repousses  à 
coups  de  flèches;  ceux  qui  survécurent  à  ce  barbare  accueil  péri- 
rent de  faim  et  de  misère. 

Au  plus  fort  du  péril  ;  Vercingétorix  avait  renvoyé  ses  cavaliers, 
afin  qu'ils  se  répandissent  dans  les  campagnes ,  en  allumant  par- 
tout la  guerre.  Aussitôt,  de  la  Garonne  au  Rhin,  des  Alpes  à 

(1)  JDeBeUogalHeo^yih  ^Parêgueibi,cumangus(o  eafituportarumse 
ipsi  premerent,  a  miUtibtu,  parsjam  egressa  partis ^  ad  equitiims  ett  in^ 
ter/ecta  :  necfuit  quispiam  qui  prœdse  studeret  :  sic  et  genabensi  cad$ 
et  lahcre  operis  incitati,  non  œtate  eonjeciis,  non  mulieribus,  noninfan- 
tifhu  pepercerunt,  Denique  ex  omni  eo  numéro ,  qui  fuit  cirdter  quadra- 
gnUa  miiHwm^  vksoetingwti  fué,  prémo  clamore  «udilb,  êe  ex  oppiéo  efe- 
certmtt  incokme^  €t4  VerciMgeUnigem  perveneruni. 
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l*Ooéan ,  retentit  le  cri  :  Aux  armes  I  et  deax  cent  quarante  mille 
fantassins  et  hait  mille  chevaux  s'avancent  vers  Alésia.  On  ne  sau- 
rait dire  tout  ce  que  les  confédérés  déployèrent  de  courage  ;  mais  ils 
étaient  tout  à  fait  étrangers  à  Tart  des  sièges  comme  àcelui  d'asseoir 
un  camp,  et  les  Romains,  sousce  rapport,  étaient  de  grands  maîtres . 
Ils  méprisaient  y  au  contraire,  la  tactique,  persuadés  que  Tunique 
science  à  la  guerre  était  la  valeur.  De  plus ,  leur  caractère  léger  et 
téméraire  les  rendait  incapables  de  soutenir  avec  persévérance  des 
efforts  commencés  avec  une  impétuosité  extraordinaire.  La  disci- 
pline Tempcurta  ;  et  cette  armée ,  dans  laquelle  était  tout  l'espoir  de 
ceux  d' Alésia ,  ayant  été  dispersée ,  ils  demandèrent  à  traiter.  Mais 
César  exigea  quîls  livrassent  leur  chef  et  leurs  armes ,  et  se  rendis- 
sent à  discrétion;  alors  Yercingétorix  monte  à  cheval ,  se  fait  ou- 
vrir la  porte ,  et ,  s'élançant  au  galop ,  arrive  devant  le  tribunal  du 
proconsul.  Il  en  lait  le  tour,  puis  jette  aux  pieds  du  Romain  son 
épée,  son  casque  et  son  javelot ,  sans  prononcer  une  parole.  Les 
légionnaires  contemplent  avec  efTroi  sa  stature  gigantesque;  mais 
César  lui  reproche  d'avoir  mal  répondu  à  ses  faveurs.  Il  appelait 
faveurs'les  avances  qu'il  lui  avait  faites  pour  l'amener  à  trahir  sa 
patrie ,  et  ingratitude  ses  généreux  efforts  pour  la  défendre  jusqu'à 
Prise  de  Ver-  la  dernière  extrémité.  Yercingétorix ,  chargé  de  fers  par  son  ordre, 
ciDgétorix.  ^^  envoyé  à  Rome.  Les  défenseurs  d' Alésia  se  virent  réduits  à 
l'esclavage ,  et  chaque  soldat  romain  en  eut  un  pour  sa  part. 
SI.  Les  Éduens  se  soumirent ,  ainsi  que  les  Arvemes  ;  mais  l'Éduen 

*Sur,  l'Atrébate  Comm ,  Ambiorix,  Lucter,  ami  de  Yercingétorix, 
Gutruat,  chef  des  Gamutes,  Dumnac,  des  Andes,  Corrée,  des 
Rellovaques,  Drappète  le  Sénone,  ne  désespérèrent  pas  encore 
de  la  cause  nationale;  instruits  par  l'expérience,  ils  reconnurent 
que  la  guerre  serait  plus  sûre  en  combattant  par  bandes  sur  des 
points  différents.  Ds  établirent  donc  trois  centres  d'action  :  au 
nord ,  chez  les  Rellovaques  ;  à  l'occident ,  chez  les  Andes  ;  au  midi , 
chez  les  Cadurques.  Les  Tréviriens  devaient  pendant  ce  temps  in- 
quiéter Labiénus,  lieutenant  de  César. 

Le  proconsul,  avec  cette  promptitude  qui  devance  toute  pré- 
caution, tombe  sur  les  Bituriges ,  et  les.défait.  Un  grand  nombre 
d'entre  eux  abandonnèrent  alors  leur  pays ,  pour  aller  chercher 
au  loin  des  contrées  où  du  moins  ils  ne  vissent  pas  les  Romains. 
Malheur  à  ceux  qui  tombaient  aux  mains  des  vainqueurs  I  Les 
chefs  étaient  battus  de  verges ,  puis  décapités.  D'autres  fois ,  on 
coupait  les  mains  à  tous  les  prisonniers,  par  l'ordre  de  ce  même 
César  dont  on  vantait  d'une  voix  unanime  Thumanité  naturelle 
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et  la  générosité  (1],  lui  qui  avait  ooatamede  dire  que  la  pensée 
d'une  seule  cruauté  à  se  reprocher  serait  pour  sa  vieillesse  une 
compagne  trop  pénible. 

Enfin ,  dans  Vespaoe  de  dix  années ,  Théroique  résistance  de  la 
Gaule  fut  domptée  par  la  prodigieuse  activité  de  cet  homme.  Dix- 
huit  cents  places  prises ,  trois  cents  peuples  subjugués ,  trois  mil- 
lions de  vaincus ,  dont  un  million  de  morts  et  autant  de  captife  (2)  » 
tels  furent  les  trophées  de  César.  S'efforçant  alors  de  fermer  les 
plaies  du  pays ,  il  parcourut  les  villes ,  leur  montra  de  la  douceur, 
et  leur  laissa  des  lois  appropriées  à  leurs  besoins.  Point  de  confis* 
cations,  point  de  proscriptions»  point  de  colonies  militaires  pour 
aggraver  le  sort  des  vaincus.  Un  impôt  de  quarante  millions  de 
sesterces  (  8,000,000  fr.)  fût  dissimulé  sous  le  nom  de  solde  mili-^ 
taircy  et  la  nouvelle  province  de  la  Gaule  chevelue  {comata)  obtint 
des  privilèges  supérieurs  à  ceux  de  la  Gaule  togaia. 

Le  proconsul  évita  tout  ce  qui  aurait  pu  froisser  des  hommes 
d'un  caractère  irritable  »  encore  aigris  par  de  récentes  blessures. 
Ses  soldats ,  retrouvant  dans  un  temple  son  épée  qu'il  avait  per- 
due en  combattant  dans  la  Séquanie,  £amejs-/a^  dit-il  en  sou- 
riant, elle  est  sacrée,  U  conquit  ainsi  le  dévouement  des  Gaulois. 
La  légion  de  vétérans  transalpins  qui  portaient  sur  leurs  casques 
Talouette ,  symbole  de  vigilance ,  fut  assimilée  aux  légions  ro- 
maines pour  réquipement,  la  solde  et  les  prérogatives.  César  en- 
rôla, comme  auxiliaires,  des  Gaulois  qu'il  employa  dans  les  dif- 
férentes armes  où  ils  excellaient  ;  il  tira  de  la  grosse  infanterie  de 
la  Belgique ,  de  Finfanterie  légère  de  l'Aquitaine  et  de  rArvemie; 
il  eut  des  archers  rutènes;  sans  parler  ici  de  la  cavalerie.  C'étaient 
peut-être  des  forces  qu'il  enlevait  à  ses  rivaux  et  à  sa  patrie  pour 
s'en  foire  des  gages  de  sûreté ,  en  même  temps  que  des  instruments 
pour  des  expéditions  nouvelles,  n  est  certain  que,  soit  par  suite 
de  cette  précaution ,  soit  aussi  à  cause  de  quelques  irruptions  des 
Germains ,  Vidée  ou  du  moins  la  volonté  ne  vint  pas  aux  Gaulois 
de  profiter  de  la  guerre  civile  pour  recouvrer  leur  indépendance. 

(1)  HiRTiDs,  44.  Qtttim  suam  lenitatem  cognitatn  omnibus  seiret^  neque 
vererelur  ne  quid  crudelitate  naturx  vider etur  asperius  fedsse, 

(2)  PLUTARQtTB ,  Vie  de  César ^  13.  noXeiçfjbèv  Onèp  ôxTaxootaç  xaxàxpàTo; 
ttXev,  Sôw)  6'  iftx^aoL'zo  Tpiaxéaix*  (jLupidun  fié  icapaxa2;di(i£voç  xàxà  |iipoç  xpia- 
i(ovi«Ki  ixaxàv  ^  èv  x^pffC  fiiéfOeipev,  &XXa<  8è  xovaOxoç  iCc^YP^iaev. 
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CHAPITRE  XIV, 


ROHB  DURANT  LE  TRIUIITIRAT. 


Durant  les  dix  années  qiie  César  avait  fait  la  gaerre  dans  les 
Gaules ,  Rome  avait  été  en  proie  à  une  anarchie  désolante  ;  on 
pouvait  la  comparer  alors  à  un  coursier  sans  frein  et  qui  a  besoin 
d'un  maître.  La  diminution  des  richesses  chez  la  plupart  des  ci- 
toyens avait  accru  la  puissance  d'un  petit  nombre  d'hommes  opu- 
lents. Lorsque  autrefois  les  magistratures  de  peu  de  durée,  réparties 
entre  tant  de  personnes ,  opposaient  alternativement  un  obstacle 
aux  tentatives  des  ambitieux ,  elles  ne  laissaient  pas  aux  citoyens 
le  temps  d'être  éblouis  par  la  gloire  d'un  seul  ;  à  l'époque  où  nous 
sommes,  les  commandements  prolongés,  les  commissions  impor- 
tantes accumulées  sur  une  seule  tête ,  habituaient  à  considérer  une 
cause  comme  identifiée  avec  l'homme  qui  la  soutenait.  Ce  fut  par 
suite  d'un  tel  abus  que  Pompée,  qui  avait  gagné  la  faveur  popa^ 
laire  en  abrogeant  les  lois  de  Sylla,  restrictives  de  l'autorité  des 
tribuns,  vit  deux  fois  le  chemin  du  trêne  ouvert  devant  Ini^  et 
deux  fois  manqua  de  la  force  ou  de  la  résolution  nécessaire  pour 
s'y  élancer.  Il  aspirait  à  la  dictature  de  Sylla,  non  par  les  armes 
comme  lai ,  mais  par  les  suffrages  du  peuple.  Il  laissait  s'user  dans 
la  paix  les  pouvoirs  qu'il  avait  acquis  dans  la  guerre ,  ne  négligeant 
rien  pour  se  faire  louer,  pour  se  montrer  nécessaire,  pour  flatter 
les  passions  ;  se  servant  même  des  hommes  les  plus  décriés  pour 
troubler  la  tranquillité  publique,  dans  Tespoir  que  les  gens  de 
bien  lui  offriraient  le  pouvoir  suprême.  Il  parut  rompre  tout  à  fhit 
avec  le  patriciât,  quand,  fatigué  d'une  intrigue  que  Muda,  sa 
femme,  sœur  des  deux  Métellus,  avait  avec  César,  il  la  répudia, 
et  se  remaria  à  l'âge  de  cinquante  ans.  Il  se  Jeta  alors  dans  de 
grandes  dépenses  pour  gagner  l'affection  du  peuple,  créant  des 
jardins  délicieux,  élevant  un  théâtre  pour  les  spectacles  publics, 
et  faisant  combattre  dans  l'arène ,  Jusqu'à  la  mort ,  des  éléphants , 
et  une  fois  même  cinq  cents  lions  (l). 


(1)  CicéroD ,  dans  ud  moment  de  mauvaise  humeur,  veut  paraître  i 
tent  de  ces  jeux  offerts  au  peuple  par  Pompée.  «  11  y  a  eu  durant  cinq  jours  deux 
chasses  magnifiques ,  qui  le  nie?  Mais^quel  amusement  un  homme  qui  s'occupe 
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Cittoii,  en  prét^Qdwt  faire  plier  les  faits  sous  rinflexitiiUté  des 
doctrines ,  nnîsait  à  sa  patrie ,  qu'il  Toulait  ramener  yers  nn  passé 
qm  ne  devait  plus  renaître,  an  lieu  de  la  bien  diriger  vers  nn 
avenir  inévitable.  Il  proposait  an  sénat  de  Uyrer  aux  Germains  le 
vainqueur  des  GauloiS|  rendait  Pompée  suspect,  eontrariait  Gicé- 
ron.  Il  ne  s'en  livrait  pas  moins  au  trafic  des  esclaves,  et  cédait  au 
riche  Hortensius  sa  femme»  qui  était  jeune>  pour  la  reprendre  plus 
tard,  enrichie  par  ce  mariage. 

Il  manquait  à  Gioéron,  pour  être  un  grand  homme  d'État,  cette 
résolution  qui  s'accroît  devant  l'obstacle.  Il  eût  fallu,  pour  réfor- 
mer l'ancien  ordre  de  choses,  une  abnégation  dont  son  àme  pas- 
sionnée était  incapable.  Comment  eût-il  pu  prévoir  l'avenir,  lui 
qui  ne  l'envisageait  qu'à  travers  ses  prédilections,  ses  haines,  ses 
espérances  et  ses  craintes?  De  temps  en  temps,  on  voit  qu'il  a 
honte  de  ses  hésitations;  mais  il  se  borne  à  des  regrets  stériles  et 
n'a  point  le  courage  de  prendre  un  parti.  Tout  enflé  de  son  triom- 
phe, il  ne  savait  que  rappeler  son  consulat,  et  Catilina ,  et  l'incen- 
die imminent,  et  les  poignards  aiguisés  dans  l'ombre.  Il  excitait 
parla  l'envie;  et  nous  en  avons  pour  témoignage  une  violente  in- 
vective, attribuée  à  Salluste,  dans  laquelle  (pour  laisser  de  côté 
les  attaques  contre  ses  mœurs,  contre  celles  de  sa  femme  et  de  sa 
fille]  on  lui  disait  : 

cf  Toi,  te  vanter  de  la  coxyuration  étouffée  î  Tu  devrais  rougir 
«  de  honte  de  ce  que  la  république  a  été  bouleversée  sous  ton 
«consulat.  Tu  as  tout  arrangé  avec  ta  femme  Térentia;  vous 
a  avez  décidé  qui  devait  être  condamné  à  mort,  qui  frappé  d'une 
a  amende,  selon  que  cela  vous  convenait.  Un  citoyen  te  construi- 
«  sait  ta  demeure,  un  autre  ta  maison  de  plaisance  de  Tusculum, 
«  uu  troisième  celle  de  Pompéi  :  ceux-là  étaient  irréprochables 
«  et  gens  de  bien.  Quiconque  n'en  voulait  pas  faire  autant  était 
<r  an  misérable  qui  te  tendait  des  embûches  dans  le  sénat ,  ve- 
«  naît  t'assaillir  dans  ton  logis,  menaçait  de  mettre  le  feu  à  la 
«  ville.  Gomme  preuve  que  je  dis  vrai,  quel  patrimoine  avais-tu 


des  affaires  peut-il  prendre  à  voir,  soit  an  homme  faible  mis  en  pièces  par 
une  bête  très-foile ,  soit  un  noble  animal  percé  par  un  chasseur  ?  On  a  eu  le 
dernier  jour  les  éléphants ,  ce  que  le  vulgaire  et  la  populace  regardaient  comme 
une  merreille  ;  mais ,  au  lien  de  plaisir,  il  en  résulta  une  certaine  compassion, 
et  Gomme  une  pensée  que  cet  animal  avait  quelque  affinité  avec  la  race  hu- 
maine. »  lettres,  liv.  Vlï,  à  M.  Marias.  — •  Chose  étrange ,  la  vue  d'un  homme 
déchiré  en  morceaux  cause  |>^  éTamusemefit,  et  un  éléphant  qu'on  tue  ei^cite 
de  la  compassion. 
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ff  alors?  quel  patrimoine  as-tu  maintenant?  Quelle  opulence  n'as- 
«tu  pas  acquise  en  fomentant  des  procès?  Avec  quoi  t*es-ta 
«  procuré  tes  riches  maisons  de  campagne?  Avec  le  sang  et  les 
ce  entrailles  des  citoyens;  suppliant  avec  tes  ennemis,  insolent 
«  envers  tes  amis ,  ignoble  dans  tous  tes  actes.  Et  tu  oses  dire  : 
«  Heureuse  Rome  d*iire  née  sous  mon  consulat!  Très-malheureuse, 
<r  au  contraire,  pour  avoir  souffert  une  détestable  persécutiOD,  alors 
<r  que  tu  t'emparas  des  jugements  et  des  lois.  Et  pourtant  tu  ré- 
«r  pètes  à  satiété  :  Que  les  armes  cèdent  à  la  toge,  le  laurier  à 
«  la  parole  ;  toi  qui ,  en  politique ,  penses  debout  une  chose ,  et 
a  une  autre  assis;  girouette  qui  ne  sais  te  fixer  d'aucun  côté(l).  » 
Cette  dernière  accusation  était  fondée;  car  Cicéron ,  de  grand 
ennemi  qu'il  était  de  César  et  de  Crassus,  devint  leur  flatteur  dès 
qu'il  les  vit  d'accord;  de  chaud  partisan  de  Pompée,  il  en  était 
arrivé  à  se  permettre  de  décocher  contre  lui  quelques  traits,  de 
faire  allusion  au  but  et  aux  dangers  du  triumvirat  et  à  stimuler 
l'opposition  de  Caton.  Ceux  qui  avaient  le  pouvoir  virent  de  mau- 
vais oeil  de  telles  libertés  ;  et  bien  qu'ils  pussent  facilement  l'ache- 
ter en  lui  donnant  l'augurât  qu'il  ambitionnait  (2),  ils  préférèrent 
lancer  contre  lui  Publius  Clodius.  Il  était  de  famille  patricienne, 
mais  sa  jeunesse  avait  été  déshonorée  par  un  libertinage  effréné  (s  ]  ^ 
U  avait,  entre  autres  intrigues,  courtisé  Pompéa,  femme  de  Césai*, 
qui,  gardée  par  Aurélia ,  sa  belle-mère,  et  Julia,  sa  belle-sœur,  ne 
pouvait  se  trouver  avec  lui.  Suivant  un  usage  très-ancien,  vers  la 
fin  de  l'année  consulaire,  les  femmes  du  plus  haut  rai^  se  réu- 
nissaient avec  les  vestales,  dans  la  demeure  du  consul  ou  du 
préteur,  pour  y  offrir  un  sacrifice  à  la  Bonne  Déesse»  dont  le  nom 
n'était  connu  que  des  femmes.  Ces  rites  se  célébraient  avec  un 
tel  mystère,  que  les  anciens  ne  nous  fournissent  aucun  renseigne- 


(1)  QuiNTiLiBN,  Irutittiv. 

(2)  Bt  quoniam  Nepos  prqficisdtur,  cuinam  augurattts  deferatur?  Quo 
quidem  uno  ego  ab  istis  capi  possum.  Vide  levitatem  meam.  Ad  AU.,  II,  5. 

(3)  Quis  enim  ullam  vllius  boni  spem  hdberet  in  eo,  ct^us  primum 
tempus  œtatis  palamjuisset  ad  omnes  Hbidines  divulgatumP  Qui  ne  a 
sanctissima  quidem  parte  corporis  potuisset  hominum  impuram  intem- 
perantiam  propulsareP  Qui  cum  suam  rem  non  minus  strenue  quam 
postea  publicam  confecissetf  egesiatem  et  luxuriam  domestico  lenocinio 
sustentavit?  —  C'est  ainsi  que  s'exprimait  Cicéron  devant  le  sénat  (Po^^  re- 
ditum^  5).  Une  autrefois,  il  rappelait  que  :  primamillamxtatulamsuam 
ad  scurrarum  locupletium  Hbidines  detulit;  quorum  intemperantia  ex- 
pleta,  in  domesticis  est  germanitatis  stupris  volutatus,  eiiam  Cilicum  Hbi- 
dines barbarorumquesatiavitt  etc.  —  De  Harusp.  responsis,  21 . 
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ment  à  cet  égard,  sinoni  qae  Ton  y  chantait  et  qu'on  y  jouait 
des  instruments.  Aucun  homme ,  même  le  maître  de  la  maison , 
ne  pouvait  assister  aux  cérémonies  sacrées  :  on  allait  jusqu'à  jeter 
un  Yoile  sur  les  images  d'hommes  ou  d'animaux  mâles  (l). 

Comme  cette  cérémonie  devait  se  célébrer  dans  la  maison  de 
César,  alors  grand  pontife,  Clodius  s'entendit  avec  celle  dont  il 
était  aimé,  pour  y  pénétrer,  travesti  eu  cantatrice.  Introduit  par 
une  esclave  dans  l'appartement  de  Pompéa,  le  temps  lui  parut 
long,  et  il  sortit  pour  la  chercher*  Mais  une  autre  es(dave, 
à  laquelle  il  parut  suspect,  le  questionna,  le  reconnut  à  la  voix 
pour  un  homme,  et,  poussant  les  hauts  cris,  révéla  le  sacri* 
lége.  A  l'instant  les  mystères  sont  interrompus,  les  portes  fer- 
mées. Clodius,  bientôt  découvert,  est  chassé,  et  toute  la  ville 
est  en  rumeur.  Clodius  se  trouve  donc  accusé  publiquement  de 
sacrilège;  mais  il  avait,  et  de  Targent  pour  corrompre,  et  des 
caresses  lascives  pour  séduire  (2),  et  des  sicaires  pour  intimider. 
Ckéron ,  d'abord  très-animé  contre  lui  par  Térentia  sa  femme , 
jalouse  de  Clodia ,  sœur  de  Faccusé  et  aimée  de  l'orateur,  finit 
par  se  laisser  persuader  par  la  dernière  >  et  ne  déposa  rien  autre 
chose  que  ce  qui  avait  été  répété  par  toutes  les  bouches  (3).  On 
raconte  que  le  consul  Pison,  au  lieu  de  faire  distribuer  au  peuple 
les  deux  marques  portant  l'une  la  lettre  pour  l'absolution,  Fautre 
celle  pour  la  condamnation,  les  fit  donner  toutes  deux  avec  la 
lettre  qui  indiquait  Facquittement.  Malgré  les  efforts  de  Caton 
pour  qu'il  fût  sursis  à  ce  jugement  inique,  les  hommes  que  Clo- 
dius avait  achetés  voulurent  qu'on  passât  outre,  et  l'accusé 
fat  absous.  C'était  avec  raison  que  Catulus  disait,  en  montrant 
les  sentinelles  placées  pour  réprimer  le  tumulte  que  Ton  redou- 
tait, qu'elles  étaient  là  pour  protéger  l'argent  reçu  par  les  juges. 
César  lui-même  s'était  désisté  pour  ne  pas  déplaire  à  la  multi- 
tude; appelé  en  témoignage,-  il  déclara  n'avoir  rien  à  dire  contre 
Clodius.  Il  n'en  répudia  pas  moins  sa  femme  ;  et  comme  on  s'é- 

(1)  . . . , Ubi  velari  pictura  jubeùur, 

Quœcumque  alteritts  sexus  imitata  figura  est, 

JuvÉN.,  VI,  389. 

(2)  Jam  vero  {dit  boni  !  rem  perdétam  /)  etiam  noetes  certarum  mulie' 
fum  <Uque  adolescentulorum  nobiliumÀHtroductionei  ^  nonnuilii  judi- 
abus  promercedis  cumulofuerunt,  Cic.,  ad  AU.,  1, 16. 

(3)  Platarqae  le  dit,  et  Cicéron  parait  lui-même  l'avouer  :  Nosmetipsi  qui 
Lymrgei  a  principiofuissemust  quotidie  demitiçamur.  Neque  dixi  quid- 
quam  pro  testimonio,  nisi  quod  erat  ita  notùm  atque  testatum^  ut  non 
pQ$9em  prasterire.  Ad  AU.,  I,  IS,  16. 
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totinait  de  cett«  coùtiradietion,  il  répondit  :  Îa  fenmM  dé  Céâûr 

ne  doit  pas  même  être  soupçonnée. 

€iediU8,  assuré  de  Timpunité  par  un  pareil  Jugement,  redoubla 
d'audace;  escorté  d^me  troupe  de  gladiateurs  à  sa  solde,  il  fai- 
sait trembler  ces  pauvres  affranchis  qui,  remplissant  le  Forum, 
représentaient  la  majesté  du  peuple  romain.  Puis,  comme  il  était 
de  race  noble,  il  se  fit  adopter  par  un  plébéien,  pour  pouvoir  être 
élu  tribun  du  peuple. 

Une  fois  nommé  à  ces  fonctions ,  il  crut  le  moment  de  la  ven- 
geance venu  pour  lui  ;  car  cette  affeire  de  sacrilège  lui  avait  laissé 
de  la  rancune  contre  Clcéron.  Il  se  sentait  d'ailleurs  appuyé  par 
les  triumvirs,  qui,  sans  le  laisser  paraître ,  exerçaient  le  pouvoir 
par  ses  mains.  Le  nouveau  tribun  commença  par  se  concilier  le 
peuple  en  limitant  Tautorité  des  censeurs ,  auxquels  il  enleva  le 
droit  de  dégrader  les  sénateurs  et  les  chevaliers.  Le  sort  décidait 
auparavant  du  partage  des  provinces  entre  les  consuls  :  il  fit  dé- 
créter que  les  comices  par  tribus  fieraient  à  Tavenlr  ce  partage. 
Ce  l\it  ainsi  que  des  pays  immenses  furent  assignées  à  chacun 
d'eux,  comme  à  Pison,  la  Macédoine,  l'Achale,  laThessalie,  la 
Béotie;  à  Gabînius ,  la  Syrie  et  la  plupart  des  États  de  l'Asie. 

Cicéron,  voyant  le  nuage  grossir,  acheta  le  tribun  Nonius,  pour 
qu'il  eût  à  s'opposer  en  toute  chose  à  son  collègue.  Mais  Clodius 
Jura  à  Cicéron  de  ne  rien  entreprendre  contre  lui,  ni  contre  ses 
intérêts;  ce  dont  Pompée  et  César  se  firent  garants,  à  la  condi- 
tion qu*il  engagerait  Nonius  à  se  désister  de  son  opiniâtre  oppo- 
sition. TulUus  se  laissa  prendre  au  piège;  et  Clodius ,  délivré  de 
son  contradicteur,  fit  décréter  par  le  peuple  qu'il  ne  serait  plus 
besoin  de  prendre  les  augures  pour  les  lois  proposées  par  les  tri- 
buns :  son  but  était  d'écarter  par  là  l'obstacle  de  la  religion,  dont 
les  amis  de  celui  qu'il  voûtait  perdre  auraient  pu  se  servir  en  sa 
ihveur. 

Lorsqu'il  a  tout  préparé ,  il  JfiBdt  rendre  une  loi  pour  la  mise  en 
accusation  de  quiconque  aurait  envoyé  au  supplice  un  citoyen 
sans  avoir  fait  confirmer  la  sentence  par  le  peuple.  Cicéron,  ne 
pouvant  douter  que  ce  ne  tùt  une  arme  contre  lui,  prit  le  deuil, 
laissa  onottre  sa  barbe,  et  s'en  alla  supplior  ses  amis  de  le  dé- 
fendre. Le  sénat  lui-même  dépouilla  la  pourpre  en  signe  d'afflic- 
tion ,  jusqu'à  ce  que  les  consuls  lui  eussent  ordonné  de  la  re- 
prendre. Deux  mille  chevaliers,  vêtus  de  noir^  allaient  intercédant 
en  faveur  de  raceuté»  lui  servant  d'eseorte  contre  les  sioaires  de 
Clodius,  qui  se  faisaient  un  jeu  d'insulter  Forateurhumilié*  Pour 
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liri ,  wmA  àtmnmgé  m  pranier  coup  qu'il  s*étAit  montré  or- 
gneilieux  Jadis,  Il  demandait  aux  autres  des  conseib  qu'il  ne 
pooTait  trouver  en  lui^6me»  Lueullus  Finvitait  à  demeurer 
ferme  et  à  écraser  ses  adversaires  y  à  la  tète  des  chevaliers  et  de 
tous  les  citoyens  qui  avaient  à;  cœur  le  bien  public.  Caton  et 
Hortensius  Texhortaient  à  ne  pas  imiter  Gatilina,  et  à  se  con^ 
servw  irréprochable.  Gésar  lui  proposait  de  se  soustraire  à  To-  n. 
rage  et  de  remmener  avec  lui  comme  lieutenant  dans  la  Gaule  : 
faute  d'avoir  accepté  cette  proposition,  qui  était  la  plus  hono- 
rable, il  se  fit  de  César  un  ennemi.  Pompée  lui-même ,  oubliant 
un  ami  qui  avait  été  jusqu'à  dire  qu'il  croyait  Juste  et  vrai  tout 
ee  qui  lui  était  utile  et  agréable  (l),  Tabandonna ,  et  se  retira  à 
la  campagne.  Quand  Gicéron  lui  envoya  son  gendre  pour  implo- 
rer son  assistance,  il  s'excusa.  Quand  il  vint  lui-même,  il  lui 
fit  dire  qu'il  était  retourné  à  Rome.  Gicéron  était  donc  bien  en 
droit  de  s'irriter  contre  celui  qui,  le  louant  en  face,  l'enviait  en 
secret,  et  qui  n'avait  au  fond  rien  d'honnête  en  politique,  rien  de 
noble,  d'énergique,  d'indépendant  (2). 

Gicâron  se  trouva  donc  seul  contre  Glodius ,  qui  l'accusa  ou- 
Tertement,  devant  les  tribuns,  du  meurtre  de  Lentulus,  de  Cé- 
thégns  et  d'autres  chevaliers  romains.  Se  décidant  enfin  à  céder 
aux.  circonstances,  il  sortit  delà  ville  durant  la  nuit.  L'effroi  Exude 
qu'inspirait  Glodius  lui  rendit  plus  rudes  les  épreuves  de  l'exil,  ^f^^^ 
Vibona,  ville  de  la  Lucanie,  qui  l'avait  choisi  pour  protecteur, 
loi  fat  fermée.  Il  espérait  trouver  dans  la  Sicile ,  théâtre  de  sa 
gloire  durant  sa  questure ,  dans  la  Sicile ,  sa  cliente  contre  Verres, 
UD  asile  honorable,  surtout  auprès  du  préteur  Virgilius,  qui  lui 
devait  tout;  mais  il  eut  à  se  convaincre  que  le  malheur  est  la 
pierre  de  touche  des  ingrats  (3).  Repoussé  de  ce  côté,  il  trouva 
une  hospitalité  courageuse  à  Brindes ,  dans  les  jardins  de  Lénius 
FiaccQs;  mais  il  ne  crut  pas  prudent  de  demeurer  longtemps  dans 
le  mène  lieu,  et  il  s'embarqua. 

Où  aborder  pourtant?  La  Grèce  et  l'Épire  étaient  parcourues 
par  des  bandes  de  soldats  stipendiés  par  Antoine ,  son  ennemi. 

(i)  Tantum  «ntm  anim  induetio  et  mehereuU  amor  erga  Pwnpeiftm 
ofi^mevûUt^  ut  quâBUli  uUlia  sunt  ei  qnss  ille  vnitt  ea  mihi  tmniA 
jom  et  recta  et  vera  videantur.  Ad  Ftmil.,  i,  9. 

(2)  NoSf  ut  astejuUti  adm(Hiuin  dUigit....  mpertt  laudat;  ûàculte,  $ed 
ita  ut  persincuum  sU^  invidet  :  fUMl  corne,  nihil  Hmplex,  nihU  êv  vnXç 
nokxnuXç  honeittun^  nihUilltutre,  nihil  forte,  nihil  lihemm.  Ad  AU.,  I,  IS. 

(3)  Voyez ,  outre  tes  leUres ,  le  discours  psur  CD.^Piaocas ,  40.  J 
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Piflon ,  créature  de  Glodius,  gouvernait  la  Macédoiiie.  D  se  décida 
pour  Cyzique,  dans  la  Hysie.  DâMurqué  à  Dyrrachium,  il  y  trouva 
un  accueil  capable  d'adoucir  les  amertumes  de  Fexil  ;  mais  le 
grand  orateur,  les  regards  et  la  pensée  sans  cesse  dirigés  vers  sa 
patrie,  restait  sans  force  contre  la  douleur  (1).  Après  avoir  épuisé 
pour  le  consoler  tout  ce  que  l'École  enseignait,  tout  ce  dont  Gioéron 
lui-même  faisait  étalage  dans  ses  discussions  philosophiques,  les 
Grecs  mirent  en  avant  les  songes  et  les  augures,  lui  assurant  qu'ils 
lui  promettaient  un  prompt  retour.  Il  les  quitta  dans  cet  espoir, 
et  se  rendit  à  Thessalonique. 

Cependant  Glodius,  triomphant  de  sa  fuite  comme  d'une  vic- 
toire ,  fit  prononcer  par  un  décret  le  bannissement  de  Gicéron  à 
quatre  cents  milles  de  Rome,  la  confiscation  de  ses  biens,  la  dé- 
molition de  ses  maisons  de  ville  et  de  campagne,  et  la  consécra- 
tion par  les  pontifes  du  terrain  sur  lequel.[elles  s'élevaient,  afin 
qu'il  n'y  eût  pas  de  restitution  possible.  Hais  quand  ses  biens  fu- 
rent mis  en  vente,  personne  ne  se  présenta  pour  s'en  rendre  ac- 
quéreur. 

Afin  de  se  débarrasser  aussi  de  l'opposition  et  des  protestations 
de  Caton,  Glodias  le  fit  charger  d'aller  mettre  à  exécution  le  dé- 
cret qui  avait  prononcé  la  confiscation  des  biens  et  des  États  du 
roi  de  Ghypre. 

Rien  alors  ne  faisait  plus  obstacle  aux  triumvirs;  mais  Glo- 
dius  en  était  venu,  dans  l'exercice  du  pouvoir,  à  bravar  ses  pro- 
tecteurs eux-mêmes  :  ayant  contraint  L.  Flavius  à  remettre  en  ses 
mains  le  jeune  Tigrane,  que  lui  avait  confié  Pompée,  et  l'ayant 

(I)  Ses  lettres  sont  remplies  de  lamentations  déplorables  :  «  Je  me  consnrae 
de  chagrin,  ma  chère  Térentia.  Je  sais  plus  malheureux  que  toi ,  si  malheu- 
reuse; car,  outre  la  commune  infortune,  j*ai à  déplorer  ma  faute.  Mon  devoir 
aurait  été,  ou  d'éviter  le  péril  en  acceptant  une  légation ,  ou  de  résister  par  la 
promptitude  et  par  les  armes,  ou  de  succomber  en  homme  de  cœur.  Rien  ne 
pouvait  être  pins  misérable,  plus  honteux,  plus  indigne  que  ceci...  Jour  et 
nuit,  j'ai  devant  les  yeux  votre  affliction....  Beaucoup  sont  eimemis,  presque 
tous  envieux.  Je  vous  écris  rarement,  parce  que,  si  je  suis  découragé  en  tout 
temps ,  quand  je  vous  écris  ou  que  je  lis  vos  lettres ,  je  fonds  en  larmes ,  et  je 
ne  saurais  y  résister.  Oh  !  que  n'ai-je  tenu  moins  avidement  à  la  vie  ?  Oh  !  je 
luis  perdu!  ohl  je  sois  dans  la  désolation!  Que  deviendra  Tullietta  ?  A  vous 
de  songer  à  elle,  car  je  perds  l'esprit....  Je  ne  puis  en  dire  davantage,  l'an* 
goisse  m'empêchant  de  continuer.  »  Voilà  pourquoi  Asinius  PoIIion  disait  (apud 
Senec,):  Omnium  adversorum  niMl  ut  viro  dignum  est,  tulit,  prxter 
mortem.  Puis  il  ajoute  :  Si  guii  tamen  virtutibus  vitia  pensavit,  vir 
magnus,  acer,  memoroHlis  fuit ,  et  in  eujus  laudes  oratkme  prasequen- 
daSf  Cicérone  laudatoreapus  fuerit. 
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renvoyé  m  Arménie»  où  il  ne  pouvait  qn'exciter  des  troubles, 
Pompée  songea  à  se  venger  de  l*audaeieux  démagogue  en  fiBdsanI 
rappeler  Ocértm.  La  proposition  fut  accueillie  par  le  sénat  avec 
une  dialeur  inexprimable,  comme  moyen  de  vaincre  le  parti  po- 
pulaire (l).  Quand  la  demande  fut  portée  devant  le  peuple,  Oodius  R^Ppei  de 
parut  dans  le  Forum  avec  sa  bande  de  gladiateurs,  afin  d*efifhiyer  ^i^"^ 
les  amis  de  Gteéron  ;  mais  Annius  Mlon ,  son  collègue ,  homme 
demain  non  moins  audacieux  que  lui-même,  en  fit  autant;  et 
tandis  que  les  deux  troupes  s'observaient  d'un  regard  farouche,  le 
rappel  passa. 

Sans  perdre  un  instant,  Gicéron  partit  de  Thessalonique  pour 
Dyrrachium,  et  de  là  pour  Brindes,  d'où  il  se  rendit  h  Rome 
comme  en  triomphe.  Toutes  les  villes  municipales ,  toutes  les  co- 
lomes  où  il  passait,  le  fêtèrent  à  l'envl  ;  puis,  le  sénat  vint  à  sa 
rencontre  jusqu'à  la  porte  Capène,  et  le  «mduisit  au  Capitole, 
d'où  il  fut  reporté  à  sa  maison  sur  les  bras  des  citoyens  (2). 

(>  )  Virtutem  incolumem  odimtu , 

Sublatam  ex  ocuHs  qtuarimusinvidù 

HORAT. 

(3)  «  Quel  aotre  citoyen  que  moi  t  jamais  été  recommandé  par  le  sénat  aux 
nations  étrangères?  Pour  le  salut  de  quel  autre  que  moi  le  sénat  a-t-il  rendn 
grâces  publiquement  aux  alliés  du  peuple  romain?  Pour  moi  seul  les  pères 
conscrits  ont  ordonné,  par  un  décret,  aux  gouverneurs  des  provinces,  questeurs, 
lieutenants ,  de  veiller  au  sdut  et  à  la  vie  d'un  exilé.  Dans  ma  cause  seulement, 
il  est  arrivé,  depuis  que  Rome  est  fondée,  que,  par  décret  du  sénat,  par  lettres 
consulaires,  on  convoqua  dans  l'Italie  tous  ceux  qui  avaient  à  cœur  le  bien  de 
la  république.  Ce  que  le  sénat  n'avait  jamais  décrété  dans  le  plus  grand  périt 
de  la  république  entière,  il  estima  devoir  le  déclarer  pour  le  salut  de  moi  seul. 
Qui,  plus  que  moi,  fut  redemandé  par  la  curie,  plaint  par  le  Forum,  regretté 
parles  tribunaux  eux-mêmes  ?  Tout,  è  mon  départ,  devint  désert,  désolé,  muet, 
plein  de  deuil  et  de  tristesse.  Quel  est  le  lien ,  en  Italie ,  où  rintérèt  zélé  pour 
ma  conservation ,  les  témoignages  de  ma  dignité  ne  soient  pas  perpétués  dans 
les  monuments  publics?  Que  sert  de  rappeler  ce  divin  sénatus-consulte  rendu 
à  mon  égard  ?  ou  ce  qui  se  passa  dans  le  temple  de  Jupiter  très-grand  et  très- 
boD,  quand  le  héros,  dont  un  triple  triomphe  annonça  que  les  trois  parties  du 
monde  étaient  réunies  à  cet  empire,  déclara  que  seul  j*avais  sauvé  la  patrie; 
déclaration  qui  fut  sanctionnée  à  l'unanimité  par  le  sénat,  à  ^exception  d*un  seul 
ennemi?  on  ce  qui  fut  décrété  le  lendemain  dans  la  curie,  à  la  suggestion  du 
peuple  romain  et  des  citoyens  accourus  des  municipes ,  que  personne  n'eût  à  - 
opposer  des  obstacles  ou  à  causer  un  retard  en  alléguant  kes  auspices  ;  que 
celui  qui  le  ferait  fût  déclaré  perturbateur  du  repos  public,  et  poursuivi  immé- 
diatement ?  Le  sénat  ayant,  par  cette  sévérité ,  entravé  l'audace  scélérate  de 
quelques-ans,  ajouta  que  si,  dans  les  dnq  jours  durant  lesquels  ce  qui  me 
concernait  pouvait  être  mis  en  question,  rien  n'était  résolu ,  je  revinsse  dans 
ma  patrie  en  recouvrant  toutes  mes  dignités. 

T,   IV.  14 
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Béiatégré  dans  le  sénat,  il  mit  son  crédit  tn^md  m  service  d# 
Pompée,  dont  il  yoalait  se  rappeler  le  bienfait  réomt  et  non  IV 
bandwi  et  en  exagérant  peut-être  le  danger  d'une  disette  «  il  lui 
fit  attribuer  le  soin  de  pourvoir  la  ville  de  grains  pour  cinq  ans, 
avec  plein  pouvoir  sur  les  ports  de  la  Méditerranée»  En  récom- 
pense, Poo^  lui  fit  restituer  par  les  pontifes  le  terrain  de  sa 
maisos^  etassigner  sur  le  trésor  public  deux  milliws  do  sesteroes 
(quatre  cent  mille  francs)  pour  la  reconstruire,  cinq  cent  mille 
pour  sa  mateon  de  Tusculum,  deux  cent  cinquante  mille  pour  celle 
deFormies.  . 

Gaton,  qui  désapprouvait  constamment  les  gladiateurs  et  les 
athlètes,  comme  des  gens  toi]yours  dangereux  pour  la  cité ,  n'en 
avait  pas  moins  formé  un  certain  nombre  qu'il  cberehait  à  vendre 
sous  main.  Milon  les  fit  acheter,  puis  il  divulgua  la  ehose,  à  la 
grande  hilarité  du  public  (i).  MiloUi  avec  ses  brigands,  tenait 
en  respect  Qodius ,  qui  voulait  empêcher  la  reoonstniction  des 
maisons  de  campagne  de  Gicéron.  Chaque  jour,  ces  deux  chefs 
de  bande,  barricadés  dans  leurs  maisons  et  menaçants  dans  les 
rues ,  troublaient  la  tranquillité  publique.  Enfin,  Milon  se  sen- 

«  Sa  rn^iM  teiniM,  ie  aéuat  déeréta  qu'on  remeraiersit  csux  qui  éUieol  Tenus 
à  cause  é%  moi  de  toute  Tltalie ,  et  qu'ils  seraient  invités  à  revenif  quand  In 
cbose  serait  de  nouveau  débattue.  L'empressement  de  tous  était  si  grand  pour 
ne  sauver,  que  ceux  qui  étaieot  sollicités  pour  moi  par  le  sénat  priaient  le  sénat 
en  ma  fiiveor.  £t il  est  si  vrai  que,  dans  ces-ciroonstances,  un  seul  différa  ou- 
vertement de  cette  volonté  unanime  de  tous  les  gens  de  bien,  que  le  consul 
Q.  Métellus  lui-méoie ,  qui,  par  suite  de  graves  discordes  dans  la  république, 
était  mon  ennemi  particulier»  opina  aussi  pour  mon  salut. 

«I  Qui  ignore  eosoite  ce  que  fut  mon  retour  ?  comment,  à  non  arrivée,  les 
babitants  de  Brindes  me  présentèrent  les  félicitations  de  toute  Tltalie  et  de 
Rmne  elle-même?  Les  noues  de  septembre  furent  le  jour  de  mon  débarque- 
ment ;  c^était  aussi  le  jour  de  naissance  de  ma  clière  fille ,  qse  ie  revis  alors 
pour  la  première  fois  après  une  cruelle  douleur  et  des  larmes  amères,  le  jour 
aussi  de  la  fondation  de  Brindes  et  de  la  dédicace  du  temple  de  Salua,  comme 
vous  te  saves.  La  famille  de  Lénius  Flaccus ,  son  père  et  ses  frères ,  personnes 
excellentes  et  pleines  de  savoir,  m'accueillirent  avec  la  plus  grande  joie,  de 
même  qu'ils  m'avaient  reçu  avec  trisleise,  l'année  précédente,  et  défendu  à 
leurs  propres  risques.  Durant  tout  le  voyage ,  les  villes  d'Italie  paraissaient 
liHer  mon  retour;  les  rues  étaient  encombrées  de  députés  envoyés  de  toutes 
parts;  les  alentours  de  Rome  étaient  remplis  d'une  multitude  incroyable,  qui 
me  prodiguait  des  félicitations;  et  tel  était  l'empressement  de  ceux  qui  me  sui- 
virent depuis  la  porte  de  Rome  jusqu'au  Capitule,  et  du  Gapitole  à  ma 
maison,  qu'au  milieu  de  l'allégresse  générale  je  m'affligeais  de  oe  qu'une 
cité  si  reconnaissante  eût  été  si  opprimée  et  si  misérable.  »  Pro  P,  SexiiQ^ 
SOetsqq. 

(1)  CicÉRON,  Lettre  à  son  frère  QNinftM,  il,  6. 
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tant  flirt  de  Tappol  de  Pompée  et  de  Cieéron,  qol  avait  été 
jusqu'à  dire  que  Clodius  était  une  lietlme  réMrvée  à  Tépée  de 
son  rival  »  Payant  rencontré  sur  son  chemin ,  en  vint  aux  mains  AMmnnt  * 
avec  lui  et  le  tua.  Le  peuple  se  souleva  et  saccagea  la  curie,  ^**''*"' 
pour  alimenter  le  bûcher  de  Clodius.  Il  attaqua  Milon ,  qui  for- 
tifié dans  sa  demeure  et  entouré  de  ses  gladiateurs,  repoussa 
les  assaUlants.  Cité  en  Jugement,  on  lui  demanda,  suivant  Tu- 
sage,  de  livrer  ses  esclaves,  pour  qu'ils  fussent  interrogés  dans 
les  tortures;  il  répondit  qu'il  les  avait  aflhinchis,  et  que  nul 
hmnme  libre  ne  pouvait  être  mis  à  la  torture.  Il  était  donc  im- 
possible d'avoir  des  témoins  du  fait,  et,  d'un  autre  cAté,  Cicéron 
mettait  en  usage  pour  le  justifier  tous  les  expédients  d'un  habile 
avocat.  Pompée ,  satisfait  d'être  délivré  de  Clodius ,  ne  prit  nul  u. 
soud  de  sauver  son  meurtrier  ;  mais  Tullius,  beaucoup  plus  élo- 
quent que  courageux,  eut  peur  des  satellites  de  Clodius ,  de  sorte 
qu'il  ne  prononça  pas  la  belle  harangue  qu'il  avait  pr^rée,  et 
laissa  Milon  s'en  aller  en  exil  à  Marseille,  où  U  se  oonsola  en 
mangeant  d'excellent  poisson. 

Cependant  Rome  se  trouvait  à  la  merci  des  triumvirs  et  de  tout 
homme  de  main  prêt  à  se  mettre  à  la  tête  d'un  parti.  Crassus  et 
Pompée ,  prenant  ombrage  de  la  gloire  dont  César  se  couvrait  dans 
les  Oaules,  aspiraient  au  consulat  :  mais  ils  désespéraient  de  l'em- 
porter sur  Domitius  Ahénobarbus ,  qui  avait  déclaré  que  son  fn- 
tntion  était  de  faire  abroger  le  proeonsulat  de  César.  Or,  un  jour  si. 
que  Domitius,  marchant  à  côté  de  Caton,  s'en  allait  de  grand 
matin  par  la  ville  pour  solliciter  des  suffrages ,  une  troupe  de 
bandits  tomba  sur  lui,  blessa  Caton,  et  tua  l'esclave  qui  portait 
la  \ordm  devant  eux.  Les  tribuns  alors  empêchèrent  la  réunion 
des  comices ,  de  sorte  que  Rome  resta  sans  consuls.  Le  sénat 
prit  le  deuil  ;  puis,  voyant  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  rétablir 
autrement  la  tranquillité ,  il  proposa  le  consulat  à  Crassus  et  à 
Pompée,  qui  de  la  sorte  se  trouvèrent  élus  aux  fènetions  qu'Hs 
ambitionnaient. 

Alors,  pour  ne  pas  être  moins  bien  traités  que  César,  et  ne  pas 
rester  désarmés,  tandis  qu'il  s'attachait  une  armée  par  ses  triom- 
phes, il  se  firent  décréter.  Pompée  l'Espagne,  Crassus  la  Syrie, 
rÉgypte  et  la  Macédoine.  César  y  consentit ,  à  la  condition  de  ne 
pas  être  troublé  dans  son  proconsulat.  Caton ,  qui  s'y  opposa  et 
voulut  représenter  le  danger  des  commandements  prolongés,  fdt 
mis  en  prison  par  le  tribun  C.  Trébonîus.  On  décréta  ensuite  ' 
que  les  gouverneurs  ne  seraient  remplacés  qu'après  cinq  ans; 
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qa*i1s  pourraient  lever  des  troupes  à  leur  gré,  exiger  des  alliés  les 
contributions  et  les  contingents  nécessaires, 
cwgéredt  Mais  une  prospérité  trop  facile  avait  empêché  Pompée  d'aoqué- 
*^  rir  cette  trempe  vigoureuse  que  donne  l'adversité.  Comblé  d'élo- 
ges et  salué  du  titre  A*imperatorj  lorsquHl  n^était  encore  qu'un 
enfimt,  il  s'était  cru  nécessaire  à  la  patrie,  à  la  liberté ,  au  peuple 
et  au  sénat,  qui  tour  à  tour  s'étaient  jetés  dans  ses  bras,  certainsde 
pouvoir  s'en  dégager  dès  qu'ils  l*auraientjugéconvenable?Plus  am- 
bitieux en  apparence  qu'en  réalité ,  il  ne  songeait  pas  à  se  rendre 
populaire  par  les  moyens  ordinaires,  en  fréquentant  le  Forum,  en 
assistant  des  clients,  en  accusant  ou  en  défendant.  Entouré  d'une 
certaine  auréole,  il  se  dérobait  au  contraire  aux  regards,  ou  ne  se 
présentait  en  public  qu'avec  un  cortège  inconvenant  ;  il  croyait 
honorer  ceux  qu'il  voulait  bien  appeler  ses  amis,  et  les  traitait  en 
protecteur.  Toujours  il  attendait  que  Borne  vint  le  cherdier, 
C(»ume  son  unique  refuge.  Mais  la  liberté  a  aussi  ses  délicatesses  $ 
elle  veut  qu'en  paraissant  lui  ravir  ses  faveurs,  on  lui  évite  la 
honte  de  les  avoir  prodiguées. 

Il  ne  fiftut  pas  en  conclure  que  Pompée  respectât  sa  patile,  car 
s'il  n'osait  rien  accomplir,  ses  désirs  s'étendaient  à  tout  :  il  trou- 
blait l'eau  sans  avoir  l'habileté  d'y  pêcher  à  son  profit;  il  agissait 
comme  ceux  qui,  violant  la  constitution  sans  avoir  la  force  de  s'é- 
lever au-dessus  d'elle,  ne  veulent  pas  obéir  et  ne  savent  pas  com- 
mander ;  ennemis  les  plus  fonestes  des  républiques,  dont  ils  tuent 
la  liberté  sans  leur  procurer  le  calme  de  la  monarchie.  Se  faire 
conférer  des  pouvoirs  sans  mesure,  se  laisser  comparera  Alexan- 
dre et  répéter  par  une  tourbe  de  flatteurs  qu'il  était  l'unique 
rempart  de  Rome,  caresser  les  différents  partis  qui  avaient  re- 
cours à  lui ,  telle  était  la  tactique  de  sa  vanité  :  ce  fut  ainsi  qu'il 
se  fraya  le  chemin  à  la  tyrannie,  corrompant  d'abord  le  peuple 
par  ses  largesses ,  et  mettant  les  suffrages  à  prix  ;  puis  excitant  la 
p(q[>ulace  à  la  révolte  pour  faire  sentir  la  nécessité  d'une  dictature; 
s'unissant  enfin  avec  César  et  Crassus,  dont  l'accord,  ainsi  que 
le  disait  Caton,  et  non  l'inimitié,  fut  la  ruine  de  la  liberté.  Ces 
armes,  que  Pompée  avait  aiguisées,  devaient  être  tournées  contre 
lui,  parce  qu'il  ne  savait  pas  s'en  servir. 

L'apparence  du  commandement  étant  ce  qu'il  ambitionnait 
surtout,  il  demeura  à  Rome.  Crassus  partit  pour  combattre  leg 
Parthes. 
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CHAPITRE  XV. 

lE6.rAitTaES. 

La  Parthiène  confine  à  l'orient  avec  la  Bactriane  et  avee  l'Inde  t»  twiiiw. 
s^tentrionale  ;  au  couchant,  avec  la  Médie  ;  au  nord,  avec  l'Hy r^ 
canie;  au  midi,  avec  la  Caramanie  déserte.  Ses  rois  résidèrent  à 
Hécatompyles,  jusqu'à  Tépoque  où,  devenus  maîtres  de  T Assyrie, 
ils  passèrent  Fêté  à  Ecbatane,  et  l'hiver  à  Ctésiphon  sur  le  Tigre. 
Soumise  d'abord  à  la  Perse,  elle  tomba  avec  ce  royaume  sous 
l'autorité  d'Alexandre.  Trop  pauvre  pour  exciter  l'ambition  des 
généraux  qui  se  partagèrent  l'empire,  elle  devint  le  partage  de 
Séleucus  Nicator ,  qui  le  laissa  à  ses  descendants.  Enfin ,  Arsace,  m. 
ayant  assassiné  i^athocle  et  levé  l'étendard  de  la  révolte,  fonda 
un  empire  qui  subsista  quatre  cent  soixante-quinze  ans. 

Son  frère  Arsace  II(Tiridate),  après  avoir  vaincu  Antiochus 
et  Gallinique,  assujetti  l'Hyrcanieet  les  provinces  voisines,  assura 
l'indépendance  de  son  royaume,  et  fut  tué  en  combattant  contre 
Ariarathe  IV ,  roi  de  Gappadoce. 

Arsace  III  (Artaban)  s'empara  de  la  Médie.  tandis  qu'An-  Amoein. 
tiochus  le  Grand  faisait  la  guerre  à  Ptolémée  Evergète  ;  mais  à 
peine  le  roi  de  Syrie  fùt-ii  libre  d'agir  contre  lui ,  quHl  le  repoussa 
jusque  dans  l'Hyrcanie.  Arsace  réunit  cent  mille  fantassins  et  vingt 
mille  cbevaux,  et  revint  t^ter  la  chance  des  combats  avec  des 
forces  telles,  qu' Antiochus  accepta  la  paix ,  en  le  laissant  maître 
cbez  lui  et  en  lui  abandonnant  l'Hyrcanie. 

Phriapaze  (Arsace  lY  ),  qui  lui  succéda,  régna  quhize  ans,  et 
laissa  trois  fils,  Phraate,  Mithridate  et  Artaban.  Le  premier  (  Ar- 
sace Y  ],  devenu  roi,  dompta  les  Mardes ,  un  des  peuples  les  plus 
vaillants  de  l'Orient  et  qui  habitait  sur  les  c6teB  delà  mer  Gas- 
j^enne.  Ge  prince,  qui  avait  reconnu  le  mérite  et  l'habileté  de  son 
frère  Mithridate  (  Arsace  YI  ),  lui  laissa  le  trône  en  mourant,  de 
préférence  à  ses  fils^  Mithridate  soumit,  en  effet,  les  Bactriens,  les 
Perses,  les  Mèdes,  les  Élyméens,  et  poussa  ses  conquêtes  jusqu'à 
l'Inde.  La  victoire  qu'il  remporta  sur  Démétrius  Nieator,  qui  de- 
vint son  prisonnier,  le  rendit  maître  de  Babylone  et  de  la  Mésopo- 
tamie ,  de  sorte  qu'il  étendit  l'empire  des  Parthes  de  l'Euphrate 
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au  Gange.  Il  songea  ensuite  à  le  consolider  en  lui  assurant  de 
bonnes  lois.  D  examina  en  conséquence  celles  de  tous  les  pays 
conquis  par  ses  armes,  et  rédigea  un  code  destiné  à  régir  l'em- 
pire entier. 

Phraate  II  (  Arsace  VII)  son  fils,  vaincu  par  Antiochus  Sidétès, 
fut  réduit  au  territoire  de  l'ancienne  Parthiène;  mais  il  répara  ses 
pertes  ;  et,  après  avoir  chassé  l'ennemi,  il  allait  s'emparer  de  la 
Syrie,  quand  les  Scythes  envahirent  ses  États.  Afin  de  les  re- 
pouMer,  il  prit  à  sa  solde  tous  les  soldats  merœnaices  qu'il  avait 
faits  prisonniers  dans  la  guerre  contre  Antioehus  ;  mais  cmiXHsii 
par  veogeanee»  passèrent  du  côté  des  Scythes  à^la  première  rm* 
contre ,  ce  qui  eotraina  la  défaite  et  la  mort  de  Phraate. 

Quand  lesGrecs  et  les  Scythes  regagnèrent  leur  pays,  après  av<^ 
dévasté  la  Parthiène,  le  trône  échut  à  Àrtaban  II  (Arsaoe  VIII)» 
troislèmo  fils  de  Phriapaze;  mais  il  fut  tué  peu  de  temps  après  ^ 
dans  une  autre  guerre  contreles  Scythes.  Mithridate  II  (  Arsace  IX  ) 
régnait  sur  les  Parthes»  quand  le  bruit  des  victoires  des  Romains 
en  Asie  fit  désira*  leur  alliance  à  ce  prince,  qui  expédia  un  ambas** 
sadeur  à  Sylla*  Celui-ci ,  bien  que  simple  préteur,  le  fit  asseoir  à 
sa  gauche,  en  même  temps  qu'il  avait  à  sa  droite  Ariobaraane, 
roi  de  Gappadœe*  L'allianoe  fiit  conclue  ;  mais  l'ambassadeur  eut 
la  tète  tranchéei  à  son  retour  dans  sa  patrie,  pour  avoir  laissé  tou-> 
cher  sa  main  par  un  préteur.  Telles  furent  les  premières  relations 
des  Romains  avec  ces  Parthes  qui  devaient  être  pour  eux  des  en- 
nemis si  constants  et  si  dangereux. 

Les  Parthes  étaient  une  nation  guerrière  ^  coiirageitee,  et  d'une 
habileté  particulière  à  tirer  de  l'arc  en  fuyant.  Dès  leur  enfianoe  >  ili} 
s'habituaient  à  monter  à  cheval;  c'était  à  cheval  que  les  prind- 
paux  d'mitre  eux  se  mcmtraient  sur  la  place  publique^  tisdélibé-* 
raient  à  cheval  et  armés ,  au  grand  étonnement  des  Romains ,  qui  t 
le  vôtoment  de  guerre  déposé ,  ne  portaient  point  d'armes  dans  la 
cité.  D^^  vingt  ans  jusqu'à  cinquante,  tout  homme  était  sol** 
dat.  Ils  ne  faisaient  usage  dans  les  combats  ni  de  tambours ,  ni  de 
trompettes,  ni  d'aucun  autre  instrument  militaire)  l'élan  imf^ 
tueux  de  leur  valeur  leursufQsait. 

Leur  principale  vertu  était  d'être  fidèles  observateurs  de  leur  pa- 
role. Us  vivaient  avec  sobriété ,  se  conformant  à  la  nature  de  leur 
pays ,  et  négligeant  l'agriculture ,  la  navigation»  le  commerce  et 
toutes  les  autres  professions.  Animés  de  cette  Jalousie  qpie  mootlrent 
encore  plusieurs  peuples  de  l'Asie,  ils  interrompaient  les  communi» 
cations  ImmédiaM  entre  i'Ocdd^t  et  l'Orient»  exploitunt  seuto 
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sartout  durant  la  guerre  avec  les  Romains.  Il  ea  réMdta  qve  le  «n^ 
meree  airee  las  Indes  dut  alors  changer  de  dâreetiMi ,  oe  foi  eûn- 
tribua  beaucoup  à  Taeeroisseiiient  d'Alexandrie  et  de  Paln^re. 
Ils  épousaient  leurs  sosurs,  et  même  leurs  mères;  et  c'était  pour 
eax  un  {jiand  honneur  que  d'avoir  une  famille  nonâmuse.  Leur 
religion  eonaistait  dans  un  eulte  grossier  rendu  aux  ibroes  de  la 
nature,  bien  qu'ils  eussent  peut-être  emprunté  quelque  diose  aux 
doctrines  religieuses  des  Perses  ;  et  ito  croyaient  que  rinunartalité 
attendait  ceux  qui  périssaient  sur  le  dmmp  de  bataille. 

tten  que  leurs  rois  eussent  donné  accès  à  la  civilisation  et  aux 
lettres  grecques ^  répandues  alors  dans  tout  l'Orient,  Us  ne  se  li* 
vfk6nt  point  à  ee  faste  excessif  qui  causa  la  ruine  des  autres  do- 
niinatmirs  de  TAi^e.  Leur  souverain  prenait  le  titre  de  roi  des  rois, 
de  firère  du  soleil  et  de  la  lune  »  de  grand  monarque;  mais  son 
autorité  était  limitée  par  une  sorte  d'aristocratie  guerrière.  Et  en 
eflét ,  un  grand  pouvoir  était  laissé  aux  chefe  militaires  des  dlx- 
hidt  satrapieê  ou  divisions  de  l'empire,  dont  onze ,  des  confins  de 
l'Arménie  et  de  la  mer  Caspienne  Jusqu'à  la  Scythie,  étaient  ap- 
pelées supérieures,  tandis  que  les  autres  étaient  désignées  comme 
satrapies  inférieures.  L'empire  comprenait  en  outre  divers  pays, 
la  Perside  en^  autres,  qui,  moyennant  un  tribut,  conwnrvaient 
leur  indépendance  et  leurs  rois  propres  ;  des  privilèges  étaidus 
et  une  constitution  spéciale  étaient  notamment  concédés  aux  oo^ 
lonies  gréco-macédoniennes,  à  Séleucie ,  par  exemple,  oik  étaient 
firaippées  les  monnaies  et  les  médailles  des  rois  parthes.  Le  sénat 
ou  conseil  d'État,  composé  de  raristocnratie  militaire,  pouvait 
même  déposer  le  monarque  ;  il  est  probable  que  cette  assemblée 
confirmait  Fâection  du  chef  suprême  avant  qu'il  ne  fût  couronné 
par  les  surëna  ou  généraux.  Le  roi  devait  être  choisi  dans  la  fa« 
miUe  des  Arsacides ,  sans  ordre  de  succession  établi.  Aussi  arri^ 
vait-il  que  plusieurs  prétendants  se  mettaient  sur  les  rangs;  des 
fictions  et  des  guerres  intestines  en  résultai^t ,  et  les  étrangers 
ne  manquaient  pas  d'attiser  le  feu ,  pour  afhiblir  ces  dangereux 
voisins. 

C'est  ce  que  fit  Rome  lorsque ,  par  suite  de  sa  viddre  sur  Mi- 
thridate,  roi  de  Pont ,  elle  recula  ses  frontières  jusqu'à  celles  des 
Parthes.  L'empire  des  Arsacides  brillait  alors  de  sa  plus  grande 
splendeur  :  c'était  le  centre  d'un  vaste  système  politique  qui,  par 
la  Mésopotamie,  touchait  aux  provinces  romaines,  en  même  temps 
qu'il  rcjolgoait  à  l'orirat  l'empire  de  la  Chine)  d'un  côté  ^  il  i 
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naçait  l'Italie;  de  l'autre,  fl  YoyaSt  les  prineesehiDoii  ae  mtier  à 
knûi  gaems  de  partis. 

La  limiflle  des  Anaddes  se  divisait  eii  qiiatre  branches 
pales»  dont  la  plus  aneieiiiieoecapait  la  Perse;  une  antre ,  TAr* 
ménie  ;  nue  troisième,  la  Bactriane^avee  les  trilNis  d*.Mainsct  de 
Goths  épanes  sur  les  rives  de  Tlndns  et  dans  les  pays  inccNuins; 
la  dernière»  celle  des  Massagètes,  possédait  la  Russie  niâridi<mal6 
et  dominait  les  tribus  de  Gotfas ,  d' Alains^  de  Sax<ms,  de  Mèdes, 
de  Perses»  établies  sur  les  bords  du  Volga  et  du  Tanais. 

Le  nom  national  des  Arsacides  était  celui  de  Daoes  »  qui  passa 
à  toute  la  grande  nation  répandue  sur  un  vaste  territoire,  en  Asie 
et  en  Europe,  du  Danube  aux  ecmtrées  les  plus  reeulées  de  la 
baute  Asie ,  de  sorte  que  le  nom  de  Daoes»  deux  sièdes  avant 
J.  G.,  servait  à  indiquer  également  les  habitants  de  la  Hongrie  el 
de  la  Bactriane  (l)  :  on  l'emploie  encore  aujourd'hui  pour  dési- 
gner les  descendants  des  anciens  Perses  (3). 

Les  conquêtes  de  Tigrane ,  roi  d'Arménie  »  enlevèrent  anx  Par- 
thés  la  Médie,  la  Gordiane ,  la  Mésopotamie,  la  Phénide,  la  Syrie  ; 
mais  Phraate  III  le  repoussa  et  entreprit  de  seconde  le  fils  re- 
belle de  Tigrane ,  roi  d'Arménie  ;  toutefois»  à  Tapprodie  de  P<Hn- 
pée»  il  renouvela  avec  lui  le  traité  d'aillance  4ui  les  uidssait.  Ses 
orodes,  flis»  Orodes  et  Mithridate ,  le  tuèrent  »  et  le  premier  monta  sur  le 
wthSMate;  trône;  mais  il  fut  bientôt  dépossédé  par  son  frère»  qui»  s'étant 
r^du  odieux  à  ses  sujets»  fut  chassé  par  eux»  et  la  couronne  fut 
rendue  à  Orodes. 

Mithridate  réclama  le  secours  de  Gabinius ,  gouverneur  de  la 
Syrie»  qui,  dans  le  désir  de  piller  une  contrée  enrichie  par  tant 
de  conquêtes»  passa  l'Euphrate.  Mais  PtoléméeAulétès  étant  venu 
sur  ces  entrefaites  lui  oiïrir  dix  mille  talents  s'il  le  remettait  sur 
le  trône»  il  accepta  et  se  dirigea  vers  l'Egypte.  Mithridate»  réduit 
à  ses  propres  forces  »  échoua  dans  son  entreprise;  il  fut  fait  pri* 
S3.       sonnier»  et  condamné  à  mort  par  son  frère. 

Bien  que  la  crainte  d'une  rupture  avec  la  vaillante  nation  des 
Parthesflt  peu  ambitionner  la  province d'Asie(s),  Ucinius  Grassus 
la  sollicita  avec  ardeur,  et  répandit  beaucoup  d'argent  pour  Tob» 
tenir  :  il  était  attiré  par  les  dépouilles  d'une  contrée  qui  était  en- 

(I)  Deutseh,  les  AUemands. 

(3)  Yoy.,  sur  l'affinité  de  l'allemand  avec  la  langue  perse,  ?ol.  If,  page  62, 
note  3. 

(3)  Sive  fumestas,  sive  negligentia,  sive  ineriia  est,  sive  malus  iatet  sub 
Aoc  tmperoHtiaexiiiUnatkme,  noUe  proifineiam»  €ic.»ad  Fannl.,  YIO»  s. 
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oore  Maete  d6  toute  in^aiioii.  Il  se  plaisidt  déjà  à  calooler  le  bu- 
tin  qa*il  y  ferait,  et  U  en  parlail  a?ee  oomplalaanoe  :  dans  son  dé- 
sir de  surpasser  Sylla  et  Poo^ée^  il  ne  rêvait  qae  les  rivages  auri- 
fères de  rindus  et  du  Gange  et  les  expéditions  d'Alexandre.  Ce 
fut  en  vain  que  le  tribun  Atéius  s'opposa  à  ce  que  l'on  déelarât 
laguerreà  un  peuple  allié,  tant  par  ses  protestations  à  la  tribune 
qu'en  cherchant  à  empêcher  Grassus  de  sortir  de  Rome ,  et  en 
invoquant  contre  lui  les  dieux  vengeurs  des  traités.  Grassus  y  pro- 
tégé par  Pompée,  et  poussé  par  son  ambition  et  son  avarice,  partit 
pour  l'Asie.  Ayanttrouvé  le  roi  des  Galates,  Déjotarus,  qui,  dans 
un  âge  avancé,  commençait  la  construction  d'une  nouvelle  ville  : 
Comment  peux-Hi,  lui  dit-il,  entreprendre  un  pareil  travail  à  la 
dernière  heure  de  ta  vie?  MaiSf  reprit  Déjotarus,  il  me  $emble 
que  tu  pe  cotnmences  pas  non  plus  de  bonne  heure  une  semblable 
expédition* 

La  guerre  contre  les  Parthes  fut  de  tout  temps  considérée 
comme  très-difficile.  U  faUait,  pour  gagner  leur  frontière,  tra- 
v^ner  TArménie  vars  les  sources  du  Tigre  et  de  l'Euphrate ,  puis 
un  pays  montagneux,  impraticable  aux  convois;  on  rencontrait 
ensuite  un  désert  ou  des  plaines  fangeuses.  Lorsqu'on  entrait  sur 
le  territoire  ^memi,  on  le  trouvait  souvent  dévasté;  le  feu  avait 
été  mis  aux  champs  et  aux  villages  ;  et  le  Parthe,  poussant  de- 
vant lui  les  populations,  n'avait  laissé  ni  vivres  pour  l'armée, 
ni  fourrage  pour  les  chevaux  ;  à  peine  Jetait-il  quelques  garnisons 
dans  certaines  places,  qu'il  fallait  détruire  quand  elles  étaient 
prises.  Parveuait-on  à  joindre  l'armée  ennemie ,  il  s'agissait  de 
combattre  d'une  manière  inaccoutumée  contre  une  cavalerie  qui, 
attaquant  de  loin  avec  Tare  et  les  flèches,  prenait  aussitôt  la  fuite  ; 
de  sorte  que  la  pesante  infanterie  romaine,  avec  son  redoutable 
javelot,  dévalait  inutile.  On  mettait  rennemi  en  déroute,  mais 
sans  le  vaincre  jamais,  et  l'on  mourait  de  faim  tout  en  faisant  des 
conquêtes. 

Grassus,  à  qui  son  avidité  donnait  du  courage,  vola,  en  tra- 
versant la  Syrie,  dix  mille  talents  au  temple  de  Jénisal^n,  que 
Pompée  avait  épargné;  puis,  ayant  passé  l'Euphrate ,  il  entra  sur 
le  territoire  des  Parthes.  Gomme  ils  n'avaient  aucun  motif  pour 
redouter  une  invasion,  ils  furent  facilement  repoussés  ;  et  Grassus, 
enorgueilli,  se  laissa  décerner  le  titre  àHmperator.  Peut-être  même 
eût-il  réussi  dans  son  entreprise,  si,  profitant  du  premier  moment 
de  eonstemation,  U  eût  marché  droit  sur  Gtésiphon  et  Séieucie  ; 
mais  il  revint  passer  l'hiver  en  Syrie,  pour  s^enrichir  de  dépouil* 
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les  et  de4'Ae«oisMiiieit  des  trapôls  i  on  l'y  vit,  ouBtne  ua  ibu»i<« 
eier,  <»l0QlèP  les  reveniui  el  l0s  droits  de  péagCi  II  y  piUi  les  tein^i 
pies ,  notammeiit  eelôi  da  la  dôesa»  syri«Dtie  A^tau^le ,  vemtû^ 
mée  dans  tout  rOricm,  el  fit  peser  sous  ses  yeUx  Targenl  qu'on 
y  trouva. 

Duraat  ee  lemps,  les  soldats  s'affi^neMssi^mrt  de  toute  dlaol- 
pline,  tandis  que  les  Parthes^  remis  de  leur  surprise^  réunissaient 
leurs  forces.  Orodes  ne  voulut  entamer  les  hostilités  qu'aprM 
avoir  su  des  Romains  quel  motif  les  avait  M%  agir.  Mais  Grassus 
rendit  aux  ambassadeurs  qu'il  donnerait  réponse  à  Séleude. 
Alors  Yagise,  chef  de  l'ambassade,  lui  dit,  en  lui  montrant  la 
paume  de  sa  main  :  Avant  que  tu  ne  prennes  Sëlêueie^  tu  vet^ 
ras  eroitre  ici  du  petL 

Une  armée  parthe  s'avança  contre  l'Arménie  ^  dont  le  roi  %%^ 
tait  déclaré  pour  les  Romains.  L'autre  se  dirigea  vers  la  Mésopo* 
tamie,  sous  la  conduite  d'un  suréna^  guerrier  aussi  intrépide 
qu'expérimenté.  Étalant  tout  le  faste  asiatique,  ftirdé  et  parfumé 
selon  Tusage  des  Mèdes,  ce  général  traînait  après  lui  mille  eha» 
meaux  pour  porter  le  bagage^  deux  cents  chars  pour  les  ftomes» 
mille  gardes  à  cheval ,  sans  compter  les  gens  de  pied  et  les  e»* 
claves  en  grand  nombre,  le  tout  pouvant  monter  à  dix  mille  in- 
dividus. Il  recouvra,  en  un  moment,  les  plaoes  surprises  par 
Crassus,  qui^  bien  qu'averti  par  le  roi  d'Arménie  de  ne  pas  tra- 
verser la  Mésopotamie ,  mais  de  se  diriger  par  les  montagnes  de 
•l'Arménie,  où  la  cavalerie  parthe  ne  pouvait  manoeuvrer,  s'avança 
au  milieu  des  plaines.  Une  foule  de  présages  sinistres  avaient 
découragé  ses  soldats;  mais  il  parait  qu'il  était  supérieur  à  ces 
rêveries  :  en  effet,  un  astrologue  de  Rome  lui  ayant  prédit  que  son 
expédition  avait  contre  elle  l'aspect  sinistre  du  Scorpion,  il  ré- 
pondit :  Ce  rC est  pas  cette  constellation  qui  m* effraye ,  mais  bien 
le  Sagittaire;  ftiisant  allusion  à  l'adresse  des  archers  parthes.  En 
commençant  sa  seconde  campagne,  les  entrailles  de  la  victime 
lui  étant  tombées  des  mains  :  Peu  importe!  s'écrla-t4l, ^e  ferai 
en  sorte  que  les  armes  ne  m*éehappent  pus* 

Abgar,  roi  d'Édesse,  qui  naguère  avait  secondé  Pompée,  ré-^^ 
solut  de  trahir  Grassus  ;  il  l'entraîna,  sur  de  fausses  indications^ 
dans  la  plaine  de  Garrhes ,  où  la  marche  était  extrêmement  diffi- 
cile. Les  légions  romaines  fhrent  assaillies  par  les  Parthes,  et', 
sans  pouvoir  se  défendre,  criblées  de  toutes  parts  à  coups  de  flè^ 
ches.  Le  fils  de  Grassus,  qui,  après  avoir  servi  sous  les  ordres  de 
César»  était  passé  dans  l'armée  de  son  pë'e ,  voyant  qu'il  né  poa^ 
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M»  pàMama^  fis 

Tait  étkmpfêf  à  VeuMmà^  m  toa  a)^  «toir  vaUtannait  éotw» 
batla.  Ed  TOyaniia  Mit  rar  wmê  lanoa  finwmte,  les  Honate  «f- 
frayés  défajOTaiwif  lema  ngards;  mais  Gnssus  lear  disait  :  Un 
tel  malheur  ne  concerne  que  moi^  Morne  sera  nMnêibêe  tmâ 
que  iioia  itoMStuvre^  iniréfiieek  Si  voue  aveu  fitié  cTim  père 
iftfûrhmé,  mcmtrê»**le en  vin§emi een/Ueturees batbùree. 

Gepondant  les  flèches  fleuvaitiit  de  teus  oèttis»  et  la  nort 
qa'ellea  donnaient  était  si  lente  et  si  doahMirease,  que  beanoomp 
préléraient  la  hàbsr  en  se  préetpkant  en  désespérés  contre  la  «h 
TaleriCà  La  nuit  mit  fin  à  œlte  bataille  meartrlère,  et  Grassus  en 
profita  pour  se  retirer  à  Garrhes*  Le  snréna,  qui  ne  tarda  pas  à  l'y 
joûidre»  Tobllgea  delàlr  aTec  pende  monde;  mais,  enveloppé 
dans  les  marais,  et  fourvoyé  par  Ariamne,  eheik  des  Arabes ,  qui 
feignait  de  lui  être  dévoué ,  il  se  vit  perdu  sans  ressources.  Le  su- 
réna,  sous  prétexte  d'un  traité,  propose  une  entrevue  au  général 
romain  ;  et  eelui-d ,  bien  qu'il  soupçonne  un  piège ,  est  contraint 
par  les  cris  de  ses  soldats  de  l'aoeepter.  Dans  le  trajet,  Grassus 
dit  à  ceux  qui  le  suivaient  :  Quand  vous  serez  de  retour  sains 
et  saufs,  dites  y  pour  l'honneur  de  Borne,  que  Crassus  a  péri, 
trompé  par  Pennemiy  et  non  pas  abandonné  par  ses  concitoyens. 

Le  suréna  l'accuelHit  gracieusement  et  avec  de  grands  hon- 
neurs ;  mais  bientôt  le  combat  s'engagea  entre  les  Parthes  et  la 
suite  de  Crassus,  qui  fût  tué  dans  la  mêlée.  Sa  main  droite  et  Mon  de 
sa  tête  furent  portées  à  Orodes,  et  son  corps  laissé  en  pâture  aux 
animaux  de  proie.  Dix  mille  hommes,  qui  survécurent  aux  vingt 
mille  qui  avaient  été  tués ,  furent  faits  prisonniers,  et,  oubliant 
leur  patrie,  se  mirent  au  service  des  Parthes,  dont  ils  épousèrent 
les  mieâ  (!}. 

Le  suréna  fit  son  entrée  dans  Séleucie  au  milieu  des  tètes  et 
des  enseignes  romaines,  traînant  derrière  lui  un  prisonnier  re- 
présentant Crassus,  dont  il  portait  le  vêtement  et  les  armes,  pré- 
cédé ,  comme  lui,  de  licteurs  et  de  gardes,  à  la  ceinture  desquels 
pendaient  des  bourses  vides;  une  troupes  de  femmes ,  entonnant 
des  chants  obscènes  pleins  d'outrages  pour  les  vaincus,  les  pour- 
suivaient de  leurs  insultes.  Le  vainqueur  présenta  au  sénat  de 

(1  )  Mi  lesne  Crassi  conjuge  barbara 

Turpis  maritus  vixit  ?  et  hostium 
(  Proh  curiùy  inversique  mores  !  ) 
Ooniemêit  meerarum  in  ormlf , 
Sua  r^e  meâe,  Mùrtuà  et  Appuiuê ,  etc.  ? 


Crassus. 
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lloaddeases,  trouvé  daas  le  sae  d'im  jeune  RoHiain,  pour  témol- 
gner  qa'il  n'y  avait  rien  à  attendre  d'une  jeunesse  qui  se  ptai« 
sait  àla  leeture  de  pareils  ouvrages. 

Orodes  fit  couler  de  l'or  fondu  dans  la  bouefae  de  Grassus. 
pour  insulter  à  son  avarice;  puis,  ayant  conçu  de  la  jalousie  ocm- 
tre  le  suréna,  il  le  fit  tuer,  et  confia  le  commandement  de  Tar- 
mée  à  son  fils  Pacorus ,  qui  envahit  aussitôt  la  Syrie,  dans  Tes* 
poir  de  la  surprendre  sans  déSense.  Mais  le  lieutenant  Gassius 
était  là  pour  le  repousser.  Les  assaUlants ,  trompés  dans  leur  at- 
tente, cessèrent  pour  le  moment  toute  hostilitécontre  les  Eomains, 
qui,  depuis  la  déMte  de  Crassus,  ne  prononcèrent  ^us  le  n<Hn 
des  Parthes  sans  une  profonde  terreur. 


CHAPITRE  XVI. 

SECONDE  GUERRE  CIVILE. 

La  mort  de  Crassus  avait  fait  disparaître  le  seul  homme  qui  pût 
maintenir  Téquilibre  entre  César  et  Pompée,  rivaux  et  ennemis 
au  fond  du  cœur,  mais  dont  chacun  ménageait  l'autre  dans  la 
crainte  que  Crassus  ne  fît  pencher  la  balance  en  se  déclarant  pour 
son  compétiteur.  La  rupture  fut  encore  hâtée  par  la  mort  de  Julia, 
fille  de  César  et  femme  de  Pompée.  Bien  que  Pompée  fût  demeuré 
à  Rome,  comme  il  ne  voulait  pas  se  trouver  moins  puissant  que 
les  deux  autres  triumvirs,  il  avait  levé  une  armée,  contrairement 
aux  lois,  sous  le  prétexte  de  garantir  la  tranquillité  publique,  mais, 
en  réalité ,  pour  dominer  les  factions.  Domitius  Ahénobarbus , 
nommé  consul ,  aurait  voulu,  secondé  par  Caton ,  mettre  un  ireîii 
à  cette  puissance  excessive  ;  mais  il  se  vit  impuissant  contre  la  force 
des  armes,  dans  un  temps  où ,  comme  s'en  plaignait  Qcéron ,  il 
n'y  avait  plus  ni  dignité  de  la  parole ,  ni  liberté  de  discuter  les 
affaires  publiques  ;  où  il  ne  restait  à  choisir  qu'entre  une  lâche 
condescendance  avec  le  plus  grand  nombre  et  un  stérile  dissen- 
timent (l).  Caton  essaya  de  porter  remède  à  la  vénalité  éhontée 

(f)  Qux  enm  proposita  fuerant  nobis  cumet  honorilms  amplis$imis  et 
laboribus  maximis  perfuîKti  essemus,  dignitas  in  sentmtiis  dieendis , 
liber  las  in  republica  capessenda ,  ea  sublala  tota^  $ed  née  mihi  magisquam 
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des  ebsrges,  en  frisaiit punir  eeax  qui  aehetaiait  des  soffirages; 
mais  il  exeto  le  mée<nttf9iteinent  de  la  poptikee,  qui  ne  vivait  que 
du  trafic  de  ses  TOtes;  et  d'ailleurs  les  candidats,  au  lieu  d'agir  par 
leurs  brigues  sur  la  multitude,  s'adressaient  directement  aux 
triumvirs  et  aux  consuls  «n  charge,  et  traitaient  avec  eux  de 
la  dignité  ambitionnée.  Le  consul  Mneius  Scévola  dérouta  encore 
ce  trafic  ;  il  suspendait  toute  assemMée  où  il  aperoeirait  quel- 
que synaptôme  de  brigue  pour  l'élection  des  consuls,  de  sorte  que 
rargodt  avait  été  répandu  en  pure  perte;  mais  il  en  résulta  que, 
pédant  quelque  temps,  il  n'y  eut  plus  de  consulat.  Cependant  les 
factions  fermentaient  de  plus  en  plus;  des  meurtres  firéquents 
faisaient  sentir  la  nécessité;  d'un  pouvoir  dictatorial  qui  réta- 
blit l'ordre,  et  Pompée  mettait  tout  en  oeuvre  pour  se  faire 
désigner  conune  le  seul  homme  capable  de  l'exercer  utilement  : 
cependant  il  n'osait  étendre  la  main  pour  saisir  ce  pouvoir  tant 
désiré. 

Il  fat  proposé,  en  effet ,  à  l'occasion  de  l'assassinat  de  Glodius, 
de  lui  conférer  la  dictature;  puis  on  aima  mieux  le  faire  consul 
unique,  et  il  exerça  seul  le  consulat  durant  sept  mois,  en  dépit 
des  protestations  de  Caton  et  du  parti  conservateur.  Après  avoir 
réussi  dans  cette  {Hremière  tentative,  loin  de  marché  au  but  avec 
hardiesse  y  il  se  donna  pour  collègue  Métellus  Sdpion,  dont  il 
épousa  kl  fille.  Ce  choix  et  ce  mariage  lui  concilièrent  les  patri- 
ciens. 

Le  sénat  s'ap^cevant  enfin  que  César,  secondé  par  ses  émis^ 
saires  et  appuyé  d'une  armée  dévouée,  s'adieminait  vers  l'autorité 
suprême,  demanda  à  Pompée  s'il  était  possible  de  dire  qu'il  y 
eût  liberté  là  où  le  gouvernement  était  réduit  à  se  mettre  sous 
]a  protecticm  d'un  citoyen.  Pompée  ne  voulut  avouer,  ni  au 
sénat  qu'il  s'était  uni  avec  César  pour  l'oppression  commune,  ni 
à  lui-même  qu'il  s'était  laissé  prendre  pour  dupe  par  César.  De 
là  rbésitation  qu'il  montra  constamment,  et  qui  finit  par  l'en- 
traîner  à  sa  perte. 

Il  était  indispensable  avant  tout  d'enlever  l'armée  à  César,  qui 
était  moins  que  jamais  disposé  à  y  consentir  depuis  que  Pompée 
s'était  fait  proroger  pour  cinq  ans  encore  dans  le  gouvernement 
de  l'Afirique  et  de  l'Espagne.  Le  consul  Claudius  Marcellus,  créa- 
ture de  Pompée ,  proposa  au  sénat  de  rappeler  César  avant  l'expi- 

omnihus;  nam  aut  asseniiendum  est  nulla  cum  graviiate  paueU^  aui 
frustra  disienHei^kêm,  Cic.,«d  Lent.  pfo«oD8. 
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en  oatri«««datoul«»ione8ogiàlir»  te  {««OQiiiid ,  et  tUa  Juqii'à 
faire  battre  de  Tergei  mi  «énateiir  de  Gôme,  uniqiMBiait»  disait- 
il,  afin  qn'eo  retownuuit  dans  las  Gaulas»  il  pût  monfrer  aea 

^ttles  à  Gé^ar. 

Celui-^  avait  pour  lui  un  parti  oonaidérahk  i  iat  uni  étalent 
achetée  i  prii^  d'ai^^fwt,  tes  auUes  gagnés  par  Taffatailité  de  ses 
manières  ;  de  plua»  il  était  h  la  tète  d'une  armée  très*dévouée. 
Ainsi  «pp^y^  U  demanda  que  son  oommandement  fftt  pro* 
longé.  Mais  les  ehaifsi  étaient  tontes  oecupéea  par  des  créatures 
de  Pompée,  et  sa  demande  fut  rejelée.  tJn  eentuiten,  qui  atten- 
dait à  la  porte  dusénat,  ira]^  sur  son  épéequand  on  lui  amMNiça 
cette  décision ,  en  disant  :  Voctô  qui  1$  M  proiûngera. 

En  effet,  César,  qui  n'avait  pas  montré  m<mis  de  vaillanoe  dans 
les  Gaules  que  de  sagesse  dans  Torganisation  et  le  gouvernement 
de  sa  conquête»  repassa  les  Alpes.  Son  coup  d'œil  sûr  découvrit 
les  pièges  que  lui  tendait  son  rival  ;  prodiguant  Tor  d^nie  main, 
fit  tenant  son  épée  de  l'autre^  il  déjoua  ses  projets  avec  autant  de 
çéléri^  que  de  résolution.  Le  consul  Paul  Emile,  d^ennemi  dé- 
claré qu'il  était,  devint  son  partisan  moyennant adlle  einq  cents 
talents  »  comme  nous  l'avons  dit:  le  tribun  Seribonius  GuHon , 
autre  créature  de  Pompée ,  fut  aussi  gagné  par  César  ;  le  vain- 
queur des  Gaules  paya  ses  dettes,  qui  étaient  immenses  ;  et  celui- 
ci ,  au  lieu  de  provoquer  la  destitution  du  proconsul ,  comme  le 
désirait  Pompée,  proposa  de  les  proroger  tous  deux  dans  le  oom- 
mandement,  ou  de  les  destituer  tous  deux.  Bien  que  le  sénat  ter- 
giversât tant  qu'il  put,  Iç  peuple  adopta  la  loi ,  dont  la  modéra- 
tion ajouta  au  crédit  des  partisans  de  César.  Mais  ni  Pompée  ni 
César  ne  voulaient  déposer  un  commandement  acquis  au  prix  de 
tantd'effortset  d'intrigues.  Ils  regrettaient  seulement  l'un  et  l'autre 
d'assumer  la  responsabilité  de  la  guerre  civile ,  qu'ils  voyaient 
imminente ,  de  même  que  les  meilleurs  citoyens  présageaient  la 
chute  inévitable  delà  république.  Cicéron  écrivait  alors: 
l'un  ne  veut  pas  de  maitre ,  tmUre  ne  peut  souffrir  un  égal  ; 
César  songe  à  conquérir  letr^ne^  Pompée  veut  se  le  faire  donner. 
£t  Caton disait  ;  Si  Pompée  l'emporte ^  je  m'exile  de  Rome;  si 
c'est  César  Je  me  tue. 

Mais  les  deux  prétendants  se  trouvaient  dans  une  position  bi^i 
différente.  Pompée  voulait  passer  pour  le  protecteur  de  la  répu- 
blique, et  à  ce  titre  il  se  figurait  avoir  à  ses  ordres  la  patrie  entière. 
C'est  pourquoi  il  répondait  à  Qcéron,  qui*  désireux  dosopcufter 
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TBtMMmt  (1)9  ioi  d«nandait»  à  sra  retour  de  te  CUiete ,  quelles 
forœ»  il  «^poserait  à  César  ;  //  me  êuffit  dêfrtipfmr  la  t&rre  du 
piedjfKmr  enfmr$  êortir  dss  légions.  ConlBanoe  présomptueuse 
qui  lui  faisait  tout  négliger.  César,  ne  comptant;  que  sur  ses 
propres  resaouroes,  multipliait  et  consolidait  ses  points  d'ap- 
pui, se  montrait  le  protecteur  et  Tami  du  peuple  contre  les 
usurpations  de  ses  ennemis.  SU  jetait  ensuite  un  regard  autour 
de  lui,  il  voyait,  attentive  à  son  moindre  signe,  une  multitude 
sguerrie d'étrangers,  Belges^  Gaulois,  Espagnols,  et  de  vétérans, 
prêts  à  mourir  avec  Joie  y  dans  l'espoir  d'obtenir  un  éloge  de  leur 
idole,  n  avait  de  plus  dans  sa  main  la  Ga«le,  province  devenue 
très-importante  àe^mA  que  les  citoyens  romains  y  exerçaient  leur 
prineipal  commerce  (3)  :  comme  elle  embrassait  d'ailleurs,  sous  le 
même  nom,  le  pays  en  deçà  et  au  delà  des  Alpes,  elle  laissait 
celui  qui  ]a  possédait  maître  de  conduire  sans  résistance  une  armée 
Jusque  dans  lelvoisinage  de  Rome*  Soigneux  cependant  d'écarter 
toute  a{>parence  d'illégalité  et  jusqu'au  soupçon  d'ambition,  Cé« 
sar,  aux  premières  rumeurs,  avait  écrit  au  sénat  qu'il  était  prêt 
à  quitter  l'armée  et  les  Gaules,  si  Ton  consentait  à  lui  donner  l'Il-» 
lyrie  avec  deux  légions  ;  demande  qu'il  savait  bien  devoir  être  re<- 
pousséo.  Le  sénat  lui  avait  fait  parvenir  l'ordre  de  congédier  une 
l^on  pour  l'énvoyor  contre  les  Parthes,  sous  les  ordres  de  Len* 
talus,  il  obéit.  Pompée  ayant  à  son  tour  exigé  qu'il  lui  rendit 
une  autre  légion  r^ue  de  lui  précédemment,  il  y  consentit ,  mais 
non  sans  avoir  pris  soin  de  s'assurer,  par  de  larges  gratifications, 
des  offîders  et  des  soldats. 

Marcellus,  au  contraire,  Lentulus ,  Scipion  et  les  autres  parti- 
sans du  sénat  et  de  Pompée,  qui  désormais  faisait  cause  com-. 
mune  avec  les  membres  de  cette  assemblée ,  agissaient  violem<> 
ment;  ils  exigèrent  qu'un  terme  fut  fixé  à  César,  qui  devait 
déposer  toute  autorité,  sous  peine  d'être  déclaré  ennemi  de  la 
paixie  ;  et  comme  les  tribuns  Longinus,  Curion  et  Marc-Antoine 
s'opposaient  à  cette  mesure,  ils  les  chassèrent  ignominieusement 
du  sénat.  Genxrci  protestèrent  cmtre  l'outrage  &it  à  leurs  per- 

(1)  Gieéron  n'osait  se  déclarer  contre  César,  parce  qu'il  la!  devait  ane  grosse 
somme  d'ai)^  <  à  Atticut ,  y,  5  )  ;  il  loi  lemblail,  <i*ou  autre  côté,  que  c'était 
trop  iiasarder  que  de  (aire  reposer  toute  U  cbose  publique  sur  la  tête  d'un 
homme  atteint  chaque  année  d'une  maladie  mortelle. 

(2)  Re/erta  Gallia  negoiiatortm  ^U  P^^  civiutn  romanorum  ;  nem 
Gallorum  sine  dve  romano  quidquam  mgotii  gerit  :  nummus  in  Gallia 
nuHufsine  civmn  rommorum  Mulis  commovetur-  Çic,  pro  M»  Froijt. 
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sonnes  et  emitre  l'atteinte  portée  à  VinYtolabHtté  de  leors  fradkms, 
et  s'enfuirent  de  Rome  sous  des  habits  d'esdaves.  Ils  se  réfogièrmt 
dans  le  camp  de  César,  à  qui  Ils  apportèrent  la  légalité ,  eomme  il 
avait  déjà  l'équité  et  la  fSoree. 

Cependant  le  sénat  décrète  que  Pompée,  les  consuls  et  les  pré- 
teurs seront  chargés  de  pourvoir  au  salut  de  la  république;  que 
César  devra  céder  le  commandement  de  son  armée  à  L.  Domitius. 
Marcellus  et  Lentulus  présentèrent  alors  une  épée  à  Pompée,  en 
lui  disant  :  C'est  à  toi  de  défendre  la  république  et  de  commander 
tes  troupes.  A  quoi  Pompée  répondit  :  Je  le  ferai  s'il  ne  se  trouve 
rien  de  mieux  pour  afranger  les  efioses. 

Le  gant  était  donc  jeté  :  que  César  le  relevât,  la  guerre  civile 
éclatait.  Cependant  les  sénateurs  se  réunissaient  chaque  jour  et 
allaient  trouver  Pompée ,  qui  ne  pouvait  plus;,  comme  gâiéral , 
résider  dans  la  ville.  Chargé  par  eux  de  lever  trente  mille  Ro- 
mains et  autant  d'auxiliaires  qu'il  le  jugerait  utile,  il  était  investi 
d'une  autorité  sans  limites,  et  presque  royale.  D'abord ,  comme 
César  entretenait  à  ses  frais,  à  Capoue,  plusieurs  centaines  de  gla- 
diateurs des  mieux  exercés,  qui  pouvaient  d'un  moment  à  l'autre 
s'insurger  en  foveur  de  leur  maître,  Pompée  ordonna  qu'ils  fus- 
sent dispersés,  et  qu'on  en  plaçât  deux  dans  chaque  famille.  II 
distribua  ensuite  les  provinces  entre  ses  partisans  :  Domitius  eut 
la  Gaule  transalpine  ;  Cécilius  Métellus ,  son  beau-père ,  la  Syrie  ; 
Caton ,  la  Sicile  ;  Cotta ,  la  Sardaigne  ;  Élius  Tubéron ,  l'Afrique. 
Calpurnius  Ribulus  et  Cicéron  durent  pourvoir  à  la  défense  des 
côtes.  D'autres  amis  obtinrent  le  Pont,  la  Bithynie,  Cypre,  la 
Cilicie,  la  Macédoine,  pays  qu'il  ne  s'agissait  pas  de  défendre 
contre  des  ennemis  du  dehors,  mais  de  conserver  à  une  faction, 
à  un  homme. 

De  son  c6té,  César  était  loin  de  rester  inactif.  Après  avoir 
excité  l'indignation  des  soldats  en  leur  montrant  les  tribuns  ex- 
pulsés de  Rome ,  et  animé  leur  courage  en  leur  rappelant  leurs 
victoires,  il  se  mit  en  marche  avec  l'armée.  U  put,  comme  gou- 
verneur des  Gaules,  passer  les  Alpes  sans  être  inquiété,  et  se 
trouver  au  cœur  de  l'Italie  sans  avoir  à  surmonter  les  obstacles 
qui  avaient  arrêté  Annil)al  dans  les  montagnes ,  au  Tésin,  à  la 
Trébie.  Parv^u  sur  les  rives  du  Rubicon,  rien  ne  s'opposait  à  son 
passage ,  qu'un  décret  (!)  qui  déclarait  ennemi  de  la  patrie  le  gé- 

(1)  JU86U  MAMDATUYK 
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nénd  ooopaMe  d'avoir  ftanchi  ce  ruineaii  avec  destronpes  armées. 
Etait-ce  assez  pour  l'arrêter  ?  César  resta  un  instant  à  réfléchir  en 
lui-même  aux  horreurs  d'une  guerre  civile  ;  mais  n'avait-il  pas 
coutume  de  dire  qu'il  &ut  toujours  être  juste,  hormis  quand  il 
s'agit  d'un  empire  ?  Bimtôt  il  s'écria  :  Le  sort  en  est  jeté  !  et  il 
s'élança  sur  le  pont,  qull  traversa. 

A  cette  nouvelle,  la  consternation  fut  générale  dans  Rome  :  on 
reconnut  alors  la  vanité  des  noms  pompeux.  Les  sénateurs  hésitent 
sar  la  résolution  à  adopter;  les  citoyens  se  réfugient  à  la  campa- 
gne; Pompée  y  dont  les  forces  sont  disséminées  dans  un  grand 
nombre  de  provinces ,  ne  se  trouve  pas  en  mesure  de  résister  ;  et 
quand  M.  Favonius  lui  dit  :  Eh  bien  ?  grand  Pompée ,  frappe 
donc  la  terre^  que  nous  en  voyions  sortir  les  légions  promises  ! 
il  ne  peut  que  baisser  les  yeux  et  demander  conseil  (t).  Celui  qui 
lui  parut  le  meilleur,  et  en  même  temps  le  plus  désespéré ,  fiit 
d'abandonner  Rome,  sans  même  prendre  le  temps  d'emporter  le 
trésor  public,  et  de  se  retirer  à  Capoue,  en  déclarant  rebelle  tout 
sénateur  ou  magistrat  qui  ne  le  suivrait  pas. 

Mais  César  s'avance  avec  sa  merveilleuse  rapidité  (2),  et  cha- 
que courrier  annonce  une  ville  prise  :  aujourd'hui,  c'est  ^étium  ; 

PUURIB  GENTCRIO  TURMARIB  LEGIONARIE  HIC  SI8TIT0.  VBIILLUII  SINITO  ARMA  DE- 
PONITO  NEC  CITRÀ  HUNC  FLUMEN  RURIGONEH  SIGNA  DOCTDM  EXERaTOM  CCMHEA* 
TUHTE  TRADUCITO.  Si  QOIS  HI3JUSCE  JU88ION1S  ERGO  ADYERSUS  PRiECEPTA  lERIT 
FECERITYE  ADJUDIGATCS  ESTO  H0STI8  P.  R.  AC  SI  CONTRA  PATRIAH  ARMA  TOLERIT 
PCNATESQUE  B  SACRI8  PENETRAUBOS  A8P0RTATERIT  S.  P.  Q.  R. 
SANCTIO  PLEBI8C1TI  SBNATUSVE  COMSULTI 

Ultra  hos  fines  arma  ac  signa  proferre  liceat  nemini. 

Georg.  Fabric,  Àntiq,  monumentorum  lib.  I. 

(1)  Animadvertis  Cn.  Pompeium,  nec  nominis  sui,  nec  rerum  gestarum 
ghria,  nec  etiam  regum  autnationum  cHentelis^  quas  ostentat^  crebro 
solebat,  esse  tutum;  et  hoc  etiam  quod  ii^mo  cuique  contigitf  illi  non 
pme  contingere,  ut  honeste  e/fugere  possit,  Gic,  Ep.  fam.,  fX,  ad  Do- 
labell. 

Sed  longi  pœnas  Fortuna  favoris 
Sxigita  misero,  quœ  tanio  pondère  famx 
Res  premit  adversas,fatisque  prioribus  urget. 

Sic  longius  œvum 
Destruit  ingénies  animos,  et  vita  super stes 
Imperio. 

LvcAiN,  VlIIy  21  et  sqq. ;  27  et  sqq. 

(2)  Boe  téçoLÇf  horribili  vigilantia,  celeritaie,  diligentia  est,  Cic,  ad 
Att.,VI]I,  9. 

Dum  fortuna  catet^  dum  conjicit  omnia  terror, 
LucAiN,  Vif,  34. 
Nullum  spatiumperterritis  dabat,  Soétone,  LX. 

T.  IV.  16 
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le  l^deBoaiB,  Fisa|u*ttni ,  ^  Fl^^p  ;  «Bonite  AuiUmim;  il  eH 
dans  le  Pleénmii,  4'où  il  $i  gagné  Gorfiniiioei ,  défendu  par  ce  mèfiie 
Domitius  que  le  séuat  lui  a  substitué  dans  le  eommaudemeot  de 
la  T;*ausfilpiQe;  mais  les  trente  cohortes  de  )a  garpison  se  hâtent 
d'ouvrir  )es  portes  au  vainqueur,  qui  pardonne  aw  aéaateurs 
faits  prisonniers  et  à  Domitius  l\ii-méme. 

Ce  triomphe,  et  plus  encore  le  pardon  dont  U  e^t  suivi  »  dé- 
couragent Pompée,  qui  se  retire  à  Brinde«  ;  miôs  César  Vj  poursuit 
et  l'assiège.  Pompée  se  hâte  de  pix>fiter  de  ee  que  le  port  est  encore 
ouvert,  et  s'enfuit  vers  l'Orient»  laissant  ainsi  te  champ  libre  à 
son  rival ,  qui,  sani^  avoir  répandu  une  goutte  de  sang,  a  conquis 
l'Italie  en  soixante  jours ,  et  se  dirige  v^rs  Borne. 

Au  lieu  d'y  pénétrer,  il  s'arrête  dans  les  faubourgs,  feignant 
de  respecter  cette  ancienne  légalité  que  son  épée  vi^t  de  briser; 
le  peuple  sort  en  foule  pour  admirer  le  grand  capitaine,  et  les  tri- 
buns, r^fugi^  dans  son  camp,  proclament  ses  louanges.  Le  sénat 
est  invité  ps^r  eux  à  venir  écouter  la  harangue  dans  laquelle  il 
justifie  ce  qu'il  a  fait,  raniine  les  espérances,  apaise  les  craintes,  et 
ccpseiilç  d'enyoyer  à  Pompée  et  aux  consuls  des  personnes  re- 
commfmdables,  pour  les  amener  à  la  paix.  Son  intention  était  de 
rejeter  sur  ses  ennemis  tout  l'odieux  de  la  guerre. 

Les  Romains  voyaient  pourtant  avec  dépit  leur  territoire  inondé 
de  Gaulois,  de  ceux  surtout  dont  le  casque  portait  l'alouette;  ils 
disaient  que  le  temps  des  invasions  gauloises  était  revei^u.  Dès 
l'époque  de  Brennus ,  un  trésor  spécial  avait  été  destiné  à  les  re- 
pousser, et  jamais  on  n'y  avait  puisé,  même  au  milieu  des  dan- 
gers dont  Rome  avait  été  menacée  par  Pyrrhus,  Annibal,  ou  par 
les  factions.  César  l'ouvrit,  en  disant  :  Xai  délié  Rome  de  son 
serment  :  il  n'y  a  plus  de  GatUois  (i )  I  11  prit  dans  le  trésor  pu- 
blic, si  imprudemment  laissé  par  ceux  qui  avaient  M ,  trois  cent 
mille  livres  d'or,  dépouilles  des  peuples  vaincus.  Il  put,  grâce  à  ces 
richesses,  recommencer  la  guerre  contre  Rome,  qui  avait  triomphé 
d'eux ,  et  envoyer  des  gouverneurs  dans  toutes-  les  provinces.  Il 
désigna  M.  Antoine  pour  l'Italie,  Gaïus  Antonius  pour  l'Illyrie, 
Licinius  Crassus  pour  la  Gaule  cisalpine.  Il  confia  à  Émilius  Lé- 
pidus  l'administration  de  Rome,  la  flotte  à  Dolabella  et  à  Horten- 
sius.  Mais  ne  se  sentant  pas  encore  assez  fort  pour  tenir  tête  à 
Pompée ,  qui  se  trouvait  en  Asie  au  milieu  de  s^  puissants  amis, 
il  résolut  de  se  rendre  en  Espagne  :  Allons ,  dit-il ,  combattre 

(1)  Appien,  Guerres  civiles,  U. 
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tM#  armée  àms  général  ;  puiê  viendrm  le  four  â^nn  général  sans       49. 
armée. 

L'Espagne  ^t  pour  Pompée  ime  province  de  prédilection  :  Ç^rjn 
c'était  là  que  «'étaient  réfugiés  tous  les  partisans  de  ce  que  l'on  ap- 
pelait encore  la  liberté.  Des  armées  nombreuses  s'y  trouvaient 
sous  le  eomoiandeinent  de  Yarron  dans  TEspagne  ultérieure,  de 
Pétréius  et  d'Afranius  dans  la  Citérieure.  ^  se  dirigeant  eontre 
eaXf  César  vit  que  la  Gaule  narbonnaise  était  disposée  h  favori- 
ser son  rival  9  Marseille  surtout ,  entraînée  par  ee  Domitius  qu'il 
avait  épargné  à  Corfinium.  Pompée  et  le  sénat ,  en  récompense 
de  cette  fidélité  à  leur  cause ,  avaient  déclaré  ville  libre  Phocée , 
métropole  de  Marseille.  César  laissa  des  troupes  pour  assiéger 
oelle-d,  et  passa  les  Pyrénées.  A  la  suite  d'un  engagement  sous 
les  murs  dllerda  (Lérida  )  avec  Afranius  et  Pétréius,  il  se  vit 
obligé  de  battre  en  retraite  ;  et  peu  après,  un  dâiMnrdement  rompit 
ses  oenmiunications  et  inonda  son  camp,  de  sorte  qu'il  se  trouva 
en  graud  danger,  et  souffrit  beaucoup  de  la  famine.  Cependant, 
inépoisable  en  ressources,  non-seulement  il  sut  se  tirer  du  danger 
à  aoQ  honneur,  mais  encore  il  réduisit  les  deux  lieutenants  de 
Poiqiée  à  lui  abandonner  l'Espagne  citérieure  et  à  retourner  en 
Italie,  sous  promesse  de  ne  plus  porter  les  armes  contre  luii  A 
cette  nouvelle ,  les  troupes  qui  défendaient  l'Espagne  ultérieure 
iweut  déposer  à  ses  pieds  les  enseignes  et  jusqu'à  l'argent.  Qua- 
tre mois  s'étaient  à  peine  écoulés,  que  toute  l'Espagne  était  sou- 
ffliee.  César  retient  alors  rapidement  sur  Marseille,  la  force  à  se 
naidre  à  discrétion ,  et ,  sans  attenter  à  la  vie  ni  à  la  liberté 
des  habitants,  il  se  contente  de  se  faire  livrer  les  armes  et  les 
vaisseaux. 

U  retourne  ensuite  à  Rome  :  le  bruit  du  péril  qu'il  avait  couru 
en  Espagne  avait  déterminé  un  assez  grand  nombre  de  citoyens 
à  se  déclarer  pour  Pompée.  Celui-ci  put  s'imaginer,  dans  sa  va- 
lûtes qu'il  était  sui^i  par  tous  ceux  qui  fuyaient  :  aussi  laissait- 
il  ses  flatteurs  tourner  César  ea  ridicule ,  et  affirmer  que  le  nom 
seal  du  grand  Pompée  serait  un  rempart  inexpugnable  que  ne 
pourrait  emporta*  le  vainqueur  des  Gaulois.  Cicéron,  que  ses 
malheurs  domestiques  avaient  dégoûté  des  affaires  publiques,  et 
qui  se  serait  volontiers  détaché  de  Pompée  (1)  lorsqu'il  vit  son 

(1)  Il  écrivait  à  Atticas  :  «  Ta  dis  avoir  approu?é  mes  paroles  quand  je  disais  : 
Taimerais  mimêx  éèré  vaiîneu  avec  Pompée  que  vainqueur  avec  César, 
C'est  là  ce  que  f  aimerais,  oai  ;  mais  avec  le  Pompée  qu'il  était  alors  ou  qu'il 
me  paraissait  être.  Aujourd'liui ,  si  j'ai  désiré  être  vaincu  a? ec  celui  qui  fuit 
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4t.  crédit  alkr  déclinant,  s'il  n'eût  été  retenu  par  la  honte  ou  le  point 
d'honneur,  s'était  retiré  à  la  campagne.  César  lui-même  alla  Ty 
presser  de  revenir  à  Bome,  dans  la  pensée  que  son  exemple  en- 
traînerait beaucoup  d'autres  sénateurs.  J'y  retournerai  y  répon* 
dit-U ,  pwtrvu  qu'il  me  soit  permis  de  dire  franchement  mon 
opinion  (1).  Hais  cette  fois ,  croyant  César  perdu ,  il  se  décida  à 
rejoindre  Pompée.  Ce  fat  en  vain  que  répicuric»  Atticus,  son  ami, 
Ten  détourna;  César  lui-même  lui  écrivit  qu'un  homme  hono- 
i*able  ne  devait  pas  prendre  parti  dans  une  guerre  civile  ;  qu'il 
fallait  penser,  en  se  déclarant  contre  lui,  non  qu'il  se  rangeait  du 
cùté  de  la  justice,  mais  qu'il  avait  à  se  plaindre  de  César.  Il  n'en 
tint  compte,  et  se  rendit  au  camp  de  Pompée. 

Sa  vanité  dut  être  satisfeâte  de  l'accueil  qu'il  y  reçut;  mais  il 
ne  tarda  pas  à  reconnaître  combien  il  s'était  abusé  en  espé- 
rant dans  la  cause  qu'il  venait  d'embrasser,  et  il  se  répandit  en 
mots  piquants.  Comme  Pompée  lui  disait  :  Tu  es  arrivé  tard, 
Cicéron  lui  répondit  :  Et  pourtant  je  ne  trouve  encore  rien  de 
prêt.  Quand  on  lui  demanda  où  était  son  gendre  Dolabella,  il  ré- 
partit :  //  est  avec  votre  beau-père.  Il  dit  à  un  nouveau  venu  qui 
racontait  le  bruit  répandu  alors  à  Rome,  que  César  tenait  Pompée 
bloqué  :  Tu  viens  voir  qu'il  en  est  ainsi.  Après  la  défaite  de 
l'armée,  il  répondit  à  Nonnius,  qui  l'exhortait  à  prendre  courage, 
attendu  qu'il  leur  restait  encore  sept  aigles  :  Ce  serait  bon  si  nous 
avions  à  combattre  contre  des  corneilles.  Ce  fut  au  point  que 
Pompée,  en  prenant  ombrage ,  lui  dit  :  Va-t'en  une  bonne  fois  à 
César,  près  de  qui  tu  commenceras  à  me  redouter.  Caton  lui- 
même  représenta  à  Cicéron  qu'il  aurait  mieux  servi  leur  cause  en 
restant  neutre;  quelques-uns  allaient  jusqu'à  le  soupçonner  d'en- 
tretenir des  intelligences  avec  César  ;  de  sorte  qu'il  finit  par  aban- 
donner le  camp  après  avoir  mécontenté  les  deux  partis,  comme 
il  arrive  d'ordinaire  aux  gens  pusillanimes. 
.    La  plupart  des  autres  sénateurs  avaient  aussi  rejoint  Pomp^  à 
Dyrrachium,  ce  qui  permit  aux  amis  de  César  de  le  Mre  procla- 
c^sar      ii^^i'  dictateur  sans  rencontrer  d'obstacles.  Durant  les  onze  jours 
dictateor.    q^'jj  exerça  ce  pouvoir  suprême ,  il  se  concilia  patriciens  et  plé- 
béiens; il  rappela  les  exilés,  à  Texception  du  coupable  Milon;  il 
n'abolit  point  les  dettes,  mais  réduisit  les  intérêts  au  quart.  U 


avant  de  savoir  vers  qui ,  ni  en  quel  lieu;  qui  laisse  noe  bieus  ao  pouvoir  de 
César;  qui  abandonne  la  patrie,  Tltalie,  je  suis  exaucé,  etc.  VIII,  7. 
(1)  À  Àtlicus,  10. 
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accorda  le  droit  de  cité  à  tous  les  Gaulois  transpadaos,  et,  comme 
grand  pontife,  nomma  aux  postes  vacants  dans  les  collèges  des 
j^rétres;  Use  fit  ensuite  élire  consul,  et  partit  pour  all«r  en  Grèce 
£ûre  la  guerre  à  Pompée. 

Ses  soldats  se  plaignaient  de  n^avoir  plus  un  moment  de  repos  : 
Désormais^  disaient-ils,  nos  épées  et  nos  boucliers  ne  nous  servent 
plus;  tu  vois  pourtant  à  nos  blessures  que  nous  sommes  mortels. 
Mais  sa  tactique  était  celle  que  le  César  moderne  appelait  la 
guerre  des  pieds.  Gomme  il  voit  que  les  légions  tardent  trop  à 
arriver,  il  s'embarque  à  Brindes  avec  une  poignée  d'hommes ,  et 
renvoie  les  vaisseaux  chercher  ceux  qui  sont  restés. 

Pompée,  au  contraire,  avait  rassemblé  des  forces  de  tous  côtés, 
de  la  Méditerranée  à  l'Ëuphrate  ;  les  Gyciades ,  Corcyre,  Athènes, 
le  Pont,  la  Bithynie,  la  Crète,  la  Syrie,  la  Phénide,  la  GUide, 
FÉgypte,  lui  avaient  fourni  en  abmidance  des  hommes  et  des 
vaisseaux,  sans  compter  les  légions  d'Italie,  les  vétérans,  les  nou- 
velles levées ,  les  mercenaires ,  les  tributaires  et  la  fleur  de  la 
jeune  noblesse  ;  il  avait  à  ses  ordres  dnq  cents  vaisseaux  de  haut 
bord  et  une  multitude  de  bâtiments  légers.  Pompée  était  couvert 
de  lauriers;  sa  cause,  que  Ton  appelait  la  bonne  cause,  acquérait 
chaque  jour  d'illustres  adhérents ,  et  deux  cents  pères  conscrits 
formaient  autour  du  général  un  sénat  plus  nombreux  que  celui  de 
Rome.  Ils  avaient  déclaré  par  un  décret  que  la  représentation  pu- 
blique résidait  en  eux  seuls ,  et  qu'aucun  Romain  ne  devait  ètare 
mis  à  mort  qu'en  bataille  rangée. 

César  osa  partout  affronter  tant  de  forces  réunies  dans  Dyrra* 
chium  et  les  assiéger,  soit  qu'il  les  méprisât,  soit  qu'il  s'attaquât 
plus  volontiers  à  ce  qui  lui  paraissait  d'une  exécution  plusdififidle. 
C'était  une  témérité;  mais,  comme  tous  les  grands  hommes,  il 
avait  foi  en  sa  fortune.  Il  sentait  d'ailleurs  que  le  peuple  était  avec 
lui,  et  il  avait  la  force  de  ceux  qui  comprennent  leur  époque  et 
prévoient  Tavenir.  Joignez  à  cela  le  dévouement  de  ses  soldats, 
quisefaisaientun  honneur  de  périr  courageusementsous  les  yeux  de 
César.  L'un  d'eux  sauve  en  Bretagne  les  centurions  enveloppés 
par  l'ennemi ,  et  après  des  exploits  incroyables  se  met  à  la  nage, 
puis  s'en  vient,  arrivé  sur  le  rivage,  demander  pardon  à  C^r 
d'avoir  été  obl^é  d'abandonner  son  bouclier.  Dans  le  combat  naval 
livré  près  de  Marseille,  Acillus  s'élance  sur  le  pont  d'un  vaisseau 
ennemi  ;  sa  main  droite  est  abattue,  et,  au  lieu  de  reculer,  il  va 
poussant  son  bouclier  au  visage  de  ses  adversaires,  jusqu'à  ce 
qu'il  se  soit  rendu  maître  du  bâtiment.  A  Dyrrachium,  Gassius 
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4M.  Scéva,  après  avoir  perdu  un  oeil ,  et  l'épaule  traTersée  dNm  trait, 
en  même  temps  que  son  iMHiclier  est  héiissé  de  eent  treate  flèehes , 
appelle  les  ennemis  comme  pour  se  rendre;  puis  quand  il  en  a 
deux  près  de  lui,  il  les  tue  et  va  rejoindre  les  siens.  Avant  la  ba- 
taille de  Pharsale»  Grastinus,  à  qui  Gésar demandait  oe  qtt'il  au- 
gurait,  répondit  en  lui  tendant  la  main  :  La  fHetoire  :  les  enns- 
mi$  ê&ront  miê  en  dérmite,  et  mm,  mûri  on  iHvantjfoMienérai 
de  M  deê  iemanges. 
Sa  témérité.  Gésar,  quI,  dans  une  autre  occasion,  informé  que  les  Gaulois 
avaient  en  son  absence  investi  son  camp,  s'était  déguisé  en  paysan, 
et,  traversant  ainsi  les  postes  ennemis,  avait  rejoint  les  siens, 
agit  alors  non  moins  témérairement  à  Dyrraehium.  Impatient  de 
voir  arriver  les  seeours  que  Marc-Antoine  devait  lui  amener  de 
Brindes ,  il  se  jette  dans  une  barque  de  pécheur  et  traverse  ainsi 
la  mer.  Il  sembla  que  la  tempête  voulut  punir  son  audace,  car 
les  matelots  euxHmémes  désespéraient  de  pouvoir  se  maintenir  au 
iarge^  quand  Gésar,  se  découvrant,  dit  au  pilote  :  Que  erains^tu  ? 
(u portée  Céêor  et  safortime  (l). 

Il  ne  put  toutefois  continuer  le  siège  de  Dyrraehium  ;  il  essuya 
mém^  une  défaite  :  et,  décidé,  pour  prendre  sa  revanche,  à  ter- 
miner la  guerre  d'un  seul  coup,  il  entra  en  Thessalie,  Pmnpée 
voulait  éviter  une  bataille  décisive  ;  mais  pouvaU41  comman- 
der au  milieu  de  tant  de  dievaliers  et  de  sénateurs?  Persuadés 
qu'ils  lai  ûdsaient  honneur  en  le  suivant ,  ils  prétendaient  être 
écoutés  en  retour.  L'un  le  plaisantait  en  l'appelant  Agam^nnon 
et  roi  des  rois^  paraissant  croire  qu'il  voulait  traîner  la  guerre 
en  longueur,  pour  rester  plus  longtemps  A  la  tête  de  tant  de 
héros;  un  autre  se  plaignait  de  ce  qu'il  ne  pouvait  manger  dès 
figues  de  sa  maison  de  Tuseulum;  tous,  regrettant  les  plaisirs 
de  Borne  et  l'autorité  qu'ils  y  exerçaient ,  n'aspiraient  qu^au 
moment  de  partager  le  butin ,  les  prisonniers,  les  consulats^  les 
prétures. 

César  n'aurait  point  écouté  de  pareils  soldats ,  ou  les  eût  ren- 
voyés. Pompée ,  faible  de  volonté,  avait  besoin  d'être  approuvé , 
loué  ;  une  dé&ite  ne  lui  aurait  pas  été  plus  pénible  qu'un  repro- 
che. Quelques  minces  avantages ,  dont  on  prit  texte  pour  le  flat- 
ter (2),  lui  firwt  commettre  deux  fautes  énormes  :  avec  une  armée 

(1)  Combien  ce  mot  est  dénaturé  dans  ia  déclamation  délayée  de  Lucaia! 
La  poésie  est  ici  tout  entière  dans  ia  prose  :  nioreue  t^  tvxv  yvouc  dit  Kalvapa 

(3)  L'aYeugleoieiit  de  ses  ennemis  est  admirablement  dépeint  dans  ce  passage 
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non  moitls  fbrte  que  celle  de  ion  ri^al ,  malt  de  formation  aou-       m- 
Tdie  9  II  prémnla  la  bataille  dana  une  plaine  ^  entre  Pharsale  et   B«uuie  de 
Thèbes  ;  et  il  ne  prit  aneone  jprécantion  pour  assurer  sa  retraite ,       "^  ^' 
en  cas  de  mauvais  suecès. 

César  Vit  avec  une  Joie  eiLtrème  que  ses  soldats  allaient  avoir 
désormais  des  hommes  à  combattre ,  et  non  pins  la  ftimine.  Il  fit 
combler  les  fi)ssés  et  les  tranchées ,  en  disant  qu'il  coucherait  la 
nnit  suivante  dans  le  camp  de  Pompée.  C'étaient  des  concitoyens, 
des  parents,  des  amis,  qui  en  vinrcsit  aux  mains  et  eombatti- 
rmt  avec  adiamement.  César  avait  ordonné  aux:  siens  de  frap- 
p»  au  visage  :  la  jeunesse  élégante  des  Pompéiens,  pour  né  pas 
dtred^gurée,  s'enAiit  à  toute  bride.  Pompée,  en  voyant  l'élite 
de  ses  troupes  mise  en  déroute^  s'abandonna  lui-même  ^  et  se  re- 
tira dans  sa  tente.  Comme  on  l'avertit  que  les  Césariens  allaient 
y  pénétrer,  il  s'écria  :  Quoi  !  jusque  dans  mon  camp  !  et  il  s'enfuit 
ver^  Larisse. 

César  ne  perdit  que  deux  cents  hommes,  et  Pompée  quinze 
mille;  vingt-cinq,  selon  d'autres.  En  contemplant  le  champ  de 
bataille ,  le  vahiqueur  soupira,  et  prononça  ces  mots  :  II» l'ont 
voulu  :  ils  m'ont  réduit  à  la  nécessité  de  vaincre ^  pour  ne  pas 
péw(l). 

de  César  :  Bis  rébus  tantum  fiduciae  ac  spiritus  Pvmpeianis  accessit,  ut 
non  de  ratione  bellieogitarentysedvicissejamsibi  viderentur.  Non  illi 
paueiiaSem  nùstrorum  mtliAcm,  non  iniquitaiem  loei  aique  angwtias, 
prteMéupatis  cdstris^  et  ancipitem  terrorem  ihtra  extraque  munitimes^ 
non  e^seissum  in  duos  partes  exercitum,  cum  altéra  alteri  auxilinm 
ferre  nonposset,  causx  fuisse  eogitabant.  Non  ad  hsec  addebant,  non  ex 
amcursu  aeri  facto  ^  non  prseiio  dimicatumy  sibique  ipsos  multitudine 
atque  angustiis  mc^us  attuiisse  detrimentutn,  qnam  ab  hoste  aceepis^nt, 
Nm  denique  commmnes  MU  casus  recordabantur,  quam  parvulœ  smpe 
eausXy  velfalsœsuspiciones,  vel  terrores  repentini,  vel  objectx  religiones, 
magna  detrimentaintulissent;  quoties  vel  culpa  dueis  ^  vel  tribuni  vitio, 
in exercitu esse  offensum;  sed,  proinde  ae  si  virtute  vicissent^  nequê  uUa 
commutatio  rerum  possetaccidere^  per  orbem  terrarumfamaaclitteris 
vicloriam  ejus  diei  eoneelebrabant. 

(1)  «  A  Pharsale ,  César  ne  perd  que  deox  ceoU  hommes  ^  el  Pompée  quinze 
mille.  Lee  mêmes  résultats ,  nous  les  voyons  dans  toutes  tes  batailles  dès  an» 
dens ,  ce  qui  est  sans  exemple  dans  les  armées  modernes^  oh  la  perte  en  toés 
et  Messéi  esteansdottte  plosou  moins  forte,  mais  dans  une  proportion  d'mià 
flrois;  la  grande  diflérenee  entre  les  pertes  du  vainqueur  et  celles  du  ▼ainea 
n^existe  sortout  que  par  les  prisonniers  :  ceci  est  encore  le  résultat  de  la  nature 
des  armes.  Les  armes  de  jet  des  anciens  faisaient  en  général  peu  de  hmI;  les 
armées  s'abordaient  toot  d'abord  à  l'arme  blanche  ;  il  était  donc  naturel  qne  le 
vaincu  perdit  beaucoup  de  monde ,  et  le  vainqueur  très-pea.  Les  armées  mo- 
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*^-  La  postérité,  qui  n'est  pas  éblouie  par  le  succès ,  fait  peu  de 

cas  du  jugement  que  les  héros  portent  d^eux-mèmes;  mais  en  se 
rappelant  Marius  et  Sylla ,  et  la  barbarie  de  tant  d'autres  an- 
ciens héros  à  l'égard  des  vaincus,  elle  tiendra  compte  à  César 
de  sa  modération.  Déjà,  durant  la  bataille,  il  n'avait  cessé  de 
s'écrier  :  Épargnez  les  citoyens  romains.  Lorsqu'il  fut  entré  dans 
le  camp  des  Pompéiens,  il  jeta  un  regard  de  pitié  sur  le  fastueux 
étalage  de  tapisseries ,  de  lits ,  de  parfums,  de  tables  dressées, 
qu'il  y  trouva,  et  qu'on  aurait  pris  pour  les  apprêts  d'une  solm- 
nité.  Ayant  trouvé,  dans  la  tente  de  Pompée^  le  ooffire  où  il  renfer- 
mait sa  correspondance,  il  fit  tout  brûler  sans  rien  lire ,  aimant 
mieux  ignorer  les  trahisons  que  de  se  voir  obligé  de  les  punir. 
Sur  les  vingt-quatre  mille  prisonniers  tombés  en  son  pouvoir, 
il  mit  en  liberté  tous  les  citoyens  ;  il  fit  l'accueil  le  plus  gracieux 
^  à  Marcus  Brutus,  qui,  après  avoir  suivi  les  étendards  de  Pompée, 
venait  implorer  la  clémence  du  vainqueur,  et  l'obtenait  pour  l'as- 
sassiner plus  tard. 

César  était  du  petit  nombre  des  capitaines  qui  savent  vaincre 
et  profiter  de  la  victoire.  Les  lauriers  qu'il  venait  de  moissonner 
ne  rempéchèrent  pas  de  voir  que  la  guerre  n'était  pas  terminée. 
Les  flottes  de  Pompée  étaient  maîtresses  de  la  mer;  elles  assié- 
geaient ses  galères  dans  le  port  de  Messine.  L'Egypte,  l'Afrique, 
la  Numidie,  le  Pont,  la  Gilicie,  la  Cappadoce,  la  Galatie ,  pou- 

derne»,  quaod  elles  s^abordent,  ne  le  font  qu'à  la  fin  de  Faction,  et  lorsque 
déjà  il  y  a  bien  du  sang  de  répanda  ;  il  n'y  a  point  de  battant  ni  de  battu 
pendant  les  trois  quarts  de  la  journée;  la  perte  occasionnée  par  les  armes  à  feu 
est  à  peu  près  égale  des  deux  côtés.  La  cavalerie,  dans  ses  charges,  offre 
quelque  chose  d'analogue  à  ce  qui  arrivait  aux  armées  anciennes;  le  vaincu 
perd  dans  une  bien  plus  grande  proportion  que  le  vainqueur,  parce  que  l'esca- 
dron qui  lâche  pied  est  poursuivi  et  sabré,  et  éprouve  alors  beaucoup  de  mal 
sans  en  faire. 

«  Les  armées  anciennes,  se  battant  à  l'arme  blanche,  avaient  besoin  d'être 
composées  d'hommes  plus  exercés  ;  c^étaient  autant  de  combats  singuliers.  Une 
armée  composée  d'hommes  d'une  meilleure  espèce  et  de  plus  anciens  soldats 
avait  nécessairement  tout  l'avantage;  c'est  ainsi  qu'un  centurion  de  la  10*^  lé- 
gion disait  à  Scipion  en  Afrique  :  DonnC'moi  dix  de  tnes  camarades  qui  sont 
prisonniers  comme  moi,  fais-nous  battre  contre  une  de  tes  cohortes,  et  tu 
verras  qui  nous  sommes.  Ce  que  ce  centurion  avançait  était  vrai;  uo  soldat 
moderne  qui  tiendrait  le  même  langage  ne  serait  qu'un  fanfaron.  Les  armées 
anciennes  approchaient  de  la  chevalerie.  Un  chevalier  armé  de  pied  en  cap  af* 
f routait  un  bataillon.  Les  deux  armées,  à  Pharsale,  étaient  composées  de 
Romains  et  d'auxiliaires ,  mais  avec  cette  différence  que  les  Romains  de  César 
étaient  habitués  aux  guerres  du  nord ,  et  ceux  de  Pompée  aux  guerres  d'Asie.  » 
Napoléon  ,  Précis  des  guerres  de  Jules  César, 
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.Tak»t  ajouter  de  noavelles  troupes  à  celles  qui  avaient  éeha]^  «•• 
à  la  déroute,  si  Pompée  avait  su  y  pourvoir.  Mais  celui-d,  abattu 
par  un  revers  qui  ternissait  sa  gloire,  ne  chercha  plus  de  ressour- 
ces que  dans  la  fuite.  De  Larisse  il  passe  dans  la  vallée  de  Tempe; 
pois,  serré  de  près  par  César,  qui  ne  s'arrête  pas,  il  conseille  àses 
esdaves  de  se  présenter  sans  crainte  à  son  rival.  Il  s'embarque 
avec  quelques  affranchis  sur  le  Pénée,  et  va  rejoindre  un  vaisseau 
prêt  à  mettre  à  la  voile.  Après  s'être  procuré  quelque  argent  qae 
loi  fournirent  des  amis  sur  les  frontières  de  la  Macédoine  et  de  la 
Thraoe,  il  va  prendre  à  Lesbos  sa  Jeune  femme  (lomélie  et  son 
fils  Sextus,  qu'il  y  avait  envoyés  comme  dans  un  lieu  sûr. 
n  se  décida  alors  à  se  rendre  en  Egypte,  et  à  demander  asile 
au  jeune  roi  Ptolémée  XII ,  dont  le  sénat  l'avait  nommé  tutear. 
Sourd  aux  instances  de  ses  amis  et  de  sa  femme,  il  descendit  seul 
dans  la  barque  que  lui  envoya  son  royal  pupille  :  mais  celuir-d 
avait  pour  précepteurs  et  pour  conseillers  Photin,  Achillas  et 
Théodore,  dont  l'avis  avait  été  qu'il  devait  éviter  de  se  faire  un 
ennemi  de  César  vainqueur  et  menaçant,  et  chercher,  au  contraire, 
à  mériter  ses  bonnes  grâces  en  le  débarrassant  de  son  rival.  Cette 
politique  fut  suivie,  et  Pompée  assas^é  à  la  vue  des  siens. 

Telle  fut  la  fin  de  celui  qu'on  avait  appelé  le  Grand.  Gâté  par  ^  ^ 
un  bonheur  excessif  dans  ses  premières  campagnes,  il  demeura  in- 
capable de  s'élever,  plus  tard ,  au-dessus  de  la  médiocrité,  et  d'at- 
tdndre  le  but  vers  lequel  le  poussait  son  ambition.  Un  affranchi 
brûla  son  corps  mutilé ,  et  ensevelit  obscurément  ses  cendres  sur  la 
plage  (l).  Sa  tète  embaumée  fut  présentée  à  César,  qui,  en  la 
voyant,  répandit  des  larmes.  Sa  compasiûon  était-elle  sincère? 


CHAPITRE  XVIL 

l'ÉGTPTE.  —  DICTATURE  DE  CÉSAR. 

Afin  de  ne  pas  laisser  à  l'ennemi  le  temps  de  reprendre  ha- 
leine ,  César  le  poursuivit  rapidement.  Il  rencontra  dans  l'Helles- 
pont  la  fiotte  de  Pompée,  la  somma  de  se  rendre,  et  fût  ob^.  Les 

(1)  Ad  rien  fit  restaurer  le  tombeau ,  et  y  fil  inscrire  ce  vers  : 
Ttp  vao7(  ppCOovTi,  icooi^  OTcàvic  SicXeto  viySou, 
Jadis  Ueuides  tempkSfiMinienani U  aàpeine  un  tmnbeau. 


Digitized  by 


Google 


234  €lllQUlkM&  lÉPDQUB. 

Gnidl^iis  obtinrent  dé  lui  teioAm  du  tribot,  eu  considératioii  de 
Théopompe,  lear  cottipatHote ,  autedr  à%n  recueil  de  MM;  il 
déchargea  dn  tiers  des  impèts  la  proyinee  d'Asie,  réait  soUs  la 
proteetioB  de  la  républiqniB  les  Icmf^afi,  les  Étoliens  et  d'autres 
peuples;  déjà  il  se  sentait  destiné  à  élar^r  l'enceinte  de  la  dtë 
nmiaine. 

Arrivé  à  Alexandrie ,  trois  Jours  après  le  meurtre  de  Pompée, 
il  fit  élever  à  Némésis  un  teinple  expiatoire  ;  il  rendit  la  liberté  à 
ses  amis  emprisonnés  par  Ptolémée,  et  il  écrivit  à  Rome  que  le 
Ihiit  le  plus  précieux  de  la  victoire  était ,  à  ses  yeux ,  de  pouvoir 
sauver  chaque  Jour  quelqu'un  des  Romains  qui  l'avaient  combattu. 
£ff7Pte.  En  retraçant  ailleurs  (  l)  rhistoire  de  TÉgypte,  cette  contrée  in- 
termédiaire, selon  l'expression  de  Napoléon,  entre  TEtirope  et 
TAsie,  nous  avons  laissé  sur  le  trône  le  roi  Philométor,  prîntie 
qui,  bien  qu'élevé  mollement  par  un  eunuque  intoéreijsé  à  Téner- 
ver,  ne  manqua  pas  de  valeur,  sut  pardonner,  et  hé  versa  point  de 
sang  inutilement.  Tué  dans  une  bataille,  il  eut  pour  successeur 
Ptolémée  VII.  son  iV^re  Ptolémée  Physcon ,  dont  Tâme  était  aussi  noire  que  son 
corps  était  difforme.  Après  s'être  assuré  le  trône  en  épousant 
Cléopàtre ,  sœur  et  veuve  de  son  prédécesseur,  il  égorgea  dans  ses 
tois,  le  jour  même  de  son  mariage,  son  jeune  fils ,  qui  lui  portait 
ombrage;  puis  il  la  répudia  pour  épouser  sa  fille,  a^Jfelée  au«»i 
Cléopàtre.  Il  s'exprimait  avec  facilité  et  n'était  pas  étranger  aiix 
lettres  ;  il  écrivit  même  une  histoire  et  des  commentaires  sur 
Homère.  Son  désir  d'imiter  ses  prédécesseurs,  en  favorisant  les 
savants,  lui  faisait  mettre  en  œuvre  la  force  et  la  ruse  pour  se 
procurer  des  livres.  Il  attirait  près  de  lui  les  hommes  lettrés ,  en 
leur  assignant  de  riches  traitements  (2)  ;  puis,  par  un  caprice,  il 
les  envoyait  par  troupes  en  exil.  Disséminés  ainsi  dans  l'Asie  et 
dans  la  Grèce,  ils  y  réveillaient  l'amour  de  la  science,  étouffé 
par  les  guerres  continuelles,  et  ouvraient  des  écoles,  comme 
firent  les  Grecs  en  Italie,  après  la  prise  de  Gonstantinople  par  les 
Turcs. 

La  force  des  armes  lui  servit  à  fonder  un  pouvoir  absolu ,  à 
l'aide  duquel  il  réunit  sous  sa  main  le  royaume  jusque-là  divisé. 
Mais  ses  cruautés,  surtout  à  l'égard  des  Juifs,  firent  déserter 
Alexandrie,  qu'il  fat  obligé  de  repeupler  d'étrangers.  Afin  de 
les  tenir  en  respect ,  il  s'entoura  de  troupes  mercenaires ,  aux- 

(1)  Voyez  tome  ill,  pag»  170. 

(2)  Il  aftMgnaà  PMiafès^  diteiple  d'AroésiUs,  éeiaw  taleiito  par  an. 
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queUM  il  eiHnnifiiida  mi  jour  da  iBUMaerer  tmu  le»  jomes  A  Im  ati- 
drins.  Ceox-ei,  forieax»  prirent  ks  tihiies  et  mifeiit  rar  le  trône 
Clé<^tre,  qu'il  avait  répudiée.  Alon  Fhymw\^  pour  seyeager, 
égorge  le  fils  qu'il  a  eu  d^elle,  et  le  lui  envoie  par  moreeaux. 
Vainqueur  des  rebelles ,  il  se  maintint  sur  le  trône  en  déployant 
au  dedans  autant  de  cruauté  qa'il  UMNitralt  de  làeheté  envers  les 
Romains. 

n  partagea  le  royaume  entre  Ptolânée  Lathyre  (  pais  ehieh»  ) , 
qui  lui  succéda,  Ptolémée  Alexandre ,  qui  eut  Chypre,  et  Aplon, 
son  fils  naturel^  auquel  il  donna  la  Gyrénaïque.  Gelul-d  la  légua 
aux  Romainl,  qu'il  institua  ses  héritiers,  et  qui  laissèrent  au  pays 
son  indépendance  (  i  ) .  La  reine  Gléopâtre  la  jeune,  dans  son  désir 
extr^aie  de  voir  Ptolémée  Alexandre  régner  sur  TÉgypte^  amena, 
sc^  par  ruse,  soit  par  forée»  Ptolémée  Latiiyre  à  consentir  à  un 
échange.  Elle  espérait  que  son  fils  hien-aimé  se  laisserait  entière- 
ment diriger  par  elle  ;  mais  lorsqu'elle  le  vit  supporter  impa- 
tiemment une  tyrannie  perfide  et  brutale,  elle  voulut  le  Mte 
périr.  Alexandre  la  prévint  ;  mais  les  Alexandrins  le  chassèrent 
lui-mtoe,  et  il  fut  tué  en  voulant  s'emparer  de  Chypre.  Lathyre, 
rappdé  alors,  réunit  de  nouveau  cette  ile  à  TÉgypte.  Thèbes, 
s'étant  révoltée ,  soutint  un  siège  de  trois  années ,  Ait  prise  et  dé- 
truite. Bien  que  eetfee  ville  eût  perdu  de  sa  splendeur  depuis  le 
temps  des  Pharaons,  elle  était  restée  Jusqu'alors  une  des  plus  ri- 
ches d<e  l'Egypte. 

Lathyre  laissa  deux  fils  naturels,  Ptolémée  de  Chypre  et  Pto- 
lémée Aulète,  et  une  fille  légitime,  Béiéiiee.  Il  existait,  en 
outire ,  un  fils  d'Alexandre ,  du  même  nom  que  lui  ;  il  se  trou- 
vait alors  à  Borne ,  près  du  dictateur  Sylla ,  qui  fiiisait  A  son  gré 
et  défaisait  les  rois.  C'étaient  autant  de  prétendants  qui^  pen- 
dant quinse  ans,  ise  disputèrent  la  eouronne ,  proclamés  et  mas^ 
sacrés  X»\xt  à  tour,  selon  que  les  fttvorisaient  momentanément  le 
peuple ,  l'armée,  ou  les  intrigues  de  Rome  ;  car  celie*ei  songeait 
déjà  à  feire  de  l'Egypte  une  province,  appuyée,  en  dr<^t,  sur  un 
testament  d'Alexandre  que  nous  venons  de  Aolnmei*,  qui  l'insti- 
tua son  héritière;  eii  fiiit,  par  les  dissensions  qui  dédiiraioit  le 
pays. 

Mak  les  successions  qu'ils  venaient  de  recueillir  de  Cyrène,  de 
la  Libye,  de  la  Bithynie,  firent  que  les  Romains  voulurent  bien 


(1)  On  l'alliait  aassi  Peata^ls  afrietine,  paroe  qu'elle  renfermait  cinq 
Tilles:  Cyrène,  Bérénice,  Âreinoé,  Ptolémaïs et  Apoilonie. 
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laisfler  encore  à  rÉgypte  ses  princes  particliUers.  Aulète  acheta  le 
titre  de  rm  et  d'allié  des  Romains,  en  payant  six  mille  talents  à 
César  et  à  Pompée  ;  mais  ses  sujets,  qa'il  avait  pressurés  pour  réu- 
nir cette  somme,  le  renversèrent  du  tr6ne. 

Le  prince  exilé  se  rendit  à  Chypre,  où  se  trouvait  alors  Gaton , 
qui  le  reçut  avec  une  orgueilleuse  sévérité.  Lorsqu'il  lui  eut  ra- 
conté comment  il  avait  perdu  sa  couronne  et  fait  part  de  son 
(unojet  d'aller  à  Rome  impl<Mrer  des  secours,  Caton  le  blâma  de 
s'être  aliéné  ses  sujets ,  mais  plus  encore  de  mettre  sa  confiance 
dans  Rome ,  où  toutes  les  richesses  de  l'Egypte  ne  suffiraient  pas 
à  rassasier  Faviditédes  grands,  et  où  il  n'obtiendrait  que  dédains 
et  outrages. 

Aulète  admira  Caton,  et  pourtant  il  ne  tint  compte  de  ses  avis. 
Comme  il  avait  des  trésors  à  sa  disposition,  il  fut  parfaitement 
accueilli  de  Pompée.  Les  Alexandrins  avaient  envoyé  des  ambas- 
sadeurs pour  justifier  leur  rébellion  :  le  roi  les  fit  emprisonner,  et 
acheta  avec  Timpunité  l'espoir  de  recouvrer  sa  couronne.  Bien 
que  le  jeune  Pordus  Caton  eût  lu  dans  les  livres  sibyllins  :  Si  un 
roi  d'Egypte  vous  demande  des  secours^  assistez-le;  mais  ne  lui 
donnez  pas  de  troupes ^  ou  vous  aurez  à  vous  en  repentir,  Aulète  ^ 
en  promettant  dix  mille  talents  (1)  à  Gabinius,  gouverneur  de 
Syrie,  obtint  d'être  replacé  sur  le  trône  par  une  armée  romaine. 
11  s'y  maintint,  en  se  montrant  aussi  lâche  que  cruel ,  jusqu'en 
l'année  61.  Afin  d'assurer  sa  succession  à  ses  enfants,  Pto^émée 
Denys  qui  avait  treize  ans,  et  à  Ciéopâtre  qui  en  comptait  dix- 
sept,  tous  deux  fiancés ,  il  les  avait  mis  sous  la  tutelle  du  peuple 
romain  ;  il  lui  avait  aussi  confié  ses  deux  autres  enfimts  mineurs, 
Ptolémée  Néotéros  et  Arsinoé.  Se  placer  sous  le  patronage  du 
peuple  romain ,  c'était  appeler  la  servitude, 
ciéopâtre.  Cléopâtre  s'était  réfugiée  en  Syrie ,  par  suite  de  démêlés  avec 
son  frère,  qui  était  en  même  temps  son  époux  ;  die  y  levait  des 
troupes  au  moment  même  où  César,  vainqueur  à  Pharsaie,  débar- 
quait dans  le  port  d'Alexandrie.  Celui-ci,  bien  loin  de  savoir  gré 
à  Ptolémée  du  lâche  assassmat  de  Pompée,  son  tuteur,  réclama 
de  lui  ce  qui  restait  dû  de  la  somme  qu'avait  promise  Aulète  pour 
obtenir  le  titre  de  roi.  Le  ministre  Photin,  dans  l'intention  d'exci- 
ter le  mécontentement,  fit  vendre  tout  ce  que  les  temples  coate^ 

(1)  Moitié  de  cette  somme,  à  verser  par  avance,  lui  fut  foornie  par  C.  Rabi- 
riusPosthumns,  chevalier  romain,  qui  fut  ensuite  accusé  pour  ce  fait,  et  dé- 
fendu par  Cicéfon.  Gabinius  dut  dépenser,  pour  se  faire  alnoodre,  autant  qu'il 
avait  reçu. 
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naient  d'objeto  en  w,  et  servir  le  roi  dans  de  la  vaisselle  oommiiney 
drainant  ainsi  à  entendre  que  tout  ee  qu'il  y  avait  de  métaux  pré- 
deux avait  servi  à  éteindre  la  dette  exigée  :  par  suite  du  même 
système,  il  ne  subvenait  qu*à  peine  aux  besoins  de  Tarmée  de 
César.  Gelui-d,  bien  qu'il  n*eùt  plus  avec  lui  que  trois  mille  deux 
cents  bommes  de  pied  et  buit  cents  ebevaux/  prétendit  qu'on  le 
laissât  seul  juge  de  la  querelle  élevée  entre  le  frère  et  la  soeur, 
qu'il  fit  inviter  tous  deux  à  se  rendre  près  de  lui.  Gléopétre  arriva 
de  nuit  à  Alexandrie ,  et,  ne  sachant  comment  y  pénétrer  sans 
être  reconnue ,  elle  se  cacba  dans  un  paquet  de  bardes  qu*Apol- 
lodore  de  Samos  prit  sur  ses  épaules,  et,  introduite  ainsi  dans  le 
palais,  elle  se  présenta  seule  dans  la  cbambre  de  César.  11  était  dès  ««. 
le  lendemain  tout  disposé  en  sa  faveur. 

Quand  Ptolémée  vit  sa  sœur  près  de  César,  il  se  crut  lésé  dans  so«ièfe«ent 
son  droit  de  souveraineté;  et,  s'écriant  qu'il  était  trabi,  il  excita  **^**""**^*- 
le  peuple  à  Tinsurrection.  César,  presque  seul  au  milieu  d'une 
ville  habituée  aux  soulèvements  populaires,  soutint  un  siège  plu- 
tôt que  de  livrer  Cléopâtre,  qu'on  demandait  à  grands  cris.  Pour 
empèeber  que  sa  flotte  ne  tombât  au  pouvoir  des  Alexandrins, 
il  la  brûla;  l'incendie  gagna  l'arsenal,  puis  la  bibliothèque,  où 
cinq  cent  mille  volumes  réunis  par  les  Ptolémées  furent  réduits 
en  cendres.  Toute  l'habileté  du  grand  guerrier  lui  suffit  à  peine   ^  onerre 
pour  se  maintenir  dans  la  position  qu'il  avait  prise,  jusqu'à  ce  *'*'*""^'**- 
qu'il  lui  arrivât  des  secours.  Gomme  il  avait  le  roi  entra  ses  mains, 
il  pouvait  attribuer  le  soulèvement  aux  menées  de  quelques  fac» 
Ueux ;  ensuite  il  le  rendit  aux  Égyptiens,  sur  leur  (unomesse  de 
cesser  la  guerre.  Gomme  il  l'avait  prévu,  Ptolémée  la  ranima;  et 
les  Romains,  stimulés  par  le  danger,  encouragés  par  les  secours 
qui  leur  étaient  venus  du  dehors,  mirent  en  déroute  les  révoltés. 
Quant  à  Ptolémée ,  il  se  noya  dans  le  Nil. 

Le  vainqueur  donna  quelque  temps  à  des  fêtes  triomphales  et  à 
ses  plaisirs  avec  Qéopâtre,  qu'il  projetait  même  d'épouser.  Il  s'em- 
barqua avec  elle  sur  le  Nil,  traînant  à  sa  suite  quatre  cents  voiles 
pour  visiter  le  pays;  et  il  aurait  pénétré  jusque  dans  l'Ethiopie, 
si  ses  soldats  avaient  voulu  Te  suivre.  En  quittant  l'Egypte,  où  il 
avait  pu  s'apercevoir  que  le  sentiment  national  n'était  pas  éteint, 
il  partagea  le  trône  entre  Cléopâtre  et  Ptolémée  Néotéros,  qui ,  «7. 
destiné  à  devenir  l'époux  de  sa  sœur,  fût  couronné  à  Memphis  ; 
mais  ce  n'était  encore  qu'un  en&nt ,  et  toute  l'autorité  restait  aux 
mains  de  la  princesse.  Elle  le  fit  pourtant  empoisonner,  et  se  mit  m. 
sous  la  tutelle  ou  plutôt  sous  la  dépendance  de  César. 
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AUmoQirdle  dslamottdePmttpée,  le  ténat  «v«R  éta  Gésar 
consul  poQF  ciiiq  au,  âictatenr  pmr  une  aanéBy  Aef  à  Tie  dn 
ooUégedes  tribans,  avee  le  droit  de Mrt  la  paix  on  la  guerre; 
pviflsaDee  plus  étendoe  que  cdle  qui  avait  été  uaorpée  par  Sylla, 
et  qui  ne  làt  pourtant  aeqpdoe  ni  conservée  par  le  meurtre.  Avant 
pbiraace.  de  repasscT  en  loropey  il  maitlia  contre  Piiamace,  roi  du  Bos- 
phore elmmérlen,  qui,  ^rant  la  guarre  dvlle,  avait  tenté  de  re- 
couvrer les  pmsessioDS  de  MiUiridate,  son  père.  Il  s'était  emparé 
de  la  C2olchide,  de  plosieurs  {daœs  fortes  dans  l'Arménie,  de  la 
Cappadoee,  de  la  Bitbynie  et  du  POnt  ;  et  après  avoir  battu  Do- 
ndtius  Galvinus,  lieutenant  de  César,  il  menaçait  la  province 
d'Asie.  César,  à  peine  arraché  aux  voluptés  d'Alexandrie,  a  repris 
toute  son  impétuosité  guerrièfe  :  il  court  contre  Phamaee,  oblige 
le  roi  galate  Déjotaros,  partisan  de  Pompée,  h  loi  céder  une  lé- 
gion dressée  aux  manœuvres  romaines,  attaque  le  llls  de  Mitbrl- 
date ,  le  déftiit,  et  en  donne  avis  à  Rome ,  en  écrivant  :  Veni, 
vidi,  pici.  Phamaoe  Ait  tué  en  fuyant;  Mithridate  de  Pergame, 
à  qui  César  avait  donné  son  royaume ,  fot  dépossédé  par  un  usur- 
pateur que  les  Romains,  occupés  desoins  plus  importants,  ne  son* 
gèrent  pas  à  punir. 

César  arriva  inopinément  à  Rome,  non  sans  exciter  beaucoup 
de  craintes  et  d'anxiété  parmi  ses  nouveaux  amis  comme  parmi 
ses  anciens  ennemis.  En  quittant  le  camp  de  Pompée,  Cicéron 
s'était  réfogié  à  Corcyre,  où  Caton  voulait  lui  remettre,  comme  à 
un  personnage  consulaire,  le  commandement  des  cohortes  éctop- 
pées  à  la  déroute  de  Pharsale  :  comme  il  s'en  excusait,  Cnéus , 
le  iils  de  Pompée,  le  traita  de  Mche,  et  s'avança  même  pour  le 
Parallèle  tucT;  maîs  Caton  le  couvrit  de  son  corps ,  et  le  renvoya  sain  et 
*Ji  ai^i  ^^  ^  Italie.  Catcm  respectait  dans  Tulllus  la  dignité,  sans  qu'il 
soit  possible  de  dire  jusqu'à  quel  p<rint  il  estimait  son  caractère. 
Caton  ne  recherchait  que  la  vertu ,  ou  ce  qu'il  prenait  pour  elle  ; 
Cicéron  n'avait  en  vue  que  la  ^dre.  Caton  ne  considérait  que  la 
patrie  et  s'oubliait  lui-même  à  un  tel  point,  qu'il  ne  parvint  jamais 
au  consulat,  Tullius  songeait  à  lui  d'abord,  et  il  désirait  moins 
sauver  la  république  pour  elle-même,  que  de  pouvoir  se  vanter 
de  l'avoir  préservée  du  danger.  Caton  était  plein  de  prévoyance 
dans  les  périls,  Cieéron  s'abandonnait  à  la  frayeur  ;  l'un  calculait 
froidement  les  événements,  l'autre  se  laissait  abuser  par  mille 
préoccupations  de  détail.  Tous  deux  incapables ,  du  reste ,  de 
rétablir  Tordre,  le  premier  par  son  amour  aveugle  pour  le  passé  » 
le  second  par  le  peu  de  portée  de  son  coup  d'oeil ,  par  l'irréso- 
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lutkm  de  sa  volonté,  et  parce  que,  bon  pour  8eo<B)der  les  autres, 
il  n'avait  pas  ce  qu'il  iiEillaît  pour  se  mettre  à  la  tète  4*mi  moo- 
vement. 

Chacun  d'eux  agit  donc  conformément  à  son  caractère  :  Caton 
persista  dans  la  résistance;  GicéroU;!  apr^  Avoir  consdUé  de  dé- 
poser les  annes  et  non  de  les  jeter,  jeta  les  siennes,  et  se  rendit 
en  Italie,  redontant  tous  les  maux  possibles  de  la  part  du  noi^ 
veauPhalarù  (i).  Mais  à  peine  informé  du  retour  de  César,  il 
va  à  sa  rencontre  jusqu'à  Tarente.  Dès  que  le  dictateur  Taperçoit, 
il  descend  de  cheval ,  court  l'embrasser,  et  marche  longtemps  à 
ses  côtés  sans  lui  dire  un  mot  de  ce  qui  s'est  passé.  Depuis  lors, 
Gicéron  se  tint  dans  les  environs  de  Rome,  écrivant  sur  la  philo- 
sophie, sa<is  se  mêler  des  affaires  publiques,  et  ne  venant  à  la 
ville  que  pour  faire  sa  cour  au  dictateur.  11  vantait  à  ses  amis  la 
douceur  bienveillante  de  César,  et  les  exhortait  à  ne  rien  faire  qu'à 
son  gré  (2) .  Son  espoir  était  que,  nouveau  Pisistrate,  il  ferait  le  bien 
de  la  patrie  à  Tai^e  du  pouvoir  absolu ,  au  li^u  de  l'attendre  des 
progrès  qui  s'accomplissent  successivement  au  sein  des  sociétés. 

Quii^tus  Cicéron,  frère  de  l'orateur,  qui  s'était  déclaré  contre 
César,  dont  il, avait  été  le  lieutenant  dans  la  guerre  des  Gaules, 
eut  aussi  son  pardon.  Il  en  fut  de  même  du  roi  Déjotarus  et  de  aérnence  de 
Marctts  Marcellus,  et  de  tous  ceux  qui  implorèrent  sa  clémence.  ^**^'' 
C'est  ainsi  que,  renonçant  à  la  vengeance,  signe  de  lâcheté  plus 
eneore  que  de  méchanceté  chez  ceux  qui  disposent  du  pouvoir,  il 
se  prépara  un  accueil  favorable  à  Rome. 

Bans  la  pensée  qu'il  n'y  reviendrait  jamais,  Cornélius  Dola- 
bella,  qui  n^trchait  sur  les  traces  de  Clodius,  et  Marc- Antoine , 
nuUtre  de  la  cavalerie,  homme  adonné  à  tous  les  vices,  avaient 
excité  des  troubles  dans  la  ville.  Le  premier  avait  proposé  Tabo- 
Ution  des  dettes  ;  le  second  s'y  était  opposé  ;  et  les  légionnaires  de 
celui-ci  en  étant  venus  aux  mains  avec  les  débiteurs  guidés  par 
Bolabella,  huit  cents  personnes  avaient  perdu  la  vie. 

(I)  Istumcujus  çaXapi(r|AÔv  Urnes,  omnia  teterrime /acturum  puto.  Ad 
AU.,  VII.  12.  —  Jncertum  est  Phalarim  ne  sit  imitaturus.  Id.,  ibid.,  20. 

(1)  Adhtu:  in  hoc  sum  sentenUa,  nihil  ut  faciamus  nisi  quod  maxime 
Cxsat  veiie  videatur.  Lih.  IV,  ad  Suipimm.  -^Admiruri  soHo  gravHaiêm 
et  jusU^pt,  a  sapimUam  Csfswris  :  nunguam  nisi  konorificentiêsime 
Pompeium  appellat.  At  in  ejus  personam  multafecit  asperius,  Armorum 
ista  et  victorix  sunt  facta ,  non  Cxsaris.  At  nos  quemadmodum  corn- 
plexus?  Cassium  sibi  legavit,  Brutum  Gallix  prxfecit,  Sulpicium  Grâeciœ, 
Marcellum,  cui  maxime  succensebat,  cum  summa  illius  dignitate  resti- 
tuit,  etc.  Lib.  Yi,  ad  Cœcinam. 
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César  amena  le  peuple  à  repousser  la  proposition  de  DolabeUa  ; 
il  gagna  la  multitude  par  des  distributions  et  des  spectacles ,  ré- 
compensa ses  amis  en  faisant  les  uns  augures  ou  pontifes,  les  au- 
tres sénateurs,  ou  préposés  à  la  garde  des  livres  sibyllins.  Il  con- 
fisqua les  biens  de  ceux  des  Pompéiens  qui  persistaient  à  rester  en 
armes.  Mais  quand  on  mit  en  vente  les  domaines  de  Pompée, 
personne  ne  se  présenta  pour  enchérir,  par  respect  pour  ce  grand 
nom ,  à  Texception  de  Marc-Ântoine,  qui  les  eut  à  vil  prix  et  in- 
digna César  par  son  insolence  et  son  cynisme*  Comme  il  vît  que 
les  soldats,  se  croyant  encore  nécessaires  contre  les  Pompéiens, 
devenaient  exigeants  dans  leurs  prétentions ,  il  les  réunit  :  Ci- 
toyens ^  leur  dit-ily  vous  avez  assez  de  fatigues  et  de  blessures; 
je  vous  délie  de  vos  serments  ;  vous  serez  payés  de  ce  qui  vous 
reste  dû.  Ce  fut  en  vain  qu^ils  le  supplièrmt  de  les  garder  en- 
core, et  de  ne  les  plus  appeler  citoyens,  mais  soldats;  il  leur  dis- 
tribua des  terres  séparées  les  unes  des  autres ,  leur  paya  la  solde 
arriérée ,  et  les  licencia.  Mais  tous  s'obstinèrent  à  vouloir  le  suivre 
quand  il  partit  pour  l'Afrique. 

Plusieurs  personnages  illustres,  qui  s'étaient  rendus  en  Afrique 
pour  rejoindre  Pompée,  s'étaient  réunis  aux  cohortes  que  Ca- 
ton,  après  la  déroute  de  Pharsale,  avait  dirigées  sur  CorCyre. 
Tous,  en  apprenant  la  mort  de  leur  chef,  avaient  juré  de  mourir  * 
pour  la  liberté;  et  Caton  avait  accepté  le  commandement  en 
promettant  de  ne  plus  monter  à  cheval  ni  en  char,  de  manger 
assis,  et  de  ne  plus  se  coucher  que  pour  dormir  (1).  Cyrène  lui 
ayant  ouvert  volontairement  ses  portes,  il  traversa  le  désert  pour 
rejoindre  en  Mauritanie  Scipion ,  beau-père  de  Pompée ,  qui  s'y 
était  retiré  avec  son  armée;  et  comme  un  oracle  prédisait  aux 
Scîpions  une  succession  perpétuelle  de  victoires  en  Afrique,  il  lui 
fit  décerner  le  titre  de  générai.  Juba,  roi  de  Mauritanie,  et  tous 
les  Numides ,  s'étaient  rangés  sous  ses  drapeaux.  Si  dcmc,  tandis 
que  César  s'oubliait  dans  les  bras  de  l'amour  à  Alexandrie,  les 
Pompéins  se  fussent  montrés  plus  unis,  et  moins  désireux  d'avoir 
chacun  le  commandement  suprême,  ce  qui  paraissait  décidé  à 
Pharsale  pouvait  être  remis  en  question. 

César  se  réveilla  à  temps;  retrouvant  son  activité  ordinaire,  il 
parut  en  Afrique,  suivi  d'un  petit  nombre  de  guerriers,  mais  tous 
d'un  courage  éprouvé.  Parmi  eux  étaient  quelques  Gaulois,  dont 
trente  poursuivirent,  l'épée  dans  les  reins,  deux  cents  Maurita- 

(I)  On  saie  que  les  anciens  mangeaient  couchés. 
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Siens  ^uqn^an  portes  d'Âdromète.  Le  dictatoar  se  trouvait  dans 
une  position  des  pins  difficiles,  tant  à  raison  de  la  force  de  l'en- 
nemi que  de  la  disette  des  vivres,  quand  Sei]^<m,  contrairemoit  à 
ravis  de  Gaton,  qni  voalait  éviter  tout  engagement,  accepta  la 
bataille  près  de  Tbapsus,  où  il  perdit  cinquante;  mille  hommes,   sauiue  de 
Tontes  les  villes  onvrirent  à  Fenvi  leurs  portes  au  vainqueur;    "^^^^ 
les  chefe  du  parti  opposé  se  tu^nt  ou  furent  tués.  Leroi  Jubaet 
Pétréios  luttèrent  en  un  combat  singulier  :  le  premier  succomba,       «. 
et  l'autre  se  fit  tuer  par  un  esclave.  Seul,  Labiénus  trouva 
moyen  de  s'enfuir  en  Espagne],  où  Gaton  avait  fait  passer  Gnéus 
et  Sextus  Pompée  (l). 

Caton ,  qui  avait  assemblé  dans  la  ville  d'Utique  un  sénat  de  caioa  a 
trois  cents  Romains ,  les  exhorta  à  rester  unis,  seul  moyen  de  se  ^^^'^' 
fiiire  redouter  sous  les  armes,  ou  d'obtenir  de  bonnes  conditions 
s'il  fallait  céder.  Rien  n'était  désespéré,  leur  disait-fl ,  tant  que 
l'Espagne  tenait  pour  eux;  Rome  était  impatiente  du  Joug, 
Utique  était  entourée  de  bonnes  murailles  et  bmk  approvi- 
sionnée. Les  marchands  italiens  établis  dans  cette  ville,  résolus 
à  se  défendre,  proposaient  d'affranchir  et  d'armer  les  esclaves; 
mais  Caton  assura  qu'on  ne  pouvait  ainsi  porter  atteinte  à  la 
propriété  ;  comme  si  la  loi  elle-même  n'avait  pas  pour  principal 
but  le  salut  public.  Rientôt  cependant  les  timides  L'emportèrent, 
et,  jugeant  qu'il  y  avait  folie  à  vouloir  résister  à  celui  dont  l'uni- 
vers avait  reconnu  la  loi,  ils  envoyèrent  faire  leur  soumission  à 
C2ésar. 

Gaton  approuva  cette  démarche  ;  mais  il  ne  voulut  rien  deman- 
der pour  lui.  Accorder  la  t»e,  dit-il ,  suppose  le  droit  de  Voter ^ 
ce  qui  est  un  acte  de  tyrannie;  et  je  ne  veux  rien  d*un  tyran. 

Inébranlable  dans  ses  principes ,  il  aspirait  à  une  république 
dont  le  présent  était  bien  loin  de  lui  retracerFimage,  et  qui  n'avait 
rien  d'anal(^e  dans  le  passé  :  cependant,  faute  de  mieux,  il 
vénérait  les  institutions  telles  qu'elles  existaient  alors,  dans  l'es- 
poir qu'elles  pourraient  s'améliorer.  Voilà  pourquoi  il  prit  parti 
pour  le  sénat  contre  ceux  qui  allaient  renverser  la  république.  Ce 

(1)  Gicéron  désigne  Cnéus  comme  patri  similUmus  (  Philipp.»  V,  5} ;  mtis 
Gassios,  dans  one  lettre  adressée  au  môme  Cicéron  (ad  FamiL,  XV,  19)  :  Scis 
Cnaeusquamsitfaiuus,  scisquomodocrudelUatemvirtutemputet.  Yelléius 
écrit  sur  Sextus  :  Hic  adolescens  ei^at  studiis  rudis,  sermone  harbarus^ 
impetu  strenuw^  manupromptus,  cogitatione  celer,  fide  patri  dissinUlU- 
mus,  libertorum  suorum  libertus ,  servorumque  servus ,  speciosis  invi- 
dens ,  ut  pareret  hwnUlinUs^ 
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«pli  ft«i^ritt  <!elte  sobVerdioa,  tt  n'était  pas  faMonc  à  k  ftéiNir  : 
Rmnaiii  avant  tcrat ,  et  strictosi^Kt  RoÉaam,  raetfost  da  mmdib 
barbare  et  ddle  que  préparait  le  christiaiiîanie  ne  pottvataBtfae 
hii  échapper.  Dépôts  que  la  question  s'était  déeidée  à  Pbarsale, 
que  lui  restait-il  àfeire?Luieonveiiail*ildeprrièiiger  c^tegaerre 
qu'il  avait  toujours  déplorée,  et  dont  rissrue  était  inéviteble? 
Pouvait-il,  acceptant  la  clémence  de  César,  ae  mettre  avec  ceux 
qui  abaissaient  devant  des  Orientaux  et  des  Gaulois  les  saintes 
barrières  de  la  patrie;  qui,  au  lieu  de  la  liberté  ^  donnaient  an 
peuple  la  justice  et  du  pain,  et  tramigeaient  avec  le  patriotisme 
jusqu'alors  inflexible?  Mais  il  révéla  lui-même  ce  qu'il  y  avait 
d'ostentation  dans  sa  manière  d*agi^  l<»rsque,  voyant  le  jeune 
Statilius  s'obstiner  à  ne  pas  vouloir  accepter  la  vie  d'un  usurpa- 
teur, il  chargea  deux  philosophes  de  lui  enseigne*  ce  qu'il  con- 
venait que  fît  un  jeune  homme.  Il  avait  toujours  près  de  lui  an 
certain  nombre  de  sophistes  grecs,  et  il  passa  la  soirée  à  discuter 
avec  eux  sur  différentes  questions  de  stoïei«ne,  notamment  sur 
celle-ci  :  //  n'y  a  de  libre  que  les  hommes  verhieux^  les  mé- 
chants  stmt  toujours  esclaves.  Après  avoir  congédié  ses  amis,  il 
lut  le  diak^e  de  Platon  sur  l'immortalité  de  Fâme,  puis  il  de- 
manda son  épée.  Gomme  un  esclave ,  qui  p^ékralt  son  dessein 
tardait  à  la  lui  af^rter,  il  le  frappa  au  visage  si  violemment, 
46.  qu'il  se  blessa  la  main.  Ses  fils  et  ses  amis  essayèrent  de  le  dis- 
sufl^r  de  sa  résolution  ;  mais  il  les  renvoya  et  dit  aux  j^leso- 
phes  qu'il  y  renoncerait  s'ils  pouvaient  lui  prouver,  par  une  senie 
bonae  raison,  qu'il  ne  serait  pas  indigne  de  lui  de  demander  la 
vie  à  son  ennemi.  Ces  doctes  personnages  ne  snr^t  pas  la  trouver, 
et  on  lui  envoya  son  épée.  Je  suis  donc  mon  maître!  s'éeria4-H 
en  la  recevant. 

Il  dormit  tranquillement,  et  dans  la  matinée  il  se  plongea  le  fer 
dans  le  sem.  C'est  ainsi  que  la  vertu  de  ce  philosophe  rigide  abou- 
tissait à  un  acte  de  lâcheté  ;  il  abandonnait  un  poste  où  le  oovn^e 
de  l'homme  et  le  devoir  du  citoyen  lui  prescrivaient  de  rester  jus- 
qu'à la  fin  (1). 

(t)  Il  doit  assnrément  paraître  étrange  qne  Caton  se  soit  tué  après  avoir  iu 
te  Phédon,  dans  lequel  le  soidde  est  si  ouvertement  Gondanmé.  «  Le  sage,  y 
est-H  dit ,  ne  dott  iamais  se  tuer,  cela  n'étant  pas  permis  même  lorsque  la  vie 
est  à  diarge;  car  Dieu  a  placé  les  hommes  dans  on  poste  qu'ils  ne  doirent 
pas  qnitter  sans  sa  permission,  tes  dieux  veillent  sur  nous,  et  nous  feitoas 
patlie  de  leur  propriété.  Si  run  de  vos  esclaves  se  tuait,  peB8crie»-*voils  ^'il 
-  vous  eiti  fait  tort ,  et  ne  l'en  poniriez-vous  pas  si  tous  kfponywnf  » 
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Les  haUtàiits  â'Utk|tie,  et  tobs  ceox  qui  le  connaissaksit ,  le 
pleurerait  oimtme  le  seul  Romain  rectté  fidèle  à  la  liberté.  Gésar, 
toi^oars  magnanime ,  s'éeria  :  //  m'a  envié  la  gloire  de  M 

Mais  aucun  point  de  morale  n'était  aufiftî  confus  que  celui-là  pour  les  anciens. 
Les  stoïciens  disaient  ouyertement:  «  Quand  la  yie  te  pèse,  meurs.  »  Comme 
ilsYoulàient  pourtant  concilier  leur  opinion  avec  celle  de  Socrate,  dont  ils  pré- 
tflndaietit  être  les  disciples,  ils  s^poyaient  sur  les  paroles  de  ce  philosophe, 
rapportées  dans  ce  même  Phédon,  lorsqu'il  dit  :  «  il  fiuit  qué.Dieu  nous  envoie 
un  ordre  exprès  pour  sortir  de  la  vie.  »  Or,  c*était  pour  eux  on  ordre  exprès 
qn*uD  malheur,  surtout  un  malheur  public;  ainsi,  chacun  était  maître  de  dé- 
cider quand  il  convenait  de  se  lucr.  Cicéron ,  dans  le  premier  livre  des  TuscU' 
laneSf  loue  Caton  de  ce  que  «  il  sortit  de  la  vie  comme  s'il  eftt  été  heureux  de 
«  trouver  un  motif  pour  mourir  ;  car  le  Dieu  qui  domine  en  nous  défend  de 
«  sortir  d'ici-bas  sans  son  ordre.  Mais  lorsque  ce  Dieu  nous  offre  une  juste 
«  cause ,  comme  jadis  à  Socrate ,  de  nos  jours  à  Caton  et  à  bien  d'autres ,  le 
«  sage  est  vraiment  satisfait  de  sortir  des  ténèbres  pour  aller  vers  la  lumière  : 
«  Il  ne  brise  pas  alors  les  entraves  de  sa  prison ,  ce  que  les  lois  lui  défendent  ; 
«  nais  il  en  sort  appelé  du  dehors  et  renvoyé  par  0ieu ,  comme  par  on  ma- 
•  gistrat  ou  par  quelque  légitime  autorité.  » 

Que  l'on  réfléchisse  ici  à  l'esprit  de  légalité  que  nous  avons  toujours  vu  subs- 
titué chez  les  anciens  à  celui  de  justice;  que  l'on  s'en  tienne  au  premier,  et. 
Umî  ce  que  Cicéron  peut  dire  pour  détourner  du  suicide  n'a  plus  aucune  valeur. 

Void  comment  Napoléon  s'exprimait,  dans  son  exil ,  sur  le  suicide  d'Utiqne  : 

«  La  conduite  de  Caton  a  été  approuvée  par  ses  contemporains  et  admirée 
par  l'histoire;  mais  à  qui  sa  mort  fut*elle  utile?  à  César.  A  qui  fit-elle  plaisir, 
et  à  qui  fut-elle  funeste?  à  Rome,  à  son  parti,  Mais,  dira-t-on,  il  préféra 
se  donner  la  mort  que  de  fléchir  devant  César.  Mais  qui  l'obligeait  àfléchir  ? 
Pourquoi  ne  suiviMl  pas  ou  la  cavalerie,  ou  ceox  de  son  parti  quis'embar- 
qoèrent  dans  le  port  d'Utique?  Ils  rallièrent  le  parti  en  Espagne.  De  quelle 
influence  n'eussent  point  été  son  nom,  ses  conseils  et  sa  présence ,  au  milieu 
des  dix  légions  qui.  Tannée  suivante,  balancèrent  les  destinées  sur  le  champ 
de  bataille  de  Monda!  Après  cette  défaite  même,  qui  l'eût  empêché  de  suivre 
ear  mer  le  jeone  Pompée,  qui  survécut  à  César,  et  maintint  avec  gloire 
encofB  lett0lemps  les  aigles  de  la  république?  Cassras  et  Brutns,  neveu  et 
élève  de  Caton,  se  tuèrent  sur  le  cliamp  de  bataille  de  Pfailippes.  CaMias 
se  tua  lorsque  Brutus  était  vainqueur;  par  un  malentendu,  par  une  de  ces 
actions  désespérées  qu'inspirent  un  faux  courage  et  de  fausses  idées  de  grandeur, 
ils  donnèrent  la  victoire  an  triumvirat.  Marins ,  abandonné  par  la  fortune,  fut 
plus  grand  qu'elle  :  exclu  du  milieu  des  Marses,  il  se  cacha  dans  les  marais  de 
Mintiimes;  sa  constance  fut  récompensée;  il  rentra  dans  Rome  et  fut  nne  sep- 
tième fois  consul  :  vieux,  cassé  et  arrivé  au  plus  haut  point  de  prospérité,  il 
se  donna  la  mort  pour  échapper  aux  vicissitudes  du  sort.  Mais  lorsque  son 
parti  était  triomphant,  si  le  livre  du  destin  avait  été  présenté  à  Caton,  et  qu'il 
7  eAI  m  ^e  dans  qnatre  ans  César,  percé  de  vingt-trois  coups  de  poignard, 
toiBberait  dans  le  sénat  aux  pieds  de  la  statue  de  Pompée ,  que  Cicéron  y  oc- 
cuperait encore  la  tribune  aux  harangues  et  y  ferait  retentir  les  PhiUppiques 
contre  Antoine,  Caton  se  fût-il  percé  le  sein  ?  Non  ;  il  se  tua  par  dépit,  par  dé- 
sespoir. Sa  mort  fut  la  Mblesse  d'une  grande  âme ,  Terfeor  d'oii  stoïcien,  une 
taehe  dans  sa  vie.  <• 
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coDServer  la  vie.  Cependant,  lorsque  Qcéron  écrivit  un  pané- 
gyrique de  cet  homme  célèbre ,  il  lui  opposa  VAnti-^Caton ,  dans 
lequel  il  révéla  ses  défauts  et  ses  vertus  exagérées.  César,  en 
effet,  possédait  les  qualités  modernes,  Caton  celles  des  temps 
passés;  l'un  ambitionnait  le  suffrage  de  ses  contemporains  et 
celui  de  la  postérité,  l'autre  ne  se  proposait  que  la  vertu,  telle 
qu'il  l'avait  rêvée  (l)  ;  et  Ton  peut  dire  qu'avec  lui  périt  4a  race 
des  anciens  républicains. 

Une  fois  Utique  en  son  pouvoir,  César,  maître  de  toute  l'A- 
frique romaine,  entra  dans  la  Numidie  et  la  Mauritanie,  les  ré- 
duisit en  provinces  romaines ,  et  y  laissa,  en  qualité  de  proconsul, 
Crispus  Sallustius,  Thistorien.  Il  s'était  acquis  son  amitié  en  le 
réintégrant  dans  le  sénat,  d'où  ses  vices  l'avaient  fait  exclure; 
et  11  jugea  que  son  avarice  épuiserait  assez  ce  pays,  pour  qu'il 
ne  songeât  plus  à  la  révolte.  Le  dictateur  donna  un  royaume, 
sur  les  confins  de  la  Numidie,  à  l'exilé  romain  Sitius,  qui 
lui  avait  été  d'un  grand  secours  à  la  tête  d'une  bande  recrutée 
par  lui  ;  c'était  placer  un  surveillant  sur  les  confins  de  la  nou- 
velle province.  Une  fille  de  Pompée  étant  tombée  entre  ses  mains, 
il  l'envoya  en  Espagne  à  ses  frères;  et,  par  son  ordre,  Corinthe 
et  Carthage,  qui  étaient  tombées  ensemble,  se  relevèrent  la 
même  année. 

Les  honneurs  les  plus  signalés  marquèrent  son  retour  à  Rome. 
Sa  dictature  fut  prolongée  pour  dix  ans  ;  au  lieu  de  vingt-quatre 
licteurs  pour  sa  garde,  il  en  eut  soixante-douze;  il  se  vit  élu 
censeur  unique;  sa  personne  fut  déclarée  sacrée;  à  César  d'é- 
mettre le  premier  son  opinion  dans  les  assemblées;  à  César  une 
chaise  curule  dans  les  spectacles ,  pour  y  demeurer  même  après  sa 
mort  ;  à  lui  encore  de  donner  le  signal  des  courses  du  cirque  : 
quatre  chevaux  blancs  doivent  traîner  son  char,  comme  celui  de 
Camille,  vainqueur  des  Gaulois  ;  sa  statue,  appuyée  sur  le  globe 
de  la  terre ,  s'élèvera  à  côté  de  celle  de  Jupiter. 

César  laissait  faire;  mais  il  apercevait  la  crainte  sous  ces  dé- 
monstrations, et,  pour  la  calmer,  il  protesta  publiquement  qu'on 
ne  le  verrait  pas  renouveler  les  massacres  de  Marins  et  de  Sylla  : 
Pussé'je  n'avoir  pas  versé  urie  seule  goutte  du  sang  de  mes 
concitoyens!  Aujourd'hui  que  l'ennemi  est  dompté,  je  dépo- 
serai répée,  pour  ne  plus  songer  qu'à  me  concilier  y  par  des 


(1)  Es$e  qwm  videri  bonus  malebat  :  itaque  quo  minus  gloriam  petebat^ 
eo  magis  Ulam  assequebatur,  Sall.,  in  Cat. 
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btmifinU,  ceux  qui  persistent  à  me  hoir.  Je  amserverai  les 
armées  sur  pied,  non  pas  tant  pour  ma  défense  que  pour  celle 
de  la  république.  Les  richesses  que  f  ai  apportées  de  l'Asie  suffis 
ront  à  leur  entretien;  je  pourrai  même  »  avec  le  surplus,  fournir 
chaque  année  aupeuple  deux  cent  mille  mesures  de  froment  et 
trois  millions  de  mesures  d'huile. 

Les  pères  conscrits  et  le  peuple  rassurés  lui  décrétèrent  quatre 
triomphes  dans^le  même  mois,  un  sur  les  Gaulois,  un  sur  TÉ- 
gypte,  un  sur  Phamace,  un  sur  Juba.  Dans  le  premier  on  exposa 
aux  regards  du  peuple  les  noms  de  trois  cents  peuples  et  de  huit 
cents  villes.  L'essieu  du  char  triomphal  s'étant  brisé.  César  fit 
venir  quarante  éléphants  chaînés  de  torches,  pour  illuminer  la 
marche  retardée  du  cortège.  Il  monta  à  genoux  les  degrés  du 
temple  du  Gapitole  ;  et  lorsquUl  vit  sa  statue  élevée  près  de  celle 
de  Jupiter,  avec  Finscription  :  A  César  demirdieUy  il  ordonna 
que  ce  dernier  mot  fût  effacé.  Les  trois  triomphes  qui  suivirent 
ne  furent  pas  moins  pompeux;  mais  les  Romains  virent  avec 
déplaisir  paraître  dans  le  dernier  les  statues  de  Scipion ,  de  Gatou 
et  de  Pétréius.  On  évalua  à  soixante-cinq  mille  talents  les  vases 
d'or  et  d'argent  portés  dans  ces  solennités,  et  on  ne  comprenait 
pas 9  dans  cette  estimation,  mille  huit  cent  vingt-deux  couron- 
nes, données  par  les  différentes  villes ,  du]  poids  de  quinze  mille 
trente-trois  livres,  des  richesses  servirent  au  triomphateur  pour 
payer  et  récompenser  largement  les  soldats,  les  officiers  et  le 
peuple  :  vingt  mille  tables  furent  dressées,  et  Ton  y  servit  tout 
ce  qu'il  était  possible  de  désirer  de  plus  rare  en  mets  et  en  vins. 
Pompée,  qui  connaissait  les  goûts  du  peuple  qu'il  voulait  domi- 
ner, lui  avait  fait  construire  un  cirque  immense ,  de  deux  mille 
pieds  de  longueur  sur  neuf  cents  de  largeur,  dans  lequel  pouvaient 
s'asseoir  deux  cent  cinquante  mille  spectateurs.  Un  canal  d'eau 
courante  y  récréait  la  vue  des  assistants  et  les  préservait  du 
danger,  en  même  temps  qu'ils  étaient  défendus  par  une  grille  de 
fer.  César  y  offrit  en  spectacle  au  peuple  deux  mille  gladiateurs, 
des  batailles  simulées  de  terre  et  de  mer,  et  des  combats  d'élé- 
phants :  les  sacrifices  humains  n'y  firent  pas  défaut  (1)  ;  l'affinence 
fut  si  considérable ,  qu'un  grand  nombre  d'individus  passèrent 
la  nuit  en  plein  air,  et  qu'il  y  en  eut  beaucoup  d'écrasés  dans  la 
foule. 

On  vit  paraître  alors  les  fameux  mimes  Publius  Syrus  et  Labé- 

(1)  Dion  le  dit. 
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dus.  Le  prenyer,  amené  esclave  à  Romey  y  mérita  par  mmetfât 
d'obtenir  la  li|>erté  ;  il  composa  pliuieun  comédies  4eAt  il  nova 
reste  quelques  belles  senteaces  ;  et  dans  cette  ooeasîMi  ayant  dé- 
fié tons  les  poètes  dramatiques  et  tous  les  acteurs,  il  remporta  la 
victoire  sur  les  uns  et  les  autres.  Labérius  avait  été  rayé  du  nom-» 
bre  des  chevaliers  lorsqu'il  était  monté  sur  le  théâtre  :  cette  foie , 
César,  en  récompense  de  son  talent  dans  les  hMes  qu'il  remplit, 
lui  restitua  l'anneau  d'or,  et  y  ajouta  cinq  cents  sesterces.  Comme 
il  venait  y  en  conséquence,  prendre  place  sur  les  sièges  réservés 
aux  citoyens  de  son  ordre,  et  passait  près  de  Cicéron,  assis  au 
milieu  des  sénateurs ,  celui-ci  lui  dit  :  Je  te  ferais  place ,  si  «lot- 
méfne  je  ne  me  trouvais  serré  ;  feisant  ainsi  allusimi  au  grand 

46.  nombre  de  sénateurs  créés  par  César.  Mais  Labérius  lui  répondit  : 
Je  ne  m'étonne  pas  que  tu  te  trouves  à  V étroit,  toi  qui  es  ae^ 
coutume  à  occuper  deux  sièges. 

Les  ennemis  de  César  n'étaient  pourtant  pas  détruits  entière- 
ment. Cécilius  Bassus,  chevalier  romain,  vaincu  à Pbarsale  avea 

46.  les  pompéiens ,  s'était  retiré  à  Tyr,  où,  paraissant  se  livrer  au 
commerce,  il  réunit  tous  ceux  de  son  parti,  et  se  trouva  bientôt 
en  état  d'en  venir  aux  mains  avec  Sextus  César,  gouverneur  de 
Syrie.  Défait  d'abord ,  il  sut  amener  l'armée  du  vainqueur  à  l'as* 
saasiner  et  à  se  joindre  à  lui.  Ayant  ainsi  accru  ses  forées  et  ne 
manquant  pas  d'habileté ,  il  se  soutint  contre  ses  adversaires  en 
appelant  à  son  aide  les  Arabes,  toujours  prêts  à  se  vendre  au  plus 
offrant,  et  les  Parthes,  qui  ne  demandaient  pas  mieux  que  de 
nuire  aux  Romains.  Bien  que  César  envoyât  des  troupes  coptie 
lui ,  il  ne  réussit  pas  à  l'abattre ,  et  Cécilius  se  maintint  dans  Apa« 
mée  jusqu'à  la  mort  du  dictateur. 

La  guerre  d'Espagne  était  d'une  tout  autre  importance.  Lea 
deux  fils  de  Pompée  y  avaient  réuni  les  débris  échappés  aux  dé» 
faites  de  Thapsus  et  de  Pharsale ,  auxquels  s'étaioit  joints  beau- 
coup d'mdigènes ,  pleins  encore  du  souvenir  des  victoires  de  leurs 
aifeux.  Maîtres  de  la  campagne,  ils  avaient  forcé  les  césariens  à 
se  renfermer  dans  les  places  fortes.  Le  dictateur  crut  sa  présenee 
nécessaire  pour  en  finir;  il  vint  donc  en  Espagne,  recouvra  plu-- 
sieurs  villes,  et  livra  dans  la  plaine  de  Munda,  à  peu  de  distance 
de  Malaga,  une  bataille  décisive  aux  républicains  :  c'était  du  moina 
le  nom  qu'ils  se  donnaient. 

Ceux-ci  eurent  d'abord  un  avantage  si  marqué ,  que  César  fîit 
au  moment  de  se  tuer  de  désespoir; .  mais,  reprenant  courage ,  il 
cria  à  ses  soldats  :  PPavez-votispas  honte  de  livrer  votre  généra 
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à  ceienfi$t^f  elU  sepréc^lft  au  mllm  d»  «uMimifl.  Il  rétabUt 
ainsi  le  combat;  et,  après  avoir  lutté  depuis  le  tov»  du  soloil 
jusqu'au  soir,  il  dmneura  Tainquewr.  Trente  mille  emieoMs,  au 
nomiure  desquels  étaient  le  vaillant  Labiéaus  et  trois  mille  che- 
valiers, restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Les  césariens  se  set'"* 
virent  de  leurs  cadavres  pour  combler  les  fossés  de  M unda ,  qu'ils 
escaladèrent  y  tandis  que  César  poursuivait  tes  fuyards.  Gnéus 
Pompée  fut  tué ,  après  avoir  assisté  à  la  destruction  de  sa  flotte; 
et  Sextus,  son  jeune  frère,  alla  se  cacher  parmi  les  Geltibères, 
César  revint  à  Borne,  après  avoir  mis  fin  en  sept  mois  à  une 
guerre  si  difficile;  son  triomphe  y  fut  sans  gloire,  acheté  qu'il 
était  au  prix  du  sang  romain;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  pro- 
clamé dictateur  perpétuel. 

Son  empire  était  donc  affermi,  et  le  peuple  lui  était  désormais  Réforme». 
acquis.  Il  songea  alors  À  de  grandes  réformes,  qui  rappellent  à 
notre  pensée  un  Charl^nagne,  un  Napoléon,  entourés  de  leur  46. 
conseil.  Comme  censeur,  il  feit  le  dénombrement  du  peuple,  rend 
à  Rome  une  foule  de  citoyens  expatriés ,  en  même  temps  qu^il  jEait 
défoise  d'en  sortir  à  tout  individu  âgé  de  plus  de  vingt  ans  et  de 
moins  de  quarante.  Il  y  attire  par  des  libéralités  quiconque  s'est 
fait  un  nom  dans  les  arts  ou  dans  la  science.  Il  cherche  à  refréner 
le  luxe  ;  mais  les  Ichs  8<miptuaires  l'obligent  à  remplir  les  marchés 
d'espkms ,  et  à  charger  de  la  police  des  magistrats  qui  pénètrent 
à  rheure  des  repas  dans  les  maisons  des  riches,  et  enlèvent  o^ 
que  k  service  présrate  de  surabondant.  Il  complète  le  nombre 
des  sénateurs ,  augmente  celui  des  magistrats  inférieurs,  limite  k 
pouvoir  judiciaire  des  chevaliers  et  des  sénateurs;  il  dissémine 
quatre-vingt  nulle  citoyens  pauvres  dans  des  colonies  d'outre- 
mer, et  rend  publics  pour  la  première  fois  les  actes  émanés  cha- 
que jour  du  sénat  et  du  peuple  (1  j. 

En  qualité  de  grand  pon^e,  il  fait  venir  d'Egypte  l'astronome 
Sofiigène,  avec  l'aide  duquel  il  opère  la  réforme  du  calendrier,  46. 
d<mt  il  avait  aperçu  Tirrégularité,  méritant  ainsi  les  railleries  de 
Cicéron  et  les  louanges  de  la  postérité.  Au  lieu  de  laisser  faire  au 
peuple  ou  au  sort,  il  nomme  lui-même  à  toutes  les  magistratures, 
en  proposant  les  candidats  aux  comices,  avec  cette  formule  : 
César  recommande  tel  citoyen  à  telle  trUm^  et  requiert  qu'il 
soit  élu.  Sachant  d'ailleurs  que  le  pouvoir  qui  lui  a  été  déféré  à 
vie  lui  avait  aplani  la  route  de  l'autorité  souveraine,  il  borne  k 

(1)  SifliTOHK,  Céser,  20. 
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ime  aimée  les  fonctionB  des  préteors ,  à  deox  edtes  des  p^ 
ges  consulaires. 

N*ayai^t  point  de  fils ,  arrêté  en  outre  par  la  haine  que  les  Ro- 
mains portaient  au  nom  de  roi,  il  ne  songea  ni  à  fimder  une  dy* 
nastie  ni  à  rétablir  la  république,  comme  avait  fiiit  Sylla.  On 
peut  donc  le  considérer  comme  le  véritable  fondateur  de  Tendre, 
car  on  lui  avait  décerné  aussi  le  titre  d!empereury  non  plus  avec 
la  signification  ordinaire  de  général  vainqueur,  mais  comme  mar-*' 
que  de  suprême  autorité, 
cuietènda  On  croitvoir  dans  ce  représentant  de  la  civilisation,  le  j^us 
actif  et  plus  populaire  de  tous,  une  de  ces  créations  idéales  de 
l'enfance  des  peuples.  Grand  guerrier,  grand  orateur,  grand  po- 
litique y  homme  de  savoir  et  d'action,  mathématicien  habâe, 
comme  le  prouvent  la  réforme  du  calendrier,  le  pont  qu'il  jeta  sur 
le  Rhin ,  et  les  sièges  qu'il  dirigea,  il  avait  une  force  d'attention 
telle,  qu'il  lisait ,  écrivait,  écoutait  en  même  temps ,  et  pouvait 
dicter  à  la  fois  à  quatre  et  même  à  sept  secrétaires.  Cet  homme 
remporte  des  victoires  signalées  depuis  les  rivages  de  la  Bretagne 
jusqu'à  rÉthiopie,  et  il  les  raconte  dans  un  style  r^OQarquable.  11 
combat  et  se  livre  aux  plaisirs;  il  domine  les  asseml^ées  par  un 
air  naturellement  majestueux ,  et  par  l'influence  de  sa  parole;  il 
apaise  les  séditions  et  sait  plaire  aux  femmes.  Supérieur  à  ses 
contemporains,  il  le  sentait,  et  c'était  pour  lui  un  encourage- 
ment à  tout  oser.  Rien  ne  l'arrêtait  quand  il  s'agissait  de  psur venir 
à  ses  fins,  même  la  justice,  qu'il  disait,  avec  Euripide,  devoir 
être  observée  en  toutes  choses ,  sauf  lorsqu'il  s'agissait  de  gagner 
un  royaume.  Ses  mœurs  étaient  loin  d'être  sévères;  et  les  chan- 
sons de  ses  soldats,  lui  jetant  à  la  face,  durant  les  solennités  de  son 
triomphe,  ses  honteuses  complaisances  pour  Nicomède,  l'appe- 
laient la  reine  de  Bithynie.  Le  père  de  Curion  le  désigna  publique- 
ment, dans  un  discours,  comme  le  mari  de  toutes  les  femmes  et  la 
femme  de  tous  les  maris;  et  lorsqu'il  entra  dans  Rome  en  vain- 
queur, les  légionnaires  répétaient  autour  de  lui  :  Remains,  cachez 
vos  femmes;  nous  vous  amenons  le  galant  chauve  qui  a  acheté 
les  femmes  de  la  Gaule  avec  Vor  volé  aux  maris»  Comme  un  sé- 
nateur lui  faisait  allusion,  en  disant  que  jamais  une  femme  ne 
pourrait  tyranniser  des  hommes  :  Qu'il  te  somienne,  répliqua- 
t-il,  que  Sémiramis  subjugua  l*  Orient,  et  que  les  Ama&ones 
conquirent  l'Asie.  Et  en  effet,  avec  tant  de  goûts  efféminés,  il  n'y 
avait  pas  de  soldat  plus  robuste  ou  plus  patient  lorsqu'il  s'agissait 
de  dompter  un  coursier,  d'endurer  le  froid  ou  la  chaleur,  desouf- 
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bk  la  bâtùf  de  passer  un  fleuve  à  la  nage,  de  pareourir  à  pied 
cinquante  milles  dans  un  jour. 

D'une  activité  prodigieuse ,  il  croyait  n'avoir  rien  fait  tant 
qu'il  lui  restait  quelque  chose  à  faire  (l).  Son  intelligence  égalait 
sa  grandeur  d'àme;  il  donna  de  bonne  heure  des  preuves  d'une 
ténacité  invincible  dans  ses  volontés  :  il  disait  un  jour  à  sa 
mère  en  se  rendant  aux  comices  :  Aujourd'hui  tu  me  reverras 
pontife  ou  exilé.  Les  gens  austères  ne  lui  témoignaient  que  du 
mépris;  mais  Sy lia,  qui  avait  compris  cette  nature  puissante, 
prédit  qu'ij  serait  l'héritier  de  Marius,  le  grand  plébéien.  César 
ne  fut  pas  longtemps  à  reconnaître  que  le  seul  rang  qui  lui  con- 
vint était  le  premier  :  confiant  dans  la  fatalité,  il  n'hésite  jamais 
à  exposer  sa  vie  plutôt  que  de  compromettre  son  autorité.  Qu'il 
parait  grand,  même  au  milieu  des  déclamations  iDjurieuses  du 
poète  Lucain  l  Quel  enthousiasme  il  inspira  à  son  armée  !  Un  de 
ses  soldats  est  sommé  de  se  rendre  :  Les  soldats  de  César,  répond- 
il,  ont  coutume  d'accorder  la  vie  et  non  de  la  recevoir/  et  il  se 
tue.  C'est  ainsi  qu'un  soldat  d'un  autre  César  s'écriait  :  La  garde 
meurt,  et  ne  se  rend  pas  ! 

Sa  dictature  fut  courte  et  agitée  ;  car  on  sortait  alors  des  trou- 
bles civils.  On  ne  saurait  donc  dire  précisément  quels  étaient 
ses  projets;  mais  quoiqu'il  dût  uniquement  à  l'armée  son  éléva- 
tion ,  il  ne  se  laissa  jamais  entraîner  aux  excès  commis  par  Ma- 
rius et  Sylla,puiS9  après  lui,  par  Auguste.  Censeur,  tribun,  dic- 
tateur à  vie,  il  était  l'arbitre  de  la  république;  il  en  laissa  pour- 
tant subsister  les  formes,  dont  la  destruction  fût  plus  nuisible  que 
celle  de  la  république  elle-même.  Grand  homme  et  mauvais  Ro- 
main ,  il  bouleversa  de  fond  en  comble  la  politique  de  sa  patrie. 
Elle  n'avait  eu  pour  but  jusque-là  que  d'absorber  les  autres  na- 
tions, il  la  força  en  quelque  sorte  à  se  les  assimiler.  Les  généraux 
obligeaient  les  pays  vaincus  à  subir  le  joug  de  Rome ,  en  leur  en- 
levant leur  argent  et  leur  force,  tout  en  respectant  leurs  institu- 
tions; ce  qui  n'était  pas  un  mérite,  mais  un  moyen  plus  sûr  de 
les  épuiser,  de  les  écrasa*,  de  les  anéantir.  César  change  de  sys- 
t^ne':  il  ouvre  Rome  à  toutes  les  nations,  il  les  appelle  à  siéger 
dans  l'amphithéâtre  et  dans  la  curie.  Il  rajeunit  le  sang  appauvri 
de  l'Asie  et  de  l'Italie ,  et  greffe  sur  le  vieux  tronc  les  rameaux  vi- 
goureux que  lui  fournissent  la  Gaule  et  l'Espagne.  C'est  dans  cette 


(1)  Uonstrum  activitatis,  Gic.  NU  actum  reputans^  [si  quid  superesget 
agendum,  Lugain. 
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pensée  qu'au  moment  ou  la  guwre  eivile  éelatoit,  il  moiém  led 
droits  de  cité  à  tous  les  Gaulois  établia  entre  les  Alpes  et  le  Pd» 
accomplissant  ainsi  le  projet  qui  avait  coûté  la  vie  aux  Gracques. 
Il  fit  même  entrer  dans  le  sénat^nombre  de  centurions  gaulois  da 
soa'armée,  jusqu'à  de  simples  soldats  et  à  des  a£frandbyto»  choisis 
surtout  parmi  les  vainqueurs  de  Fharsale  :  aussi  oourut-il  alors 
beaucoup  de  plaisanteries  à  ce  si^et.  César ,  disait-on ,  troène  les 
Gaulois  derrière  son  char,  mais  c'est  pour  les  amener  au  sénat* 
Ils  ont  laissé  la  braie  celtique  pour  prendre  le  laticlave.  Cet  avis 
était  affiché  dans  Rome  :  Le  public  est  prié  de  ne  point  indiquer 
aux  nouveatcx  sénateurs  le  chemin  du  sénat. 

Tandis  que  Rome  perdait  ainsi  sa  nationalité  par  la  Uog 
grande  extension  qu'elle  recevait,  les  peuples  s'habituaient  à  re- 
garder ritaUe  comme  la  souveraine  du  monde  ;  ce  qui  suspendait 
les  guerres  atimentées  jusque-là ,  d'un  côté,  par  l'ambition  et  par 
l'avarice,  de  l'autre  par  le  patriotisme.  Tous  les  parvenus  étaient 
attachés  par  leur  propre  intérêt  à  la  fortune  du  dictateur  :  aussi 
ne  connaissaient-ils  pas  de  mesure  dans  les  honneurs  à  rendre  « 
César,  et  lui  s'y  prétait  avec  moins  de  répugnance  depuis  qu'il 
avait  été  témoin  des  bassesses  de  la  cour  de  Cléopàtre.  A  l'envi  de 
ses  créatures,  les  restes  dégénérés  du  sang  latin  se  faisaient  ua 
honneur  de  se  donner  eux-mêmes  en  spectacle  dans  l'arène  san-- 
giante  où  César  célébrait  les  funérailles  de  Tanden  monde. 

Croyant  désormais  sa  vie  assz  en  sûreté,  parée  qu'il  la  voyait 
nécessaire  à  la  paix  du  monde ,  il  pardonna  les  satires  ^  les  pi^pos 
malveillants,  les  complots,  les  inimitiés  invétérées.  Il  fit  relever 
les  statues  de  Pompée ,  et  il  se  promenait  sans  gardes ,  sans  cuiv- 
rasse, au  milieu  de  la  ville  subjuguée,  disant  qu'il  valait  mieux 
subir  une  fois  la  mort  que  de  la  redouter  toujours. 

Il  méditait  cependant  une  réforme  de  la  législation ,  dont  le  ré- 
sultat aurait  été  de  réduire  à  un  petit  nombre  de  disq^itakms  pr^ 
cises  les  nombreuses  lois  romaines.  Il  songeait  aussi  à  embellir 
Rome ,  à  créer  une  bibliothèque  grecque  et  latine ,  sous  la  direc- 
tion du  savant  Varron;  à  élever  un  temple  au  milieu  du  champ 
de  Mars,  un  amphithéâtre  au  pied  de  la  roche  Tarpéienne,  et  une 
curie  capable  de  contenir  les  représentants  du  monde  entier;  un 
Marais  pon-  vastc  port  dcvait  s'ouvrir  à  Ostie;  le  dessèchement  des  marais 
Pontins  (i)  aurait  permis  d'en  fiiire  la  carte  figurative  del'em]^  i 

(1)  Os  vaste  tonitoira,  traversé  iiar  la  voie  Appiaime,  ooeape  la  partie  n|é- 
ridioDale  des  États  pontificaux.  Il  est  l)aigQ4^  4  l'ouest  et  au  sud  par  lamtr  TjFf- 
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des  ouÉBS  noMliiai  aUaie&l  relever  Capoue»  Cartheg^,  (MaHmf 
dfis  mlBes  Mos  lesqurilee  les  Bomains  les  avaient  eBsevelies.  U 
voulait  poroer  i'istiime  de  Gorinthe  et  jtABÛxt  les  deox  men  ;  puis, 
après  avoir,  à  Tfdde  d'qne  guerre  à  oatranee ,  domplé  les  Par- 
thés,  seato  ennooiis  redoutables  de  Borne,  il  serait  reveau  par  le 
Gawase,  la  Scy^e ,  la  Dade  et  la  Gennauie;  de  sorte  4|ue  l'em- 
pre ,  qui  devait  s'étendre  sur  tous  les  peuples  civilisés ,  n'aurait 
ea  plus  rien  à  redouter  des  barbares  (1  ). 

Ces  grands  j^jets  s'anéantirent  sons  le  poignard  des  ooqjurés, 
qui)  par  suite  de  véminiso^ces  intempestives,  précipitèrent  de 
nouveau  le  monde  dans  des  désastres  auxquels  il  aurait  probable-* 
meiA  éehappé.  AueiHie  domination  nouvelle  ne  peut  s'établir  sans 
froisser  beaucoup  d'affeetkms  et  d'intérêts.  César,  méprisant  oes 
sénateurs ,  les  uns  inhabiles  à  conserver  le  passé,  les  autres  par*» 

rhéoienae ,  et  bersé  d'antre  part  par  la  cbatoe  des  Apenoios.  U  s'étend  parallè* 
Anei^tà  la  mer  sur  im  espace  de  quarante-deux  mille  mètres,  de  Cisterna  à 
Terraciiie;  sa  largeur  est  de  dix-sept  à  dix-huit  mille  mètres.  Les  dunes  qui 
se  sont  formées  à  la  partie  occidentale, et  d'autres  cîrcoDstaoces  locales ,  ralen- 
tiesentle  cours  des  eaux  pluviales  et  de  source  qui  Yienuent  se  jeter  de  différents 
oSIés  dan»  Puniqoe  déTersoir  appelé  Uadino.  L'examen  du  sol  ra  Mt  reoon- 
naître  peqr  être  de  création  marine  ;  la  mer  a  donc  dû  venir  battre  les  flânes  de 
rApenniD,  et  le  mont  Circello  s'élever  comme  une  lie  an  milieu  des  flols;  les 
atterrissements,  les  végétaux  qui  se  sept  accumulés  et  carbonisés,  ont  élevé 
peu  à  peu  la  couche  solide.  C'était  déjà  un  marais  quand  Appius  Clandius  j 
OQvrit  la  route  qui  porte  son  nom.  Un  siècle  après,  Cornélius  Géthégus  en- 
tnpritde  le  dessécher.  Les  travaux  furent  ensuite  interrompus  jusqu'à  la  dicta- 
ture de  Peser,  qui  fut  arrêté  par  la  mort  dans  l'exécution  de  ses  vastes  projets. 
Auguste  y  fit  creuser  un  grand  fossé  qui  porte  encore  son  nom.  Il  n'est  plus 
parlé  des  marais  Pontins  jusqu'à  Théodoric,  qui  les  donna  au  patrioe  Décius 
pour  les  dessécher,  et  les  loi  concéda  en  propriété.  On  y  fit  de  grands  travaux 
sous  Léon  X  et  sons  Sixte  V,  c'est-à*dire  le  grand  canal  de  décharge  et  celui 
4'ettcei|ite,  appelé  fleuve  Sixte.  Hais  les  plus  considérables  furent  entrepris 
par  Pie  YI,  de  1777  à  1796 ,  et  coûtèrent  neuf  raillions  ;  ce  pontife  fit  réparer 
la  Toie  Appienne,  ses  anciens  ponts ,  le  canal  qui  la  cOtoie ,  les  admirables  ma- 
gasins de  Terracine  et  d'autres  édifices,  qui  tous  ont  un  caractère  monumental, 
depois  les  temples  jusqu'aux  hôtelleries.  Maheureosement  ces  travaux  n'étaient 
pas  bien  dirigés.  Quand  on  reconnut  plus  tard  ce  qu'il  y  avait  à  faire  pour 
mieux  réussir,  on  n'eut  que  le  temps  d'ébaucher  le  travail,  et  la  tempête  éclata. 
En  1810,  une  commission  fut  nommée  à  cet  effet  par  le  gouvernement  français, 
et  elle  commença  des  remblais  ;  naais  les  ehangements^politiqnes  qui  survinivnt 
la  forcèrent  de  s^arrêter. 
(1)  Voy.  SoRV,  Hiêtohre  de  ia  vie  de  Juiêê  César;  Paris,  1758,  2  vol.  in-8^ 
A.  G.  Mbissmbr,  Vie  de  Jiêlet  Céêwr  (allemand),  continuée  par  J.  Ch.  L. 
Haxbn,  1811. 

Mais  ces  ouvrages  penvent  encore,  suivant  nous,  être  oomplélés  à  l*aide 
des  commeatoires  de  Plotarque  et  ée  Strévoint. 
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venus  jébéè  par  lui  dans  la  curie,  ftdsait  lui-même  ks  àéerete  et 
les  signait  des  noms  des  principaux  d'entre  eux,  sans  même  les 
consulter  (i).  Un  jour,  cette  tourbe  de  magistrats  curules  vinrent 
lui  annoncer  quelque  honneur  insigne ,  quelque  prérogative  nou- 
velle, et  il  ne  se  leva  pas  seulement  de  son  siège.  Cette  marque 
de  dédain  parut  plus  rude  à  supporter  que  Toppresi^n  même  ; 
les  vieilles  haines  s'en  accrurent.  Le  siège  d*or  et  la  couronne  de 
laurier  acceptés  après  la  victoire  sur  TEspagne  purent  faire  croire 
qu'il  pensait  à  la  monarchie;  la  statue  qu'on  lui  avait  dressée 
entre  Tarquin  et  Brutus  était  vue  de  mauvais  œil ,  et  Ton  mur- 
murait tout  bas  qu'il  aspirait  à  la  royauté.  Comme  il  assistait  aux 
fêtes  des  Lupercales,  Marc- Antoine,  apfrès  avoir  couru  presque 
nu  par  la  ville ,  selon  l'usage  (2),  se  jeta  à  ses  pieds  enlui  offrant 
un  diadème  entrelacé  de  laurierl  Quelques-uns  des  assistants  » 
apostés peut-être  à  dessein,  applaudirentà  l'offrande;  mais, quand 
César  repoussa  ce  symbole  du  pouvoir  royal,  la  multitude  té- 
moigna joyeusement  son  approbation  de  la  manière  la  moins 
équivoque;  et  son  enthousiasme  redoubla  quand  il  eut  dit  que 5 
Jupiter  pouvant  seul  être  roi  des  Romains,  il  fallait  lui  porter  cette 
couronne  au  Capitole.  Le  lendemain ,  toutes  les  statues  de  César 
se  trouvèrent  ornées  de  guirlandes  de  fleurs  ;  Flavius  et  Marcellus, 
tribuns  du  peuple ,  allèrent  les  enlever,  et  punirent  ceux  qui 
avaient  applaudi  à  l'action  d'Antoine.  César,  irrité,  cassa  les 
deux  tribuns, 
castins.  Au  nombre  des  mécontents  était  Caïus  Cassius,  qui,  dès  len- 
fance,  avait  manifesté  une  profonde  haine  contre  la  tyrannie  :  il 
avait  même  donné  un  jour  un  soufflet  à  Faustus ,  fils  de  Sylla, 
qu'il  avait  ouï  dans  l'école  se  vanter  du  pouvoir  illimité  de  son 
père.  Les  parents  de  celui-«i  l'ayant  fait  appeler  devant  Pompée, 
loin  de  demander  excuse,  il  protesta  qu'il  battrait  de  nouveau  son 
condisciple  s'il  osait  répéter  les  mêmes  discours.  Il  était  devenu 

(i)  CicéroD  {ad  Famil.^  IX)  en  écrivait  en  ces  termes  :  <«  Parfois  j'apprends 
qu'un  séaatus 'Consulte  >  passé  conformément  à  mon  opinion,  est  parvenu  en 
Syrie  ou  en  Arménie,  avant  que  j'aie  eu  seulement  connaissance  qu'il  fût  fait  ; 
et  plusieurs  princes  m'ont  écrit  pour  me  remercier  d'avoir  opiné  pour  que  le 
titre  de  roi  leur  fût  donné,  quand  je  ne  me  doutais  pas  même  qu'ils  fussent  au 
monde.  » 

(2)  Les  Lupercales  étaient  un  amusement  pastoral  de  l'antique  Latium  :  les 
jeunes  patriciens  et  certains  magistrats  couraient  alors  à  demi  nus  par  les  rues, 
frappant  avec  des  lanières  tons  ceux  qu'ils  rencontraient.  Les  femmes  dési- 
raient particulièrement  être  atteintes  de  ces  coups,  dans  la  croyance  qu'ils 
favorisaient  la  conception  et  Tenfantemeat.  < 
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rennemi  puticaner  de  César,  parée  qae  te  dictateur  lui  avait  pré- 
féré Bnitus  pour  la  préture,  et  lui  avait  pris  des  lions,  ces  Jouets 
faToris  des  Romains  d*alors;  lions  qu'il  avait  eus  lors  de  la  prise 
deMégare. 

Cette  rancune  privée  et  son  ambition  personnelle  enflammèrent  ^^J^* 
ehez  lui  l^amour  de  la  liberté,  et  Junius  Brutus  lui  parut  un  ins* 
tramait  tout  à  fiiit  propre  à  l'exécution  de  ses  desseins.  Ce  jeune 
homme,  écrivain  instruit  et  discoureur  élégant,  avait  été  élevé 
dans  les  maximes  de  Fancienne  Académie  ;  mais,  pour  plaire  à  Ca- 
ton,  son  oncle,  il  avait  adopté  les  doctrines  des  stoidens,  dont 
il  avait  appris  à  s'oidurdr  contre  les  plus  grands  sacrifices  et  con- 
tre les  abnégations  les  plus  violentes.  Pompée  avait  fait  tuer  son 
père;  pour  ne  pas  paraître  céder  à  une  haine  personnelle, 
il  embrassa  sa  cause,  et  fut  vaincu  avec  lui  à  Pharsale.  César,  qui 
leregaidait  comme  son  fils  (1),  par  suite  de  sa  longue  intimité  avec 
Servllie,  sa  mère,  fat  ravi  de  le  savoir  sauvé  :  non  content  de 
lui  pardonner,  il  lui  confia  l'important  gouvernement  de  la  Gaule 
cisalpine,  où  il  mérita  que  les  habitants  de  Médiolanum  lui  éri- 
geassent une  statue. 

Mais  les  bienfaits  de  César,  au  lieu  de  l'attacher  à  lui,  l'aigris- 
saient au  contraire ,  dans  la  crainte  que  lui  suggérait  son  orgueil 
exagéré,  de  mettre  son  affection  privée  avant  la  liberté  commune, 
de  préférer  un  homme  à  la  chose  publique.  A  ses  yeux,  César 
était  l'oppresseur  de  la  patrie  et  un  usurpateur.  Les  ennemis  de 
celui-ci  ne  cessaient  de  lui  rappeler  tantôt  la  farouche  vertu  de 
Caton,  tantôt  l'action  héroïque  de  l'anden  Brutus.  Il  trouvait 
écrit  sur  sa  porte  ou  dans  des  billets  anmiymes  :  Que  n'eansie-t-il 
aujourd'hui  un  Brutus  ?  —  Non,  tu  n'es  pas  Brutus  ! —  Tu  dors^ 
Brutus  fWun  autre  côté,  il  avait  soutenu,  pour  défendre  Milon  (2), 
qu'an  citoyen  peut  en  tuer  ud  autre  quand  ce  meurtre  est  utile  à 
la  république. 

Gassius,  l'instigateur  principal  du  complot,  vit  i(vec  joie  que 
ces  provocations  agissaient  avec  force  sur  cet  esprit  enthousiaste. 
Il  finit  donc  par  s'ouvrir  à  lui  de  son  dessein ,  lui  représentant 
combien  il  était  indigne  de  tolérer  plus  longtemps  l'asservissement 

(1)  Les  auteurs  tragiques,  par  besoin  d'exagérer  la  vérité,  ont  fait  Brutus  fils 
de  César;  niais  ce  n'a  été  de  leur  part  qu'on  moyen  scéniqoe.  Bnitus  naquit 
en  85,  quand  César  finissait  à  peine  sa  quinzième  année,  et  il  en  ayait  qua- 
rante-sept à  l'époque  de  ses  amours  avec  Serrilie. 

(2)  AsGONivs  PéDiANus,  daos  l'argument  de  la  harangue  de  Cic  ron  pro  Mi- 
Iwie. 
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dé  la  patrie.  Quand  te  pevpte^  ajoutail-fl,  mmi  ém  «itMpré- 
tean  des  spcetftdeietdes  ^adlaleors,  ce  «ail  espère  deBmtad, 
c'est  de  le  délhrrer  d'un  tyniB. 

Bnitus  donna  son  adhésion  à  la  conspiration,  et  son  Dom  intact 
y  attira  beaucoup  d'antres  citoyens  des  premières  familles;  les 
nns,  anciens  ennemis  de  Gésar  par  sentiment  r^^dilieain;  les  au- 
tres, qui  Tétaient  devenus  par  suite  des  Inenfaits  reçus  de  haï. 
On  ne  mit  pas  Gieéron  dans  la  confidence,  de  crainte  qu'il  ne 
cempromtt  le  succès  par  tintiditéi  ou  que,  par  présomption»  il  ne 
voulût  tout  mener  à  sa  guise.  Statilius  lui  demandant  quel  mal  lui 
paraissait  moindre,  ou  de  supportir  un  tyran,  ou  de  s'en  dâiarras- 
ser  au  risque  d'une  guerre  cii^ile,  il  répandit  :  Je  fréfèn  Im  par- 
tienee  aux  manco  inséparables  fiune  telle  guerre.  Poreia ,  fille 
de  Caton  et  fesame  de  Brutus ,  s'étant  aperçue  que  son  mari  nour- 
rissait quelque  dessein  important^  se  fit  à  la  cuisse  une  profonde 
blessure;  et  assurée  ainsi  qne^di^e  de  son  pè»reetdesonépoux, 
elle  saurait  résister  à  une  vive  douleur,  elle  demanda  à  Brutus  de 
lui  confier  son  secret. 

La  superstition  des  Romains  signala  une  suite  de  {woâiges  pré- 
curseurs de  la  mort  de  Gésar,  à  qui  parvenaient  de  toutes  parts 
des  indices  sur  Texistence  de  la  conjuration.  Mais,  ou  il  ne  voulut 
pas  y  croire,  ou  il  ne  s*c»  effraya  pas.  Les  c<»yttrés,  qui  étaient  au 
nombre  de  soixante-trois,  tous  appartenant  aux  premières  feufnilles 
de  Borne,  résolurent  de  le  tuer  aux  ides  de  mars.  An  moment  où  il 
venait  de  s'asseoir  dans  le  sénat,  ils  s'approdièrent  en  feignant 
de  l'implorer  pour  en  obtenir  un  nouvel  acte  de  clémence ,  et  se 
précipitèrent  sur  lui.  Il  se  défaidit  d'ab(Mrd  ;  mais  quand  il  vit  le 
poignard  de  Brutus  levé  sur  lui,  il  s'écria  :  Et  tes  ofussi^  mon  fils  ! 
S'enveloppant  alors  de  sa  rdie,  il  se  laissa  percer  de  vkigt  Messu- 
res,  et  tomba  aux  peds  de  la  statue  de  Pompée. 


CHAPITRE  XVIIL 

SITUATION  DE  ROME  A  LA  MORT  DB  CÉSAR. 

César  finissait  sa  dnquante-sixièroe  année.  Il  doit,  à  coup  sûr, 
être  compté  parmi  les  plus  grands  hommes  de  Tantiquité ,  comme 
guerrier,^  comme  politique,  comme  écrivain.  Peu  diqmsés  que 
nous  sommes  à  admirer  les  héros,  nous  ne  saurions  pourtant  mé^ 
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eonMÉftre  âiuis  Gésar  des  vertus  gui  le  disângaent  de  em%  qui 
lepréeédèrent)  m  qui  diminuent  en  M  les  déHsiits  qu'il  eut  de 
eommun  avee  eux.  Ce  fdt  un  conquérant ,  il  tefsa  donc  des  tor- 
rents de  sang,  nporta  les  armes  contre  sa  patrie,  et  se  rendit  dès 
lor^eoupablede  fratricide.  Mais,  après  la  vietoire,  il  suspendit  le  lier 
f  engeur  ;  il  reftisa  à  ses  soldats  Thorrible  joie  des  proscriptions  ;  il 
iceofda  le  pardon  à  ses  ennemis,  qui  s'attendaient  à  la  mort;  et^ 
poisqHe  les  anciennes  institutions  de  Rome  ne  pouvaient  plus  se 
soutenir,  lui  seul  avait  le  bras  assez  fort  pour  rapprocher,  dans 
VvaM  politique,  la  plèbe  et  les  patriciens,  et  pour  donner  à  la 
eHé  une  constitution  nouvelle. 

On  a  dît  :  C'était  un  usurpateur  ;  tout  bon  citoyen  powmit  donc 
BtâemUmême  reœterminer.  Cela  fftt-il,  quel  avantage  en  re- 
venait-il à  Rome?  Ce  qui  suivit  ne  démontre-t-il  pas  que  le  gou- 
Tereement  d'un  seul  était  désormais  inévitable?  Les  conjurés  eux- 
mêmes  ne  lisaient-'ils  pas  la  condamnation  de  la  république  dans 
rimmense  dépravation  qui  viciait  toutes  les  parties  de  la  société? 
N'en  firent-ils  pas  eux-mêmes  l'aveu,  quand  ^  après  avoir  tué  le 
«Hetatenr,  ils  cherchèrent  a  exciter  le  peuple  en  leur  faveur,  non 
par  les  idées  de  liberté,  mais  par  des  distributions  d'argent? 

S1I  fut  jamais  évident  que  le  bien-être  d'une  société  ne  con* 
siste  pas  dans  les  améliorations  matérielles,  ce  fut  certainement 
alors.  L'administration  de  la  chose  publique,  de  la  justice,  des 
fiotnees  acquérait  de  jour  en  jour  une  plus  grande  uniformité  ; 
la  tyrannie  inflexible  de  la  parole  patricienne  avait  fléchi  devant 
redit  du  préteur,  la  curie  devant  la  tribu  ;  des  routes  magnifi- 
qnes  traversai^t  l'Italie  et  l'empire  ;  des  canaux  et  des  p(H*ts 
s'ouvraient  au  commerce;  des  étrangers,  accourant  des  pohits 
les  ^us  éloignés,  affluaient  à  Rome,  comme  au  centre  du  savoir, 
de  la  puissance ,  de  la  civilisation,  et  le  monde  entier  lui  apportait 
le  tribut  de  ses  productions  et  de  ses  ridiesses. 

Mais,  combien  de  plaies  sous  cet  éclat  extérieur  I  Les  guerres  Popuuuon. 
intestines  avaient  épuisé  la  race  italienne.  Trois  cents  citoyens 
périront  dans  la  sédition  de  Tibérius  Gracohus  ;  trois  mille  dans 
celle  de  son  firère  ;  trois  cent  mille  dans  la  guerre  sociale ,  plus 
désastreuse  que  celles  de  Pyrrhus  et  d'Annibal.  Sylhi  fit  égorger 
douze  mille  Prénestins,  détruisit  Norba,  fit  périr  les  uns  par  les 
proscriptions ,  chassa  les  autres  de  leur  patrie  par  les  confisca- 
tions; de  sorte  qu'il  lui  fallut  renouveler  la  population  en  intro- 
duisant dans  la  dté  dix  mille  esclaves  des  proscrits,  comme  il  dis- 
tribua les  biens  confisqués  aux  vingt-trois  légions  fidèles  à  sa  eause. 
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Les  légiomiaireB^il  est  vrai,  se  partageaient  les  diiamps  afaan* 
donnés;  mais,  après  un  célibat  obligatoire  de  vingt  années,  ils 
aimaient  mieux  vendre  leurs  terres  et  retourner  à  Rome,  où  les 
attendaioit  les  spectacles ,  les  largesses  et  les  fetctions.  Rome  elle- 
même,  m  qui  s'infiltrait  le  sang  que  Ton  tirait  à  la  Péninsule , 
ne  put  conserver  son  immmse  population  :  on  comptait,  soas 
César,  quatre  cent  cinquante  mille  citoyens,  de  dix-sept  ans  à 
soixante,  et  un  million  huit  cent  mille  hommes  libres  en  Italie , 
tandis  que  le  dénombrement  de  Polybe ,  entre  la  première  et  la 
seconde  guerre  punique,  donne  trois  millions  et  demi  d'habitants 
sans  compter  les  esclaves,  et  sept  cent  cinquante  mille  citoyens 
en  état  de  porter  les  armes. 

Les  richessesétaient  trè&-inégalement  réparties,  et,  tandis  que  les 
uns  n'avaient  que  le  choix  des  délices ,  le  plus  grand  nombre  était 
en  proie  à  la  misère.  Trois  cent  mille  personnes  recevaient ,  dans 
la  ville,  des  secours  comme  indigents  ;  consommant  sans  produire^ 
offrant  une  arme  terrible  à  qui  voudrait  les  acheter  ou  pourrait 
les  menacer  de  la  famine.  Marcius  Philippus,  en  présentant  une 
loi  agraire,  eut  à  constater  qu'il  y  avait  à  peine  dans  la  ville  deux 
mille  dtoyens  qui  justifiassent  d'un  patrimoine  (l).  La  rapacité 
prodigue  des  triumvirs  avait  détruit  Tandenue  race  agricole  ;  et  les 
nouveaux  propriétaires,  qui  avaient  acquis  leurs  terres  avec  Fépée, 
aimaient  mieux  prendre  part  aux  plaisirs  oisifs  du  théâtre  et  aux 
agitations  tumultueuses  du  Forum,  que  de  conserver  et  d'accroître 
leur  patrimoine  par  le  travail  (2).  Les  champs  étaient  donc  aban- 
donnés à  des  bras  serviles. 

Jusqu'au  troisième  siècle  avant  J.  G.,  Tagriculture  était  floris- 
sante en  Italie  :  le  territoire  de  Rome,  qui  n'est  pas  des  plus  fer- 
tiles, produisaitde  quinze  à  vingt  espèces  de  semences.  Lesdenrées 
y  étaient  donc  à  bon  marché,  et  Ton  exportait  même  une  grande 
quantité  de  grains  (3);  on  y  élevait  beaucoup  de  bétail;  c'est 
même  au  point  que  lltalie  dut  son  nom  au  mot  vitulits^  viiellus 
(veau)^  et  que  l'aident  (pecunia  de  pecm)  fut  ainsi  appelé  parce 
que  primitivement  le  même  bétail  servait  aux  échanges.  Mais  du 
temps  de  Gicéron  et  de  Varron,  on  ne  cultivait  déjà  plus  à  Rome 
que  huit  à  dix  espèces  de  semences  :  aussi  les  sept  arpents  distri- 

(1)  CicéRON,  de  Offic,  II,  21. 

(2)  Yarron  se  plaint  de  ce  que  la  plèlM  préfère  manw  %n  theatro  movei'e, 
quam  in  aratro. 

(8)  Voyez  Tacite,  Ann,  XIÎ,  43  ;  Pline,  XVH;  Colum.,  Prœf.  ad  lib.  1  ; 
Fol.lib.  1I,c.l5. 
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boéspiurlieiniw  npportalmit  pli)»  à  cette  ^^oque,  au  dire  de  Go- 
lamelle,  qu'au  temps  de  Gésar  les  domaines  les  plus  étendus.  Us 
étaient  pourtant  si  yastes,  que  leurs  maîtres  ne  pouvaient  en  &ire 
le  tour  à  cheval  ;  qu'ils  les  laissaient  piétiner  par  les  troupeaux , 
dévaster  par  les  bêtes  fauves ,  exploiter  par  des  bandes  d'esclaves 
mebainés,  ou  par  des  citoyens  réduits  à  la  condition  des  prison- 
niers pour  detfiBs.  Orioli  a  découvert  récemment^  près  de  Viterbe, 
la  trace  d'un  aqueduc  qui,  dans  sa  longueur  de  huit  mille  sept  cent 
soixante-six  mètres,  ne  traversait  que  onze  propriétés,  appartenant 
à  neuf  individus.  Il  était  donc  indispensable  de  tirer  des  blés  du 
dehors  ;  et,  sous  Gésar  et  Auguste,  il  était  apporté  en  Italie,  tant 
de  rÉgypte  que  de  rAfirique,  soixante  millions  de  boisseaux  de 
froment  (l).  S'il  arrivait  donc  que  les  communications  fussent 
interrompues,  soit  par  la  piraterie,  soit  par  la  guerre,  la  Pénin- 
sule était  affamée ,  ce  qui  arrive  aux  pays  dont  la  subsistance 
dépend  de  l'étranger. 

Les  choses  ne  pouvaient  se  passer  autrement,  en  l'absence 
d'une  classe  moyenne,  entre  ceux  qui  possédaient  une  fortune 
démesurée,  et  ceux  qui  manquaient  de  tout.  Les  lois  elles-mé« 
mes  mettaient  obstacle  à  ce  qu'elle  se  formât,  en  attachant  l'in- 
famie à  l'exercice  d'un  métier  quelconque.  Le  grand  commerce 
était  aussi  vu  de  mauvais  œil ,  et  l'opinion  lui  était  contraire. 
Tout  trafic  était  expressément  interdit  aux  sénateurs;  et  c'était 
un  crime  pour  eux  que  de  faire  construire  un  vaisseau.  La  classe 
moyenne  disparut  de  plus  en  plus  par  les  confiscations ,  et  par 
l'agglomération  des  propriétés  dans  un  petit  nombre  de  mains. 
De  ce  moment ,  l'Italie ,  où  afQuaient  cependant  l'or  et  l'argent 
des  nations  vaincues ,  et  dont  les  habitants  jouissaient  de  tant  de 
libertés^  exempts  de  capitation,  de  taxe  prédiale,  de  droits  de 
douane  et  d'entrée ,  alla  se  dépeuplant  et  perdant  de  sa  prospé- 
rité, dans  une  proportion  plus  grande  que  les  provinces  surchar- 
gées d'impôts  et  livrées  à  la  merci  de  gouverneurs  et  de  publi- 
cains  également  avides. 

On  pouvait  dire  de  l'Italie  ce  qu'Alberoni  disait  de  l'Espagne , 
qu'elle  pouvait  se  comparer  à  la  bouche ,  où  tout  passe,  sans  que 
rien  y  reste.  Prenant  le  signe  de  la  richesse  pour  la  richesse  elle* 
même,  elle  voulait  de  l'or,  et  consommait  sans  produire.  Dans 
les  provinces,  au  contraire,  aucuns  préjugés  n'éloignaient  du 
commerce  et  de  l'industrie  qui  florissaient  dans  les  Gaules ,  en 

(1)  Hoit  cent  dix  miHions  de  livres ,  poids  de  marc. . 

T.    IV.  17 
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Sieite  et  dMS  toot  IX)rteiit ,  oà  la  proftifetoti  m«rcfttttlte  eoihftndt 
]*égaUl6  et  (jfiielqaefois  même  la  préémineiiee  poËtiqtie . 
Indigents.       Nous  aTOtis  VU  le»  moyeiiB  que  la  classe  indigente  emptoyirit 
pour  exister  à  Rome;  les  citoyens  pauvres  vendaient  leur  Vote, 
leur  témoignage  ou  leur  pcHgnard.  Entassés  daniila  ûmgeoseSu- 
burre ,  ou  dans  des  huttes  que  le  Tibre  emporte  à  chaque  inonda- 
tion ,  datis  des  taudis  amoncelés  les  uns  sur  les  autres  de  manière 
à  former  sept  et  huit  étages ,  le  vaurien ,  Tescroc  »  la  prostRnée  en 
haillons,  le  grammairien  sans  argent,  le  petit  Grec  parleur ,  Ten- 
fluit  trouvé,  y  entretiennent  leur  corruption.  Ils  sortent  de  ces 
tanières  pour  s'engouffrer  dans  de  sales  tavernes  (popinœ) ,  pour 
y  ronger  un  pain  grossier,  des  tètes  de  moulin ,  et  s*abrettver  de 
vin  chaud ,  au  prix  de  deux  as  mendiés  dans  les  rues ,  on  obtenus 
de  la  libéralité  patricienne.  Les  plus  irréprochables  passent  la 
journée  à  saluer  et  à  courtiser  le  patron ,  à  quêter  la  sportule  dans 
le  vestibule  des  palais ,  puis  à  écouter  les  discussions  du  Forunii, 
applaudissant  Torateur  dont  une  période  harmonieuse  a  satisfait 
leur  oreille  délicate,  ou  dont  un  mot  adroit  a  caressé  la  vanité 
nationale.  Ils  s'en  vont  ensuite  assister  aux  revues  du  champ  de 
Mars,  ou  y  jouer,  soit  h  la  balle,  soit  aux  palets.  Ils  ont  des  bains 
pour  se  rafraîchir,  des  étuvcs  pour  se  récltauffer,  des  bouffons  ou 
des  philosophes  pour  les  amuser  de  leurs  discours  ;  la  pompe  des 
sacrifices  et  la  somptuosité  des  banquets  sacerdotaux  sont  là  aussi 
pour  exciter  leur  admh^tion.  Cette  populace  misérable  et  fai- 
néante, entassée  dans  des  quartiers  sans  air  ni  soleil,  se  trouve 
flère  et  heureuse  de  se  montrer  sous  des  portiques  corinthiens , 
de  s'asseoir  dans  des  basiliques  splendides,  de  se  laver  dans  des 
thermes  de  marbre ,  de  croupir  dans  une  superbe  oisiveté ,  tandis 
que  des  millions  de  vaincus  labourent  les  champs  de  la  Sicile  et 
de  l'Egypte.  Sa  joie  est  au  comble  lorsque  Agrippa  met  à  sa  dis- 
position cent  soixante-dix  bains ,  et  des  barbiers  pour  raser  gra- 
tuitement durant  toute  une  année  le  bon  peuple  ;  son  bonheur  est 
sans  égal  quand  un  édile ,  un  triomphateur  ou  un  démagogue  ftiit 
venir  pour  l'amuser  des  bétes  féroces  de  rAilrique,  des  danseuses 
de  Cadix ,  des  girafes  du  désert,  des  gladiateurs  de  la  Crermanle, 
les  rétiaires  de  la  Gaule,  les  philosophes  de  la  Grèce,  et  lui  fiât 
distribuer  double  ration  de  blé. 

La  manie  des  riches  était  d'imiter  les  Grecs ,  non  dans  leur 
sentiment  exquis  du  beau ,  mais  dans  les  arts  de  luxe  et  les  habi'- 
tudes  de  volupté;  c'est  pourquoi  l'aïeul  de  Cicéron  comparait 
les  Romains  aux  Syriens  raeroenaires ,  d'autant  plus  dépravés 
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qtï'ib  savcdent  plus  dé  grec  (1).  Tous  allaient^  en  effet,  terminer 
leur  édliôation  en  Grèce  ;  et  s'il  en  était  qui  revenaient  plus  ins- 
truits eti  littérature,  plus  éloquents  surtout,  beaucoup  n'y  Ap- 
prenaient que  la  partie  la  plus  tnatérlelle  de  la  philosophie  épicu- 
rienne. Ceux-là  y  prenaient  les  dieux  ett  mépris ,  filaient  là  Pro- 
vidence ,  recommandaient  de  jouir  autant  qu'il  était  possible ,  et 
suivaient  Texemple  de  ce  peuple ,  qu'ils  voyaient  se  consoler  par 
le  plaisir,  ou  se  venger  par  la  ruse,  de  Thumiliation  nationale. 

La  demeure  d'un  citoyen  riche  était  un  véritable  palais.  Une  païais. 
foule  d'esclaves  y  étaient  occupés  à  une  multitude  d'emplois, 
comme  s'il  n'eût  dû  rien  exister,  en  fait  de  besoins  ou  de  désirs , 
qui  ne  pût  y  trouver  satisfaction.  Ainsi,  outre  des  palefreniers, 
cuisiniers,  valets  de  chambre ,  cellériers  et  baigneurs,  {|  y  avait 
des  chasseurs,  dés  pêcheurs,  des  jardiniers,  des  libraires  copistes, 
des  grammairiens  correcteurs ,  des  fileuses ,  des  tisserands ,  dès 
•illcurs ,  des  perruquiers ,  des  peintres,  des  itiosaïstes,  des  phi- 
losophes ,  dte  troupes  de  mimed  et  de  gladiateurs.  !l  y  avait  des 
caves  garnies  comme  des  magasihs ,  et  des  greniers  qui  auraient 
suffi  pour  nourrir  un  village.  Ajoutez  à  cette  masse  d'individus 
une  foule  de  clients ,  accourant  avant  l'aube  pour  s'itiforihér  des 
nouvelles  du  patron  :  cette  foule  brave  là  baguette  du  portier 
(ostiarius)  et  les  refus  du  valet  de  chambre,  et  parvient  à 
l'appartement  du  maître,  que  le  sommeil  engourdit  encore;  elfe 
loi  présente  ses  devoirs ,  et  s'en  va  contente  d'en  avoir  obtenu  un 
demi-sourire  distrait,  accompagné  d'un  morceau  de  saucisse,  ou 
d'une  gratification  qu'on  peut  évaluer  à  vingt-cinq  sous  :  ajoutez-y 
les  hôtes  9  qui  parfois  logeaient  au  nombre  de  mille  dans  une 
seule  maison,  et  les  parasites  et  les  ombres,  non  moins  assidus 
que  les  mouches  près  de  qui  donnait  à  dîner. 

Ces  derniers  remplissaient  V atrium ,  orné  de  riches  colonna- 
des )  d'où  Ton  pénétrait  dans  les  appartements  particuliers.  Après 
que  resclave  préposé  à  la  garde  de  la  porte  vous  avait  averti  de  ne 
pas  mettre  en  premier  le  pied  gauche  sur  le  seuil ,  que  le  perro- 
quet ou  la  pie  vous  avait  salué  de  paroles  de  bon  augure ,  vous 
voyiez  s'étaler  à  vos  regai'ds  le  luxe  le  plus  coûteux  et  le  plus 
recherché;  une  profusion  des  marbres  les  plus  précieux  deParos, 
de  Lesbos  et  d'Afrique ,  des  architraves  dorées  du  mont  Hymette  ; 
l'or  et  l'ivoire  incrustés  dans  l'intervalle  des  coloimes  ;  de  tous 
côtés  des  tableaux ,  des  fresques,  des  statues,  des  vases  coriu* 

(0  De  Oratare,  II. 

17. 
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thiens,  des  sculptures  obseëues;  ou  foulait  aux  pieds  des  mosaï- 
ques dont  une  seule  ferait  aujourd*h!]d  la  gloire  d'un  musée.  Nous 
ne  nous  arrêterons  pas  à  parler  des  bains,  des  lits  »  de  tous  les 
meubles  usuels ,  des  boudoirs  secrets  destinés  à  réveiller  et  à 
satisfaire  le  sentiment  émoussé  de  là  volupté.  Jules  César  fit  des 
constructions  splendides;  Namurrus ,  son  architecte,  ifut  le  j^re- 
mier  qui,  après  le  pillage  des  Gaules,  éleva  des  palais  entière- 
ment revêtus  de  marbre  :  celui  de  Clodius  avait  coûté  quinze 
millions  de  sesterces.  Gicéron  rédigea  sur  une  table  de  citronnier, 
qu'il  avait  payée  vingt  mille  livres ,  Tacte  d'accusation  de  Verres, 
qui  avait  volé  cinquante  millions.  Le  luxe  fit  des  progrès  si  rapi- 
des, que  la  maison  de  Lépidus ,  ccmsidérée  de  son  temps  comme 
la  plus  belle  de  Rome ,  méritait  à  peine  d'être  citée  la  centième, 
trente  ans  après  (l).  Mais  c'était  trop  peu  d'un  palais  orné  de 
toutes  les  richesses ,  il  fallait  en  avoir  plusieurs  (  mtUatoria  ) .  Quel- 
qu'un disait  à  Lucullus  que  sa  demeure  était  mal  exposée  poiy 
l'hiver  :  Eh  quoi,  réçondit-il,  me  crois-tu  mains  sage  qtêe  les 
hirondelles ,  qui  changent  de  ciel  suivant  la  saison  (2)  ? 

(1)PUNE,XXXVI,24. 

(2)  Dans  l'ouvrage  de  Mazois,  intilolé  Palais  de  Scawus ,  ou  Description 
<rune  maison  romaine,  fragment  d'un  voyage  fait  à  Rome  vers  la  fin  de 
la  république  par  Mérovée,  prince  des  Suèves,  raiitenr  suppose  que  Méro- 
▼ée,  fila  du  cbef  germaio  Ârioviste ,  qui  avait  éié  vaincu  par  César,  emmené 
prisonnier  à  Rome,  s'y  lie  d'amitié  avec  l'architecte  grec  Chrysippe,  qui  loi 
fait  voir  les  magnificences  de  Rome.  Ce  dernier  lui  rend  compte  en  ces  mots 
des  progrès  de  l'art  des  constructions  : 

«  Autrefois,  cette  reine  des  cités  n'était  pas  mieux  bfttieque  les  vôtres  de  la 
Germanie  ;  ses  citoyens  habitaient  avec  leur  famille  sous  des  huttes  de  bois  ou 
de  roseaux.  Cène  fut  qu'après  la  guerre  de  Pyrrhus,  vers  l'an  470  de  la  fonda- 
tion de  Rome,  que  l'on  commença  à  faire  usage  de  tuiles  pour  couvrir  les 
maisons.  Jusqu'à  cette  époque  on  se  servait  de  chaume  ou  d'étoupe,  comme 
sur  cette  maisonnette  que  tu  vois  a  l'extrémité  de  la  roche  Sacrée,  vers  le  Vé- 
labre.  Les  maisons  n'avaient  alors  qu'un  étage ,  attendu  que  les  règlements  des 
édiles  défendaient  de  donner  aux  murs  des  édifices  particuliers  plus  d'un  pied 
et  demi  d'épaisseur.  Les  murs  de  séparation  étant  surtout  soumis  à  cette 
règle,  on  ne  pouvait  élever  plusieurs  étages  sur  des  fondements  aussi  faibles. 
On  songea  donc  à  renforcer  les  murs  de  briques  à  l'aide  de  chaînes  en  pierres, 
et  même  à  les  construire  entièrement  en  pierres.  De  cette  manière»  on  donna 
aux  habitations  une  plus  grande  élévation ,  et  l'on  tomba  même  dans  fabas  : 
c'est  pourquoi  de  sages  prescriptions  fixèrent  la  hauteur  ordinaire  des  haliita- 
tious  de  soixante  à  soixante-dix  pieds.  Une  pareille  précaution  prévient 
beaucoup  de  malheurs  ;  car,  lors  des  incendies,  on  ne  peut  porter  avec  facilité 
des  secours  dans  des  appartements  trop  élevés  ;  les  tremblements  de  terre  font 
éerouler  plus  vite  les  édifices  élevés ,  dont  les  murs  sont  trop  foibles;  enfin, 
les  inondations ,  cause  de  tant  de  dégâts  à  Rome ,  minent  les  fondations  et  en- 
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Que  dirons-noas  des  maisons  de  plaisance?  Cest  là  que  se  miImm  d« 
retirent  les  hommes  d'un  esprit  cultivé,  pouf  méditer  leur»  '  ***"*** 
baraUgues,  letirs  discussions ,  leurs  poésies;  c'est  là  que  Glodiiis 
et  Milon  vont  dresser  leurs  sicaires  à  l'assassinat;  c*est  là  que  les 
voluptueux  vont  raffiner  sur  le  plaisir  et  se  couronner  de  roses, 
tandis  que  la  patrie  périt.  Tout  ce  qui  s'élève  au-dessus  du  vnl* 
gaire  a  la  prétention  d'en  posséder  plus  d'une ,  et  veut  les  orner 
de  promenades ,  de  terrasses ,  de  tout  ce  que  peut  créer  le  luxe  le 
plus  délicat.  La  plus  riante  partie  de  l'Italie  en  était  tellement 
semée,  qu'il  ne  restait  que  peu  de  terres  à  la  charrue.  On  ne  croyait 
pas  trop  faire ,  pour  les  placer  dans  une  belle  situation ,  que  d'en 
appuyer  les  fondations  sur  le  lit  de  la  mer,  que  d'aplanir  les  mon- 
tagnes :  de  longs  aqueducs  y  amenaient  des  eaux  limpides,  desti- 
nées à  animer  des  bosquets  de  plantes,  de  myrte  et  de  laurier,  à 
jaillir  devant  des  gi'oupes  dus  au  ciseau  grec ,  ou  à  dormir  dans 
des  bains  voluptueux ,  et  dans  des  viviers  peuplés  de  murènes 
apprivoisées  (l). 

Qu'est  devenu  le  petit  champ  de  Cincinnatus ,  celui  de  Bégu- 
ins? Qu'est  devenue  la  métairie,  si  pleine  d^activité,  deCaton 
l'Ancien  (2)  ?  C'était  une  joie  pour  eux  de  voir  l'essaim  animé  de 
leurs  serviteurs  se  ranger  autour  du  foyer  :  maintenant  s'ouvrent 
sous  ces  palais  splendides  des  caves  immenses ,  aux  voûtes  basses, 
sans  air  ni  lumière  ;  où ,  le  soir  venu ,  le  lorarius  pousse  à  coups 
de  fouet  les  esclaves,  hommes  et  femmes,  ferme  sur  eux  les  grilles 

traînent  la  ruioe  des  maisons  surchargées  d'appartements.  Cest  là  pent-étre  ce 
qai  a  fait  abandonner  par  les  gens  aisés  les  cœnaeula  on  étages  supérieurs; 
ils  ne  sont  plus  habités  que  par  les  personnes  d'une  fortnne  médiocre,  par  les 
étrangers  et  les  affranchis ,  parce  qu'ils  se  louent  à  bon  marché.  Un  appartement 
complet  et  commode,  sous  la  terrasse,  ne  coûte  pas  moins  de  deux  mille  ses- 
fejrces  par  an  ;  et  Ton  ne  paye  pas  moins  de  trente  mille  une  maison  agréable 
et  bien  distribuée.  Les  incendies,  dont  je  t'ai  déjà  parlé,  sont  un  des  plus 
grands  fléaux  de  Rome.  Ils  punissent  souvent  l'orgueil  et  le  luxe  de  ces  répu- 
blicains dégénérés  qui,  au  lieu  de  songer  comme  leurs  ancêtres  à  Tutilité  dans 
leurs  constructions,  ne  cherchent  qu'à  satisfaire  leur  passion  effrénée  et  leurs 
caprices  extravagants.  Les  personnes  riches ,  qui  maintenant  font  élever  im 
palais,  ont  soin  de  prendre  toutes  les  précautions  possibles  pour  ne  pas  em- 
ployer le  bois.  » 

(1)  Pline  le  Jeune,  simple  particulier  et  philosophe,  nous  a  laissé  de  ses 
maisons  de  plaisance  une  description  qui  en  fait  des  demeures  plus  que  hoyales. 
L'ouvrage  de  Tarehitecte  L.  P.  Haudebourt,  intitulé  le  Laurentin,  maison  de 
campagne  de  Pfine  le  Jeune,  restituée  d'après  la  description  de  Pline 
( Paris, Carilian-Gœury,  1838,  in-S**),  peut  faire  pendant  au  palais  de  Scaurus. 

(2)  Voyez  les  odes  d'Horace  Jam  pai^îca,  Beatus  ille ,  Rohustam^  amicif 
pauperiem  pati,  etc. 
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de  fer,  et  les  laisse  à  leur  misère,  à  leurs  blasphèmes ,  |a|9^  4^u- 
die^  qu'amèue  le  hasard  »  afin  que  le  maître  ]^vm^  s'çniv^r  «9 
sûreté  et  s'endormir  paisiblement  sur  les  couss^^s  de  pQurpredt 
Sidott  (0- 

]k{ais  les  amis  du  riche  ne  sont-ils  pas  des  esclaves  d'une  autre 
eey^^?  Voj^es-les  traités  avec  un  orgueil  insultant  par  cel\ii  qu'ils 
courtisent,  et  qui  daigne  à  peine  leur  jeter  un  reg£|rd,  en  traver- 
sant la  fouie  pressée  dans  VcUrium.  Sort-il,  il  les  fait  marcher  § 
pied  près  de  sa  litière.  Fait-il  des  visites ,  il  leur  faut  attendre  sur 
les  dalles  du  péristyle.  S'il  les  invite  à  dîner,  par  faate  ou  pour  se 
distraire ,  ils  seront  assis  sur  des  tabourets  plus  bas  que  le  lit  où 
il  s'étend  avec  volupté;  le  pain  et  le  vin  qu'on  leur  sert  seront 
d'une  autre  qualité  que  le  sien  ;  et  un  esclave,  épiant  leur  maintien 
dira  s'ils  oqt  bien  applaudi ,  bien  ri ,  bien  mangé  ;  s'ils  ont ,  ^  un 
mot ,  mérité  d'être  admis  une  autre  fois  à  la  table  du  maitre  (2). 
Tant  l'homme  se  résignait  à  être  asservi,  pourvu  que  la  cité  fût 
libre  (3). 


(i)  La  manière  dont  les  Romains  employaient  les  heures  de  la  journée  a 
iourf^i  le  sujet  d'une  dissertation  à  Tahbé  Couture,  insérée  dans  les  Mémires 
de  l* Académie. 

(2)  Voy.  SÉNÈQUE,  lettre  XLV II,  et  PÉTRONE. 

(3)  Gabriel  Peignot  a  réuni,  dans  son  ouvrage  Sur  le  luxe  des  Romains 
dans  leur  ameublement,  des  détails  curieux. 

Certain^  maisons,  qui  apparWnaient  ^  des  partifiuU^s,  coûtaient  des  pri« 
énormes,  comme  celle  de  PubliusGlodius,  14,800,000  sestercesou  2,906,000  fr.  ; 
celle  do  Lucullus,  l,250,000  fr.  ;  celle  de  Cicéron ,  700,000  ft. 

Ug  ^ût  des  tableaux  se  lit  sentir  à  Rome  quand  L.  Muonnius  eu  apporta  quel- 
ques-uns de  la  Grèce,  Fan  146  avant  J.G.  Parmi  ceux  qui  furent  exposés^  v^te> 
il  y  avait  le  Baochus  d'Aristide  de  Thèbea ,  dont  vitale  avait  oiïeri  2S  talents 
et  demi  (  114,000  fr.).  V Alexandre  foudt'oyant  d'Apelle,  enlevé  au  temple 
de  Diane  à  Épbèse,  avait  été  payé  au  peintre  30  talents  d'or  (96,000  f.);  il 
avait  ensuite  été  vendu  pour  autant  de  pièces  d'or  qu'il  en  avait  6^Ûu  poiur  l'en 
couvrir  entièrement.  M.  Agrippa  donna  aux  habitants  do  Cy^^iquo  236,437  f. 
d'un  Ajax  et  d'une  Vénus;  une  Vénus sm-tant  de  lamer  fut  pay^ 480,000  f.; 
VAjax  furieux  et  la  Médée  tiéant  ses  enfml^*  264,000  f.  Tibère  «ayant  à 
choisir  eontre  une  somme  de  200,000  f.  et  un  tableau  d'Atalante  et  Méléagre, 
préféra  le  tableau. 

Rome  possédait,  au  temps  des  empereurs,  soixante-dix  mille  statues.  Lucullus 
en  rapporta  une  du  Pont,  qui  avait  co(^té  2,400,000  fr.  La  statue  coHissalf  de 
Mercure,  ouvrage  de  Zénodore,  coûta  dix  années  de  travail  et  600,000  fr. 

I^s  Romains  se  servaient  de  tables  d'une  extrême  naagnificenoe,  Êiiiasde 
bois  très*rare  et  travaillées  avec  un  art  ûirmi.  G.  Gracchua  en  avait  une  sup- 
portée par  deux  dauphins  en  argent  massif,  qui  lui  coûtait  1000  i.  la  livre.  La 
fameuse  table  de  Ptolénée ,  roi  de  Mauritanie ,  qui  était  en  bois  de  citronnier, 
de  trois  doigts  d'épaisseur  et  de  quatre  pieds  et  demi  en  carré,  devait  valoir  nu 
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En  Usant  les  banmgnes  à»  Océroa ,  on  est  moU»  étonaé  d<^  U  corrapiion. 
cgriHiption  qu'elle  dévoUeat  que  de  reffronterie  «vec  laquelle 


trésor.  Ofeéron  en  paya  une,  aussi  en  citronnier,  900,000  f.;  Gallas  Asinias  en 
atait  one  de  1M,000  f.;  IfoDitu,  «ffirancbi  de  Tibère,  nne  de  citromiier  de 
<|Mtr«  pieds  eo  iMfwr  et  de  moitié  en  épaisseur.  Séaèqne  en  possédait  cinq 
cents  de  trois  pieds,  toutes  eu  citronnier»  avec  leur  support  en  ifoire. 

Les  lits  étaient  aussi  d*un  grand  luxe,  tant  ceux. appelés  cubiculaires,  pour 
dormir,  que  les  triclinaires  pour  les  tables ,  et  que  les  couches  nuptiales.  Les 
premiers  étaient  placés  dans  de  petites  chambrettes  très-simples ,  et  n*avai6Bt 
ni  eiel  ni  ridewix.  Au  temps  d'Auguste,  les  tridiBaires  étaient  souveat  de  ci- 
tronnier recouvert  de  lames  d'argent,  ou  incrustés  et  ciselés  en  or,  en  ivoire, 
en  écaille ,  en  nacre  de  perle  et  autres  matières  précieuses.  On  éteudait  par- 
dessus des  couvertures  très-riches ,  dont  une  fut  vendue  jusqu'à  160,000  fr.  an 
tempsde  Oatoe.  Néroo  en  acheta  une  de  plusieurs  couleurs  au  prix  de  775,000  fr. 
Les  concbes  nuptiales  devaient  aussi  eoater  des  prix  exorbitants. 

Le  luxe  des  coupes  et  des  tasses  dont  ou  ornait  les  dressoirs  passait  toutes  les 
bornes.  L.  Crassus  avait  deux  coupes  ciselées  par  Mentor,  qui  coûtaient 
20,000  fr.  Les  vases  murrhins  étaient  extrêmement  recherchés,  et  un  seul  fut 
vendu  936,000  fr.  T.  Pétronius,  personnage  consulaire,  condamné  à  mort  par 
Néron ,  lirisa ,  a?anl  de  marcher  au  supplice ,  nu  Taae  murrbin  de  1 ,440,000  fr, 
pour  que  le  ^ran  ne  l'eût  pas.  L'impéralrice  Livie  offrit  au  Gapitole  on  vase 
de  cristal  qui  pesait  cinquante  livres. 

Les  Romains  dépensaient  aussi  énormément  en  plais  d'argent;  Sylla  en 
avait  qui  pesaient  jusqu'à  deux  cents  marcs,  et  Pline  «ûonte  qu'on  en  aurait 
trouvé  cinq  cents  à  Aooie  d'un  poids  égal.  Ce  luxe  augosenta  sous  les  empe- 
reurs; et  un  esclave  de  Claude,  trésorier  dans  la  haute  Espagne,  fit  faire  un 
vase  pour  lequel  il  fallut  construire  une  fonderie  exprès.  Il  était  d'argent  pur, 
du  poids  de  cinq  cents  livres,  et  on  le  plaçait,  dans  les  repas ,  au  milieu  de  huit 
plats  pesant  chacun  cent  marcs.  Vilellius  en  fit  faire  un  sur  ce  modèle,  et  l'ap- 
pela le  bouclier  de  Minerve. 

Ils  n'étaient  pas  moins  prodigues  pour  les  lampes  et  les  candélabres,  dont 
la  forme  et  la  matière  étaient  trè^-variées. 

Peignot  donne  enfin  une  évaluation  de  la  fortune  de  différents  citoyens ,  d'a- 
près les  renseignements  fournis  par  les  auteurs  anciens;  et  bien  qu'il  y  ait 
peut-être  des  inexactitudes  dans  ses  calculs  et  ses  appréciations ,  son  tableau 
offre  do  moins  des  termes  précieux  de  comparaison  : 

Sylla  possédait,  selon  lui 150,000,000  f. 

Le  comédien  Rosdna,  au  moins. 20»000,000 

Le  tragédien  Ésope 5,000,000 

bien  qu'il  fût  énormément  prodigue,  au  point  de  dépen- 
ser 20,000  fr.  dans  un  seul  repas. 

Le  riche  Publius  Crassus  avait  en  terres 60,000,000 

et  presque  autant  en  maisons  à  Rome,  en  esclaves  et  en 
troupeaux. 

£milius  Scaurus,  gendre  de  Sylla 80,000,000 

Démétrius,  affranchi  de  Pompée,  un  capital  de 19,200,000 

L'orateur  Hortensius  gagna ,  par  son  éloquence  à  la  tribune,    20,000,000 

Milon,  en  se  rendant  en  exil  après  le  meurtre  de  Clodius, 
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cette  corruption  se  manifei^it,  et  de  sa  longue  Impunité.  Ce  sont 
des  belles-mères  se  livrant  à  leurs  gendres^  et  empoisonnant  leurs 
filles  (l)  ;  ce  sont  des  parents  qui ,  pour  se  défaire  de  leurs  coiiéri- 
tiers ,  les  tuent  ou  les  font  condamner.  Rien  de  plus  commun  que 
les  amours  incestueux  et  contre  nature;  plus  communes  eoeore 
apparaissent  la  prévarication  des  ms^strats,  Tinfidélité  des  juges. 
£t  quand  Qcéron  a  révélé  une  longue  suite  d'iniquités ,  il  lui  faut 
encore  insister  pour  amener  les  juges  à  trouver  en  eux  la  hardiesse 
de  les  punir. 

Lorsqu'il  défend  un  jeune  homme  accusé  de  pratiques  coupa- 
bles avec  Glodia ,  il  ne  cherche  pas  tant  à  nier  le  fait  d'où  résulte 
l'accusation,  qu'à  démontrer  qu'il  est  excusable,  a  La  sévérité  des 
a  mœurs  était  peut-être,  dit-il,  l'apanage  des  Camille,  des  Falnri- 
((  cius ,  des  Curius;  mais  elle  n'est  guère  pratiquée  aujourd'hui; 
(f  bien  plus ,  c'est  à  peine  si  on  Ut  les  livres  où  il  en  est  fidt  men- 
«  tion,  tant  ils  ont  vieilli.  A  l'heure  qu'il  est,  ajoute-t-il,  ceux 
0  qui  prêchent  que  l'on  doit  suivre  péniblement  le  droit  dierain 
((  pour  parvenir  à  la  gloire ,  sont  délaissés  dans  la  solitude  dxs 
cr  écoles.  Abandonnant  donc  cette  route  déserte  et  épineuse ,  que 
«  Ton  accorde  quelque  chose  à  Page  ;  que  l'adolescence  ait  plus 
a  de  liberté  ;  que  tout  ne  soit  pas  refusé  au  plaisir.  Au  lieu 
0  d'exiger  que  la  vraie  et  droite  raison  l'emporte  toujours,  lais- 

emporta  à  Marseille  une  bonne  partie  de  sa  fortune;  ce  qui 

fut  en  outre  confisqué  pour  payer  ses  dettes  s'élevait  à.  .    15,000,000  f. 
Lucullus  avait  environ.  . « 120,000,000 

A  sa  mort,  les  poissons  du  vivier  d'une  de  ses  maisons  de 

campagne  furent  vendus ^  .  .  .  .         800,000 

Salluste  laissa ^  ?  .  . 60,000,000 

Marc- Antoine  possédait  une  valeur  de. 120,000,000 

Virgile  laissa ..*... 1,937,424 

Le  tout  provenant  des  dons  d'Auguste.  Octave  lui  fit 

compter  52,000  f.  pour  le  Tu  MarceUus  eris. 
Auguste  laissa.  ;  .  . ^  .  ;  .  .  ^  200,000,000 

En  vingt  ans,  il  aTait  reçu  en  présents  et  en  héritages  plus 

de  100,000,000  de  francs. 
Le  célèbre  gastronome  Apicius  était  riche  de.   ......;    19,373,934 

et  lorsqu'il  vit  sa  fortune  réduite  à  2,000,000,  Il  se  tua,  de 

peur  de  mourir  de  faim. 

Tibère  possédait,  i  ;  .  . 500,000,060 

Gallistus,afrranchi  de  Caligula, avait..  ^  .  .  .  ^  <  ^  .  .  .  .    40,000,000 
Narcisse,  affranchi  puis  secrétaire  de  Claude,  amassa.  .  .  «    50,000,000 

Sénèqne  le  philosophe  avait ...*..*.*.  i    60,000,000 

Pline  le  Jeune 20,000,000 

(I)  Pro  Cluentio. 
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a  sons-Ia  vaincre  parfds  par  les  désirs  et  les  jouissanees.... 
«  Quand  la  jeunesse  a  cédé  à  la  volupté  et  donné  quelque  temps 
a  aax  amusements  de  son  ége ,  à  ces  vaines  convoitises  de  Tado- 
«  lescence»  qu'elle  revienne  au  soin  des  affaires  domestiques ,  au 
«  Forum ,  à  la  république,  pour  nous  montrer  qu'elle  a  repoussé 
«  par  satiété  y  pris  en  dédain  par  expérience,  ce  qu'elle  n'avait 
«  pas  d'abord  examiné  avec  le  secours  de  la  raison.  » 

Si  le  précepte  était  au»â  large ,  quelle  latitude  ne  laissaiMl  pas 
à  Tapplication? 

Nous  trouvons  aussi  un  indice  des  mœurs  grossières  dans  les  crotsièreté. 
igDobles  invectives  que  Salluste  adresse  à  Cicéron ,  et  dans  celles 
qnese  permet  ce  dernier  envers  CalpumiusPison.  Ainsi  le  grand 
orateur  romain  dit,  entre  autres  infamies,  en  parlant  de  ce  patri- 
cien :  «  11  n'osera  pas  se  présenter  aux  spectacles  ;  il  viendra  au 
a  banquet  public  (si  toutefois  il  n'a  pas  un  souper  à  faire  avec  P. 
a  Glodius,  ses  amours)  ;  mais  ce  ne  sera  pas  par  convenance,  il 
a  en  agira  ainsi  pour  son  agrément.  Il  nous  laissera,  à  nous 
et  autres  gens  grossiers ,  les  spectacles ,  attendu  qu'il  a  coutume, 
«  en  discutant,  de  préférer  les  plaisirs  du  ventre  à  ceux  des  yeux 
«  et  des  oreilles  ;  car,  vous  qui  l'avez  cru  dans  un  certain  temps 
(f  médiant,  cruel,  escroc,  voleur;  qui  le  croyez  à  cette  heure 
«  rapace,  sordide,  orgueilleux,  vaniteux,  fourbe,  perfide,  im- 
«  pudent,  téméraire;  sachez ,  en  outre ,  qu'il  n'y  a  pas  d'homme 
((  plus  libertin  que  lui ,  plus  dissipateur,  plus  effréné.  Ne  vous 
fi  imaginez  pas  pourtant  qu'il  y  ait  chez  lui  du  luxe  ;  car,  bien 
«  que  ce  soit  toujours  un  vice  ,  il  est  un  certain  luxe  qui  sied  à 
«  un  homme  libre ,  tandis  que  chez  lui  il  n'y  a  rien  de  généreux, 
t(  de  délicat,  de  recherché,  rien  de  coûteux  même,  sauf  ses 
«  débauches  :  on  ne  trouvera  point  chez  Pison  de  vases  ciselés , 
«  mais  de  grandes  coupes  de  Plaisance  ;  car  il  ne  veut  pas  paraître 
a  mépriser  ses  aïeux.  On  voit  figurer  sur  sa  table ,  non  pas  des 
<r  huîtres  et  des  poissons ,  mais  de  la  viande  faisandée;  le  service 
«  est  fait  par  des  valets  malpropres,  dont  quelques-uns  même 
a  touchent  à  la  vieillesse.  Le  cuisinier  est  en  même  temps  portier. 
«  Il  n'y  a  point  de  four  dans  la  maison ,  point  d'office  :  le  vin  et 
«  le  pain  s'achètent  au  cabaret  et  chez  le  revendeur.  Les  Grecs  y 
c(  sont  parfois  entassés  jusqu'à  cinq  et  même  plus  sur  un  lit;  il 
«  est,  quant  à  lui,  tout  seul  sur  le  sien,  et  là  il  déglutit  tant 
((  qu'il  peut.  Un  jour  qu'il  entendit  le  coq  chanter,^il  crut  que  son 
«  aïeul  était  ressuscité  (l) ,  et  il  ordonna  d'enlever  les  tables.  » 

(0  Le  trait  git  dans  la  double  signiricalion  de  gallus,  coq,  et  Gaulois  :  Piton 
élail  d'origine  gauloise. 
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Gieévûn  étaitpoortant  cité  pour  (a  moAéisq^UoB  ^  la  convepaBoe 
de  ses  discours  (  1  ).  Oq  vantait  ch^  Bru to^  ie  Himrtaier  df  Gwr, 
une  yertu  sévère  :  il  prêtait  pourtant  de  rargenit  à  ^uwuite^trols 
pour  cent  aux  rqis  de  l'Orient  et  aux  villes  scramipes  à  la  domi- 
nation de  Home,  se  servant»  à  cet  effet,  du  nom  d'uuQçrtain 
Scaptius,  dont  la  cruauté  venait  en  aide  èk  cett«  usure  énarme. 
Lorsque  Appius,  beau-père  de  Brutus,  était  g^^uverneur  de  C3iypre 
et  de  la  Cilioie  »  Scaptius  obtint  de  lui  un  gros  de  cavalerie  ^  ppur 
aller  contraindre  les  magistrats  de  Salamine  à  s'acquitter  envers 
lui  d'une  dette  immense  :  comme  ils  protestaient ,  disant  qu'ils  ne 
pouvaient  payer,  il  les  tint  si  longtemps  renfermés  qu'il  eu  mourut 
plusieurs  de  faim.  Gicéron,  ayant  été  investi  de  ce  gouveruement, 
mit  un  terme  à  ces  mesures  atroces;  alors  Brutus  t)t  intervenir 
Atticus,  àTeffet  d'obtenir  des  cavaliers  de  Cioéron,  et  de  renou- 
veler ses  poursuites.  Il  lui  en  écrivit  mè(ne  directement  avec  assez 
d'arrogance  (%) ,  sans  dissimuler  que  le  capital  et  les  intérêts  étaient 
à  lui,  non  à  Scaptius  (3). 

Il  est  vrai  que  ces  iniquités  s'exerçaient  i^^r  des  étrangjers ,  sur 
des  vaincus.  Vient  ensuite  Verres ,  viennent  les  inoroyablea  scélé- 
ratesses de  ses  amis,  dont  l'un,  invité  gradeusement  à  sou^ 
par  un  vénérable  vieillard ,  lui  demande,  après  \^  repas ,  de  ftire 
amener  sa  iîUe  unique ,  s'irrite  de  sa  r^tance  à  cette  ignoble 
violence,  et  fait  couler  qu  sang  que  les  citoyens  n'osât  venger  sur 
le  coupable.  C'est  encore  Marc- Antoine,  qui  »  sans  observer  aucun 
des  rites  prescrits,  conduit  une  colonie  à  Gasilinum  pour  remptaoer 
celle  qui  s'y  trouvait  établie  :  il  envabit  l'béritage  d'un  grand 
nombre  d'babitants,  et  prétend  avoir  acheté  ceux  de  ^ucoup 
d'autres  à  une  vente  aux  enchères  que  perswme  n*a  entendu  an- 
noncer; il  tient  table  depuis  la  troisième  heure  jusqu'à  plus  de 
moitié  de  la  nuit ,  au  milieu  de  mignons  et  de  oouftisanea,  Joiitfmt , 
buvant ,  vomissant ,  et  se  remettant  à  boire. 

Antoine,  son  fils  atné,  donnant  à  souper  à  plusieurs  savants, 
se  plaisait  à  les  embarrasser  l'un  l'autre  par  des  raisonoements 
subtils.  Philotas ,  médecin  d'Ampbryse,  se  prit  à  dire  i  11  est  une 


W  Si  nieam  cum  in  omni  vita,  tum  in  diceneh  moderationem  mode- 
stiamque  co^nosm....  Pbilipp.,  II,  5. 

(2)  Àdm^auéemA  iUameum  rogaê  aliquid,  ^pntumacitet,  anofgmt$r 
i»MWN^^(WK  9olet  seribwe.  Cic,  ad  AU.,  VI,  1.  —  Omnin^  (soU  emm  su- 
miis)  nullas  unquam  ad  me  litteras  nUsit  Brultu,  in  quibusnon  inesset 
arroganSf  àxoivcoviQTov  aliquid.  3.  ^ 

(3)  Ca  foit  résulte  de  la  première  leitre  du  livre  VI  de  Cicéron  À  Atticiu  ;  ii 
en  reparie  ensuite  dans  ia  21®  du  V*,  dans  la  2*  et  la  3*^  du  vr. 
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certaine Jfèifre^m  rong^érit  avecde  l'eau  fnddê  ;  or,  quiçatique. 
a  la  fièvre  n  une  certaine  Jfièvre;  donc  F  eau  froide  est  bonne  pour 
quiconque  a  h  fièvre.  Un  8i  worme  paralogisme  embarrassa  toui; 
les  dissidents ,  et  Antoine  en  fiit  si  émerveillé,  qu'il  dit  à  Philotaa, 
en  lui  n^ontrant  nn)>afCet  chargé  de  vaisselle  d'argent  :  Tout  cela 
est  à  toi. 

Le  médecin  |e  remercia  ;  mais ,  persuadé  que  c'était  là  une  plai» 
sauterie  d'un  homme  ivre,  il  s'en  alla  sans  toucher  à  ce  riche  ca« 
deau.  Peu  après  cependant  arriva  chez  lui  un  envoyé  d'Antoine , 
acoompagné  d'esclaves  portant  toute  cette  argenterie,  Philotas  se 
défendant  d'accepter  ce  don,  comme  trop  considérable,  l'envoyé 
reprit  :  Ne  sais-tu  pas  que  le  donateur  est  le  fils  de  cet  Antoine 
qui  pourrait  te  faire  présent  d'autant  d'or  que  je  t'apporte  d'ar- 
gent ?Je  te  conseillerais  pourtant  ^  comme  il  se  pourrait  qu'il  y  eût 
là  quelque  morceau  auquel  Antoine  tint  beaucoup,  soit  par  son 
ancienneté^  soit  par  la  finesse  du  travail^  d'en  accepter  ^plutôt 
la  valeur  en  espèces  (i). 

On  pourrait  dire,  sans  exagération ,  que  les  soupers  faisaient  la  soapen. 
moitié  de  tous  les  divertissements  des  Romains.  Les  triomphes  se 
karmînaieat  par  un  banquet ,  de  même  les  sacrifices  ;  et  les  sep- 
temvirs  epulones ,  comme  les  titii ,  étaient  plutôt  des  cuisiniers 
que  des  prêtres.  Celui  qui  s'en  allait  en  voyage  donnait  le  souper 
du  départ  {ccena  vioAica]*  Le  retour  d'un  ami  était  fêté  par  le  sou* 
per  d'arrivée  [çœna  adventoria).  On  donnait  le  souper  capitolin 
en  l'honneur  du  père  des  dieux ,  le  souper  céréal  quand  on  avait 
fait  une  heureuse  récolte,  le  souper  libre  pour  célébrer  l'affran- 
chissement d'un  esclave,  le  souper  triomphal  au  vainqueur  qui 
venait  de  monter  au  Capitqle;  enfin,  le  souper  funèbre  à  la  mort 
des  patrons  et  des  parents.  On  laissait  répéter  au  philosophe  Sélius 
qu'il  n'y  a  de  bons  repas  que  ceux  qui  sont  agréables  et  instructifs  ; 
on  aimait  à  entepdre  Varron  dire  qu'il  faut  dans  un  banquet  des 
personnes  d'une  belle  figure ,  d'une  conversation  intéressante ,  qui 
ne  soient  ni  muettes  ni  vertueuses  ;  de  la  propreté  et  de  la  délicatesse 
dans  les  mets,  et  un  temps  serein  :  mais,  pendant  qu'ils  parlaient^ 
les  fils  de  Bentatus,  couchés  trois  par  trds  sur  des  lits  moelleux, 
se  livraient  à  la  joie  dans  l'élégant  tricliniumy  où  des  étoffes  filées 
par  des  fempies  de  Sparte  et  trempées  deux  fois  dans  la  pourpre , 
des  tapis  de  l'Orient  (2  ) ,  des  portièreset  des  tentures  venues  de  la 

(1)  Plctarqde,  Vie  d'Antoine. 

(2)  Mételiu^j,  daas  r|\ccu8atioQ  contre  Catoo,  dit  que  des  tapis  babyloniens. 
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Perse  ou  de  la  Sériqae,  garantissaient  de  l'air,  de  la  pous^re, 
du  contact  des  dalles  ;  tandis  que  des  yases  laissaient  s'exhaler  les 
essences  les  plus  suaves ,  dont  le  parlEum  couvrait  le  simple  arôme 
des  fleurs  qui  couronnaient  les  convives. 

La  table  triangulaire  reçoit  tout  ce  que  la  nature ,  dans  sa  prodi- 
galitéy  peut  fournir  de  plus  exquis,  tout  ce  que  Fart  du  cuisinier  de 
Sybaris  peut  offrir  au  palais  de  plus  délicat.  Ce  sont  des  huîtres 
du  lac  Lucrin,  des  paons,  que  l'orateur  Hortensius  a  le  premier 
introduits ,  et  qui  paraissent ,  tout  rôtis ,  revêtus  de  leur  splendide 
plumage;  ce  sont  des  esturgeons  du  Pô ,  figurant  avec  des  loups 
blancs  du  Tibre,  des  chevreaux  dalmates  et  des  sangliers  de 
rOmbrie.  Les  rives  du  Phase ,  les  forêts  de  l'Ionie  et  de  la  Nu- 
midie ,  ont  payé  leur  tribut  de  gibier  précieux  ;  les  golfes  de  l'A- 
driatique ont  envoyé  les  rougets  de  trois  livres  et  les  turbots  d'un 
siècle;  la  Syrie  ses  dattes,  l'Egypte  ses  prunes,  Pompéia  ses 
poires ,  Tarente  et  Vénaire  leurs  olives ,  Tibur  ses  pommes  ;  et, 
par  moments ,  les  serviteurs  apportent ,  au  son  de  la  flûte,  quel- 
que rareté  en  fait  de  lagomys  et  de  cigognes ,  ou  un  porc  tout 
entier  farci  de  petits  oiseaux. 

Alors  circulent  plus  rapidement  les  larges  coupes  que  remplit 
en  écumant  le  Massique  ou  le  Faleme,  ou  les  vins  mûris  sur  les 
rochers  des  tles  de  l'Archipel.  Honneur  aussi  à  qui  boit  le  plus! 
Les  épulons,  ombres  des  convives,  se  tiennent  derrière  leurs  lits, 
attendant  les  restes ,  ou  rattachant  les  couronnes  qui  tombent  des 
têtes  avinées  ;  ils  donnent  le  bras  à  ceux  qui  se  dirigent  vers  le 
vomitorium ,  pour  revenir  au  banquet  vaincus  plutôt  que  rassasiés. 

Des  chanteurs  et  des  joueurs  d'instruments  réjouissent  le  fes* 
tin;  ils  seront  remplacés  par  des  mimes,  des  comiques,  des  gla- 
diateurs ,  dont  parfois  le  sang  Jaillira  jusque  sur  ces  mets  si  dé- 
licats. 

Bientôt  on  vit  des  cuisines  aussi  vastes  que  des  palais  (l) ,  des 

pour  lits  de  table  se  sont  vendas  jasqu^à  800,000  sesterces.  Néron  en  paya  un 
4,000,000  de  sesterces. 

(1)  Une  inscription  trouvée  à  Palestrîne  par  Akerblad  mentionne  une  cnisme 
de  cent  quarante-tinit  pieds  de  longueur  : 

M.  SAUFEIUS  H.  F.  RUTILIUS  C.  SAUFBIUS  C.  F.  FLACGDS  CtJUNÀH  F.  DB  8.  S.  G. 
EI8DEM  Q.  LOCUM  ÈMBRDNT  DE  L.  FONDEIO.  L.  F.  PUBLICOH  EST  LONGVH  P. 
CUVinS  LATDH  AB  HURO  AD  L.  FONDEI.  V0IIS17  P.  XTI. 

(Marcus  Sanféius  RnUlius,  fils  de  Marcus,  C.  Sauféius  Flaccus,  61s  de  Caïus, 
par  ordre  du  sénat,  ont  fait  faire  une  cuisine,  et  ont  acheté  de  Lucius,  fils  de  Lu- 
dus  Fondéius,  cet  emplacement  de  cent  quaranteOioit  pieds  et  demi  de  long 
sur  seize  de  large,  à  partir  du  mur  jusqu'à  celui  de  Lucius  Fondéius.  ) 
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celUers  avee  trois  cent  mille  amphores  (l),  des  banquets  dont 
chacun  coûtait  des  milliers  de  sesterces.  On  engraissait  les  mu- 
rènes avec  de  la  cMr  humaine,  aiin  de  les  rendre  plus  délica- 
tes (2).  Un  seul  plat  sera  payé  dix  mille  sesterces.  Des  oiseaux, 
qm  ne  seront  précieux  que  pour  leur  rareté  et  pour  la  beauté  de 
leur  chant  y  viendront  sur  la  table  d'un  Lucullus,  d'un  Apicius, 
d'un  Grassns ,  exciter,  non  pas  leur  appétit  »  mais  leurs  sens  blasés. 
La  femme  du  dernier  fera  dissoudre  et  boire  à  ses  amants  les 
perles  de  TOrient,  volées  par  son  mari.  Apicius  fera  croître  des 
laitues  en  les  arrosant  avec  du  lait  ;  Octave  se  fera  une  gloire 
d'amener  de  la  Troade  des  vaisseaux  chargés  de  scares,  et  de 
faire  jeter  ces  poissons  à  la  mer,  le  long  des  côtes  de  la  Gam* 
panie  (3).  Lucullus  tiendra  des  tables  prêtes  pour  recevoir  à  Tim* 
proviste  les  plus  fins  gourmets ,  il  dépensera  douze  mille  sesterces 
pour  ses  soupers  ordinaires;  et  il  lui  suffira  de  dire  qu'il  veut 
dîner  dans  la  salle  d'Apollon,  pour  que  son  cuisinier  serve  un 
repas  de  quarante-cmq  mille  francs  de  notre  monnaie.  Hortensius 
sera  appelé  le  roi  de  la  plaidoirie  dans  le  Forum ,  le  roi  des  con* 
vives  dans  les  festins,  et  il  laissera  à  sa  mort  dix  mille  tonneaux 
/de  vins  de  choix.  Marc- Antoine  écrira  l'éloge  de  Tivresse.  Les 
maUres  en  gourmandise,  dit  un  ancien  discours  (4) ,  se  récrient 
que  ta  table  est  mesquine,  si^  quand  vous  êtes  à  savourer  de 
votre  mieux  un  mets ,  on  ne  l'enlève  de  devant  vous  pour  lui  en 
substituer  un  autre  plus  copieux  et  plus  friand.  Ils  appellent  la 
dépense  et  la  satiété  mode  et  convenance.  Ils  enseignent  que  le 
seul  becfigue  doit  être  mangé  tout  entier;  selon  eux,  un  repas 
est  mesquin  quand  il  ri  y  a  pas  assez  de  volatiles  pour  que  les 
convives  puissent  s'en  rassasier  en  ne  mangeant  que  textré- 
mité  des  cuisses  ;  et  celui  qui  mange  la  poitrine  des  oiseaux  est 
dépourvu  de  palais.  On  promulgua  des  lois  pour  réprimer  le 
luxe  de  la  table  ;  mais  elles  furent  vaines ,  comme  toutes  les  près- 

(1)  HoBACE,  satire  3,  liv.  III. 

(2)  Les  RomaîDS  nourrissaient  tant  de  poissons  dans  lears  viviers,  et  d'espè- 
ces si  diverses,  qu'ils  tenaient  près  d'eux  des  nomenclateurs,  dont  l'office  était 
lie  les  distinguer  et  de  leur  en  rappeler  le  nom.  On  vent  inènne  que  quelques- 
uns  de  ces  poissons  vinssent  lorsqu'ils  étaient  appelés  : 

Natat  ad  magistrum  delicata  fnurasnaf 
Nomenclator  mugilem  citât  notum. 
Et  adesse  jussiprodeunt  senes  mullù 

Martial,  X,  30,  et  en  général  Mbursius,  deLuxu  Rtmanorum, 

(3)  Pure,  IX,  17. 

(4)  Ap.  Avlu-Gellc  ,  XV,  8. 
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criptioDs  sompttiaires.  On  décrélii  que  les  r«pai  se  feralenl  du» 
les  vestibules,  et  seraient  ainsi  exposés  à  la  eenstirè  oflBeielte; 
mais  le  changement  consista  à  violer  publiqnegient  les  lois  et  à 
mériter  l'amende. 
Les  Romains  se  mariaient  sans  amour,  et  leur  amonr  Ait  tonjovrs 
^  sans  délicatesse  (1  ) .  Le  censeur  Métellus  le  Numidiqne  disait  :  Si  la 
nature  avait  été  assez  libérale  pour  nma  donner  la  vie  stmt  qu'il 
fût  besoin  de  femmes,  nous  serions  affranchis  d'une  compagnie 
bien  importune.  Il  ajoutait  que  le  mariage  devait  être  orasidéré 
comme  le  sacrifice  d*un  plaisir  particulier  à  un  devdr  publie  (3). 
Femmes.    Lcs  femmes,  ainsi  traitées,  ne  se  recommandent  pas  davantage 
par  leur  moralité.  Pour  une  Cornélie,  vénérable  mère  des  Graiv 
ques,  à  qui  Ton  ne  peut  adresser  que  le  reproche  d'ambition  ;  pour 
une  Octavie,  excellente  sœur  d'Augusteet  Femme  d'Antoine,  Thi»- 
toire  nous  off^e  une  Servilie,  femme  de  Lucullus,  chassée  pour 
ses  débauches;  une  fille  de  Sylla  mariée  à  Milon,  surprise  paree- 
lui-ci  avec  l'historien  Salluste,  qui  est  eondamné  aux  verges  et 
à  une  grosse  amende.  Caton  répudie  sa  première  lëmme  pour  in- 
conduite, il  cède  l'autre  pour  s'enrichir;  Tulliola^  la  fille  de  O- 
céron,  est  soupçonnée  d'entretenir  un  commerce  coupable,  méiM 
avec  son  père;  Mucia,  femme  de  Pompée,  sœur  des  deux  Métel- 
lus,  avait  perdu  toute  pudeur  ;  Saxia,  éprise  de  son  gendre,  hii 
fhit  répudier  sa  fille,  et  vit  avec  lui  comme  sa  femme,  après  avoir 
été  jusqu'au  parricide.  La  sœtlr  de  Glodius  se  livre,  toiute  jeune 
flUe,  aux  caresses  incestueuses  dé  son  frère;  elle  épouse  un  Mé- 
tellus,  et  entretient  avec  Gœlius,  à  qui  elle  prête  de  l'argent,  des 
relations  de  libertinage;  craignant  d'être  empoisonnée  par  lui, 
elle  le  cite  en  justice,  et  là  il  est  fait  mention  publiquement  de  ses 
infamies  et  des  bains  qu'elle  fit  pr^arer  dans  ses  jardins,  afin 
de  pouvoir  choisir  parmi  la  nombreuse  Jeunesse  qui  s'y  rendait. 
Marc-Antoine  conduisait  en  triomphe  sur  son  char  la  courtisane 
Cythéride,  sortie  des  mauvais  lieux  de  Rome.  Fulvie,  fille  de  ce 
Flaccus  dont  les  crimes  souillèrent  la  cause  des  Gracques,  fait  û 
des  amours  vulgaires,  et  veut  commander  à  qui  comfnande.  Elle 
épouse  Glodius,  laid,  mais  arrogant  et  pervers,  qui  lui  donne  sa 
main  pour  posséder  ses  richesses.  Lorsqu'il  est  assassiné ,  elle 
épouse  Gurion,  dissolu  fastueux,  que  Gicéron  appelait  la  petite 

(1)  L*amour,  dans  leur  langue,  est  le  libertinage.  Dion  (LXI,  4  )  dit  que  Né- 
ron mangeait,  s'ehirrait,  aimait.  Ils  disaient  proverbialement  :  Sans  Cérès  et 
Bacchus,  le  froid  gagne  Vénus.  On  connaît  VArt  d'aimer  d'Oride. 

(2)  Aulu-Gelle,  t.  ■ 
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Curim,  et  le  perturbateur  assidu  de  la  tranquillité  publique.  Veuye 
eueore  de  celui-là,  elle  devient  la  femme  de  Marc-Antoine,  se 
âkit  la  conseillère  et  le  ministre  de  ses  cruautés  ;  elle  assiste  au 
supplice  de  trois  cents  officiers  qu'il  fait  tuer  dans  sa  tente,  et  sé- 
vit sur  la  tète  sanglante  de  Cicéron.  On  donne  en  sa  présence, 
dans  la  maison  de  Gémellus,  personnage  tribunitien,  un  souper  au 
consul  Métellus  et  aux  tribuns,  et  l'on  s'y  abandonne  à  toutes  les 
infiimieB  du  fdus  ignoble  lupanar,  et  le  jeune  patricien  Saturni- 
noB  va  jusqu'à  s'y  prostituer  (1). 

On  pourrait  facilement  tirer  des  poètes  erotiques  l'histoire  de 
l'art  du  plaisir,  dans  lequel  excellaient  les  beautés  romaines  (3). 
Elles  se  mettaient  la  nuit  sur  le  visage,  pour  en  conserver  la 
firaieheBr,  une  couche  de  mie  de  pain  trempée  dans  du  lait  de  ju- 
mait  :  les  femmes  esclaves,  chargées  de  tous  les  détails  de  la  toi- 
lette,  passaient  de  longues  heures  à  farder  leur  maîtresse  de  rouge 
et  de  blanc,  et  à  lui  adoucir  la  peau.  Elles  replaçaient  les  dents 
qui  manquaient,  lui  teignaient  les  sourcils  et  les  cheveux  en  noir 
ou  en  rouge,  selon  la  mode  du  jour;  ou  lui  adaptaient  une  che- 
velure venue  d'outre-Rhin,  et  détachée  de  la  tête  d'une  femme 
^cambre  (S).  L'une  en  dispose  les  boucles,  une  autre  les  parfume, 
une  troisième  lui  ajuste  les  fleurs  ou  les  longues  épingles.  Mais 
malheur  à  elles,  si  leur  maltresse,  en  se  regardant  au  miroir 
d'argent  poli,  trouve  qu'elles  ont  mal  dissimulé  ses  défauts,  ou 
fait  trop  peu  ressortir  ses  beautés  I  Nonnseulement  elle  les  égra- 
tigne  ou  les  mord,  mais  elle  a  toute  prête  une  longue  épingle  pour 
darder  le  sein  nu  de  l'esclave  maladroite.  Parfois  même  elle  donne 
l'ordre  à  Tesclave préposé  aux  châtiments  (lorarius)  de  suspen* 
dre  la  coupable  par  les  cheveux  et  de  la  fustiger  jusqu'à  ce  que 
là  maîtresse  irritée  ait  dit  :  Assez.  Ovide,  qui  connaît  et  décrit  si 

(1)  Valèrb-Maxihe,  IX.  Cicéron,  malgré  sa  gravité,  décrit  un  banquet  où 
furent  invités  loi,  Atticttt  et  d'aolres  pereoDMges  importants ,  et  avec  eux  la 
courtisane  Gythéride  :  Non  mehercuie  suipicatus  9um  ilinm  a/fore,  sed  ta- 
men  ne  Aristippus  quidem  ille  Mocraticm  eruimU,  cum  euet  objectum 
habere  eum  Laida.  Ad  Fam.,  IX,  36. 

(2)  Voy.  BoTTiGBA,  Sabine,  ou  la  Matinée  d'une  dame  rmutine;  Leipsig, 
1S06  (allemand). 

(3)  Nunc  iibi  capHvog  mittet  Germania  crineê , 

Culia  triumphat»  mimere  gentis  ert«. 
O  quam»mpe,  coma«  aliquo  mirante,  rubebis  ! 
Et  dices  :  Emta  nunc  ego  meree  probor  !  Ovm.,  Am.,  I,  U. 
Toute  cette  élégie  est  ooosacrée  k  blâmer  l'abas  qiie  celle  qu'il  aime  fait  de 
la  toilette. 
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bi^  les  artifices  gâtants^  conseille  aux  daines  rmnaines  de  ne  pas 
se  laisser  voir  à  leurs  adorateurs  dans  ces  moments  de  colère,  qui 
font  grand  tort  à  leurs  charmes  et  compromettent  Famour  qu'elles 
inspirent. 

Mais  déjà  la  femme  élégante  est  coiffée  et  pommadée,  ses  on- 
gles sont  coupés;  elle  vient  de  laver  dans  le  lait  ses  mains»  qu'elle 
a  essuyées  aux  blonds  cheveux  d'un  jeune  esclave  :  elle  revêt  la 
robe  de  matrone,  d'une  étoffe  de  laine  blanche,  bordée  de  franges 
d'or  et  de  pourpre.  Ce  n'est  pas  qu'elle  n'ait  aussi  des  tuniques 
de  couleurs  variées  ;  mais  elle  les  garde  pour  ^es  excursions  noc- 
turnes, quand  il  lui  prend  fantaisie  de  courir  par  les  rues  de  Rome, 
afin  que  les  jeunes  gens  la  prennent  pour  une  affranchie  ou  une 
courtisane.  On  la  couvre  de  perles  et  de  pierres  précieuses,  dé- 
pouilles des  reines  étrangères;  ce  qui  fait  dire  qu'une  seule  femme 
porte  sur  elle  tout  un  patrimoine.  Chacun  de  ses  doigts,  moins 
celui  du  milieu,  est  chargé  d'anneaux,  qui  varient  selon  la  saison, 
et  dont  le  chaton  a  été  gravé  par  les  artistes  les  plus  célèbres. 
Peut-être  tout  cela  a  été  payé  au  prix  de  la  pudeur  (i).  Elle 
s'enveloppe  enfin  dans  son  manteau,  et  sort^  portée  dans  une  li- 
tière par  huit  esclaves  robustes,  qu'elle  a  choisis  elle-même  au 
marché;  deux  autres  la  précèdent  en  courant  ;  deux  jeunes  filles 
esclaves  tiennent  à  ses  côtés  les  éventails  faits  d'une  queue  de  paon, 
pour  la  préserver  du  soleil;  et  deux  jeunes  garçons,  portant  des 
coussins^  viennent  à  sa  suite. 

C'est  ainsi  qu'elle  s'en  va  à  quelque  rendez- vous  amoureux,  ou 
chez  une  amie,  que  sa  malignité  n'épargnera  pas,  ou  au  Cirque, 
pour  assister  aux  combats  des  gladiateurs.  Là,  de  cette  main  dont 
Catulle  et  Properce  chanteront  les  molles  caresses,  elle  fera  tran- 
quillement signe  au  vainqueur  d'^orger  le  vaincu  terrassé.  Pois 
viendra  l'heure  de  ces  soupers  lubriques  (2),  où  elle  sait  à  la  dé- 

(  i  )         Quid  juvat  ornato  procedere ,  vite,  capillo  ^ 
Et  tenues  coa  veste  movere  sinus  ? 
Àut  guid  orontea  crines  perfundere  myrrha , 

l'eque  peregrinis  vendere  muneribus? 
Naturxque  decus  mercato  perdere  cultu? 

PROPEaT,  J,  2. 
(2)  La  quatrième  élégie  du  V  ii?re  des  Amours  d'0?ide,  en  laissant  de  côté 
les  obscénités,  fait  GoonaUre  ce  qui  se  passait  alors  dans  les  banquets  :  il  y 
enseigne  à  sa  maUresse  comment  elle  devra  se  conduire  dans  un  festin  où  se 
trouveront  et  soo  amant  et  son  mari  : 

Cum  premet  iUe  torum,  vultu  cames  ipsa  modesto 
ibis  ut  adcumbas;  clam  mihi  tange  pedem. 
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r<ri)ée  se  procurer  de  secrètes  voluptés,  tandis  qae  scm  mari,  de 
connivence  avec  le  négociant  espagnol,  acheteur  généreux  de  son 
infamie,  calcule  Tor  promis  à  une  tolérance  silencieuse  (i).  Gom- 
ment les  liens  de  famille  auraient-ils  pu  demeurer  chers  et  res* 
pectés  avec  de  pareilles  femmes? 

Rien  n'était  donc  plus  commun  que  le  divorce,  pour  les  causes 
même  les  plus  légères.  La  stérilité,  les  querelles  d'une  belle-mère 
avec  sa  bru,  Timpudicité,  en  étaient  les  motife  les  plus  ordinai- 
res ;  mais  Paul  Emile  renvoya  sa  femme  sans  en  alléguer  d'autres 
raisons,  sinon  qu'elle  le  gênait  (2).  G.  Sulpicius  Gallus  en  fit  au- 
tant, parce  que  la  sienne  était  sortie  la  tète  découverte  ;  Q.  Antis- 
tius  Yéter^  parce  qu'elle  s'était  entretenue  en  secret  avec  une  af- 
franchie des  basses  classes;  P.  Sempronius,  parce  qu'elle  était  allée 
aux  jeux  à  son  insu  (3).  Qcéron  répudia  Térentia  après  trente  ans 
de  ménage,  parce  qu'il  avait  besoin  d'une  nouvelle  dot  pour  payer 
ses  dettes,  et  Publia,  parce  qu'elle  parut  se  réjouir  de  la  mort  de 
Tulliola  (4).  Térentia  épousa  successivement  quatre  maris,  Tul- 
liola  trois;  et  le  dernier,  Dolabella,  la  répudia  lorsqu'elle  était 
enceinte.  Brutus,  le  vertueux  Brutus,  renvoya  Glaudia  pour  épou- 
ser Porcia;  et  Gicéron,  qu'il  consulta  à  ce  sujet,  lui  conseilla  de 
se  hâter  pour  feire  cesser  les  bavardages,  en  montrant  qu'il  n'en 
agissait  pas  ainsi  par  mode,  mais  afin  de  s'unir  à  la  fille  du  sage 
Caton.  Un  célèbre  gourmand  fiit  sur  le  point  de  répudier  sa  femme, 
parce  qu'elle  avait  visité  sa  cave  à  une  époque  menstruelle,  et 


Cum  UlH  quœfaeiam,  mea  lux,  dieamve  plaeebunt, 
Vm-setur  dîgitiê  anntUus  usque  tuis.  . 

Nec  premat  impoHHs  $iniio  tua  colla  lacer  lis; 
Mite  nec  in  rigido  pectore  pone  caput.,.  etc. 

(1)  ...  Etincestos  amores 

De  tenero  meditatur  ungui  : 
Mox  junior  es  quserit  adulteros 
Inter  maridvina,  neque  eligil 
Cui  donet  impermissa  raptim 
Gaudia  luminibus  rentotis. 
Sed  jussa  coram  non  sine  conscio 
Surgit  marito,  seu  vocat  institor, 
Seu  navis  Hispanx  magister 
Dedecoris  pretiosus  emptor. 

HORAT. 

(2)  Plotarque»  Vie  de  Paul  Emile, 

(3)  Valère-Maxims,  VJ,  3»  10. 

(4)  Plctarqoe,  Vfc  de  Cicéron, 

T.   IV.  18 
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qu'il  craignait  que  ses  vins  ne  tournassent  (l).  C.  TtttmiittS  de 
Minturnes  n'épousa  lUmpudique  Fannia  qu'avec  l'intention  de  la 
chasser  ensuite  pour  incondnite,  en  gardant  sa  dot  (3)  ;  spéculation 
qui  n'avait  pas  peu  d'imitateurs.  Plus  souvent  encore  on  se  sépa- 
rait d'accord,  sans  aucun  motif  (3) ,  ou  parce  qu'on  avait  déjà  con- 
tracté des  engagements  d'un  autre  côté.  César  eut  trois  ftmmes, 
Auguste  quatre  ;  cinq  ou  six  les  autres  membres  de  sa  famille. 
Certaines  femmes  comptaient  les  années  par  leurs  maris,  et  non 
plus  par  les  consuls  (4). 

Si  nous  sommes  étonnés  de  voir  les  Athéniens  conduire  leurs 
fils  et  leurs  femmes  se  former  aux  belles  manières  dans  la  demeure 
d'Aspasie,  nous  ne  serons  pas  moins  surpris  que  les  matrones  ro- 
maines protégeassent  les  prostituées,  et  tinssent  près  d'elles,  sous 
le  même  toit,  celles  qui  corrompaient  leurs  maris  et  leurs  fils.  Ces 
matrones^  s'écrie  une  de  ces  malheureuses  dans  une  comédie  de 
Plante  (5),  ces  matrones  veulent  que  nous  soyons  sous  leur  dépen- 
dancey  que  nous  ayons  sans  cesse  besoin  d'elles.  Si  l'on  va  les 
trouver j  on  voudrait  n*y  avoir  jamais  mis  le  pied.  En  public^ 
elles  nous  font  des  caresses,  et  nous  mordent  en  secret,  parce  que 
nous  sommes  affranchies. 

De  ce  mot  d'affranchies  (  libertœ  )  vint  celui  de  libertinage , 
parce  que  presque  toutes  les  courtisanes  appartenaimt  à  cette 
classe  (6).  Cétait  là  une  conséquence  de  la  servitude  domestique  ; 
car  à  peine  une  esclave  avait-elle  acquis  la  liberté,  soit  par  son 

(1)  Pline,  vil,  15. 

(2)  Plotarque,  Vie  de  Marins. 

(3)  Paula  Valeria  divortium  sine  causa,  quo  die  vir  e  ffrovincia  ven* 
turus  erat,  fecit.  Nuptura  est  D.  Bruto.  Cic,  ad  Fam,,  VIII,  7. 

(4)  Numquidjam  ulla  répudia  erubescit,  postquam  illustres  quxdam 
et  nobiles  feminx ,  non  consulum  numéro  sed  maritorum,  annos  suos 
computant,  et  exeunt  mafrimonii  causa,  nufntnt  repudii ?  SétiÈqvE,  de 
Benef.f  lU,  26. 

(5)  Summates  nuitronw... 

Suarum  opum  nos  volunt  indigentes; 
Nostra  copia  nihilo  volunt  nos  potesse, 
Suique  omnium  rerum  nos  iridigere , 
Ut  sibi  simus  Supplices,  Sas  si  adeas , 
Abitum  quam  aditum  malis  :  ita  nostro  ordini 
Palam  blandiuntur  :  clam,  si occasio  usquamest , 
Aquam  frigidam  subdole  suffundunt.,.. 

Quia  nos  libertin»  sumus. 

CiftTELL.,  I,  I,  31. 

(6)  Tutioratquantomerx  est  in  classe  secunda, 
Libertinarum  dico.  Horat. 
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pécule,  goit  par  la  faveur  de  son  mattre,  qu'elle  se  trouvait  dans  la 
misère,  après  avoir  été  accoutumée  à  vivre  au  milieu  de  l'opulence, 
et  qadnd  Tob^ssancis  ou  la  spéculation  l'avait  déjà  corrompue. 
Tout  ce  qu'elle  pouvait  posséder  de  charmes  et  de  talent  dans  le 
chant  y  la  danse,  ou  l'art  déjouer  des  instruments,  était  donc 
employé  à4ui  procurer  des  amants.  Là  s'engouffi*aient  et  la  for- 
tune des  fils  de  famille  (i) ,  et  les  dépouilles  enlevées  par  les  sol- 
dats aux  nations  vaincues.  Enrichies  par  ces  tributs  divers ,  les 
courtisanes ,  qu'un  habillement  plus  court  (2)  distinguait  des 
dames  romaines ,  faisaient  étalage  de  manteaux  fastueux ,  dont 
la  coupe  et  les  noms  variaient  à  l'infini  (3).  Leurs  amants  se  rui- 
naient pour  rassasier  leur  avidité ,  et  obtenir  d'elles  une  promesse 
de  fidélité  par  écrit  ;  puis,  lorsqu'elles  y  manquaient,  ils  les  citaient 
devant  le  tribunal  de  police  (4). 

(t)         Vt  qwondum Marsseus  amator  originis  ille, 

Qui  patrium  fnimx  donat  fundumque  laremque, 

HORAT. 

(a)  Horace  les  appelle  togatœ,  Sat,  I,  2,  63,  82;  et  Ovide,  ex  Ponto^  llf, 
3,51. 

Nec  vitta  pudicos 
Crines  alba  i€$U,  nec  stola  longa  pedes. 

(3)  Q^Ud  iste  qu»  vesU  quotannis  nomina  inveniunt  nova  : 
Tunicam  rallam,  tunicam  spissam,  linteolum  cœsicium, 
tnttisiatam,  patagiatam ,  caltulam  aut  crocotulam, 
Supparum  aut  subnimium,  ricam,  basilicum  aut  exoticum, 
Cumatile  autplumatile,  cerinum  autmelinum,gerra^maxumx: 
Cani  quoque  etiam  ademium  "$t  nomen...  vacant  Laconicum. 
Hxc  vocabula  auctiones  subigunt  utfaciant  viri. 

Plaute,  Épidicus,  II,  2,  42. 

(4)  Plaute  fait  mention,  dans  deux  comédies ,  d'un  procès  de  ce  genre  de- 
Tant  les  triumvirs  {ibo  ad  tresviros,  vestraque  ibi  mrniina  Faxoerunt), 
poor  rexécutkm  de  la  promesse  de  fidélité  pendant  un  an. 

Ne  a  quoquam  alio  aceiperes  mercedetn  annuam , 
NUi  ab  sese,.,.  Baccbid,  fragments. 

Àgedumf  istum  oitende  quem  conscripsisti  syngraphum 
Inter  me  et  amicam  et  lenam,  Asin.,  IV,  1. 

Ovide  lève  tous  les  doutes  pour  ceux  qui  pourraient  supposer  que  le  poète 
ombrien  parle  d'un  usage  grec;  car  il  dit  avoir  assisté  un  jeune  homme  {ade- 
ram  Juveni)  qui  citait  (jamque  vadaturus)8A  maîtresse  po^r  un  semblable 
motif,  et  avait  déjà  l'acte  en  main  (duplkes  iabellm),  quand  il  se  trouva 
désarmé  ea  la  voyant  paraître;  et  il  conclut  : 

Tutius  e$t,  aptumque  magis  discedere  pace  « 

Quam  pet0rê  a  thalamU  litigiosa  fora. 
Munera  qux  dederis,  habeat  sine  lite  jvheto. 
Remed.  Am.,  669-671. 

18. 
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On  se  donnait  autant  de  peine  pour  dresser  une  courtisane  qu'on 
en  prend  de  nos  Jours  pour  former  une  cantatrice.  Des  compagnies 
de  spéculateurs  se  chai^eaient  de  leur  éducation  y  dans  l'espoir 
que  y  si  quelqu'une  devenait  célèbre,  les  bénéfices  dépasseraient 
de  beaucoup  la  dépense. 

Si  les  courtisanes  romaines  n'avaient  point  la  culture  exquise 
qui  distinguait  celles  de  la  Grèce,  elles  étaient  supérieures  aux 
matrones.  Celles-ci  avaient  pour  mission  d'engendrer  des  héros , 
celles-là  de  leur  plaire.  Sous  les  portiques,  si  nombreux  à  Rome , 
les  matrones  enveloppées  de  la  robe  longue,  et  couvertes  du  man- 
teau ,  passaient  la  tète  voilée  au  milieu  d'une  escorte  de  gardes  et 
d'esclaves  qui  écartaient  la  foule.  Les  licteurs  qui  faisaient  faire 
place  devant  les  consuls  n'avaient  pas  le  droit  de  les  déranger  : 
leur  mari,  quand  il  les  accompagnait  en  char,  était  comme  dans  un 
asile.  La  courtisane ,  au  contraire ,  s'avançait  avec  cette  démarche 
lascive  qui  annonçait  sa  profession  :  sa  tunique  flottante  laissait 
entrevoir  ses  charmes  secrets  :  des  femmes  âgées  qui  la  suivaient^ 
allaient  accoster  de  jeunes  efféminés  à  la  toge  élégante ,  à  la  che- 
velure parfumée  :  ils  portaient  des  mouches  et  leurs  doigts  étaient 
chargés  d'anneaux.  Sur  la  voie  Appienne,  la  promenade  d'alors, 
les  matrones  passaient  lentement,  en  litière  découverte  ;  près 
d'elles  se  tenait  un  jeune  esclave  qui  agitait  un  éventail  en  queue 
de  paon ,  pour  rafraîchir  l'air  et  écarter  les  insectes,  tandis  que  la 
courtisane,  conduisant  elle-même  les  chevaux,  passait  rapide- 
ment, entourée  d'adorateurs  qu'elle  semblait  mener  en  triomphe. 

Nées  esclaves  pour  la  plupart ,  et  choisies  pour  leur  beauté ,  ou 
les  avait  dispensées  des  travaux  vils  ou  fatigants.  Le  chant ,  la 
danse ,  la  littérature,  augmentaient  leurs  moyens  de  séduction ,  et 
le  prix  de  leurs  faveurs  s'élevait  en  raison  de  leurs  talents;  il 
n'était  pas  rare  qu'un  amant  traitât  de  leur  liberté  avec  les  spé- 
culateurs qui  les  avaient  élevées.  C'est  ce  qui  les  distinguait  des 
femmes  publiques  ;  les  jeunes  gens  et  mêmes  les  hommes  graves 
pouvaient  les  fréquenter  sans  qu'on  y  attachât  une  idée  de  déshon- 
neur. Leur  conversation  offrait  ce  degré  de  raffinement  qu'on  ne 
saurait  trouver  dans  les  réunions  domestiques  d'où  les  femmes 
sont  exclues^  Jamais  elles  ne  sortaient  sans  être  accompagnées  : 
elles  avaient  un  amant  en  titre  et  ne  pouvaient  s'abandonner  à 
d'autres  qu'en  le  trompant.  La  dissolution  de  ces  femmes  était 
en  quelque  sorte  consacrée  par  des  mystères  religieux. 

Ennuyés  de  leur  famille,  les  hommes  faits  cherchaient  à  se 
distraire  des  troubles  civils  et  de  l'incertitude  du  lendemain ,  non 
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dans  leB  joies  tranqailles  du  foyer,  près  d'une  femme  qui ,  après 
avoir  appartenu  à  d'autres,  pouvait,  au  premier  jour,  passer  dans 
d'autres  bras  encore,  mais  dans  les  émotions  de  voluptés  orageuses. 
L'existence  d'une  classe  entière  destinée  à  Tinfamie ,  et  faisant  de 
la  volupté  une  profession,  ne  pouvait  qu'encourager  toutes  les  tur- 
pitudes. Les  débauches  que  réprouve  la  nature  commencèrent  par 
les  esclaves  grecs ,  et  plus  tard,  elles  ne  furent  plus  rares  entre 
citoyens  libres.  Il  y  avait  ensuite ,  pour  les  célibataires ,  une  sorte 
de  souveraineté  (1) ,  exercée  sur  une  classe  d'individus  inconnus 
aux  siècles  modernes ,  les  quêteurs  de  testaments.  Il  n'était  pas 
de  bassesses  auxquelles  ceux-ci  ne  descendissent  pour  captiver  la 
bienveillance  du  vieillard  dont  ils  convoitaient  l'héritage  :  se  prê- 
tant à  toutes  ses  fantaisies,  louant  jusqu'à  sa  beauté,  applaudissant 
à  ses  sottises,  déchirant  ses  ennemis  et  lui  prostituant  le  lit  con- 
jugal, ils  priaient  publiquement  les  dieux  pour  sa  santé,  et  fai- 
saient en  secret  des  vœux  pour  que  la  mort  les  en  débarrassât.  Il 
ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  l'on  regardait  comme  superflu  le  joug 
du  mariage ,  quoique  si  facile  à  briser,  et  si  le  céUbat  vicieux  était 
encore  une  plaie,  à  laquelle  les  législateurs  cherchèrent  maintes 
fois  en  vain  de  porter  remède. 

On  exposait  à  Home  les  enfants  dont  on  ne  voulait  pas  garder  safants  troa- 
la  charge,  avec  une  fecilité  et  une  impudence  que  celle  de       ^^ 
Rousseau  seule  peut  nous  faire  comprendre.  C'.était  encore  là 
une  des  gangrènes  d'une  société  dont  l'extérieur  fait  l'admira- 
tion de  beaucoup  de  gens  qui  ne  songent  pas  à  sonder  plus  avant. 
Sparte  avait  au  Taygète  un  gouffre  où  elle  iaisait  jeter  les  nou- 
veau*nés  contrefaits,  et  que,  par  une  plaisanterie  atroce,  elle 
appelait  le  Dépôt  (2).  Thèbes  vendait  les  enfants  abandonnés  au 
profit  de  l'État  (3)  ;  ils  demeuraient  ainsi  esclaves ,  et  peut-être  la 
mort  aurait-elle  mieux  valu.  Parmi  les  Hébreux  eux-mêmes ,  les 
enfBmts  que  l'on  trouvait  sous  un  arbre,  près  d'une  ville,  dans 
l'enceinte  d'une  synagogue,  enveloppés  de  langes  et  circoncis,    ^ 
étaient  recueillis  comme  bâtards  incertains;  mais  quand  on  les 


(1)  Divesregnum  orbx  senectutis  exercens.  Sénèqug,  adMarciam,  19. 

(2)  On  faisait  une  distinction  entre  àTCOTi06(y6ai,  abandonner  un  enfant,  avec 
rintentioiide  le  faire  mourir,  et  ixTWeoOai,  l'exposer  faute  de  pouvoir  le 
nourrir. 

(3)  En  Russie,  les  enfants  trouvés  devaient ,  aux  termes  des  règlements  de 
Catherine  II ,  être  élevés  pour  exercer  des  professions  libérales,  mais  ne  pas 
être  assimilés  aux  serfs  des  provinces  esclaves.  Par  un  ukase  récent  (août 
1837),  rempereur  Nicolas  a  daigné  déclarer  qu'ils  seraient  propri^^<J  de  l'État. 
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trouvait  suspendus  aux  branches,  loin  de  ia  ville  et  da  ten^pte» 
ousur  le  chemin,  ils  étaient  considérés  commeillégitiineiy  exeliu 
de  tous  droits  civils  jusqu'à  la  sixième  génération.  On  fabriquait 
exprès  en  Grèce,  pour  Texposition  des  nouveau-nés ^  des  vases 
d'argile  en  forme  de  coquille ,  et  chez  les  Romains  >  des  corbeilles 
d'osier  (corbem  suppomndo  puero).  Cet  abandon  das  enfants 
était  si  commun  chez  les  anciens ,  que  nous  voyons  Fintngue  de 
presque  toutes  leurs  comédies  se  dénouer  par  la  reconnaissance 
d'un  enfant  ainsi  délaissé.  Térence ,  Tami  des  Scipions ,  fait  dire 
par  un  père  à  sa  femme ,  en  retrouvant  leur  fille  perdue  depuis 
vingt  ans  :  Si  tu  avais  voulu  suivre  mon  avis ,  il  aurait  fallu  la 
tuer^  et  non  pas  feindre  une  mort  çiH  lui  laissait  la  chance  de 
vivre. 

Le  christianisme  devait  faire  disparaître  de  pareilles  horreors, 
et  se  venger  à  sa  manière  de  ses  persécuteurs,  en  les  rendant 
meilleurs* 

Les  lois  essayeront  en  attendant  de  suppléer  aux  mœurs,  et 
n'attesteront  que  leur  impuissance.  Il  y  en  aura  une  pour  défendre 
les  brigues  (i) ,  une  autre  contre  la  vénalité  des  orateurs  (â), 
une  contre  les  extorsions  de  testament  (3)^  une  contre  les  M&k- 
tats  à  la  pudeur  d'une  personne  libre  (4)  ;  lois  qui  révèlent  le  vice 
plus  qu'elles  n'inspirent  confiance  au  remède.  Puis  bient6t  les 
prescriptions  elles-mêmes  viennent  témoigner  de  Timmaralité 

iM.       croissante.  La  loi  Mummia  supprime  la  marque  dont  les  calom- 
niateurs étaient  punis;  la  loi  Gabinia,  en  substituant  le  vote  secret 

m.  au  vote  public,  délivre  de  la  honte  qu'il  y  avait  à  le  v^dre  ;  la  M 
Ytaria  donne  aux  soldats  l'habillement  en  sus  de  la  solde  ordi^ 
Claire. 
Vertu.  La  vertu  se  réduisait  à  dédaigner  les  séductions  de  l'or  et  des 
plaisirs^  quand  il  s'agissait  de  la  patrie  ;  à  se  cuirasser  d'une  insen* 
sibilité  orgueilleuse  pour  idolâtrer  une  liberté  qui  ne  pouvait  plus 
vivre  après  tant  de  dissensions  intestines»  au  milieu  de  l'insuf- 
ûsonce  des  lois  et  des  moyens  illégaux  que  l'on  essayait  d'y  subs- 
tituer. Ainsi  firent  Caton  et  Brutus,  louables  sans  doute  pour  leur 
'  force  d'âme ,  dans  cet  abaissement  général ,  mais  qui ,  loin  de 
remédier  à  rien ,  furent  souvent  nuisibles  à  cause  de  leur  exagéra- 
tion, et  pour  avoir  consacré  toute  leur  vie  à  se  pénétrer  unique- 

(1)  De  Ambitu,  179  avant  J.  G. 

(2)  L&B  Cincia,  175. 
{3}  Lex  Voconia,  169. 
(4)  Lea  Sextinia,  228. 
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ment  de  oekie  idée,  qu'il  faut  sav^rir  renoncer  sans  cndnte  à  r«Kis- 
tence.  Les  suicides  oommeneèrent  à  devenir  fréquents,  et  le 
nombre  s'en  accrut  ensuite  sans  mesure.  Ils  furent  encouragés, 
d*uno6té,  par  la  secte  des  stoïciens,  de  l'autre,  par  la  crainte  de 
survivre  à  une  dé&dte  qui  exposait  aux  insultes  du  vainqueur,  à 
la  pompe  dégradante  d'un  triomphe ,  puis  à  la  hache  du  bourreau. 
Nombre  dennsétrangersavaientainsi  péri  ;  et  le  Romain  ambition^ 
nait  la  gloire  de  savoir  échapper  à  cette  ignominie ,  de  disposer  du 
moyen  de  rester  libre ,  et  de  soustraire  la  plus  noble  partie  de 
lui-même  à  celui  qui  tenait  son  corps  oppfimé.  La  loi  elle-même 
permettait  aux  accusés  de  se  tuer  avant  la  prononciation  du  juge- 
ment qui  aurait  confisqué  leurs  biens  et  voué  leur  mémoire  à 
Finfamie.  Du  grand  nombre  des  suicides  naissait  la  contagion  de 
Texemple;  enfin  quelques-uns  croyaient  devoir  user  de  la  (acuité 
de  mettre  fin  à  leur  existence  à  Tinstant  qu'ils  Jugeaient  opportun , 
et  de  prévenir  ahisi  les  maux  par  lesquels  la  Providence  nous 
éprouve  et  nous  fait  expier  nos  foutes. 

Quant  à  la  Providence,  qui  désormais  y  croyait?  La  religion  Religion. 
qui  avait  toujours  consisté,  chez  les  Romains,  dans  la  crainte  des 
dieux ,  plutM  que  dans  un  sentiment  réel  de  piété ,  n'avait  déjà 
plus  de  force  que  comme  pratique  de  l'État.  Six  cents  religions  et 
plus  étaient  tolérées  à  Rome  :  c'est  assez  dire  que  les  croyances 
n'existaient  plus.  Les  vestales  même ,  dont  la  dignité  était  jadis 
ambitionnée  par  les  premières  familles ,  ne  purent  être  recrutées 
que  par  une  loi.  Il  fallut  que  la  loi  Papia  autorisât  le  pontife  à  im. 
ehoisir,  parmi  les  jeunes  filles  désignées  par  le  sort,  celles  qui 
devraient  consacrer  à  Vesta  leur  virginité  involontaire.  Mais  si 
nous  entendons  par  r^Hgion  un  ensemble  de  doctrines  et  de  tradi- 
ti<ms  sacrées,  auquel  se  joignent  des  règles  solennelles,  des  devoirs 
précis  et  un  enseignement  moral,  il  n'en  existait  point  à  Rome.  Les 
hommes  distingués  étaient  phllos(^hes ,  ce  qui  voulait  dire  incré- 
dules ;  les  actions  étaient  jugées  d'après  les  sentences  des  écoles  :  de 
softe  que  les  dieux  immortelsn'étaientplus  guère  invoqués  que  dans 
les  exclamations.  César  avait  dit,  en  plein  sénat,  qu'il  n'y  avait 
après  la  mort  que  le  néant.  Tantôt  Gicéron  soutenait  l'immortalité 
de  rame ,  tantôt  il  affirmait  que  l'homme  finit  à  la  tombe*  Horace 
se  promettait  de  ne  pas  périr  entièrement ,  mais  le  poète  ne  parlait 
que  de  rhnmortalilé  de  son  génie.  Les  mêmes  hommes ,  qui  s'af- 
firanchissaient  de  la  crainte  religieuse  des  dieux ,  s'abandonnaient 
à  mille  superstitions  ;  et  bien  que  Gicéron  ait  consacré  un  traité  à 
la  réfutation  de  ces  chimères  (de  Divinatione)^  il  faut  recon- 
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naître  qu'une  foule  de  personnes,  parmi  les  plus  instruites,  avaient 
foi  aux  songes  et  à  Tastrologie.  Pul>lius  Nigidius  Figulus ,  per- 
sonnage éminent  de  cette  époque ,  comparé  à  Yairron  par  Auln- 
Gelle  comme  un  prodige  de  savoir  (t  ) ,  intimement  lié  avec  Océ- 
ron,  qui  l'appelle  très-docte  et  très-vertueux  (3),  était  versé 
dans  toutes  ces  puérilités,  et  il  mettait  sa  science  au  service  des 
particuliers  et  du  public  (3) .  Bien  que  nous  pensions  quePlutarque, 
dont  l'esprit  était  plein  de  préjugés ,  a  mis  beaucoup  d'exagéra- 
tion dans  ces  récits,  on  a  le  cœur  serré  en  y  voyant  les  avis  des 
hommes  les  plus  illustres,  la  décision  des  événements  les  plus 
graves ,  le  sort  des  armées  et  des  peuples ,  dépendre  de  la  fotilité 
d'un  songe,  de  l'imposture  d'un  augure,  de  Tobservation  d'un 
phénomène  naturel. 

Les  doctrines  d'Épicure,  que  Fabridus  eût  voulu  que  les  enne- 
mis de  Rome  pratiquassent  toujours,  s'y  étaient  introduites,  non  en 
frivoles  discussions  d'école,  mais  dans  la  vie  ordinaire;  elles  y 
étaient  bientôt  arrivées  à  leurs  dernières  conséquences ,  à  cause  de 
l'énergie  naturelle  à  la  société  ou  elles  pénétraient  ;  et  la  première 
loi  du  Romain  ftit  de  jouir  le  plus  possible ,  en  évitant  les  soods  et 
l'embarras  des  affaires.  Une  douce  oisiveté  dans  les  maisons  de 
plaisance,  les  bains,  les  fêtes,  voilà  ce  qui  charmait  l'existenee 
du  grand  nombre.  L'art  de  la  guerre ,  et  tout  ce  qui  s'y  rattachait , 
était  non-seulement  négligé  (4) ,  mais  abhorré  à  tel  point ,  qu'on 
se  mutilait  pour  se  soustraire  au  service  militaire.  La  jeunesse 
s'abandonnait  avec  délices  aux  ignobles  jouissances  de  la  table  ($). 
Ainsi  Milon  remerciait  Gicéron  de  ne  pas  avoir  prononcé  le  plai- 
doyer préparé  pour  sa  défense ,  attendu  que ,  s'il  l'eût  fait ,  il  ne 
mangerait  pas  des  liarbeaux  exquis  à  Marseille  ;  les  patriciens  qui 
combattaient  avec  Pompée ,  dans  la  dernière  lutte  de  leur  parti , 
se  plaignaient  de  ce  que  l'automne  se  passerait  sans  qu'ils  pussait 
goûter  des  figues  de  Tusculum. 

Les  croyances,  les  institutions,  les  coutumes  étaient  les  racines 
qui  nourrissaient  la  nationalité,  fondement  de  l'édifice  de  la 


(i)  Varro  et  Nigidim  scientiarum  culmina.  Â.  Gell.,  XIV,  19. 

(2)  Ad  Fam.,  IV,  t3. 

(3)  LucAiN  ;  CicéRON  ;  S.  Aogustin,  de  Civ,  Dei,  I,  3. 

(4)  QM  nuncvobisfaeiendum  e$t,  ttudiis  mUUarihu  ûjnid  jmveiUU'' 
temobtoletis?  Cic,^  proFanteio,  18. 

(5)  Horace  dit  : 

Romana  juventus 
Mon  V&nem  tantum  qtiantum  studiosa  culin«. 
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sodéfé  romaine;  et  tout  avait  péri  :  il  n'y  avait  pins  qu'une  im- 
puissance pleine  d'inquiétude,  une  dépravation  immense ,  une 
servitude,  marquée  on  avouée,  mais  universelle,  a  Nul  doute, 
c  dit  un  philosi^lie  non  moins  érudit  que  profond ,  qu^en  dépouil- 
ff  lant  l'histoire  romaine  des  sentences  fastueuses  et  des  lieux 
«  communs  de  la  politique,  pour  ne  voir  que  les  faits  dans  leur 
ff  nudité  caractéristique,  que  tout  homme  de  bien  ne  se  sente  saisi 
c  d*horreur  et  de  dégoût,  à  la  vue  d'un  tableau  d'une  vérité  si 
atragk[ue  :  en  effet,  les  Romains,  grands  en  tout,  avaient 
c  comblé  la  mesure  de  la  dépravation ,  à  un  tel  point,  que  celle 
f  des  Grecs,  tout  licencieux  qu'ils  étaient,  n'est  plus,  en  oompa- 
a  raison ,  que  le  premier  pas  d'un  adolescent  sur  la  pente  de  la 
<s  corruption.  » 

Parmi  les  meilleurs  de  ces  épicuriens  romains,  il  faut  compter  auiom. 
Pomponius  Atticus.  Issu  d'une  bonne  famille,  élevé  avec  serin ,  il 
se  prtq^osa  pour  but  la  tranquillité,  et  pour  moyen  d'y  parvenir, 
Féloignementdes  afifoires  publiques.  Mais  quand  celles-ci  sont  en 
danger,  est-ce  vertu  que  de  les  livrer  à  la  merci  des  intrigants ,  ou 
n'est-ce  pas  plut6t  une  inspiration  de  l'égoisme?  Atticus  cepen- 
dant, qu'il  vécût  à  Rome  ou  dans  Athènes ,  resta ,  sans  distinc- 
tion de  parti,  l'ami  de  ceux  qui  s'étaient  concilié  son  affection , 
et  il  se  montra  généreux  à  leur  égard ,  fùssent-ils  exilés  ou  pros^ 
crits.  Il  fut  aimé  de  Sylla,  il  le  fut  de  Cassius  et  de  Brutus ,  non 
moins  que  de  Gésar,  d'Octave  et  d'Antoine.  Orateur  assez  éloquent 
pour  être  placé  à  côté  d'Hortensius  et  de  Gicéron ,  il  n'accusa  per« 
sonne ,  mais  personne  ne  l'eut  non  plus  pour  défenseur,  il  donnait 
de  l'argent  à  ceux  qui  suivaient  Pompée  ;  mais  il  ne  se  joignait 
pas  à  eux.  Il  ne  fit  rien  en  faveur  de  Brutus  heureux  ;  il  Taida  de 
sa  bourse  dans  l'infortune ,  quand  ce  fût  un  acte  de  bienvdllant 
Intérêt,  non  plus  une  contribution;  sans  avoir  flatté  Antoine  au 
temps  de  sa  puissance ,  il  secourut  sa  femme  et  ses  partisans  dans 
le  besoin.  Il  écrivit ,  pour  consoler  l'aristocratie  romaine  qui  tom- 
bait, V Histoire  des  familles  illustres  y  comme  le  fit  le  président 
Hénault ,  en  l'honneur  de  la  noblesse  française  menacée  (l).  Tran- 
quUle  sous  la  république,  épargné  durant  les  proscriptions, 

(t)  Les  génies  oo  familles  romaines  dont  rhistoire  fait  mention  avant  les  em- 
perears,  ne  dépassent  pas  le  nombre  de  cent  cinquante  ;  on  tiers  de  ces  familles 
appartenait  à  l'ordre  des  patriciens;  les  antres  étaient  plébéiennes.  Parmi  les 
premières,  il  y  en  avait  treize  ou  quatorze  qui  se  prétendaient  originaires  de 
Troie  ou  d'Albe,  et  se  donnaient  pour  avoir  fait  partie  du  sénat  au  temps  des 
premiers  rois,  ce  qui  les  faisait  désigner  par  le  nom  de  mt^'omm  gent%%m. 


Digitized  by 


Goo^^ 


289  ClIIQlllàMK  «rOQUl. 

calme  «u  milicn  de  la  tempMe  dirUe ,  honoré  tous  Tenj^  »  quand 
il  se  vit  atteint  par  la  maladie ,  il  ae  laissa  mourir  do  JUm.  Cor-» 
nélius ,  qui  fait  son  panég3nriqtte  plutôt  qu'il  ne  raoonte  sa  vie  »  lo 
propose  comme  un  modèle  à  suivre  »  comme  un  pilote  habile  qaà 
sut,  à  travers  les  tempêtes ,  conduire  son  navire  à  bon  port, 
nortenniiis.  |^  fiu&eox  orateur  Hortenaius ,  qui,  le  premier,  Ût  servir  sur 
sa  table  des  paons  pour  rôti,  suivit  de  près  les  traces  d'Attieos  (1). 
Il  avait  quatre  maisons  de  plaisance  ornées  des  èbei^d'œuvre  de 
l'art  les  plus  remarquables,  avec  des  bois  pleins  de  gibier,  des 
plantes  rares,  et,  dans  le  nombre,  des  platanes  qu'il  arrosait 
avec  du  vin  (2).  11  remplissait  ses  viviers  de  poissons  exquis, 
non  par  friandise ,  mais  pour  se  procurer  le  pladùsir  de  les  nourrir 
plus  soigneusement  que  ses  esclaves,  et  de  dépenser  des  sommes 
énormes  pour  que  leur  eau  se  maintint  fraîche  durant  Tété.  C'é- 
tait au  milieu  de  ces  retraites  délicieuses  qu'il  composait  tantM 
des  harangues  patriotiques ,  tantôt  des  plaidoyers  éloquents  pour 
des  amis,  ou  bien  encore  des  vers  libertins. 

Voiià  pourtant  au  milieu  de  quels  hommes  le  poignard  des  cou* 
jurés  prétendait  faire  surgir  des  citoyens  I 
uis.  Que  si  nous  portons  nos  regards  sur  les  dioses  publiques ,  noua 

trouverons  qu'avec  l'agrandissement  de  l'État,  les  r^lementa 
que  Rome  avait  iieûts ,  pour  se  diriger  dans  ses  premières  année», 
étaient  devenus  tout  à  fait  vicieux,  ou  s'étaient  sensiblement  al* 
térés.  La  justice  était  d'abord  abandonnée  aux  pères  de  famille; 
puis ,  chaque  cité  avait  ses  magistrats  particuliers.  Cela  favorisait 
Taccroissement  de  la  puissance  publique ,  en  dirigeant  unique 

Les  autres  étaient  entrées  dans  le  sénat  dans  les  premieffs  aièeles  de  la  réfNi- 
bUqne. 

Dans  quelques  familles,  il  y  avait  des  branches  patriciennes  et  d'autres  plé- 
béiennes. 

On  peut  consulter  à  ce  sujet  t 

Oaroli  SiGONii,  de  Nmninibus  Boman&rum  lihÊf. 

OwupHBu  Pavvimii,  de  Àntiqm$  Rmminarum  n^mimikus  iàiter;  «p.  Qa4&* 
vil  Tbes.  antiq-  rom.,  \ol.  11. 

RiGH.  Streinnivs,  de  Gentilms  et  familiis  Romanorum, 

Ant.  AuGusTiiics,  de  Familiis  Romanorum. 

FuLvio  Ursino,  Familiae  romanas  nobiliores.  Les  dissertations  de  ces  trois 
derniers  auteurs  se  trouwent  dans  le  septième  voIshm  du  recueil  que  nous  ve- 
nons de  citer, 

a«  A.  RupBETi  TabuUB  genealogiex  seu  si&wimata  nêbUium  9énéimm 
Rom.;  GoetUnsne ,  1794. 

(1)  Varron,  I,  a,  17.  —  MAcaoBB,  &i^iir».,II,9. 

(2)  VAiwoif ,  de  Re  rttêtiea ,  Ui,  6. 
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mnt  yen  die  l'atteDlioii  dm  eftoyeat,  mais  ae  ganuitiiMit  en 
rien  le  bonheur  prit é.  De  proleeteon  qu'il»  étaient ,  les  patrons 
devinrent  £ÎMsilenient  oppretmm,  et  ils  oontndgnirent  leors 
client»  à  les  aeeonder  dans  leurs  projets  d'amUtion  ou  d'avarice. 
Ladivinon  des  plébéiens  et  des  patriciens,  qui  d'abord  avait 
pour  fésultat ,  par  suite  de  leur  opposition  mutuelle ,  de  venir  en 
aide  à  la  liberté ,  avait  dégénéré  en  guerre  civile ,  et  les  armées 
qui  fiilsaîent  cette  guerre  n'étaient  plus  celles  de  la  patrie. 

Durant  ces  conflits  séculaires,  consuls ,  dictateurs  et  tribuns, 
selon  que  prévalaiimt  le  sénat,  les  centuries  ou  les  tribus ,  avaient 
tour  à  tour  dicté  des  lois  inspirées  par  un  sentiment  de  parti  ou 
par  Fabua  de  la  viet<ràre  ;  et  il  en  résultait  un  ensemble  confus ,  où 
manquait  Tunité  de  vues.  On  laissait  aux  jurisconsultes  le  soin  de 
mettre  de  Tordre  dans  ce  fatras  »  mais  ils  n'en  vinrent  jamais  à 
leur  honneur,  réduits  qu'ils  étaient  à  se  débattre  sur  de  petits  in- 
térêts privés^  tandis  que  les  affaires  publiques  se  décidaient  par 
la  brigue  ou  par  la  force,  ou  se  discutaient  dans  les  harangues 
passionnées  des  orateurs. 

Ajoutes  à  cela  que  Rome ,  par  une  sage  politique ,  laissait  aux 
vaincus  leurs  institutions  et  leurs  coutumes,  de  sorte  que,  le  nom- 
bre des  peuples  assujettis  allant  toijyours  en  augmentant ,  la  légîs- 
latiim  se  trouva  mélangée  d'éléments  grecs,  pélasgiques,  afri* 
eains,  germaniques,  et  n'en  devint  que  plus  disparate.  Puis,  les 
préteurs  publiaient,  à  leur  entrée  en  charge,  les  règles  qu'ils  en- 
tendai^t  suivre,  règles  différentes  les  unes  des  autres,  sans  parier 
des  lois  dictées  par  Tarbitraire  armé  des  proconsuls  et  des  géné- 
raux. L'objet  principal  de  ceux-ci  était  de  se  concilier  les  soldats, 
même  en  opprimant  les  peuples  et  en  violant  la  morale.  Ainsi 
toutes  les  parties  du  même  tout  ne  contribuaient  pas  à  l'intérêt 
commun,  et  les  sujets  ne  pouvaient  aimer  un  gouvernement  qui 
ue  songeait  pas  à  les  rendre  heureux  :  les  caprices  d'une  faetion, 
l'enthousiasme  pour  un  général  vainqueur,  ou  l'épée  qu'il  jetait 
dans  la  balance,  emportaient  les  décisions;  si  donc  quelque  sen- 
timcait  public  survivait ,  c'était  la  lassitude  après  tant  de  combats 
stériles ,  ou  le  désir  de  se  reposer,  fût-ce  dans  la  servitude. 

Le  sénat,  que  les  orateurs  élèvent  aux  nues,  fut  toujours  le  type 
de  l'antique  sagesse  romaine  qui  n'avait  en  vue  que  la  force  et 
la eoDquête.  Pour  fsire  diversion  aux  diseordes  intestines,  il  por- 
tait la  guerre  au  dehors ,  habile  à  donner  une  apparence  de  raison 
aux  plus  futiles  prétextes.  II  ne  reconnaissait  de  droit  des  gens 
que  celui  qui  était  à  la  charge  de  l'ennemi  :  ne  pas  nier  les  droits 
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des  peaj^es  rivaux  lui  paraissait  grandeur  d'ème.  Lemr  repos,  leur 
indépendance  devaient  être  limités  par  la  puissance  romaine ,  la 
seule  à  laquelle  les  dieux  et  les  hommes  n'assignaient  point  de 
bornes.  Arbitre  du  monde»  il  jugea  que  le  mcmde  devait  être 
esclave  pour  la  sécurité  de  l'empire.  Il  sacrifiait  tout  à  cette  idole 
inexorable,  et  alors  son  dévouement  allait  jusqu'à  cet  héroïsme 
qui  se  feit  admirer  de  ceux  qui  ne  voient  pas  la  fin.  Son  intrépi- 
dité en  foce  des  étrangers  dégénère  à  Tintérieur  en  craintes ,  ea 
brigues,  en  esprit  de  faction ,  en  passions  persimnelles,  en  ten- 
dances aristocratiques  :  impuissant  à  empédier  le  mal ,  il  ne  fait 
le  bien  que  lorsqu'il  s'y  voit  forcé  par  la  persévérance  plébéienne. 
Devant  les  tyrans  intérieurs  son  courage  s'évanouit;  il  va  même 
jusqu'à  offrir  la  dictature  à  ces  usurpateurs ,  et  à  prolonger  leurs 
commandements  ;  et  le  premier  soin  de  ceux-ci  est  d'opprimer,  de 
décimer  le  sénat  lui-même ,  qui  ne  trouve  assez  de  résolution  pour 
sévir  contre  eux  que  lorsqu'ils  sont  vaincus, 
véoauté.  Nous  avons  vu  au  dedans  les  dignités  devenues  le  prix  de  la 
brigue ,  des  comptoirs  s'établir  en  quelque  sorte  au  mitteu  du 
Forum  pour  le  trafic  des  suffrages ,  et  les  candidats  mériter  la 
magistrature  qu'ils  sollicitaient,  non  par  leurs  vertus ,  nms  parce 
qu'ils  promettaient  de  l'argent  ou  des  jeux  splendides.  Durant 
les  comices,  l'intérêt  de  l'argent  augmentait  jusqu'à  doubler  (i). 
Pompée  acheta  le  consulat  pour  Afranius.  Les  sénateurs  se  coti- 
sèrent pour  le  faire  obtenir  à  Bibulus  (2)  ;  sans  parler  des  cir- 
constances où  l'épée  des  centurions  intimait  le  choix  à  faire,  ou 
le  poignard  deClodius,  de  Mllon ,  deDolabella,  décidait  l'élec- 
tion ou  écartait  les  concurrents. 

Memmius  donna  communication  au  sénat  d'un  traité  fait  par 
lui  et  par  Domitius,  son  compétiteur,  avec  les  consuls  en  exer- 
cice ;  traité  aux  termes  duquel  ceux-ci  s'obligeaient  à  leur  être 
favorables  dans  leur  demande  du  consulat,  parce  que,  de  leur 
côté,  ils  prenaient  l'engagement  de  leur  faire  obtenir  les  provin- 
ces qu'ils  désiraient;  ils  avaient  consigné ,  à  cet  effet,  quatre  cent 
mille  sesterces  qui  devaient  être  perdus  s'ils  ne  trouvaient  trois 
augures  pour  déclarer  qu'ils  étaient  présents  quand  le  peuple 
avait  voté  la  loi  par  curies,  bien  que  cette  loi  n'eût  jamais  été 
proposée ,  et  deux  personnages  consulaires,  pour  attester  qu'ils 
avaient  assisté  à  l'adoption  du  décret  qui  assignait  aux  deux 


(l)CiGÉRON,  à  AUkus,  IV,  15. 

{2)Cic.;ibid.f  J,  16.  —  ScÉTONE,  Vie  de  César,  19. 
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ooiuNds  les  provinees  désignées ,  bien  qu'il  n'en  eût  pas  méooe  été 
qoestion  dans  le  sénat  (1  ) .  Combien  de  faussaires  pour  Texécution 
d'un  seul  traité  I 

César  lui-mème^ut  sa  première  élévation  à  Tart  de  contracter 
des  dettes  à  propos  ;  il  «nprunta  des  sommes  énormes  lors  de  sa 
candidature  au  souverain  pontificat ,  et  cet  argent  lui  servit  d*un 
côté  à  se  concilier  les  pauvres ,  de  l'autre  à  obliger  les  riches  de 
le  porter  à  des  fonctions  qui  pussent  le  mettre  en  état  de  s'acquitter 
envers  eiix.  Le  principal  expédient  de  sa  politique  fut  de  se  pro- 
curer de  l'argent ,  de  quelque  manière  que  ce  fût;  non  pour  ra- 
masser, mais  parce  qu'il  sentait  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  dans  le 
cri  d'indignation  de  Jugurtha.  Il  disait  que,  pour  acquérir,  aug- 
menter et  conserver  le  pouvoir,  il  fallait  deux  choses  :  de  l'argent 
et  des  soldats  (2). 

La  liberté  est  un  beau  mot,  sans  doute;  mais  qui  la  possédait 
dans  Rome?  Étaient-ce  les  esclaves ,  qui ,  au  nombre  de  cent  pour 
un  homme  libre ,  mouraient  de  faim  sur  la  glèbe  arrosée  de  leurs 
sueurs?  Étaient-ce  les  clients,  soumis  servilement  au  patron? 
Ëtaient-oe  les  débiteurs,  qui,  aux  termes  de  la  loi,  pouvaient 
être  coupés  en  morceaux,  et  que,  par  commisération,  on  ense- 
velissait dans  les  prisons?  Parmi  les  citoyens  eux-mêmes ,  le  père 
de  famille  a,  de  plein  droit,  un  pouvoir  despotique  sur  la  vie  de 
sa  femme  et  de  ses  enfants,  qu'il  envoie  vendre  au  gré  de  son 
avarice  ou  de  ses  passions.  Le  patron  avait  un  ennemi ,  un  espion 
dans  chacun  de  ses. esclaves.  Il  fallait  rendre  au  consul  des  hon- 
neurs auxquels  ne  prétendrait  aujourd'hui  aucun  souverain  :  se 
ranger  sur  son  passage ,  descendre  de  cheval,  ou  se  lever  de  son 
siège  à  son  approche;  sinon  endurer  les  coups  de  ses  licteurs,  ou 
le  voir,  comme  fit  Acilius ,  briser  la  chaise  curule  d'un  préteur  qui 
était  resté  assis. 

Les  préteurs  épient  les  secrets  de  la  vie  privée,  et  infligent  des 
notes  d'infamie  dont  les  sénateurs  peuvent  seuls  demander  le 
motif.  Une  loi  impose  l'obligation  de  se  marier,  une  autre  limite 
les  dépenses  des  banquets  et  le  nombre  des  convives ,  tandis  qu'il 
n'en  est  pas,  jusqu'au  temps  de  Cicéron,  pour  punir  la  fraude 
en  général,  et  pour  permettre  une  accusation  en  dehors  des  faits 
déterminés  par  des  dispositions  spéciales  (3),  Les  tribuns  eux- 

(1)  Cicéron,  à  Atticus. 

(2)  XpTQtMtTOwowç  àviQp  iyt^f&tOy  ôuo  te  sîvai  X^yiov  ta  tàç  ôuvaaTetaç  wopaa- 
xeudCovra,  xal  9uXà<r(T0VTa,xal  licauÇovra,  orpaTicArac  xal  xp^fJ^^cTa.  Dion,  XLU. 

(3)  Lex  de  dolomalo.  On  connatt  le  fait  de  Caïus  Canius. 
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mêmes  sarpassent  les  tyrans  en  arrogafioe  ;  ite-mavdlneiit  qnt  les 
offimse ,  et  précipitent  de  la  roche  Tarpétemie  le  sénateur  qof  s'op- 
pose à  leurs  actes. 

Telle  était  la  liberté  romaine  ;  aussi  ne  saltHon  si  le  peuple  de- 
vait être  bien  reconnaissant  envers  ceux  qui  voulaient  la  lui  con- 
server, s*il  trouvait  son  compte  à  maintenir  des  lois  dont  la  pro- 
tection ne  garantissait  ni  la  vie  ni  la  propriété  de  quiconque  ne 
pouvait  se  défendre,  ni  par  soi-même ,  ni  par  ses  amis. 

Les  nombreux  admirateurs  delà  sagesse  romaine,  qui,  insul- 
tant à  la  barbarie  ignorante  du  moyen  Âge,  lui  attribuent  l'exé- 
crable torture,  changeraient  bientôt  de  manière  de  voir  si,  lais- 
sant de  cêté  ce  qui  est  déclamation ,  ils  voulaient  s'attacher  aux 
âuts.  Cieéron  indique,  dans  son  plaidoyer  pour  Gluentius,  la  ma- 
nière dont  s*y  prit  Saxia  pour  découvrir  ceux  qui  avaient  donné 
la  mort  à  son  mari.  Les  esclaves  sont  mis  à  la  question  :  Tormen- 
Us  omnibus  vekementissimiB  quemiur.  Tous  protestent  cepen- 
dant qu'ils  ne  savent  rien ,  et ,  ce  premier  Jour,  les  amis  de  la 
ihmille,  en  présence  desquels  se  faisait  cette  procédure  domesti^ 
que,  sont  d^avis  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'insister.  Mais,  après  un 
certain  intervalle ,  les  malheureux  sont  remis  à  la  corde  :  Nulla 
vis  tormentorum  aeerrimorum  prœtertnittitur  ;  le  bourreau  lui- 
même  est  à  bout  de  forces ,  et  les  assistants  déclarent  que  c'en 
est  assez  (i). 

Que  si  Ton  objecte  qu'on  na  traitait  pas  ainsi  des  citoyens, 
mais  des  esclaves,  nous  ne  savons  comment  ceux  qui  hasarde- 
raient pareille  réponse  auraient  rétorqué  celle  de  la  sainte  in- 
quisition, lorsqu'elle  déclarait  qu^elle  n'avait  point  affaire  à 
des  hommes,  mais  à  des  hérétiques,  à  des  sorciers,  à  des 
damnés. 

On  ne  cherchait  pas ,  en  général ,  dans  les  jugements ,  à  déter- 
miner le  sens  des  lois ,  ni  à  les  appliquer  aux  cas  particuliers  :  les 
juges  se  considéraient  comme  les  maîtres  de  la  vie  et  de  l'hon- 
neur de  l'inculpé.  Il  se  présentait  donc  escorté  de  ses  amis ,  tous 
vêtus  de  deuil ,  et  s'avançait  pressant  la  main  de  l'un  et  de  l'autre 
sur  son  passage  :  c'était  un  devoir  d'amitié  et  un  procédé  pieux 
entre  parents ,  que  de  venir  par  troupes  nombreuses,  par  muni- 

(1)  Cieéron  reconnaissait  non  l'iniquité  de  la  torture,  mais  la  fausseté  des 
déposilions  qu'elle  arrachait  :  Illa  iormenia  gubemat  dolar,  moderaiur 
natura  cujusque  tumaninU,  tum  corporis ,  régit  guêssitor,  fiectii  libido, 
corrumpit  spes,  infirmât  metus,  ut  in  m  rerum  angustiis  nihil  veritati 
hci  relinquatur. 
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eipet  Mtten,  appuyer  de  son  vote  un  acensé  (i)  ;  è  moins  toute- 
fois que  eelui-cî  n'eût  assez  d'argent  pour  acheter  ses  juges  et  pour 
démimtrer  la  vérité  du  proverbe ,  qui  était  dans  toutes  les  bou- 
ches :  On  ne  saurait  condamner  une  bourse  bien  garnie  (3). 
L*orateQr  n'avait  pas  tant  à  se  mettre  en  peine  pour  établir  Tin- 
nocence  de  son  client  que  pour  faire  ressortir  ses  mérites  anté- 
rieurs'y  pour  émouvoir  les  Juges  en  sa  faveur,  sur  le  sort  de  sa 
famille  y  de  ses  jeunes  enfants ,  qui  s'en  allaient  vêtus  de  noir, 
étendant  leurs  mains  suppliantes  (3).  Antoine  se  vante  d'avoir 
sauvé  Norbanus ,  accusé  de  sédition ,  non  par  l'emploi  de  moyens 
subtils ,  mais  en  faisant  appel  aux  afifections  (4)  ;  et  c'était  à  bon 
droit  queVatinius,  entendant  Lieinius  Calvus  débuter  au  Forum 
dans  une  accusation  dirigée  contre  lui ,  s'écriait ,  en  se  tournant 
vers  ses  juges  :  Quai  donc  !  faudrcht-il  que  je  sois  condamné, 
parce  que  ce  jeune  homme  est  éloquent  f 


(1)  Voy.  CicÉMs,  passim. 

(2)  Inveieravit  jam  opinio,  perniciosa  reipublicœ,  vobisque,  qux  non 
modo  RomXy  sed  et  apud  exteras  nationes  omnium  sermone  percrebuit, 
hit  judidiê  quas  nunc  sunt,  pecuniosum  hominem,  qtuzmvis  sit  nocens, 
neminem  poste  damnari,  Gic,  i,  in  Ferr. 

(3)  Huic  miseropuero  vestro,  ac  liberorum  vestrorum  supplia,  judieeSt 
hùcjudtcio  Vivendi  prxcepta  dabitis..,.  qui  vos,  quoniam  est  id  astatis,  ut 
sensumjam  percipere  possit  ex  mœrore  patrio,  auxilium  nondum  patri 
ferre  possit,  oret,  nesuum  luctum  patris  lacrymis ,  patris  mœrorem  suo 
fietu  augeaiis  :  qui  etiam  me  intuetur,  me  vultu  appellat,  nieam  quo- 
dammodo  flens  fidem  implorât .,.  Miseremmi  familix ,  judiees  ;  misère- 
mini  patris,  miseremini  jilii ,  nomen  clarissimum  et  fortissimum ,  vel 
generis,  vel  vetustatis,  vel  hominis  causa  reipublicâs  reservate.  Pro  Flacco. 
—  Dans  le  pro  Plancio ,  on  lit  :  Quid  enim  possum  aliud  nisi  mœrere  ? 
nisi  ftereP  nisi  te  cum  mea  salute  complecti  ?,..,  Hue  exurge  tamen, 
qusBso  :  retinebo  et  complectar,  nec  me  solum  deprecatorem  fiyrtunarum 
iuarum ,  sed  comitem  sociumque  projltebor...,  Nolite ,  judices,  per  vos, 
perfortunas  vestras,per  Hberos,  inimieis  meis.,,  darelxtitiam...  Nolite 
amimum  meumdebilitare  cum  luctu ,  tum  etiam  metu  commutât»  vestrx 
voluntatis  erga  me...  Plura  ne  dieam,  tua  me  etiam  lacrym»  impediunt, 
vestrsBque,  Judices,  non  solum  meas.^  £t  dans  le  pro  Milone:  Quid  restât, 
nisi  ut  orem,  oblesterque  vos,  judices,  ut  eam  misericordiam  tribuatis 
fortissimo  viro,^  qUam  ipse  non  implorai,  ego  autem,  répugnante  hoc,  et 
implore  et  exposeo  ?  Nolite ,  si  in  nostro  omnium  Jletu  nullam  lacrymam 
adspexistis  Milonis ,  si  vultum  seniper  eumdem,  si  vocem ,  si  orationem 
stabilem  ac  non  mutatam  videtis ,  hoc  minus  ei  parcere.  C'était  là  le 
triomphe  de  Cicéron.  Aussi ,  quand  plasieurs  orateurs  se  réunissaient  pour 
composer  un  discours,  on  lui  laissait  toujours  la  péroraison  et  la  partie  patlié* 
tique. 

(4)  CicéRON,  Brutus,  19. 
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La  oonnaissanoe  de  la  loi  restera  donc  une  étude  secondaire , 
à  laquelle  se  livreront  ceux-là  seuls  qui  ne  réussiront  pas  dans  la 
carrière  de  Téloquenoe  (1)  ;  mais  Taccusation ,  la  défense ,  la  dis- 
cussion pour  et  contre  à  la  tribune ,  voilà  quels  seront  les  exer- 
cices de  la  jeunesse  romaine;  c*est  par  eux  qu'elle  cherchera  à  se 
frayer  le  chemin  des  chaînes  et  des  honneurs. 
Fofce.  Et  pourtant,  celui-là  même  qui  jeta  le  plus  d'éclat  sur  le  Fo- 
rum, qui,  dans  un  élan  de  sa  vanité,  s'écriait  :  Que  les  armes 
cèdent  à  la  toge  !  était  obligé  d'avouer  que  l'éloquence  et  les  ma- 
gistratures devaient  fléchir  devant  la  force  :  C'est  elle  y  disait-il» 
qui  a  valu  à  notre  peuple  une  gloire  étemelle  ;  c'est  elle  qui  lui 
asoumis  le  monde;  c'est  elle  qui  mène  le  plus  sûrement  au  con- 
sulat (2). 

Les  ambitieux  le  sentaient ,  et  ils  aspiraient  à  réussir  dans  leurs 
projets  par  les  troubles  et  par  la  révolte.  Combien  de  bouleverse- 
ments n'avons-nous  pas  vus  dans  le  court  espace  de  temps  que 
nous  avons  parcouru  I  Triumvirs  et  dictateurs  décrètent  que  tout 
citoyen  est  tenu  de  donner  la  mort  aux  proscrits.  A  chaque  instant 
ce  sont  des  assemblées  où ,  pour  contenir  tantôt  une  foule  irritée, 
tantôt  les  sicaires  soudoyés,  il  faut  placer  des  soldats  à  l'en  tour 
du  Forum  ou  de  la  curie.  L'opposition  même  des  tribuns  ne  sau- 
rait plus  protéger  le  peuple ,  et  leur  parole  a  cessé  d'être  sacrée; 
Apuléius  Saturninus  repousse  Memmius  du  consulat  en  le  tuant , 
puis  il  se  réfugie  au  Gapitole  (3)  avec  une  poignée  d'assassins. 
Appelé  ensuite  à  se  disculper  civilement  dans  la  curie,  il  est 
lapidé,  ses  compagnons  sont  massacrés,  et  leurs  cadavres  sont 
traînés  dans  les  rues.  P.  Cornélius  Sylla ,  parent  du  dictateur,  est 
accusé  de  deux  conspirations  (4)  ;  Antoine ,  prévenu  de  brigue , 

(i)  ut  aiunt  in  Gnecis  artifieibus,  eos  auUtas  esse  qui  citharxdifieri 
n(m  potuerint ,  sic  nonnullos  videmus  qui  oratores  evadere  non  potue^ 
nintf  eos  adjuris  siudium  devenire,  Pro  L.  Marieiia. 

(2)  Àc  nimirum  ( dicendum  est  enim  quod  sentie)  rei  militaris  virtus 
prxstat  ceteris  omnibus,  Hxc  nomen  populo  romano,  hxe  huic  urbi  xter- 
nam  gloriam  peperit,  hxc  orbem  terrarum  parère  huic  imperio  coegit; 
omnes  urbanx  res ,  omnia  hœc  nostra  prxclara  studia,  et  h»c  forensis 
laus,  et  industria  latent  in  tuiela  acprâesidio  bellicx  virtutis,..  Qui  potest 
dubitare ,  quin  ad  consulatum  adipiscendum,  multo  plus  of ferai  dignita- 
lis  rei  militaris,  quamjuris  civilis  gloria  ?  Pro  L.  Murœna. 

Noa8  ayons  déjà  remarqué  qoe  Cicéron  se  contredit  très-souvent.  Par 
exemple,  au  chapitre  21  du  de  Ofjiciis,  il  dit  :  Longe  fortius  esse  in  rébus 
civUibus  excellere  quam  in  bellicis. 

(3)  Cicéron,  pro  C.  Rabirio, 

(4)  Pro  L,  Sylla. 
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arme  une  bande  de  déserteurs  et  de  gladiateurs ,  disperse  les  Ju- 
ges et  se  sauve  (1).  La  proposition  du  rappel  de  Qcéron  est  Foe- 
casion  d'un  massacre  :  Comme  si,  dit-il ,  ils  avaient  voulu  ap- 
poser à  mon  retour  un  fleuve  de  sang.  Et,  durant  tout  ce  temps, 
les  citoyens  sont  protégés,  non  par  les  lois,  mais  par  les  murs 
de  leurs  demeures;  les  maisons  des  magistrats  sont  fouillées,  le 
fer  et  la  torche  à  la  main  ;  on  brise  les  faisceaux  consulaires ,  on 
incendie  les  temples,  on  frappe  les  tribuns  du  peuple  (2).  Glodius 
fut  poursuivi,  au  milieu  du  Forum,  par  Marc-Antoine  Tépée  nue 
à  la  main  (3).  Ce  même  Marc-Antoine  vint  jusque  dans  le  temple 
de  la  Concorde,  où  était  assemblé  le  sénat,  avec  une  troupe  de 
satellites  à  ses  ordres,  les  uns  en  armes,  les  autres  portaient  des 
litières  pleines  de  boucliers  et  de  glaives,  prêts  à  agir  au  premier 
signal  (4).  De  pareilles  scènes  se  renouvelaient  fréquemment  (â)  ; 
et  comme  la  force  des  coupables  leur  assurait  l'impunité ,  c'était 
on  motif  pour  les  avocats  de  réclamer  de  légers  châtiments  pour 
des  délits  moins  graves  (6}. 

Les  Romains  avaient  toujours  montré  une  étonnante  docilité 
aussitôt  qu'ils  s'étaient  trouvés  transportés  dans  les  camps. 
Alors  toutes  les  dissensions  cessaient,  la  haine  des  partis  s'étei- 
gnait, et  les  Coriolan  ou  les  Emile,  exécrés  dans  le  Forum,  se 
voyaient  obéis  aveuglément  dès  que  le  serment  leur  avait  été 
prêté.  Dans  les  guerres  civiles,  les  généraux,  plus  avides  encore 
de  puissance  que  de  gloire,  s'appliquèrent  surtout  à  se  concilier 
les  légions,  à  leur  faire  aimer  le  camp  plus  que  la  patrie ,  la  gran- 
deur du  général  plus  que  la  liberté  des  citoyens.  Syiia  fut  le  pre- 
mier qui,  par  soif  du  commandement,  caressa  la  soldatesque,  et 
obtint,  par  la  force  qu'elle  lui  prêtait,  ce  que  Ton  obtenait  autre- 
fois des  suffrages  des  citoyens.  Alors  l'armée,  séparée  du  sâiat 
et  du  peuple,  devint  un  troisième  pouvoir,  et  donna  la  victoire  à 

(1)  CicÉRON,  Z.  pro^  Sylla^  5. 

(2)  PMHpp.,  II,  9. 

(3)  Ad  Quirites  post  recUium. 

(4)  Philipp.y  V,  6. 

(5)  Lapidationes  persmpe  vidimus  ;  non  ita  sxpe,  sed  nimium  tamen 
sœpe  gladios,  Cic,  pro  Sextio^  36. 

(G)  Cum  guis  audiat  nullum/acinus,  nullam  audaciam,  nullam  vim 
injudiciwn  voeari,..  C'est  le  sujet  de  Texorde  da  pro  M.  Cœlio,  et  dans 
la  péroraison  on  lit  :  Oro  obiestorque  vos,  ut  qua  in  civitate  Sext  Clodius 
absolutus  sit,  quem  vos  per  hiennium  aut  minisirum  seditionis  aut  du- 
eem  vidUHs.,.  in  ea  civitaie  ne  patiamini  illum  absolutum  muliebri  gro' 
tia,  M.  Cœlium  libidini  muUebri  condonatum,  eic. 

T.    IV.  19 
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celui  des  cteux  autres  qu'elle  soutenait  ;  à  la  démcngratif  avec  Ma- 
rlus ,  aux  nobles  avec  Sylla.  César  attaque  Rome  avec  les  troupes 
qui  ont  vaincu  les  Gaules,  Pompée  la  défend  avec  les  vainqueurs 
de  TAsie;  et  quand  le  premier  Ta  emporté  y  toute  prééminence 
s'acquiert  désormais  et  se  conserve  par  les  armes  :  la  constitation 
romaine  n'a  plus  que  deux  appuis,  la  multitude  et  les  soldats. 


CHAPITRE  XIX. 

■ECRTRIERS  BT  TEIIOBURS   BB  CÉSAR. 

Quand  Brutus  eut  enfoncé  le  poignard  dans  le  sein  de  son  bien- 
faiteur, la  réflexion  dut  bientôt  faire  succéder,  à  l'enthousiasme 
d*une  action  réputée  divine,  la  déplorable  réalité  du  fait  et  de  ses 
conséquences.  Toujours  préoccupé  de  l'idée  d'agir  en  conformité 
de  la  loi  et  de  la  justice ,  il  se  mit  à  expliquer  au  peuple  les  mo- 
tifs qui  l'avaient  poussé  au  meurtre  (l)  ;  mais  le  découragement 
régnait  partout,  et  en  un  clin  d'œil  il  s'était  répandu  de  la  salle 
du  sénat  sur  la  place  publique,  et  de  là  dans  les  plus  humbles 
demeuras.  Les  conjurés,  ayant  pris  les  armes,  traversèrent  la 
ville  avec  un  bonnet  en  haut  d'une  pique ,  en  s'écriant  qu'ils 
avaient  délivré  la  patrie  d'un  tyran ,  d'un  roi.  Mais  les  citoyens , 
loin  de  se  joindre  à  eux ,  ou  fuyaient  épouvantés ,  ou  profitaient 
du  tumulte  pour  se  mettre  à  piller,  résultat  assez  ordinaire  des 
séditions  populaires;  beaucoup  criaient  aux  assassins,  de  sorte 
que  Brutus  et  les  siens  durent  songer  à  chercher  un  refuge  au 
Gapitole,  confiant  leur  sûreté  à  des  gladiateurs,  en  même  temps 
qu'ils  répandaient  de  l'argent  parmi  le  peuple ,  peu  pressé  d'ac- 
cueillir le  présent  de  la  liberté  saristocratique. 

(1)  Sénèqae ,  grand  admiralear  des  deux  plus  illustres  stoicieBS,  Brutus  et 
Caton ,  désapprouve  le  fait  du  premier  comme  inopportun.  «  Brotus,  dit-il, 
^rand  homme  eu  toute  autre  chose ,  me  semble  avoir  gravement  erré  dans 
celle-ci,  en  espérant  établir  la  liberté  là  où  il  y  avait  tant  d'empressement  à 
commander  et  à  servir,  en  sMmaginant  que  la  cité  pouvait  revenir  à  sa  pre- 
mière fprme  après  la  perte  de  ses  anciennes  mœurs;  que  l'égalité  du  droit  civil 
et  la  force  des  lois  revivraient  là  où  il  avait  vu  tant  de  milliers  d'hommes  ea 
venir  aux  mains ,  non  pour  savoir  s'il  fallait  obéir,  ooais  à  qui  l'on  devait  obéir. 
11  ignora  tellement  la  nature  des  circonstanoes  et  l'état  de  sa  patrie,  qu'il  crut 
qu'un  hpmmç  étant  tué,  il  ne  s'en  trou^^rait  pas  d'autres  pour  vouloir  U  même 
chose.  »  De  BeneficHs,  11,  20. 
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Bien  queBrutus  s'écriât ,  en  élevant  son  poignard  ensanglanté  : 
OCicéran,  voilà  enfin  la  république  vengée  !  comme  s'il  eût  yonlu 
s'appuyer,  envers  Topinion  publique,  de  l'assentiment  de  celui 
qui  écrasa  Gatilinay  Cicéron  ne  sut  rien  de  la  conjuration;  Use 
plaint  même  plusieurs  fois  de  ne  pas  avoir  été  invité  au  magni-' 
Jique  banquet  des  ides  de  mars ,  surtout  parce  qu'il  eût  insisté 
pour  qu'on  se  débarrassât  aussi  d'Antoine  (l).  U  déclara,  du 
reste,  avoir  vu  avec  joie  commettre  ce  meurtre  dans  le  sénat  (2)  ; 
mais ,  par  suite  de  sa  fluctuation  ordinaire ,  il  ne  tarda  pas  à  s'en 
montrer  peiné  et  à  dire  :  L'arbre  est  abattu,  mais  les  racines 
subsistent. 

Il  suggéra  pourtant  le  meilleur  parti  à  prendre  dans  cette  cir- 
constance, c'est-à-dire  la  convocation  du  sénat  au  Capitole, 
pour  amener  une  prompte  décision ,  et  pour  aviser  aux  mesures 
qu'il  importait  d'adopter  (3).  Mais  Brutus ,  qui  venait  de  tuer  Cé- 
sar sans  scrupule,  en  éprouva  à  réunir  le  sénat  sans  les  forma- 
lités de  la  loi;  il  renvoya  même  du  Capitole  beaucoup  de  person- 


(i)  Quam  vellem  ad  illas  pulcherrimas  epulas me id.  Mart.  invitassent! 
reliquiarum  nihil  haberent;  at  nunc  his  tantum  negotii  est,  ut  vestrum 
illud  divinum  in  remp.  beneflcium  nonnullam  habent  querelam,  A  Tré- 
boiùas,  X,  28  ;  et  à  Cassius,  XII,  4  :  Vellem  id.  Mart.  me  ad  cœnam  invi' 
tasses  :  reliquiaruffh  nihil  fuisset.  Cependant,  il  avoue  aiUeurs  qu'il  est 
Tami  d'ADloiné  :  Ego  Antonii  inveteratam  sine  ulla  offensione  amicttiam 
retinere  sane  volo{hd  Fana.,  XVI,  23).  Cuiquidem ego  semper  amicus/ui, 
anttquam  iUum  intellexi,  non  modo  aperie,  sed  etiam  Hbenter  cttm  repub. 
bellumgererefXlfS. 

(2)  Quid  mihi  attulerit  Uta  dMnini  mutatio  prseier  UetiHam  quam 
oculiscepiJmtointeHtutyranni?  (Ad  AtL,  XIV,  14.)  Il  l'approuve  dans 
son  livre  de  Officiis,  plus  souvent  dans  ses  Philipp.  :  Nosterest  Brutus, 
semperque  noster  cum  sua  excelèentissvma  virtate  reipublicse  natus,  tum 
fato  quodam  paterni  matemique  generis  et  naminis  (  Philipp.,  X,  6  ).  Sst 
deorum  immortaUum  ben^cio  etmunere  datum  reipubUc»  Brutorum 
genus  et  nomen,  ad  libertatem  popuH  vel  constituendam,  vel  récupérant 
dam  (Philipp.,  IV,  3).  Omnis  voluntas  M.  Bruti,  omnis  cogitatio,  tota 
mens,  auetoritatem  senatus,  libertatem  pop.  rom.  intuetur;  hxchabet 
proposita;  kœe  tueri  vult  (  Philipp.,  X,  11  ).  Reddite  prius  nobis  Brutum , 
lumen  et  decus  eivitatis  :  qui  Ula  conservandus  est,  ut  id  signum,  quod 
de  cœlo  delapsum,  Vestx  custodia  continetur;  quo  salvo,  stUvi  sumus 
futuri  (Philipp.,  XI,  10).  Animadverti  dici  jam  a  quibusdam,  exornari 
etiam  nimium  a  me  Brutum^  nimium  Cassium  ornari...  Quos  ego  omof 
Nempe  eos,  qui  ipsisunt  ornamenta  reipublicae  (Philipp.,  XVI,  14). 

(3)  MeminiUi  me  ékmare ,  i/to  ipso  primo  capitUino  die,  wnatum  in 
Capitolium  a  prxtoribus  vocari?  DU  immortales!  qux  tum  opéra  effid 
potuerunt,  Udtantibus  omnibus  bonis,  etiam  sat  bonis,  fractis  kttroniiw  ! 
(Ad  AU.,  XIV,  10.) 

19. 
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nages  éminents  qui  étaiait  venus  l*y  joindre,  disant  que  ceux 
qui  n'avaient  pas  concouru  au  meurtre  de  César  ne  devaient  pas 
avoir  part  au  péril.  Désastreuse  timidité  !  Tandis  qu'il  preud  des 
mesures  pour  que  personne  ne  soit;  persécuté  ou  pillé,  et  qu'il 
veut  faire  une  de  ces  révolutions  qui  honorent  leurs  auteurs ,  tout 
en  ruinant  la  cause  qu'ils  soutiennent,  le  premier  enthousiasme 
des  patriciens  et  des  sénateurs  se  refroidit;  et  en  même  temps 
cette  foule  de  gens  qui  ont  besoin  d'être  poussés  pour  agir  se  lais- 
sent entraîner  par  les  amis  de  César.  La  mort  du  dictateur  sembla 
avoir  expié  tous  ses  torts ,  et  accru  le  nombre  de  ses  bienfaits. 
Le  peuple  ne  cessait  de  répéter  ses  louanges  ;  les  juifs  passèrent 
plusieurs  nuits  à  le  pleurer  (l)  ;  et  un  acteur  ayant  prononcé  au 
théâtre  ce  vers  d'une  tragédie  : 

Je  leur  Bauvai  la  vie  ;  ils  m'ont  dooné  la  mort  (2)  ! 

un  gémissement  universel  s'éleva  parmi  les  spectateurs. 
Marc-AnioïiM*.  Bien  loiu  d'être  touché ,  comme  Tespérait  Brutus ,  de  la  géné- 
rosité qui  avait  épargné  ses  jours ,  Marc-Antoine  songea  à  profiter 
de  cette  disposition  des  esprits.  Il  fit  conduire  par  Lèpide ,  autre 
ami  de  César,  une  légion  dans  le  champ  de  Mars,  et  convoqua  le 
sénat ,  pour  qu'il  eût  à  déclarer  si  César  avait  été  un  tyran  ou  un 
magistrat  légitime  ;  si  dès  lors  ses  meurtriers  étaient  des  libé- 
rateurs ou  des  parricides.  Une  pareille  décision  pouvait  avoir  les 
conséquences  les  plus  graves.  On  trouva  donc  prudent ,  au  milieu 
de  l'agitation  présente,  de  l'éluder  par  une  transaction ,  en  pro- 
clamant une  amnistie  générale  pour  le  passé,  et  en  conflrmaDt 
tout  ce  que  César  avait  fait.  Alors  les  conjurés  descendirent  du 
Capitule;  Brutus  alla  souper  chez  Lépide,  Marc-Antoine  chez 
Cassius  ;  et  celui-ci  répondit  à  la  question  que  lui  adressait,  en 
plaisantant  son  hôte,  s'il  n'avait  pas  quelque  poignard  caché  sur 
lui  :  J'en  porte  un  pour  celui  qui  oserait  aspirer  à  la  tyrannie. 

Ces  paroles  durent  retentir  désagréablement  aux  oreilles  d'An- 
toine y  qui  véritablement  y  aspirait  non  moins  que  Lépide  et  que 
Décimus  Brutus,  gouverneur  de  la  Gaule  cisalpine.  Mais  chacun 
d'eux  était  retenu  par  la  crainte  que  lui  inspiraient  les  autres. 

Cependant  Antoine ,  dans  l'espoir  de  faire  sortir  les  esprits  de 
l'état  de  stupeur  où  ils  étaient  plongés,  obtint  que  le  testament 
de  César  fût  lu  publiquement.  Le  dictateur  instituait  pour  héri- 
tiers Octave,  Lttdus  Pinarius et  Quintus  Pédius,  ses  petits-ne- 

(1)  Sdétone,  84. 

(2)  Merî*  men'  servasse  ut  essent  qui  me  perderent!    Pacuvios. 
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yeux;  il  ftiisaUdonan  peuple  romain  de  ses  beaux  jardins  de 
Tautre  eété  du  Tibre ,  et  de  trois  raille  sesterces  à  chaque  citoyen  ; 
il  faisait  enfin  à  ses  meurtriers  différents  legs ,  et  leur  laissait  des 
souvenirs  de  sa  bienv^llance  (l).  Il  n'en  fallait  pas  plus  pour 
exciter  la  fureur  du  peuple.  Elle  fîit  au  comble  lorscpie  Antoine 
déploya  la  toge  décûrée  du  dictateur^  en  exposant  aux  regards 
son  image  en  cire ,  qui  semblait  saigner  par  de  nombreuses  bles- 
sures. Alors  ce  fut  un  cri  unanime  de  vengeance.  Les  vétérans  de 
César  jetèrent  sur  son  bûcher  les  récompenses  qu'ils  avaient  re- 
çues de  lui  dans  leurs  campagnes ,  les  femmes  leurs  joyaux  ;  et  la 
multitude ,  vociférant  dans  toutes  les  langues ,  prit  des  tisons  en- 
flammés pour  aller  mettre  le  feu  aux  maisons  de  ceux  qui,  na- 
guère traités  de  héros ,  n'étaient  plus  que  des  assassins.  Le  sénat» 
à  son  tour,  mit  César  au  rang  des  dieux;  et  le  peuple  crut  con- 
templer son  âme  dans  une  étoile  qui  parut  dans  le  del  à  cette 
époque. 

Par  cette  manière  d'agir,  et  en  déclarant  que  le  vœu  de  son 
cœur  aurait  été  de  venger  le  meurtre  de  César,  s'il  n'eût  été  ar- 
rêté par  le  décret  du  sénat ,  Antoine  porta  ombrage  aux  amis  de 
la  tranquillité  :  s'apercevant  alors  qu'il  avait  levé  le  masque  trop 
tôt ,  il  revint  sur  ses  pas ,  punit  de  mort ,  sans  procès ,  les  promo- 
teurs du  tumulte ,  dont  les  violences  avaient  été  jusqu'à  Teifusion 
du  sang ,  et  promit  au  sénat ,  qui  ne  mit  aucun  obstacle  à  cette 
justice  illégale,  de  rétablir  le  calme.  Il  proposa  même  le  rappel 
du  fils  de  Pompée ,  réfugié  chez  les  Celtibères  depuis  la  bataille  de 
Munda,  la  restitution  de  ses  biens  confisqués ,  et  sa  nomination 
au  commandement  de  toutes  les  forces  navales  de  la  république. 

Le  sénat  le  porte  aux  nues  pour  cette  conduite  généreuse;  et 
lui,  sous  prétexte  de  s'être  ainsi  rendu  la  plèbe  hostile,  s'entoure 
d'une  escorte  nombreuse  :  en  même  temps ,  afin  qu'on  ne  le  soup- 
çonne pas  d'aspirer  à  la  dictature,  il  fait  abolir  pour  toujours 
cette  dignité.  Mais,  au  nom  de  César  mort,  il  marche  plus  sûre- 
ment à  son  but  que  n'eût  pu  le  faire  César  de  son  vivant.  Il  fait 
admettre  dans  la  curie  plusieurs  sénateurs ,  et  parmi  eux  le  secré- 
taire du  dictateur,  qu'il  corrompt ,  et  duquel  il  obtient  les  nomi- 

(1)  Il  était  d'asage,  chez  les  Romains,  de  consigner  dans  son  testMoent  un 
souvenir  pour  tous  ses  amis  et  ses  bienfaiteurs.  Les  avocats  romains  y  trouvaient 
grandement  leur  compte,  et  ce  fut  une  source  de  richesses  pour  Horlensius  et 
pour  Cicéron,  qni  feit  mention  dans  ses  lettres  de  plusieurs  legs  considérables; 
Sons  les  empereurs,  personne  ne  mourait  sans  leur  laisser  quelque  ciiose; 
sinon  la  succession  était  entravée,  et  parfois  même  le  testament  annulé. 


Digitized  by 


Google 


904  tlHQUlàllB  ÉPOQUE. 

uaUMiB  signées  de  César.  Deplas,  il  feit  attribuer  à  Lépidus  le 
souverain  pontificat,  cherchant  ainsi  à  s'assurer  ^tes'amis  puis- 
sants. 

Le  peuple  demandait  Brutus ,  non  pour  Tadmirer,  non  pour  le 
punir,  mais  parce  que ,  en  sa  qualité  de  préteur,  il  devait  donner 
des  jeux  puMics  :  or,  comme  Brutus  ne  croyait  pas  qu'il  y  edt 
sûreté  pour  lui  à  rentrer  dans  la  ville ,  il  y  envoya  des  bétes  féroces 
et  différents  artistes ,  pour  l'amusement  de  la  multitude  (  1  ) .  César, 
avant  de  mourir,  lui  avait  assigné  le  gouvernement  de  la  Macé- 
doine ;  il  avait  donné  la  Syrie  à  Cassius ,  T  Asie  à  Trébonius,  la  Bi- 
tfaynie  à  Cimber,  la  Gaule  cisalpine  à  Décimus  Brutus.  Mais  tous 
se  tinrent  dans  le  voisinage  deRome^  pour  surveiller  Antoine, 
dont  les  intentions  devenaient  de  plus  en  plus  suspectes. 

Antoine  n'était  capaî)le  de  ramasser  que  Tépée  du  dictateur. 
Élevé  dans  les  camps,  buveur  intrépide,  aux  manières  et  aux 
plaisanteries  soldatesques,  il  avait  contracté,  dans  les  guerres 
d'Orient,  les  goûts  des  Asiatiques,  une  éloquence  pompeuse,  un 
genre  de  vie  fastueux.  Avide  de  plaisirs  et  d'argent,  il  était  avare 
et  prodigue  par  caprices ,  et  très-mauvais  payeur.  César  Faimait 
comme  un  bon  soldat  :  tel  était  son  mérite,  en  effet;  et  lors- 
qu'il revint  d'Espagne ,  il  lui  fit  prendre  place  dans  son  char,  pour 
honorer  en  lui  ses  vétérans.  Mais  il  était  bien  loin  de  posséder  et  le 
génie  et  l'habileté  politique ,  et  encore  moins  l'humanité  de  son 
général.  Tantôt  pour  les  pompéiens,  tantôt  pour  le  peuple,  tantôt 
pour  le  sénat ,  il  se  rendit  suspect  aux  uns  et  aux  autres.  Il  n'a- 
perçut pas  la  nécessité  de  s'attacher  les  légions ,  unique  appui  du 
pouvoir  qu'il  ambitionnait  ;  et  en  châtiant  quelques  vétérans  qui 
murmuraient,  en  refusant  de  l'aident  aux  autres,  il  se  fit  des  en- 

(1)  «  Si  TOUS  abandonnez  Bratus,  ô  sénateurs!  quel  citoyen  Boutieodrez-Tous 
jamais?  Tairai -je  la  patience,  la  modération,  le  calme  sans  égal  contre  les  in- 
jures, la  modestie  de  Brutus?  Lorsqu'il  était  préteur  urbain,  il  se  tint  hors  de 
la  ville ,  ne  rendit  pas  la  justice,  lui  qui  l'avait  recouvrée  au  profit  de  la  répu- 
blique. Lorsque!  pouvait  être  entotiré  de  tout  ce  que  l'Jtalie  avait  de  soldats, 
et  du  concours  des  gens  de  bien,  dont  il  entraînait  après  lui  une  foule  prodi* 
pieuse ,  il  aima  mieux  être  défendu  absent  par  le  jugement  des  honnêtes  gens, 
que  d'obtenir,  lui  présent,  sa  justification  par  la  force.  Il  s'abstint  de  donner,  en 
personne,  les  jeux.ApoUinaires,  qui  fureut  tels  qu'il  convenait  à  sa  dignité  et 
à  celle  da  peuple  romain ,  pour  ne  fournir  aucune  occasion  à  Taudace  des  mé- 
chants. Mais ,  en  réalité,  quels  jeux,  quels  jours  furent  jamais  plus  joyeux  que 
ceux-là  P  A  chaque  vers  le  peuple  romain,  applaudissant  à  grand  bruit,  exaltait 
le  nom  de  Brutus.  La  personne  du  libérateur  n'y  était  pas,  mais  il  y  avait  le 
souvenir  de  la  liberté,  et  Ton  croyait  y  voir  Tioiage  de  Bratas.  »  Cicéroiv 


Digiti 


zedby  Google 


MEURTBIBliï  Vt  VI1I&BU8   BB  GBSÀB.  995 

aemis  d^hontmes  qui  l'auraient ,  comme  leur  compagnon  d'annes, 
porté  au  premier  rang. 

Ce  prétendu  descendant  d'Hercule  devait  avoir  un  moing  heu*  Augusu;. 
reux  succès  qu'un  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  chétif,  boiteux» 
souffrant  des  nerfs  et  du  foie ,  à  qui  la  chaleur  était  aussi  nui^ 
sible  que  le  froid,  et  qui  était  au  régime  de  l'eau  de  laitue  et  de 
pommes  pour  toute  boisson.  Tel  était  Octave ,  fils  de  Gains  Oc- 
tavius,  homme  nouveau,  et  d'Accia,  fille  de  la  sœur  de  César. 
Les  bcmnes  qualités  de  ce  jeune  homme  lui  concilièrent  la  faveur 
de  son  grand-onde,  qui  l'adopta,  et  le  constitua^  en  mourant, 
son  héritier  pour  les  deux  tiers ,  sous  la  tutelle  de  Décîmus  Brutus. 
Naturellement  timide,  il  écrivait  d'avance  même  ce  qu'il  devait 
dire  à  sa  femme;  et  la  faiblesse  de  son  organe  l'obligeait  d'em- 
prunter la  voix  d'un  héraut  pour  parler  au  peuple.  Quoique  César 
eût  tenté  de  l'accoutumer  aux  fatigues  des  camps,  tantôt  sa  mère, 
tantôt  sa  manvfflse  santé  l'avaient  retenu  loin  de  toutes  les  expédia 
tions.  Les  soldats  se  rappelaient  pourtant  l'avoir  hué  une  fois  en 
Sidie,  pour  avoûr  tourné  le  dos  à  l'ennemi.  Les  nobles  rappelaient 
hautement  que  son  aieul  niatemel  était  un  Africain ,  dont  la 
mère  faisait  tourner  le  plus  rude  moulin  d'Aride,  tandis  que  son 
père  en  remuait  la  farine  d'une  main  noirde  par  l'argent  qu'il 
maniait  à  Nérulum  (l).  Qod  était,  après  tout,  l'héritage  qu'il 
venait  de  recueillir?  L'obligation  d'une  vengeance,  et,  si  elle 
échouait ,  la  mort.  L'argent  était  dans  les  mains  d'Antoine  ;  com- 
ment le  recouvrer?  Fût-il  restitué ,  suffirait-il  à  la  libéralité  des 
legS)  à  acheter  des  partisans ,  à  gratifier  les  légions? 

Ces  considérations  déterminaient  les  amis  d'Octave  à  lui  con- 
seiller de  ne  pas  s'exposer  à  la  tempête ,  de  vivre  en  simple  par- 
ticulier, ou  de  chercher  un  refuge  dans  l'armée  de  Macédoine , 
sans  élever  de  prétentions  à  la  succession.  Mais  Octave  sentait  en 
loi  une  riche  dose  d'audace  politique ,  si  différente  de  celle  des 
camps.  11  savait  insister,  persévérer,  changer  de  moyens,  et  se 
montrer,  selon  le  besoin ,  cruel  ou  magnanime,  fourbe  ou  loyal. 
Il  résolut  donc  de  profiter  de  l'avantage  que  lui  donnaient  le  nom 
et  la  recommandation  de  César,  et  fit  voile  pour  l'Italie.  A  pdne 
la  garnison  de  Brindes  eut-elle  appris  son  débarquement ,  que  les 
vétérans  réunis  dans  cette  ville  par  le  dictateur,  pour  son  expédi- 


(1)  Sallaste  a  emprunté  à  la  lettre  de  Cassius  les  paroles  suivantes  :  Materna 
Hbi  farina;  si  quid&fn  ex crudissimo  Àricias  pistrina  hanc  pinsitmanibus 
coUyhô  dècùhratii  PferukmeMiê  mensari^,  ^ 
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tîon  contre  les  Parthes,  le  portèrent  en  trionq^he,  et  roir^^à  sa 
disposition  les  magasins  militaires.  Se  déclarant  alors  Théritier  de 
César,  il  prit  les  noms  de  Gains  Jûlius  Gésar  Oetavianus  ;  et  afin 
d'avoir  à  sa  disposition  de  l'argent  comptant ,  ce  premier  élément 
de  succès ,  il  osa  commettre  un  crime  capital  ea  interceptant  le 
tribut  des  provinces  d*outre-mer. 

Lorsqu'il  se  dirigea  vers  Rome,  les  amis  de  Gésary  des  magis- 
trats j  des  officiers ,  accoururent  de  toutes  parts  au-devmit  de  loi  ; 
seul,  Antoine  ne  se  dérangea  pas;  et,  loin  de  s'en  montrcar 
blessé,  Octave  dit  :  C'est  à  moi,  jeune  homme  et  simple  particu- 
lier y  d'aller  le  saluer,  lui,  homme  mûr  et  revêtu  d'une  si  haute 
dignité. 

Antoine  le  fait  attendre  longtemps;  il  n'en  montre  aucune  im- 
patience. Lorsqu'il  est  enfin  introduit,  il  remercie  le  consul  des 
honneurs  qu'il  a  fait  rendre  à  son  oncle  assassiné  ;  mais  en  même 
temps  il  lui  demande  l'argent  nécessaire  au  payement  des  legs, 
argent  qu'Antoine  avait  fait  transporter  chez  lui.  Gomme  il  voit 
que  celui-ci  l'amuse  de  belles  paroles ,  dans  la  crainte  qu'il  ne  se 
serve  de  ces  richesses  pour  gagner  l'afifeetion  du  peuple ,  11  vend 
maisons,  terres,  la  totalité  de  son  patrimoine ,  et  déelare  qu'il  n'a 
accepté  la  succession  que  pour  ne  pas  priver  un  si  grand  nombre 
de  familles  des  legs  généreux  dont  son  oncle  a  voulu  les  gratifier. 
Il  déverse  ainsi  sur  Antoine  autant  de  haine  qu'il  s'attire  à  lui- 
même  d'affection.  Déjà  tous  deux  sont  en  rupture  ouverte.  Oc- 
tave dénigre  Antoine  près  de  la  multitude ,  l'accusant  d'avoir  dé- 
serté la  cause  de  Gésar,  et  violé  ses  dernières  volontés.  Antoine 
traite  son  rival  d'enfant  téméraire ,  d'imprudent,  de  séditieux. 
Leurs  amis  communs  cherchaient  bien  à  les  réconcilier  contre  les 
conjurés ,  dont  le  triomphe  aurait  été  la  ruine  de  tous  deux  ;  mais 
si  Octave  désirait  venger  son  père  adoptif ,  il  voyait  de  mauvais 
œil  Antoine  à  la  tète  d'un  parti  qui  pouvait  le  rendre  l'arbitre  de 
la  république.  Antoine ,  qui ,  dans  l'intention  de  se  concilier  le 
peuple  et  les  soldats,  se  donnait  pour  le  vengeur  de  Gésar,  ne  vi- 
sait en  réalité  qu'au  pouvoir  souverain.  Quoique  les  sénateurs  fus- 
sent généralement  favorables  aux  conjurés  comme  aux  restaura- 
teurs de  Tancienne  liberté ,  ils  n'osai^it  se  déclarer  pour  eux  ;  et 
c^  dissensions  les  comblaient  d'une  secrète  joie,  en  leur  docmant 
l'espoir  qu'elles  affaibliraient  les  césariens,  et  feraient  le  salut  delà 
république.  Mais  Gicéron,  toujours  poussé  par  la  vanité,  n'eut  pas 
plutôt  vu  Octave  venir  le  trouver  à  sa  maison  de  campagne  qu'il 
épousa  ouvertement  sa  cause*  Il  dit  que  les  conjurés  avaient  ac- 
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compli  avee  on  courage  de  héros  un  exploit  d'enfants  ;  et  il  affirma 
hautement  dans  le  sénat,  et  dans  les  tenues  les  plus  absolus, 
qu'Octave  serait  toujours  un  citoyen  tel  que  la  patrie  pouvait  le 
désirer  (l).  Brutus  se  plaignit  de  cette  manière  d*agir  :  «  Ce  n'est 
a  pas  un  maître ,  disait-il  »  que  redoute  TuUius,  mais  un  [maître 
((  qui  ne  l'aime  pas  ;  bien  différent  en  cela  de  nos  aïeux ,  qui  re- 
«  poussaient  la  servitude,  quelque  douce  qu'elle  fftt.  »  Et  il  lui 
écrivait  :  a  En  détruisant  la  puissance  d'Antoine,  tu  ne  vises  qu'à 
«  consolider  celle  d'Octave  :  tu  abhorres  la  guerre  civile  et  non 
a  une  paix  inâtopie.  »  Il  ajoutait  dans  une  lettre  à  Atticus  :  «  Les 
ce  beaux  talents  que  Qcéron  possède  à  un  degré  éminent ,  com* 
a  ment  puis- je  les  estimer,  s'il  n'a  pas  su  pratiquer  ce  qu'il  avait 
«  écrit  au  sujet  de  la  liberté  de  la  patrie ,  du  véritable  honneur, 
«  de  la  mort  et  de  l'exil?  La  mort ,  l'exil ,  la  pauvreté  paraissent 
«  de  grands  maux  à  Qcéron  ;  et ,  pourvu  qu'il  ait  ce  qu'il  désire, 
a  pourvu  qu'il  se  voie  révéré  et  loué,  il  ne  craint  pas  une  servi- 
a  tude  honorée,  comme  si  l'honneur  pouvait  se  concilier  avec  la 
«  servitude...*  Quant  à  moi ,  je  ne  sais  si  je  ferai  la  guerre,  ou  si 
«  je  conserverai  la  paix  :  que  je  me  décide  pourtant  ou  pour  l'une 
6  ou  pour  l'autre,  je  ne  serai  jamais  esclave  (2).  » 

On  reconnaissait  déjà  que  la  guerre  civile  était  inévitable.  Oc» 
tave ,  après  avoir  réuni  dix  mille  vétérans  dans  la  Campanie,  s'é- 
tait approché  de  Rome,  et,  sous  prétexte  de  la  défendre  contre 

(1)  «  J'aurai  même  la  hardiesse ,  pères  conscriU ,  d'engager  ma  parole  envers 
vous,  envers  le  peuple  et  la  république ,  ce  qu'assurément  je  n'oserais  faire 
quand  rien  ne  m'y  contraint,  dans  la  crainte  d'encourir,  dans  une  chose  aussi 
grave,  le  dangereux  reproche  de  témérité  :  je  promets ,  j'assure ,  je  garantis 
qoe  C.  César  sera  toujours  le  citoyen  qu'il  est  aujourd'hui ,  et  tel  que  nous 
devons  désirer  et  vouloir  qu'ilsoit.  >.  PhUif^p.,  V,  8.  Cicéron,  voulant  dissimulw 
un  cliangement  de  parti  si  brusque,  s'exprime  ainsi  :  «  Si  je  vois  un  navire 
voguer,  le  vent  en  poupe,  non  vers  le  port  qui  en  d'autres  temps  me  parut 
bien  choisi,  mais  vers  un  autre  non  moins  sûr  et  tranquille,  voudrai-je  lotler 
dangereusement  avec  la  tempête,  au  lieu  d'assurer  mon  salut  en  lui  obéissant? 
Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ail  inconstance  à  changer  la  direction  d'une  opinion 
comme  celle  d'un  navire  ou  d'un  chemin,  selon  les  circonstances  de  la  répu- 
blique. C'est  là  ce  que  j'ai  entendu,  vu  et  lu  ;  c'est  là  ce  qui  nous  est  rappelé 
par  des  personnages  très  sages  et  très-illustres  ;  ils  nous  enseignent  qu'il  ne 
faut  pas  toujours  suivre  les  mêmes  idées,  mais  soutenir  ce  que  requièrent  l'état 
de  la  république,  la  pente  des  temps,  le  besoin  de  la  concorde.  C'est  là  ce  que 
j'ai  fait  et  ferai  toujours,  croyant  qiie  la  liberté ,  que  je  n'ai  jamais  abandonnée 
et  n'abandonnerai  jamais,  consiste,  non  dans  l'obstination,  mais  dans  une  cer- 
Uine  modération.  «  Pro  Cn,  Planeio.  On  voit  que  \e  juste  milieu  date  de  loin. 

(2)  Voyez  différentes  lettres  à  Atticus,  dans  le  recueil  qui  porte  le  nom  de 
Cicéron. 
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rambitieux  consul,  il  y  entra  av€e  la  pa^mlflskm  du  penple.  Le 
séfiat ,  sur  Tavis  de  Océroti ,  lui  décréta  uâe  stalue  et  la  faculté 
d'être  nommé  au  consulat  dix  ans  avant  l'âge  requis.  Be  son  côté, 
Antoine  s'étant  jeté  dans  Ariroinium  À  la  tète  d'autres  soldats  et 
d'un  certain  nombre  de  ses  partisans ,  entra  dans  la  Gaule  dsal» 
]^e  pour  la  reprendre  à  Dédmus  Brutus ,  alléguant  qu'il  était  in- 
oonvenant  de  laisser  une  pareille  province  à  un  meurtrier  de  Cé^ 
sar  ;  mais ,  en  effet,  parce  qu'il  désirait  se  voir  maitre  d'un  payé 
aussi  important ,  et  pouvoir  menacer  de  près  la  capitale.  Il  as- 
siégea donc  Brutus  dans  Modène,  tris-forte  et  très'splendide 
colonie  du  peuple  romain  (l). 
Guerre  de  Le  séuat,  qui  avait,  en  maintenait  tous  les  actes  de  César, 
confirmé  ce  commandement  à  Brutus ,  considéra  cette  entreprise 
comme  un  acte  hostile.  Gicéron,  d'autre  part,  par  un  sentiment 
d'animosité  particulière ,  n'hésitant  pas  à  remettre  sous  les  yeu% 
de  la  multitude  up  autre  César,  au  lieu  de  s'étudier  à  le  faire  ou- 
blier, fit  couper  court  à  tout  moyen  de  conciliaticMi.  A  sa  sugges- 
tion ,  Marc-Antoine  et  Dolabdla  sa  créature ,  qui  avait  tué  en 
Asie  G.  Trébonius,  un  des  meurtriers  de  César,  ftirent  déclarés 
ennemis  publics.  Octave  fût  chargé  de  punir  le  premier,  Brutus  et 
Cassius  d'aller  châtier  l'autre. 

La  guerre  était  donc  déclarée  à  des  citoyens  romains,  et  le  fu- 
tur tyran  de  la  patrie  se  trouvait  exalté  au  nom  de  la  liberté.  Ci' 
céron  se  montrait  plein  d'enthousiasme  pour  elle  :  c'était  l'idole 
du  sénat,^  celle  de  tous,  en  paroles  du  moins;  quant  aux  faits,  ils 
n'étaient  guère  d'accord  avec  ces  manifestations  (2). 

Octave  cependant ,  soit  par  crainte,  soit  par  haine,  affichait  en- 
vers le  sénat  la  plus  grande  soumission;  et  durant  son  expédition 
dans  la  Gaule  cisalpine,  il  feignit  d'obéir  au  moindre  signe  des 
consuls.  Les  deux  armées  en  vinrent  aux  mains  entre  Bologne  et 
Modène ,  et  le  vaillant  Antoine  fut  défait.  Octave ,  d'un  courage 
médiocre,  eut  pour  lui  la  fortune,  qui,  en  faisant  périr  tout  à  point 
les  deux  consuls  (3),  lui  livra  les  légions,  en  lui  laissant  le  mérite 


(1)  CioÉRON,  Philipp.j  V,9. 

(2)  La  preuve  en  est  à  chaque  page  des  Phitippiqnes  :  Incenêi  omnes  rapi^ 
mur  ad  liber tatem  recuperandam  ;  non  potest  uHius  auctoritate  tantu» 
senaius  populique  romani  ardor  extingtU  :  odtmus;  irati  pugnamus  :  eX' 
torqueH  dé  manilms  arma  non  possunt  ;  receptui  signum  aut  révocation 
nema  belloaudirê  non  possumm  :  speramuê  optima  :pati  vel  difficUlima 
malumus  quam  servire.  Phiiipp.,  Xllf,  7. 

>^  (3)  Octave  fut  grandemeot  soupçonné  de  les  avoir  fait  tuer. 
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de  ia  vMeiffe  et  le  titre  à*imperator.  Antoine  se  dirigea  ters  les 
Alpes  pour  s'unir  à  Lépidus,  à  Plancus  et  à  Asinlus  Pollion,  qui 
eommandaient  à  des  forces  considérables.  Un  soldat  comme  lai 
ne  pouyait  manquer  de  soldats  ;  et  bien  que  Lépidus  repoussât 
avec  force  Tamitié  d'un  rebelle  déclaré ,  il  dut  subir  la  volonté  de 
ses  troupes.  Antoine  se  trouva  donc  à  la  tète  de  vingirtrois  lé- 
gions et  de  plus  de  dix  mille  cbevaux,  ce  qui  le  mit  à  même  de 
s'avancer  menaçant  vers  l'Italie ,  quMl  avait  peu  auparavant  quit- 
tée en  fugitif. 

Octave  avait  écrit  à  Cicéron  une  lettre  flatteuse^  dans  laquelle 
il  lui  exposait  qu'il  serait  possible,  en  dédommagement  du  triom- 
phe refusé,  de  lui  accorder  le  consulat.  Mais  dans  ce  cas,  disait-il, 
il  voudrait  Tavoir  pour  collègue,  afin  de  faire  son  apprentissage 
sous  un  pareil  maître.  Gicéron»  pris  à  cet  appât  offert  à  sa  vanité, 
proposa  Octave  au  sénat  pour  être  nommé  consul,  en  invitant  à 
lui  donner  pour  collègue  un  homme  expérimenté  et  d'un  âge  mûr, 
qui  pût  le  surveiller.  Mais  les  sénateurs,  qui  n'avaient  favorisé 
Octave  que  pour  opposer  un  contre-poids  à  Antoine,  ne  dissimu- 
lèrent plus  leur  aversion  contre  l'un  lorsqu'ils  eurent  renversé 
Tautre.  Ils  repoussèrent  donc  la  demande,  secondés  en  cela  par 
les  conjurés ,  qui  prophétisaient  malheur  à  la  république  si  on  la 
livrait  au  fils  adoptif  de  César.  Octave ,  qui  depuis  quelque  temps, 
en  défiance  des  caresses  du  sénat,  avait  pris  ses  mesures  pour  se 
passer  de  lui ,  résolut  cette  fois  d'obtenir  par  force  ce  qu'on  lui 
refasait.  Se  plaignant  donc  que  le  sénat  favorisât  les  assassins  de 
son  père  et  cherchât  à  détrube  l'un  après  l'autre  les  chefs  des  ar- 
mées, il  écrit  sur  un  ton  d'amitié  à  Lépidus,  à  Plancus  et  à  Asi- 
nius  Pollion  ;  renvoie  à  Antoine  plusieurs  de  ses  officiers  faits  pri- 
sonniers dans  la  dernière  bataille ,  et  l'invite  à  venir  et  à  oublier  le 
passé,  afin  d'humilier  leurs  ennemis  communs.  C'est  peu  :  chargé 
par  le  sénat  de  faire  la  guerre  à  Antoine  et  à  ses  adhérents,  une 
fois  qu'il  a  réuni  une  armée  considérable,  il  se  déclare  lui-même 
pour  eux,  afin  d'empêcher  que  les  amis  de  son  père  ne  soient  sa- 
crifiés à  ses  assassins. 

Déjà  il  s'était  abouché  avec  eux  à  Bologne,  où  ils  étaient  con- 
venus de  former,  pour  cinq  ans,  un  nouveau  triumvirat ,  à  l'effet 
de  rétablir  la  république^  en  faisant  entre  eux  le  partage  des  pro- 
vinces. De  ce  moment,  le  parti  républicain  ne  subsista  plus  que  de 
nom.  Octave  passe  le  Rubicon  à  la  tête  de  l'armée,  fait  son  entrée 
dans  Rome,  accueille  les  patriciens,  s'empare  du  trésor  public,  çt 
se  fait  déclarer  consul  d'une  voix  unanime. 
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M.  Qeéron,  qui  8*était  enfin  aperça  du  péril,  avait  cli^pdié  à  dé^ 

tourner  le  sénat  de  donner  les  faisceaux  à  Octave,  en  disant  que 
c'était  un  jeune  homme  à  louer,  à  honorer,  à  élever  (l);  jouant 
sur  Tambiguité  de  l'expression  toUendus.  Octave  piqué  Tac- 
eudllit  froidement,  se  réservant  de  tirer  vengeance  de  ce  mot  en 
temps  et  lieu.  Il  en  agit  de  même  à  l'égard  de  Sidlius  Goronatus, 
le  seul  qui  osa  parler  en  faveur  des  conjurés,  lorsque  le  nouveau 
consul  fit  fBdre  leur  procès  et  prononcer  contre  eux,  sans  qu'ils 
eussent  été  entendus,  le  bannissement  perpétuel  et  laconfiscaticm. 
Le  parti  républicain  s'était  renforcé  en  Orient;  mais,  avant  de 
songer  à  Técraser,  il  fallait  se  débarrasser  de  tous  les  ennemis  dé^ 
clarés  ou  secrets,  qui  entouraient  les  triumvirs  en  Italie.  AntoinQ 
marcha  contre  Décimus  Brutus,  qui,  abandonné  par  ses  soldats  au 
moment  où  il  cherchait  à  passer  en  Germanie,  pour  gagner  de  là 
le  camp  de  Brutus  et  de  Gassius  en  Macédoine,  fut  saisi  et  livré  à 
son  ennemi,  qui  le  fit  mettre  à  mort.  Alors  les  triumvirs,  afin  de 
s'attacher  Tarmée,  promirent  de  donner,  à  la  fin  de  la  guerre,  cinq 
mille  drachmes  (  quatre  mille  francs  )  à  chaque  légionnaire ,  vingt- 
cinq  mille  à  chaque  centurion,  le  double  a  chaque  tribun  ;  ils  de* 
valent ,  en  outre,  les  répartir  dans  dix-huit  des.  meilleures  villes  de 
ritalie,  en  expropriant  les  andois  possesseurs. 

proscripuoDfl.  Ce  n'étaient  que  des  promesses  ;  mais  les  soldats ,  se  souvenant 
de  Sylla  et  blâmant  la  mansuétude  de  César,  demandaient  de 
Tor  et  du  sang.  Les  triumvirs  eux-mêmes  avaient  soif  d'or  et  de 
sang  ;  bientôt ,  sous  prétexte  de  venger  sur  la  noblesse  la  m(Ht  du 

Décembre,  dictateur,  ils  procrivirent  trois  cents  sénateurs  et  deux  mille  che- 
yaliers;  ceux  qui  apportaient  la  tête  d'un  condamné  recevaient 
vingt-cinq  mille  drachmes  quand  ils  étaient  libres,  dix  mille  et 
la  liberté  s'ils  étaient  esclaves  (2). 


(1)  Egregius  iste  juvenis  laudandus,  honorandus  eC  iollendus  est.  Le 
mot  iollendtis»lgu\iie  élever  aux  honneurs  ou  faire  disparaître  de  ce  monde, 

(2)  DÉCRET  DE   PR0SGR11>TI0N. 

ft  Marcus  Lépidus,  Marcas  Antonias ,  Octayianos  César,  élus  parle  peuple 
pour  réformer  la  république.  Si  Jules  César,  par  suite  de  sa  générosité  innée, 
n'eût  été  amené  à  pardonner  à  des  iiommes  indignes  et  déloyaux,  et  à  leur  ac- 
corder, en  outre  d'une  Tie  non  méritée,  des  honneurs  et  des  emplois  bien 
moins  mérités  encore ,  il  ne  serait  pas  tombé  victime  de  la  fureur  et  de  la  tra- 
hison :  nous  ne  serions  pas  non  plus  obligés  de  procéder,  à  notre  extrême  re^» 
gret,  contre  ceux  qui  nous  ont  déclarés  ennemis  de  la  patrie. 

«  L'expérience  nous  a  conrainciisqne  la  clémence  ne  saffit  pas  pour  désarmer 
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Alors  se  renouvellenty  dans  toute  leur  horreur,  les  yengeaneeg       *** 
de  SylUy  mais  plus  froidement  féroces.  Les  triumvirs  se  sacrifient 


ceoi  qui  coospirèrent  contre  doiis,  et  dont  les  mains  fument  encore  du  sang 
de  César.  Si  donc  nous  pré?enons  les  trames  de  nos  ennemis  pour  ne  pas 
rester  exposés  aux  maux  qui  nous  menacent»  nous  ne  mériterons  pas  le  repro- 
die  d*injustice ,  de  cruauté,  ni  de  rigueur  excessive. 

*  Il  faut  se  rappeler  les  injures  que  César  et  nous  avons  endurées.  Ses  pri< 
sonniers,  qu'il  avait  sauvés  de  la  mort  et  institués  ensuite  ses  héritiers,  le  per- 
cèrent en  plein  sénat  de  vingt- trois  coups  de  poignard,  à  la  face  des  dieux,  bien 
qu'il  fût  investi  de  la  première  magistrature  et  du  souverain  pontificat.  ]ls 
oserait  renverser  mort  à  leurs  pieds  ce  grand  homme,  qui  avait  soumis  an 
|)euple  romain  les  nations  les  plus  redoutées ,  franchi  les  Colonnes  d'Hercale, 
traversé  des  mers  où  n'avait  encore  vogué  nul  navigateur,  et  découvert  des 
légions  ignorées  avant  lui  des  Romains. 

n  D*autres  citoyens ,  que  nous  devons  châtier  par  une  juste  sévérité,  au  lieu 
de  remplir  leur  devoir  en  livrant  les  assassins  à  la  justice  publique ,  leur  ont 
conféré  des  magistratures  et  des  gouvernements,  de  sorte  qu'ils  leur  donnèrent 
la  faculté  de  prendre  les  trésors  de  la  république,  de  solder  des  troupes  pour 
uous  faire  la  guerre,  et  d'appeler  aux  armes  les  peuples  barbares,  éternels  en- 
nemis de  Rome.  Ils  ont,  par  la  terreur,  soulevé  contre  la  république  les  nations 
alliées,  et  porté  le  fer  et  le  fen  dans  les  villes  qui  voulaient  nous  demeurer 
lidèles. 

«  Déjà  notre  juste  vengeance  a  puni  quelques-uns  de  ces  misérables ,  et 
bientôt,  avec  l'aide  des  dieux ,  nous  ferons  que  leurs  complices  aient  à  subir 
la  même  peine.  Nous  avons  mis  cette  résolution  à  effet  en  Espagne ,  dans  les 
Gaules  et  en  Italie  ;  il  ne  nous  reste  plus  à  combattre  que  quelques  assassins 
de  César,  encore  en  armes  au  delà  des  mers.  Mais  au  moment  où  nous  nous 
pi  éperons ,  ô  citoyens,  à  soutenir  ponr  vous  la  guerre  an  dehors,  il  serait  con- 
traire aux  intérêts  de  la  république,  à  votre  sûreté  et  à  la  nôtre,  de  laisser 
derrière  nous  nos  ennemis  communs,  avec  la  liberté  de  profiter  de  notre  absence 
et  des  chances  diverses  de  la  guerre,  pour  faire  le  mal  à  leur  gré. 

«  Nous  méditons  une  expédition  urgente,  et  nous  avons  cru  qu'au  lieu  de 
mettre  la  patrie  en  péril  en  agissant  avec  lenteur,  il  fallait  hâter  l'extermina- 
tion de  ceux  qui  les  premiers  cherchèrent  à  déshonorer  du  nom  d'ennemis  de 
la  pairie  nous  et  les  armées  sous  nos  ordres. 

(t  Combien  de  citoyens  n'avaient-ils  pas  condamnés ,  par  leurs  barbares 
décrets,  aux  plus  dores  extrémités,  au  mépris  de  la  colère  des  dieux  et 
des  hommes?  Notre  vengeauce  n'imitera  pas  leur  fiireur;  notts  ne  retendrons 
pas  sur  une  aussi  grande  multitude,  et  nous  n'immolerons  pas  tous  ceux  qui 
se  déclarèrent  contre  nous  ou  conspirèrent  contre  nous.  Noos  n'inscrirons  pas 
sur  les  tables  de  proscription  les  noms  de  tous  ceux  qui ,  par  leur  fortune  on 
par  leurs  dignités ,  furent  des  objets  d'envie  ou  d'aversion  ;  nous  ne  suivrons 
pas  l'exemple  de  ce  magistrat  suprême  qui,  avant  nous  et  comme  nous,  se  vit 
obligé  de  réorganiser  la  république ,  et  reçut  de  vous  le  titre  de  Fortuné  pour 
avoir  mené  à  bonne  fin  ses  projets. 

«  Noos  tirerons  vengeance  des  plus  coupables.  Sans  ce  remède  nécessaire, 
vous  seriez  bientôt  en  proie  aux  calamités  les  plus  funestes.  11  est  nécessaire 
aussi  de  donner  quelque  satisfoction  à  l'armée,  aigrie  par  tant  d'injures,  et  dé^ 
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mutueUement  des  amiB ,  afin  de  pouvoir  extermiiier  det  ennemis 
piurtieuliers.  Octave ,  pour  obtenir  la  mort  de  Ludas  Gésar,  onck 
d'Antoine,  permit  à  son  collègue  d'assouvir  sa  longue  rancune 
contre  Gcéron  :  Lépidus  abandonna  au  poignard  bomicide ,  s'il 
ne  le  lui  désigna  pas,  son  propre  frère,  L.  ÉmiUus  Paulus.  Des 
bandes  de  sicaires  furent  expédiées  à  Rome ,  pour  y  porter  le  dé^ 
cret  de  proscription  avec  les  listes  nominatives,  et  ausaitôt  la  ville 
fat  pleine  de  sang  et  de  consternation.  Il  suffisait  d*étre  riche,  ou 
suspect  de  favoriser  les  républicains,  pour  avoir  mérité  la  mort. 
G)mme  il  y  avait  crime  à  sauver  un  proscrit,  mérite  et  récom- 
pense à  le  livrer,  on  vit  ,|  au  mépris  des  devoirs  les  plus  saints,  la 
piété  domestique  foulée  aux  pieds,  les  amitiés  violées.  Des  patrons, 
des  personnages  consulaires  imploraient  à  genoux  la  pitié  de  leurs 
esclaves ,  qui  s'applaudissaient  de  pouvoir  la  leur  refuser. 

Il  y  eut  pourtant,  parmi  les  esclaves,  des  exemples  de  verta 
trop  rares  parmi  les  hommes  libres  :  plusieurs  d^entre  eux  sauvè- 
rent leurs  maîtres,  et  poussèrent  le  dévouement  jusqu'à  se  sacrifier 
pour  eux.  Un  esclave,  que  Restius  avait  fait  marquer  au  front 
comme  fugitif,  vint  trouver  son  maître  dans  le  lieu  où  il  était  ca- 
ché, en  lui  demandant  ses  ordres;  comme  il  aperçut  chez  lui  la 
crainte  qu'il  ne  le  trahît  :  Pensez-vous,  lui  dit-il,  qm  cette  mar- 
que soit  plus  profondément  empreinte  sur  mon  front  que  dans 
mon  cœur  les  bienfaits  reçus  P  II  le  conduisit  en  lieu  de  sûreté ,  et 
le  nourrit  plusieurs  jours  de  son  travail  Mais  un  jour  qu'une 
bande  de  sicaires  rôdait  autour  de  la  grotte,  l'esclave  se  jette  sur 
un  voyageur,  lui  coupe  la  tête ,  et,  l'apportant  aux  soldats ,  il 

BOneée  par  des  décrets  publics  comme  ennemie  de  la  patrie  quand  elle  versait 
son  sang  pouf  la  patrie. 

«  Il  serait  eu  notre  pouvoir  de  punir  nos  ennemis  Ton  après  l'antre  »  sans  en 
publier  les  listes;  mais  il  nous  a  paru  plus  convenable,  au  Heu  de  prendre  les 
coupables  à  Timproviste,  d'inscrire  leurs  noms  sur  ces  tables,  pour  éfiter 
toute  erreur,  et  empêcher  que  nos  soldats ,  dépassant  les  bornes  prescrites,  ne 
saerittent  ceux  qne  nous  voulons  préserver. 

«  VeuiNent  les  dieux  ne  pas  permettre  que  l'on  ose  donner  asile  aux  proscrits, 
les  défendre,  ou  céder  à  leurs  suggestions!  Quiconque  sera  convaincu  d*avoir 
tenté ,  par  voies  directes  ou  indirectes ,  de  les  sauver,  sera  lui-même  proscrit. 

«  Quiconque  aura  donné  la  mort  à  un  proscrit  et  nous  apportera  sa  tête 
recevra,  sMl  est  libre,  vingt-cinq  mille  drachmes  attiques;  s'il  est  esclave, 
dix  mille,  et,  de  plus ,  la  liberté  avec  les  droite  de  cité  dont  jouissait  son 
maître. 

«  Celui  qui  découvrira  la  retraite  d'un  proscrit  aura  une  récompense  égale. 
Le  nom  des  délateurs  et  de  ceux  qui  auront  exécuté  nos  ordres  ne  sera  con- 
signé sur  aucun  registre ,  afin  quil  demeure  inoonna.  » 
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\mf  dit,  «BBioQtrant  lesckaMeo»  4e  uon  fcont  :  Ef^  mêvinei 
vengé.  11  les  laissa  ainsi  persuadés  qu'il  avait  taé  son  maître;  et 
G^ui-ci,  préservé  par  ce  témoignage  inhumain  de  reconaaisiance, 
pat  ^gner  la  mer. 

I^  eselaves  de  Ménâus  et  d'Appius  se  mirent  dans  le  lit  de 
leuM  maîtres,  et  se  laissèrent  égorger  à  leur  place.  D'autres,  ha- 
billés en  licteurs,  accompagnèrent  Pomponius,  qui,  se  faisant 
passer  pour  un  préteur  envoyé  dans  une  province,  tmvwsa  l'I- 
talie, et  se  réfugia  en  Sicile.  Des  eselaves  secondèrent  couragea- 
semoit  Hirtius,  Apuléius  et  Aruntius;  et  opposant  la  force  à  la 
force,  ils  sauvèrent  leurs  maîtres.  Un  enfant  allait  aux  éoolea 
avec  son  précepteur,  les  soldats  l'arrêtent;  il  était  proscrit;  le 
précepteur  se  ât  tuer  en  le  déilendant. 

Oppius  emporta  sur  ses  épaules  son  vieux  père,  qu'il  conduisit 
jusqu'au  détroit,  où  il  le  fit  embarquer  pour  la  Sicile.  Caïus  Osi- 
dius  Géta  sauva  son  père  en  répandant  le  bruit  qu'il  s'était  tué,  et 
en  dépensant  tout  son  bien  pour  lee  funérailles.  Mais  ces  traits  de 
piété  filiale  furent  rares ,  et  ne  rendirent  que  plus  noire  l'infamie 
de  ceux  qui  trahirent  leurs  parents.  Un  jeune  homme  prenait, 
suivant  l'usage,  la  robe  prétexte  au  milieu  d'une  fête  domestique, 
quand  on  vient  annoncer  que  son  nom  est  sur  la  liste  fatale  : 
aussitôt  la  compagnie  entière  l'abandonne  ;  sa  mère ,  vers  laquelle 
il  veut  se  réfugier,  lui  ferme  la  porte  au  visage.  Il  gagne  la  cam- 
pagne, où  des  maîtres  d'esclaves  le  prennent  à  leur  service  et  le 
mettent  à  l'ouvrage  ;  mais  cette  existence  lui  devient  tellement  à 
charge,  qu'il  va  porter  sa  tète  à  ses  persécuteurs.  Un  inréteur,  oc- 
cupé à  solliciter  des  suffrages  pour  son  fils,  lit  son  nom  parmi  , 
ceux  des  proscrits,  et  se  réfugie  chez  un  ami  ;  mais  son  fils  lui- 
même  y  conduit  les  sleaires.  Un  autre ,  se  voyant  assailli  par  des 
soldats,  s'écrie  que  son  fils  est  un  des  mdlleurs  amis  d'Antoine  : 
Mais,  lui  répond-on ,  c'est  lui-méfne  gui  fa  dénoncé. 

Julia,  mère  d'Antoine,  sauva  son  frère  Lucius  César,  en  m 
plaçant  devant  }a  chambre  où  elle  l'avait  caché,  et  en  a*iant  aux 
soldats  :  Vom  n'arriverez  à  lui  qu'en  me  tuant,  mai,  la  mère  de 
votre  général.  Elle  courut  ensuite  au  tribunal  où  siégeait  son 
fils,  des  têtes  sanglantes  dans  une  main  et  de  l'or  dans  l'autre ,  et 
lui  ^joignit  d'avoir  à  sauver  Lucius,  ou  à  la  tuer  aussi ,  coupable 
qu'elleétait  de  l'avoir  défendu.  Apuléius,  Antîstius,  Titus  Vinius, 
Anthis,  Q.  Lumtius  Yispallicm,  et  d'autres  encore,  durent  la  vie 
à  la  courageuse  fidélité  de  leurs  femmes.  Acilius ,  trahi  par  des  es- 
claves, fut  arrêté;  mais  sa  femme  le  racheta  m  donnant  tous  se» 
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Joyaux.  Celle  du  sénateur  Ck>ponius,  longtemps  courtisée  en  vain 
par  Antoine ,  paya  du  sacrifice  de  sa  pudeur  le  salut  de  soq  époux. 
Q.  Ligarius  ayant  été  livré  par  des  esclaves  et  décapité ,  sa  femme 
vint  déclarer  aux  triumvirs  qu'elle  l'avait  tenu  caché,  et  deman- 
der ea  conséquence  de  mourir  aussi  :  sur  leur  refus  de  lui  accor- 
der le  supplice,  bien  qu'elle  leur  reprochât  en  fece  leurs  cruautés, 
elle  se  laissa  mourir  de  faim.  Velléius  Paterculos  Mt^  à  propos 
des  proscriptions,  cette  r^exion  :  Il  y  eut  beaucoup  de  fidélité 
chez  les  femmes,  assez  dans  les  affranchis,  quelque  peu  chez  les 
esclaves,  aucune  dans  les  fils  ;  tant,  Pespoir  une  fois  conçu,  il  est 
difficile  d'attendre  ! 
Mort  de  Daus  uu  massacre,  au  milieu  duquel  IMmagination  peut  à  peine 
se  figurer  la  douleur  de  tant  de  malheureux,  il  y  a  une  sorte  d'at- 
trait à  rappeler  les  cas  particuliers.  Mais,  parmi  les  victimes,  la 
plus  illustre  fut,  sans  contredit,  Gicéron.  Informé  dans  sa  maison 
de  Tusculum  qu'il  était  proscrit,  ainsi  que  son  frère  Quintus ,  jl 
songea  à  se  réfugier  avec  lui  en  Macédoine,  près  des  républicains, 
et  se  dirigea  rapidement  en  litière  du  côté  de  la  mer.  Quintus,  qui, 
à  force  d'argent,  était  parvenu  à  regagner  sa  maison,  fut  dénoncé 
par  quelque  espion  aux  satellites  des  triumvirs.  Ces  hommes  de 
sang  entrèrent,  et  l'ayant  cherché  partout  vainement,  ils  s'empa- 
rèrent de  son  fils,  qu'ils  mirent  à  la  torture  pour  qu'il,  révélât 
l'endroit  où  s'était  caché  son  père.  Le  jeune  homme  ne  parlait 
pas  ;  mais  les  cris  que  lui  arrachait  le  suppUce  déchiraient  l'âme 
du  père  :  il  n'y  put  tenir,  et  se  livra  en  demandant  du  moins  grâce 
pour  son  généreux  enfant.  Mais  les  bourreaux  les  tuèrent  l'un  et 
l'autre,  le  père  comme  proscrit,  le  fils  comme  rebelle  à  la  loi. 

Tulltus  réussit  à  s'embarquer  ;  mais ,  soit  hésitation ,  soit  cramte 
de  la  traversée,  soit  qu'il  eût  phis  de  confiance  dans  Octave,  son 
protégé,  que  dans  Brutus  et  Cassius,  qu'il  avait  abandonnés,  il 
se  fit  remettre  à  terre  à  Gircéum ,  et  prit  la  route  de  Rome.  Il  en 
était  à  peu  de  distance,  quand,  assailli  d'une  nouvelle  crainte,  il 
retourna  vers  la  mer,  flottant  entre  la  pensée  de  se  tuer,  celle  de 
se  confier  à  Octave,  ou  de  se  réfugier  dans  un  temple.  Il  fût  enfin 
rejoint  par  une  troupe  sous  les  ordres  du  centurion  Hérennius  et 
du  tribun  militaire  Popilius  Lénas,  qu'il  avait  défendu  dans  une 
accusation  de  parricide.  Il  leur  avait  été  dénoncé  par  raffîranchî 
Philologus.  Gomme  il  vit  ses  esclaves  se  disposer  à  protéger  sa 
fuite  les  armes  à  la  main,  il  leur  dit  :  Non;  obéissons  au  destin; 
qu'il  n'y  ait  pas  plus  de  sang  versé  que  n'en  demandent  les 
dieux.  Avançant  alors  hardiment  sa  tète  en  dehors  de  la  litière , 
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Approche,  vétéran,  dit-il  à  Popilius,  et  montre  comment  tu  sais 
frapper. 

Sa  tète  et  sa  main  droite  furent  portées  à  Antoine ,  qui  s*éeria, 
en  contemplant  avec  une  joie  sauvage  ce  firont  décoloré  :  Voilà 
les  proscriptions  finies  ;  désormais ,  Romains  y  vous  pouvez  vivre 
sans  crainte  ;  puis  il  envoya  ce  sanglant  trophée  à  Fui  vie,  sa  femme, 
qui  avait  été  celle  de  Glodius.  Elle  avait  demandé  à  Antoine  la 
tête  d'un  citoyen  qui  s'était  refusé  à  lui  vendre  sa  maison,  et, 
l'ayant  obtenue,  elle  l'avait  fait  clouer  sur  la  maison  même,  afin 
que  personne  n'ignorât  la  cause  du  châtiment.  En  contemplant, 
cette  fois,  le  visage  livide  de  Cicéron,  elle  se  livra  à  d'atroces 
plaisanteries  contre  Tennemi  de  ses  maris,  et  lui  perça  la  langue 
avec  une  épingle  d'or.  La  tête  et  la  main  du  grand  orateur  furent 
ensuite  exposées  sur  la  tribune  aux  harangues ,  d'où  sa  parole 
éloquente  avait  tant  de  fois  entraîné  les  résolutions  de  la  multi- 
tude et  des  pères  conscrits. 

Quelle  est  cette  autre  tête  clouée  près  de  la  sienne?  C'est  celle 
de  Verres  :  l'accusé  près  de  l'accusateur.  Verres ,  exilé  durant 
vingt-quatre  ans,  avait  profité,  pour  revenir  à  Rome,  de  l'ara- 
nistie  de  César.  Mais  Antoine  lui  ayant  demandé  certains  vases 
corinthiens  qui  lui  étaient  restés  de  ses  anciens  brigandages,  son 
refus  l'avait  fait  porter  sur  les  tables  fatales  ;  c'était  ^ainsi  qu'un 
scélérat  punissait  des  scélératesses ,  contre  lesquelles  la  loi  s'était 
émaussée. 

Telle  fut  la  fin  du  plus  grand  orateur  qu'ait  eu  Rome.  On  lui 
reprochera  sans  doute  sa  vanité  excessive ,  sa  volonté  incertaine , 
la  faiblesse  de  son  caractère  qui  toujours  le  fit  pencher  pour  le 
parti  le  plus  heureux ,  son  défaut  de  sympathie  pour  la  cause  po- 
pulaire, son  manque  de  pénétration  en  politique,  son  peu  d'ha- 
bileté à  associer  aux  anciennes  idées  de  sa  patrie  celles  que  la 
Grèce  venait  d'y  introduire.  Sans  refuser  à  celui  qui  a  fait  le  bien 
la  satisfaction  d'en  parler,  on  peut  dire  de  Cicéron  qu'il  poussa 
la  vanité  à  l'excès.  Dans  son  discours  contre  Veri-ès,  il  ne  tarit 
pas  sur  ses  louanges  (1).  A  chaque  page  il  exalte  son  consulat,  ses 
luttes  amtre  Catiliua  et  Clodius.  Il  célèbre  lui-même  cette  époque 
de  sa  vie  publique  dans  un  poème  grec  en  trois  chants  :  il  supplie 
L.  Luccéius  de  raconter  séparément  la  découverte  de  la  conjura- 
tion qu'il  a  surprise,  jusqu'à  son  rappel  à  Rome  ;  il  offre  de  fournir 

(I)  In  Veitem,  V.  14.  0  dit  immortalesP  Quid  interesdnter  mentes  hO' 
n^num  et  cogitationes  /  ete.j  eic, 
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iesdocumQatç  du  récit,  pour  jouir  de  aoa  vivant  de  h  ffH^ir^  qui 
l'attend  dans  la  postérité  (Ij.  il  sollicite  l'expédition  coiitape  les 
Partbes ,  et  cherche  querelle  à  Catcm  pour  ne  l'avoir  pas  ailpuyé 
dans  cette  demande  ;  il  va  jusqu'à  reprocher  à  Pompée  d'avoir 
écrit  une  lettre  au  sénat  sans  dire  un  mot  de  la  défaite  de  Gati- 
lina. 

Du  reste ,  Gicéron  était  bon  courtisan  et  d'un  commerce  agrésh 
ble.  Toute  la  ville  répétait  ses  bons  mots,  que  Tiron  recueiUit  plus 
tard.  Ses  harangues  lui  valurent  des  legs  considérables,  et  quoi- 
qu'il s'abstînt  de  malversations  criantes  dans  le  gouvernement 
des  provinces»  il  aimait  le  luxe  et  les  arts,  et  traitait  splendide- 
ipent  ses  amis.  Il  dépensait  annuellement  de  quinze  à  seize  mille 
livres  pour  les  études  de  son  ûls  à  Athènes.  On  devrait  supposer 
moins  de  cruauté  chez  un  homme  de  lettres  d'un  naturel  timide 
que  chez  tout  autre ,  et  cependant  il  demanda  la  mort  des  com- 
plices de  Catilina  ;  il  conseillait  aussi  de  frapper  Antoine  en  même 
temps  que  César,  et  répétait  :  Si  nous  voulons  être  cléments»  ja- 
mais nous  ne  cesserons  d'avoir  des  guerres  civiles  (2).  On  ne 
saurait  oublier  toutefois  qu'il  osa  souvent  se  rendre  Técbo  de 
l'indignation  publique  contre  les  hommes  sans  foi  ni  loi,  aux 
poignards  desquels  il  se  désignait  sans  défense.  On  aime  à  voir 
cet  obscur  Arpinate  s'élever,  par  la  seule  force  de  sou  esprit, 
jusqu'à  mériter  le  nom  de  Père  de  la  patrie  ;  figurer  au  premier 
rang  dans  le  sénat  ;  rivaliser  désarmé  avec  les  triomphateurs;  su- 
bir la  gloire  d'un  exil  considéré  comme  un  deuil  public;  acquérir 
par  la  parole  un  pouvoir  que  tant  d'autres  se  procui-aient  avec 
répée,  et  cela  au  point  de  laisser  Antoine  persuadé  que,  lui  vi- 
vant, il  ne  saurait  se  dire  assuré  de  la  tyrannie. 

Bien  que  dans  cette  proscription,  la  plus  atroce  de  toutes,  il 
fût  même  ordonné  de  se  réjouir  des  cruautés  commises,  Gicéron 
fut  regretté  du  sénat  et  du  peuple.  Antoine  lui-même,  par  une 

(i)Epis(ola  non  erubescit.  Ardeo  çupiditate  incredibili,  neque,  ut  ego  ar* 
hitror^  reprehendenda,  nomen  utnostrum  scriptis  xllustretur  et  celebretur 
fuis  :  quodetsi  mihi  sœpeostendis  te  essefacttiruniytamen  ignoscas  vellm 
huie/esiinationi  mea..,  Aon  enim  me  sohim  commemaratiopôsterikUisad 
êpem  immiorialitatis  rapit,  sed  eliam  illa  cupidiUis,  ut  vel  avfitùritaU 
testimonU  tui,  vel  indicio  benevolentiae,  vel  suavitate  ingenii  vivi  per* 
fruamur...  Nos  cupiditas  incendit  festinationis,  ut  et  ceteri,  viventilnu 
nobis,  ex  litteris  tuis  nos  cognoscant^  et  nos  metipsi  vivi  gloriola  nostra 
per fruamur.  Ep.  (am.  V,  12. 

(2)  Voyez  ses  lettres  à  Qrutus ,  et  notamment  la  seconde  de  celles  qui  oot 
élé  récemment  retrouviW. 
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croelle réparation,  livra  à  Sempronia,  sa  veuve ^  raffiranehi  qui 
l'avait  dénoncé  ;  et  celle-ci,  après  avoir  épuisé  sur  lui  les  tourments 
les  plus  raffinés ,  le  força  de  couper  lui-même  des  lambeaux  de  sa 
propre  chair,  de  les  faire  cuire ,  et  de  les  manger.  Octave  dut 
éprouver,  sinon  des  remords»  du  moins  une  honte  éternelle;  per*^ 
sonne  n'osait  prononcer  devant  lui  le  nom  de  TuUius  (i).  11  sur* 
prit  un  jour  un  de  ses  neveux  qui  lisait  les  oeuvres  de  Cicérou  ;  le 
jeune  homme  essaya  de  les  cacher  ;  mais  lui ,  prenant  le  livre,  en 
parcourut  quelques  pages,  et  le  lui  rendit  en  disant  :  Ce  fut  un 
grand  homme,  et  un  ami  sincère  de  la  patrie. 

Il  est  vrai  de  dire  que  le  peuple,  à  qui  ces  tributs  sanglants 
étaient  offerts  par  Tinsolent  Antoine  et  par  Tatroce  Octave,  les 
acceptait  malgré  lui,  toute  vertu  n'étant  pas  encore  éteinte  dans 
les  âmes.  Des  cris  d'indignation  obligèrent  les  féroces  triumvirs  à 
punir  deux  esclaves  qui  avaient  livré  leurs  maîtres,  et  à  en  ré- 
compenser un  qui  avait  sauvé  le  sien.  Plusieurs  proscrits  furent 
[MM)tégés  par  la  plèbe.  Oppius,  ce  fils  pieux  qui  avait  emporté  son 
père  sur  son  dos,  fut  rappelé ,  et,  s'étant  présenté  pour  être  édile, 
le  peuple  s'engagea  à  supporter  les  dépenses  des  spectacles  aux- 
quelles cette  chaîne  obligeait;  il  lui  offrit,  de  plus,  douze  fois  la 
valeur  de  ses  biens  confisqués. 

Si  donc  il  y  avait  à  espérer  quelque  remède  à  une  telle  immen- 
sité de  maux,  si  une  voix  devait  s'élever  pour  arracher  Borne  ù 
s(Mi  effroyable  corruption,  ce  n'était  pas  des  palais  ou  des  écoles 
qu'il  fallait  l'attendre,  mais  des  rangs  vulgaires ,  du  milieu  des 
ignorants  ;  et  c'est  de  là  q[u'elle  sortit. 

Cependant  les  triumvirss'abandonnaient  joyeusement  àl'ivresse 
du  triomphe;  et  leurs  soldats,  chez  qui  la  soif  du  sang  et  de  l'or 
était  encore  irritée  par  le  massacre  et  le  pillage,  s'enhardirent 
jusqu'à  exiger  d'Octave  les  biens  de  sa  mère,  qui  venait  de  mou- 
rir. Mais  les  proscriptions,  tout  ce  qui  avait  été  enlevé  d'or  et 
d'argent  en  vases  et  en  pièces  monnayées,  joint  aux  sommes  en 
dépôt  dans  les  mains  sacrées  des  vestales,  n'avaient  pas  produit 
les  deux  cent  mille  talents  nécessaires  pour  les  dépenses  de  la 
guerre.  Les  triumvirs  imposèrent  donc  une  contribution  à  mille 
quatre  cents  des  dames  romaines  les  plus  riches,  parentes  des 
proscrits.  Elles  mirent  tout  en  œuvre  pour  en  être  exemptées,  et 


(1)  Horace,  louangeur  universel,  ne  dit  pas  un  mot  de  Cicéron.  Virgile, 
passant  en  rerue  les  gloires  romaines  »  accorde  à  la  Grèce  la  supériorité  dans 
Tartde  discuter  à  la  tribune. 
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finirent  par  se  présenter  toutes  au  tribunal  des  triumvirs.  Là, 
Hortensia,  fille  du  célèbre  orateur,  exposa ,  au  nom  de  toutes,  ce 
qu'il  y  avait  d*injuste  à  les  rendre  passibles  des  torts  de  leurs  pa- 
rents, et  aies  mêler  aux  discordes  civiles,  dans  lesquelles  ni  Ma^ 
rius,  ni  Pompée,  ni  César,  ne  les  avaient  enveloppées.  Les  fem- 
mes romaines  avaient  Jadis  offert  leurs  joyaux  pour  sauver  la  pa- 
trie,  menacée  par  A.nnibal  ;  mais ,  à  cette  heure ,  ni  les  Gaulois  ni 
les  Partbes  n'étaient  aux  portes  :  comment  donc  les  triumvirs 
pouvaient -ils  aspirer  au  titre  glorieux  de  réformateurs  de  la 
république? 

Â  la  force  des  raisons  les  triumvirs  opposèrent  la  force  des 
licteurs;  mais  les  murmures  du  peuple,  indigné  de  cette  violence, 
vinrent  en  aide  aux  dames  romaines.  Le  nombre  de  celles  qui 
restèrent  grevées  d'une  contribution  fut  réduit  à  quatre  cents,  et 
cent  mille  citoyens,  imposés  à  un  taux  énorme,  durent  payer 
pour  le  reste.  Les  exacteurs  armés  eurent  recours  à  de  telles  vio- 
lences ,  que  les  tyrans  se  virent  contraints  d'ordonner  au  consul 
de  les  réprimer.  Mais  ce  magistrat ,  n'osant  s'attaquer  aux  terri- 
bles légionnaires ,  se  contenta  de  faire  mettre  en  croix  quelques 
esclaves ,  leurs  complices.  Ce  n'était  pas  assez  de  souffrir,  il  fal- 
lait encore  se  montrer  joyeux  dans  la  souffrance.  Lépidus  se  sou- 
vint d'avoir  remporté  autrefois  quelques  avantages  sur  les  Espa- 
gnols, et  il  voulut  le  triomphe.  Il  publia,  en  conséquence,  un 
décret  annonçant  salut  à  qui  honorerait  dignement  cette  vic- 
toire ,  malheur  et  proscription  à  qui  s'en  abstiendrait.  Les  dé- 
monstrations furent  extraordinaires  ;  tous  les  patriciens  accom- 
pagnèrent le  char  du  triomphateur  ;  et  des  sacrifices,  des  louanges, 
comme  jamais  il  n'y  en  avait  eu  pour  les  plus  grands  guerriers , 
témoignèrent  de  la  frayeur  et  de  la  bassesse  générales. 

Les  triumvirs,  gorgés  enfin  de  sang  et  d'or,  réunirent  ce  qui 
survivait  de  sénateurs,  et  déclarèrent  que  les  proscriptions  étaient 
finies.  Lépidus  assura  qu'il  n'y  avait  plus  aucune  crainte  à  conce- 
voir ;  mais  Octave ,  que  le  titre  de  vengeur  de  César  exemptait  de 
toute  compassion,  encouragé  d'ailleurs  par  la  lâcheté  de  tous,  se 
réserva  encore  quelques  châtiments.  Puis,  sans  consulter  le  peu- 
ple, ils  nommèrent  les  consuls  pour  Tannée  suivante,  les  préteurs 
et  les  édiles  pour  un  temps  fort  long ,  afin  que  ces  charges  ne  fus- 
sent pas  données  en  leur  absence  à  des  personnes  hostiles.  Quand 
ils  eurent  partagé  entre  eux  l'or  et  les  soldats,  Octave  partit  pour 
Brindes,  et  Antoine  pour  Rhéglum,  avec  l'intention  de  porter  en 
Orient  l'ordre  et  la  paix  qu'ils  venaient  d'établir  en  Italie. 
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CHAPITRE  XX. 

GUERRES  CITILB8  JOSQC'A  l'EMMRE. 

C'était  en  Orient  que  Ton  allait  de  nouveau  combattre  pour 
l'empire  du  monde;  comme  avaient  fait  déjà  César  et  Pompée. 
Bnitus  et  Cassius,  ne  trouvant  point  d*appui  dans  le  peuple  ro- 
main, s'étaient  retirés  à  Antium;  alors  le  sénat,  dans  Tintention 
de  leur  venir  en  aide ,  leur  confia  le  soin  d'approvisionner  Rome  ; 
Brutus  fut  chargé  d'expédier  les  blés  de  TAsie,  Cassius  ceux  de 
la  Sicile  :  c'était  leur  fournir  un  moyen  de  se  rendre  favorables  les 
gouverneurs  des  provinces ,  et  de  réunir  des  vaisseaux.  Mais  ils 
se  virent  traversés  par  les  partisans  d'Octave,  et  passèrent  en 
Grèce.  Brutus ,  s'étant  séparé  de  Porde ,  qui  supporta  encore  cette 
nouvelle  douleur  avec  un  mâle  courage  (l),  débarqua  à  Athènes. 

Il  y  survivait  quelque  reste  du  sentiment  de  la  liberté  et  de        u. 

(r)  Elle  ne  pleara  pas ,  jusqu'au  moment  oti  la  vue  d'un  tableau  représentant 
les  adieux  d*Hec(or  et  d'Andromaque  lui  arracha  des  larmes.  Comme  Acilius , 
ami  de  Brutus,  lui  rappelait  ces  vers  d'Homère  : 

«  Je  n'ai  plus  que  toi  désormais ,  cher  Hector;  tu  es  à  la  fois  pour  moi  un 
père,  une  mère,  un  frère  et  un  glorieux  époux,  » 
Brutus  reprit  :  «  Mais  moi  je  ne  puis  ajouter  : 

«  Rentre  dans  ta  demeure,  et  livre-toi  à  tes  travaux  ;  reprends  la  navette  el 
la  quenouille.  » 

'i  Car  si  sa  faiblesse  naturelle  empêche  Porcie  de  supporter  les  fatigues  de  la 
guerre,  elle  à  Pâme  forte  et  active  autant  et  plus  que  chacun  de  nous.  » 

il  est  à  remarquer  combien  les  ancien»  avalent  fréquemment  à  la  bouche  les 
expressions  et  les  vers  des  classiques,  qui  étaient  l'objet  de  leurs  premières 
études.  Ils  les  citent  dans  les  circonstances  les  plus  graves.  Pompée,  lorsqu'il 
descend  dans  la  barque  où  la  trahison  l'attendait,  s'écrie  avec  Sophocle  :  ' 

"OaTt;  de  npbç  tvpowov  l^vo^^exoa. 
KeTvou  '9x1 60OX0C  x<Sv  éXeuOepoç  \i,ok% . 

Bmtus  formulait  dan  s  ceux-ci  son  désespoir  : 

'O  tXyjjAOV  ipeT?|,  Xoyoc  àp'  ^<T6a,  'Eyà  8é  ai 
"Ûç  EpYov  ii(Txouv  où  8'  àf  lôoiiXcueç  t^x? 

Néron  mourait  en  prononçant  des  vers  ;  Trajan  de  même.  Les  dernières  pa- 
roles proférées  par  Auguste  furent  celles-ci  : 

El  Sk  nâv  Sxei  xaXcoc,  t4>  naiyvCq) 
Aàxe  xpârov,  Kal  ic^vrec  it\uXç  fAstà  xai0Q  %vncfyfaxt. 
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l'admiration  pour  les  tyrannicides,  ce  qui  valut  au  nouvel  Har- 
modius  d'être  accueilli  avec  enthousiasme  ;  on  lui  érigea  des  sta- 
tues, ainsi  qu'à  Gassius.  Brutus  firéquenta  les  écoles  des  philoso- 
phes, q[ui  faisaient  ses  délices;  et  en  même  temps  il  se  concilia 
Taffection  de  la  jeunesse  romaine  qui  étudiait  dans  cette  ville ,  no- 
tamment celle  de  MarcasTullius,  le  ûls  de  Qoéron,  qui  ne  cessait 
d'admirer  son  courage  et  sa  haine  de  la  tyrannie  (l).  Il  retira  en- 
suite, de  sa  propre  autorité,  les  troupes  de  la  Macédoine,  dont 
Hortensius  lui  céda  généreusement  le  gouvernement;  ilût  des 
levées  dans  toutes  les  villes  de  la  Grèce ,  où  s'étaient  réfugiés  beau- 
coup de  Romains  mécontents  ;  s'empara  des  tributs  envoyés  de 
l'Asie ,  et  s'appropria  à  Démétriade,  en  Thessalie ,  les  armes  que 
César  y  avait  réunies  pour  faire  la  guerre  aux  Parthes.  Le  mari 
de  Polémocratia,  reine  de  Thrace,  ayant  été  tué  par  ses  sujets , 
elle  vint  se  remettre  entre  les  mains  de  Brutus  avec  ses  trésors  et 
son  fils,  qu'il  prit  sous  sa  protection  eu  attendant  l'instant  où  il 
pourrait  le  replacer  sur  le  trône.  Son  armée  s'accrut  de  nombreux 
déserteurs  et  des  débris  de  l'armée  de  Pompée  errants  dans  la 
Thessalie  ;  quelques  victoires  remportées  servirent  à  l'encourager. 
Dans  un  de  ces  avantages,  Caïus  Antonius ,  frère  du  triumvir, 
fut  fait  prisonnier;  Brutus,  au  lieu  d'ordonner  sa  mort,  comme 
Qoéron  et  la  prudence  le  lui  conseillaient^  le  traita  honorable- 
ment. Quand  il  s'aperçut  qu'il  cherchait  à  débaucher  ses  troupes, 
il  se  contenta  de  le  faire  garder  sur  un  vaisseau ,  et  ce  ne  fut 
qu'après  avoir  appris  le  meurtre  de  Cicéron  qu'il  consentit  à  se 
délivrer  de  ce  captif  turbulent.  Mais  il  pardonna  avec  plus  de 
magnanimité  encore  que  César  aux  légionnaires  séditieux ,  lors- 
qu'il se  trouvait  encore  dans  un  pressant  danger.  Il  répondit  aux 
instances  qu'on  lui  faisait  pour  entrer  en  arrangement  avec  Oc- 
tave :  Qiie  les  dieux  m'enlèvent  tout,  avant  de  m'ôter  la  ferme 
résolution  de  ne  jamais  accorder  à  l'héritier  de  celui  que  j'ai 
tué  ce  que  je  n'ai  pas  enduré  de  sa  part,  ce  que  je  ne  supporte- 
rais pas  de  mon  père  lui-même  s'il  revoyait  le  jour,  le  droit  d'a- 
voir, par  ma  tolérance,  plus  de  pouvoir  que  les  lois  et  le  sénat  ! 

Le  sénat,  enhardi  par  ces  premiers  succès,  confia  à  Brutus  la 
Babylonie,  l'illyrie  et  la  Grèce,  avec  le  titre  de  proconsul  ;  l'au- 
torisant, ainsi  que  Cassius,  à  Mre  usage  des  deniers  publics,  à 
requérir  l'assistance  des  provinces  et  des  alliés. 

Sur  ses  entrefaites,  Cassius  était  passé  en  Asie,  où  se  trouvait, 

(I)  CicBaoN,  ad  Fmnil.,  XVI. 
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en  qualité  de  gouyemeur,  Trébonîos  un  des  conjurés;  et  il  avait 
gagné  quelques  troupes  envoyés  par  Dolabella,  à  qui  le  peuple 
contrairement  au  vœu  du  sénat ,  venait  d'accorder  la  Syrie.  Il 
s'avança  sur  cette  province,  et  ses  forces  continuant  à  se  grossir 
de  nouveaux  partisans,  il  s'en  empara  sans  difficulté  ;  car  on  s'y 
souvenait  encore  de  la  valeur  prudente  dont  il  avait  iait  preuve 
en  arrachant  aux  Parthes  les  débris  de  l'armée  de  Grassus.  De 
fortes  contributions  le  mettaient  à  même  d'entretenir  une  armée 
considérable,  et  il  s'en  servit  pour  assiéger  Dolabella  dans  Laodi- 
cée  :  repoussé  d'abord,  il  finit  par  reprendre  l'avantage,  et  s'em- 
para de  la  ville.  Dolabella,  redoutant  le  courroux  du  vainqueur,  se  »  J**». 
fit  tuer  ainsi  que  ses  principaux  officiers  :  Gassius  pardonna  aux 
autres,  et  regretta  ceux  qui  avaient  péri.  La  ville  fut  pillée  et  ran- 
çonnée. Ges  deux  républicains,  après  s'être  enfdis  de  Home  sans 
ressources,  avaient  donc  sous  leur  obéissance  de  vastes  provinces 
et  vingt  légions,  et  se  trouvaient  en  état  de  balancer  la  puissance 
des  triumvirs.  Ils  étaient  d'autant  plus  forts,  que  Sextus  Pompée, 
sorti  de  sa  retraite ,  s'était  fait  chef  de  pirates  et  s'emparait,  avec 
l'autorisation  du  sénat,  de  la  Sicile,  de  la  Corse  et  de  la  Sardaigne. 

L'intention  de  Gassius  aurait  été  d'attaquer  l'Egypte,  pour  pu- 
nir Cléopâtre,  restée  fidèle  à  la  mémoire  de  César;  Brutus  lui 
écrivit  qu'ils  ne  devaient  pas  avoir  pour  but  de  conquérir  un 
empire,  mais  de  détruire  les  ennemis  de  la  patrie.  H  l'invita 
donc  à  venir  se  joindre  à  lui  pour  marcher  sur  l'Italie,  et  pour 
secourir  les  citoyens  en  péril. 

Mais  comment  mener  à  fin,  sans  cruauté,  une  révolution,  quel- 
que juste  qu'elle  soit?  Gassius,  pour  subvenir  à  l'entretien  de  son 
armée  ou  pour  châtier  ses  adversaires,  envoya  mettre  à  mort  Ario- 
barzane,  roi  de  Cappadoce,  et  exigea  de  ce  royaume  des  contribu- 
tions énormes.  Il  punit  d'une  amende  de  mille  cinq  cents  talents 
l'infidélité  de  la  ville  de  Tarse ,  et  il  fallut,  pour  se  les  procurer, 
vendre  les  propriétés  publiques,  les  ornements  des  temples,  puis 
les  enfants,  les  femmes,  les  vieillards,  jusqu'aux  jeunes  gens  en  état 
de  porter  les  armes.  Touché  enfin  de  tant  de  misères,  il  fit  grâce 
aux  habitants  du  reste  delà  somme.  Rhodes,  coupable  d'avoir  fa- 
vorisé les  césariens,  fut  vaincue  plusieurs  fois,  puis  prise  par  Gas- 
sius. Elle  lui  offrit  en  vain  le  titre  de  roi  et  de  protecteur  :  sa  ré- 
ponse fut  qu'il  voulait  détruire  les  rois  et  les  tyrans,  non  l'être  lui- 
même  ;  et  s'étant  fait  amener  cinquante  des  principaux  citoyens,  il 
les  fit  mettre  à  mort,  en  envoya  d'autres  en  exil,  et  toute  l'Ile  fht 
livrée  au  {village.  U  se  dirigea  ensuite  contre  Cléopâtre  ;  mais  une 
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tempête  ayant  dispersé  la  flotte  égyptienne,  il  reiûat  en  arnèie,  et 
obligea  toutes  les  provinces  de  T Asie  à  payer^  par  antieipation,  le 
tribut  de  dix  années. 

Et  pourtant  Fâme  généreuse  de  Brutus  devait  bien  souffrir  de 
ces  cruelles  nécessités;  ce  n'était  pas  sans  gémir  qu'il  se  résignait 
à  se  montrer  rigoureux  lorsque  les  soldats  l'obligeaient  à  punir 
de  mort  quelque  ennasii  remuant.  C'était  pour  lui  un  supplice 
de  voir  une  guerre  civile  avec  toutes  ses  horreurs  naître  d'un  fait 
qu'il  réputait  non-seulement  glorieux»  mais  juste,  et  qu'il  se  dé- 
clarait prêt  à  renouveler.  Contraint  de  sévir,  il  entra  dans  la 
Lycie,  qui  lui  avait  refusé  des'secours,  et  assiégea  Xanthe,  où  s'é- 
taient renfermés  les  principaux  habitants  du  pays,  après  ayck 
refusé  tous  les  arrangements  proposés,  bien  qu'il  eût  été  jusqu'à 
renvoyer  leurs  prisonniers  sans  rançon.  La  ville,  des  mieux  forti- 
fiées, fut  défendue  avec  une  opiniâtreté  héroïque.  Quand  les  Ro- 
mains y  pénétrèrent  enfin  de  vive  force,  les  habitants^  résolus  à 
ne  pas  vivre  dans  l'esclavage,  y  mirent  le  feu,  et  repoussèrent 
l'ennemi  qui  s'efforçait  de  l'éteindre.  En  vain  Brutus  parcourait 
les  rues  à  cheval  en  s'écriant  que  tous  auraient  la  vie  sauve  ;  les 
Xanthiens  égorgèrent  femmes,  enfants,  esclaves,  puis  se  préci- 
pitèrent eux-mêmes  dans  les  flammes,  en  se  rappelant  que  leurs 
ancêtres  s'étaient  ensevelis  sous  les  ruines  de  leur  patrie,  plutôt 
que  de  céder  à  Harpage,  satrape  de  Cyrus,  et  à  Alexandre  le 
Grand.  Brutus ,  en  promettant  une  récompense  à  quiconque  sau< 
verait  un  Xanthien ,  n'arracha  à  la  mort  que  q[uelques  esclaves 
et  des  femmes  qui  n'avaient  pas  d'époux  pour  les  égorger. 

Il  espérait  que  l'exemple  de  Xanthe  et  ses  procédés  bienveil- 
lants lui  vaudraient  Tamitié  de  Patare,  à  laquelle  il  offrait 
même  de  rendre  les  prisonniers  faits  durant  le  siège.  Sur  le  refus 
qu'il  éprouva,  il  commença  à  mettre  en  vente  les  malheureux 
Xanthiens;  mais,  ne  se  sentant  pas  le  courage  de  condamner  à 
une  étemelle  servitude  d'aussi  vaillants  guerriers ,  il  leur  rendit 
la  liberté.  Il  renvoya  de  même  plusieurs  dames  de  Patare,  dont 
sa  cavalerie  légère  s'était  emparée  ;  et  ce  furent  elles  qui  persua- 
dèrent à  leurs  concitoyens  de  se  soumettre.  La  Lycie  domptée,  Bru- 
tus entra  dans  rionie;  le  hasard  y  fit  tomber  en  son  pouvoir  le 
rhéteur  Théodote ,  qui  se  vantait  d'avoir  eu ,  comme  conseiller, 
la  principale  part  au  meurtre  de  Pompée;  il  le  fit  mettre  à  mort. 

Il  fit  à  Sardes  sa  jonction  avec  Cassius;  là  quelques  dissenti- 
ments s'élevèrent  entre  eux,  Brutus  voulant  rester  dans  les  stric- 
tes limites  de  la  justice,  Cassius  les  dépasser  toutes  les  fois  qu'il 


Digiti 


zedby  Google 


GUBUIBS  ClYlUft  jusqu'à   I^'ElfflBB.  313 

le  iSRUait,  et  finrmer  les  yeux  sar  les  iniqaités  de  ses  amis.  César 
lui'méme  n'opprimait  personne,  disait  Brutus^  mais  il  était  cou* 
pable  de  protéger  les  oppresseurs.  SU  était  permis  de  manquer 
à  la  justice,  mieux  vaiêdrait  endurer  les  iniquités  des  fauteurs 
de  César,  que  de  tolérer  celles  de  nos  amis. 

Avec  des  sentiments  si  purs,  Bnitus  se  trouvait  en  présence  de 
la  triste  réalité ,  et  il  cherchait  emitre  elle  un  refuge  dans  le  stol* 
eisme  ;  mais  son  imagination  frappée  troublait  le  court  repos  de  ses 
nuits  ;  il  seiigurait  voir  des  spectres,  et  son  mauvais  génie  qui  ap-- 
paraissait  pour  Jui  présager  des  désastres.  Plein  d'appréhensions 
pour  sa  patrie,  pour  ses  amis,  pour  sa  cause;  sentant  qu'il  avait 
sacrifié  désormais  Thumanité,  la  gratitude,  jusqu'à  la  consdenoe, 
il  appelait  de  ses  vœux  la  fin  d'une  lutte  dans  laquelle  sucoom* 
bait  son  énergie  de  philosophe  et  de  citoyen. 

Les  deux  chefs  républicains,  maîtres  des  provinces  d'Orient, 
de  rOlympe  à  TEuphrate,  résolurent  d'aller  en  Macédoine  à  la 
rencontre  d'AntiHue  et  d'Octave.  Ils  y  entrèrent  à  la  tète  de  quatre* 
vingt  mille  hommes  de  pied  et  de  deux  mille  chevaux.  Après  avoir 
encouragé  leurs  troupes  par  des  discours,  des  sacrifices  et  des  dis- 
tributions d'argent,  ib  se  trouvèrent  exi  face  de  l'ennemi  dans  les 
environs  de  Philippes.  Les  forces  étaient  à  peu  près  égales  des  deux 
côtés.  L'armée  républicaine  était  la  plus  éclatante  des  deux.  Bru^ 
tus  exigeant,  à  l'exemide  de  César  et  de  Sertorius,  que  le  soldat 
eût  une  brillante  armure,  pour  qu'il  fût  par  là  intéressé  à  la  dé- 
fendre. L'habileté  des  généraux,  leur  flotte  maîtresse  de  la  mer,  les 
privations  auxquelles  se  trouvait  réduite  Tarmée  des  triumvirs, 
faute  de  vivres  et  de  renforts  qui  ne  pouvaient  lui  parvenir  ni  de  la 
Sicile  ni  de  l'Asie,  paraissaient  présager  la  victoire  aux  républi- 
cains. Elle  ne  pouvait  leur  échapper,  si,  conformément  à  l'avis  de 
Gassius,  ils  eussent  évité  le  combat;  car  la  disette  aurait  obligé 
les  triumvirs  à  battre  en  retraite.  Mais  Brutus  voulait  mettre  un 
terme  aux  longues  misères  des  peuples  ;  il  ne  pouvait  plus  suppor- 
ter d'être  accusé  de  timidité,  et  il  redoutait  d'ailleurs  les  désertions 
parmi  ses  soldats.  La  cotte  d'armes  de  pourpre  fut  donc  arborée 
sur  les  pavillons  des  généraux,  qui  s'apprêtèrent  au  combat,  non 
pas  tant  avec  la  confiance  de  vaincre,  qu'avec  la  résolution  déses- 
pérée d'hommes  qui  connaissent  un  moyen  de  se  soustraire  à  la 
défaite. 

Brutus  excita  parmi  ses  troupes  un  tel  enthousiasme,  en  leur 
parlant  de  la  liberté  et  de  la  gloire  de  mourir  pour  la  patrie, 
qu'elles  s'élancèrent  sur  l'ennemi  avec  une  ardeur  inouïe,  et  pé« 
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nétrèreat  jmque  dans  le  eamp  d'Oetave,  ixmt  la  ffilère  fut  Mbiée 
de  flèches  et  de  javelots.  On  le  erat  même  tué;  mais  la  litière 
était  vide;  car  des  songes  sinistres^  e'est-à-dire  sa  frayeur  ha- 
bitaelle,  avaient  éearté  de  la  bataille  cet  Ootave  destiné  à  ga- 
gner les  victoires  les  plus  signalées  avee  la  plud  ignoble  conardtee. 
Tandis  que  Bmtus  était  vainqueur,  Antoine  se  hâtait  de  réparer 
par  son  halrileté  le  mal  causé  par  la  lâcheté  d*Octave;  et  il  écra- 
sait l'aile  commandée  par  Cassius,  dont  la  valeur  se  déployait 
inutilement.  L'accord  qui  avait  fledt  tourner  la  chance  en  faveur 
des  césariens  était  loin  de  régner  dans  les  rangs  r^ublicains,  où 
un  général  ignorait  le  sort  de  l'autre  :  c'est  ce  qui  fit  que  Casons, 
contemplant  du  haut,  d'une  colline  où  il  s'était  retiré,  le  massa- 
Mort  de  cre  dessienS)  crut  tout  perdu,  et  se  tua.  Titinius,  envoyé  par  lui 
,  pour  s'informer  de  ce  qui  se  passait  à  Taile  commandée  par  Brutus  j 
revenait  tout  Joyeux  lui  annoncer  la  victoire,  quand  il  le  trouva 
mort^  et  il  se  tua  lui-même .  Brutus,  arrivant  à  son  tour,  ne  trouva 
plus  que  le  cadavre  de  son  collègue,  qu'il  pleura  am^ement,en 
rappelant  le  dernier  des  Romains. 

Octave  et  Antoine  ^'efforcèrent  en  vain  d'amener  Brutus  à  une 
nouvelle  bataille  ;  il  s'était  convaincu ,  mais  trop  tard,  que  la  vic- 
toire consistait  à  gagner  du  temps.  En  effet,  les  triumvirs  avaient 
leurmmp  dans  une  plaine  marécageuse,  inondée  par  des  pluies  ex- 
traordinaires, où  se  multipliaient  les  maladies  et  où  ils  manquaient 
de  tout ,  la  flotte  qui  devait  apporter  des  vivres  et  des  renforts 
ayant  été  battue  et  anéantie  le  jour  même  de  la  bataille  de  Phi- 
lippes.  Il  ne  leur  restait  donc  d'autres  ressource  que  de  provoquer 
par  d'incessantes  escarmouches  les  soldats  de  Brutus,  qui ,  fiers 
de  l'avantage  remporté  par  eux,  accusaient  leur  général  de 
lâcheté  et  de  peu  de  confiance  dans  leur  valeur.  P'autres,  se  trou- 
vant en  face  de  leurs  anciens  compagnons  d'armes  et  d'un  ûeveu 
de  César  qui  se  proclamait  son  vengeur  et  leur  reprochait  de  ser- 
vir sous  l'assassin  de  leur  général ,  passaient  à  l'ennemi.  Brutus 
se  vit  donc  forcé  de  les  mener  au  combat.  Ce  ne  fut  qu'au  moment 
d'en  venir  aux  mains  qu'il  apprit  la  victoire  de  la  flotte  (1),  rem- 
et) Une  ignorance  aussi  étrange  dut  avoir  pour  cause  soit  une  négligence 
impardonnable,  soll  une  infÂme  trahison,  car  elle  perdit  tout.  Platarque  l'at- 
tribue à  la  Providence,  qui  ordonna  les  choses  de  la  sorte ,  parce  que  la  mo- 
narcl.ie  était  désormais  nécessaire  à  l'état  où  se  trouvait  Ronne.  L'histoire  par- 
ticulière perd  beaucoup,  sous  le  rapport  de  la  dignité  et  de  Tinstruction,  à  être 
ainsi  expliquée  par  des  causes  métaphysiques.  La  Vie  de  Brutus  est  curieuse 
à  Mre  dans  Ptatarque,  en  ce  qu'on  y  voit  accumuléa  les  prodiges,  les  présages» 
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portée  vingt  jours  auparavant  sans  qu'il  en  sût  rien;  c'était  là 

une  raismi  décisive  d'agir  en  sens  inverse  de  ses  résolutions  ;  mal-        *«• 

heureusement  il  ne  pouvait  plus  reeuler. 

Il  dut  donc  combattre  malgré  lui  ;  il  dut  fkâre  égorger  malgré 
loi  UD  grand  nombre  de  prisonniers ,  tant  esclaves  qu'hommes 
libres,  dont  la  garde  occupait  un  trop  grand  nombre  de  soldats  ; 
il  renvoya  pourtant  beaucoup  de  dtoyens  et  d'affranchis  romains, 
quelques-uns  même  à  la  dérobée,  pour  les  sauver  de  ses  offi- 
ciers, auxquels  il  lui  fallut  livrer  deux  bouffons  coupables  d'avoir 
tourné  Gassius  en  dérision.  Il  dut  enfin  promettre  à  son  armée, 
pour  la  retenir  près  de  lui,  le  pillage  de  Sparte  et  de  Thessalonique 
s'il  remportait  la  victoire;  unique  faute,  dit  Plutarque,.dont  il  se 
srât  souillé. 

Il  avait  donc  sacrifié  à  sa  cause  jusqu'à  la  vertu  ;  et  son  ima- 
gination, troublée  par  le  remords ,  lui  fît  revoir  le  spectre  qui  lui 
avait  promis  de  reparaître  à  Philippes,  et  qui  lui  annonça  alors 
sa  fin  prochaine.  D'autres  présages  sinistres  (Ij  vinrent  effrayer 
son  armée',  dont  il  chercha  à  ranimer  le  courage  :  Puisque  vous 
(mz  ixmltt  à  toute  force ,  leur  dit-il ,  hasarder  une  victoire  qui 
vous  était  assurée  en  sachant  attendre,  que  du  moins  votre  cou* 
rage  ne  la  laisse  pas  échapper. 

Les  triumvirs  avaient  à  mettre  en  avant  des  arguments  plus 
énergiques  :  c'était  Falternative  de  périr  par  le  fer  ou  par  la  faim. 
On  combattit  avec  toute  la  rage  d'une  guerre  civile,  et  les  répu- 
blicains succombèrent*  Leur  armée  fut  taillée  eu  pièces.  Les  prin- 
cipaux officiers  se  firent  tuer  à  leur  poste,  entre  autres  le  fils  de 
Caton,  qui  racheta  par  une  fin  généreuse  les  honteux  égarements 
de  sa  vie. 

Brutus ,  enveloppé  par  Fennemi ,  n'échappa  que  par  le  dévoue-  pm  de  Bruius. 
ment  de  LucUius  Lucinus,  chevalier  romain,  qui,  se  faisant  passer 
pour  lui,  se  laissa  emmener  prisonnier  par  des  Thraces.  Il  gagna, 
dans  sa  fUite,  une  vallée  avec  un  petit  nombre  d'amis,  et,  satis- 

les  cames  raperstitieases  des  grands  éTéoenents*  afee  une  naïveté  crédvie 
qu'on  ne  trouverait  pas  aujourd'hui  chez  uue  femme,  bien  moins  encore  chez 
un  écrivain. 

(!)  Un  essaim  d'abeilles  s'arrêta  sur  l'enseigne  de  la  première  légion.  Les 
pofes  d'nn  centurion  sécrétèrent  une  liqueur  huileuse  exhalant  une  odeur  de 
roses ,  et  cette  transpiration  ne  s'arrêta  pas ,  quoique  essuyée  conUnuellement. 
Ceux  qui  sortii'ent  les  premiers  du  camp  rencontrèrent  un  Éthiopien  qu'ils  . 
tuèrent,  parce  qu'ils  virent  en  lui  un  objet  de  mauvais  augure.  Deux  aigles 
combaUirent  longtemps  entre  les  deux  armées ,  jusqu'à  ce  que  celui  qui  se 
trouvait  du  edté  dé  Bfutos  prH  la  faite....  PtUTARQUE. 


Digitized  by 


Google 


aie  ClNQIoàlU  WOQOB. 

fiât  de  voir  qa'ils  ne  l'aTaient  pas  abanâonné,  il  les  exhorta  à  re- 
toorner  au  camp,  dans  la  pensée  que  tout  n'était  pas  désespéré. 
U  pria  alors  un  esclave  de  lui  donner  la  mort;  mais  Straton, 
qui  lui  était  dévoué ,  s*écria  :  Qu'il  ne  sait  pat  dit  un  jour  que^ 
faute  d'amis,  Brutus  a  péri  de  la  main  d'un]  esclave;  et  il  lui 
présenta  la  pointe  de  son  épée.  Alors  Brutus  s'y,  précipita,  en 
s'écriant  :  O  vertu  !je  f  avais  crue  une  réaUié;  mais  je  vois  que 
tu  n'es  qu'un  songe. 
candére  de  G*est  aiusl  quc  le  stoïcien  jugeait  de  la  vertu  par  le  succès  ;  et 
il  n'en  pouvait  être  autrement  pour  ceux  dont  le  regard  ne  portait 
pas  au  delà.  Il  achevait  à  peine  sa  trente-septième  année ,  et  s'était 
fidt  aimer,  et  admirer  de  tous  ceux  qui  Tavaient  connu ,  pour  son 
humanité,  son  caractère  loyal,  sa  constance  à  vouloir  suivre  en 
tout  la  Justice  et  la  vertu.  Il  adopta  toujours,  non  le  parti  vers 
lequel  le  portaient  son  affection  et  son  intérêt ,  mais  celui  qu'il 
crut  le  plus  juste  et  le  plus  utile  à  la  patrie.  Gicéron  déclarait  se 
ranger  de  son  côté,  à  cause  de  sa  vertu  singulière  et  incroya» 
ble,  qui  le  rendait  aussi  respectable  aux  yeux  du  peuple.  Quand 
le  dictateur  fut  tué,  il  ne  voulut  pas  avoir  recours  à  l'éloquence, 
pour  ne  pas  paraître  se  défier  de  la  b<Mité  de  sa  cause  ;  et  pour* 
tant  il  était  compté  pai*mi  les  orateurs  les  plus  habiles.  IL  écri- 
vait en  latin  et  en  grec  avec  une  élégante  concision ,  peu  goûtée 
de  Gicéron,  qui,  en  revaDche,  paraissait  à  Brutus  prolixe  et  sans 
vigueur.  Il  était  très- versé  dans  les  belles-lettres,  dans  l'histoire, 
et  surtout  dans  la  philosophie ,  sachant  tout  ce  qu'il  était  possible 
d'en  savoir  :  cette  dernière  ajouta  une  énergie  nouvelle  à  sa  vo* 
lonté  de  fer. 

Ge  fut  le  turbulent  et  ambitieux  Gassius  qui,  par  ses  artifices, 
l'entraîna  à  devenir  complice  du  meurtre  de  Gésar  ;  mais  il  n'en 
fut  pas  moins  cause,  pour  sa  part,  du  renouvellement  de  la  guerre 
civile,  suivi  de  tant  d'années  de  désolation  et  du  r^ne  d'hom- 
mes lâches  et  cruels ,  substitué  au  gouverniement  modéré  du  gé- 
néreux dictateur.  Nous  sommes  loin  d'admirer  ces  héros  régicides, 
car  nous  savons  combien  la  cause  de  la  liberté  est  compromise 
par  des  éloges  sans  discernement.  Nous  savons  cependant  qu'un 
homme  doit  être  jugé  d'après  les  idées  de  son  temps  et  de  son 
pays;  or,  à  ce  point  de  vue,  Gésar  fut  le  tyran  de  sa  patrie.  La 
loi  de  Rome  déclarait  le  meurtre  d'un  usurpateur  un  acte  exempt 
de  crime  (l)  :  le  sénat  applaudit  aux  conjurés  ;  Gcéron  disait  ou- 

(0  Cumjusfasquemetoçcidit  neveeacsBdescapitaUsnoxahaberetwr. 
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rertement  qne  tons  les  gens  de  bien  y  avaient  coopéré  (l)  ;  qa*it 
avait  honte  de  revenir  dans  une  ville  qne  Bmtus  avait  quittée  : 
il  l'avait  vu,  disait-il,  après  le  meurtre  du  dictateur,  élevé  par 
la  conscience  d'une  action  excellente  autant  que  belle ,  nullement 
afifligé  de  son  sort,  mais  beaucoup  de  celui  de  la  patrie  (2). 

Le  stoïcisme  n'avait  donc  aucun  autre  reproche  à  faire  à  Brutus 
que  d'avoir  blasphémé,  au  moment  de  mourir,  la  vertu,  dont  il  ne 
comprit  pas  Tessence  véritable.  Mais  le  parti  républicain  dut  repro* 
cher  à  lui  et  à  Gassius  d'avoir  déserté  leur  poste  quand  ses  forces 
étaient  encore  entières,  quand  ils  auraient  dû  mettre  tout  en  œu- 
vre pour  rétablir,  au  lieu  de  l'abandonner,  la  république,  qu'ils 
croyaient  leur  avoir  été  confiée.  Les  ennemis  même  de  Brutus  lui 
donnèrent  des  regrets.  Antoine,  qui  disait  que ,  seul  parmi  les  en- 
nemis de  César,  Brutus  avait  conspiré  parce  que  son  action  loi 
paraissait  belle,  jeta  un  riche  manteau  sur  son  cadavre,  lui  fit 
faire  des  funérailles  magnifiques,  et  voulut  avoir  pour  ami  Lucîlins, 
qui  s'était  livré  pour  le  sauver.  Messala  présenta  à  Octave  le  rhé- 
teur Straton ,  qui  avait  tendu  son  épée  à  Brutus  pour  qu'il  s'en 
perçât ,  en  lui  disant  :  Voilà  ceint  qui  a  rendu  à  mon  générai 
le  dernier  service.  Ce  même  Octave,  qui  dans  sa  lâcheté  avait  in- 
sulté le  cadavre  de  celui  devant  qui  peu  auparavant  il  avait  tourné 
le  dos ,  en  voyant  plus  tard  à  Milan  la  statue  que  les  Cisalpins 
avalent  élevée  à  leur  ancien  gouverneur,  les  loua  de  leur  recon- 
naissance. 

Le  camp  de  Bmtus  fournit  des  vivres  aux  soldats  des  triumvirs, 
et  des  richesses  pour  récompenser  largement,  en  les  congédiant, 
les  vétérans,  qui  devenaient  insubordonnés.  Antoine  fit  mettre  à 
mort  Hortensius  et  Yarron,  illustres  sénateurs  qui,  dans  les  fers, 
lui  reprochaient  en  face  sa  vie  souillée,  et  lui  présageaient  une 
fin  honteuse.  Livius  Drusus ,  père  de  la  femme  d'Auguste,  pré- 
féra se  tuer  lui-même.  Quintilius  Yarus  se  revêtit  des  insignes  de 
toutes  les  dignités  auxquelles  il  avait  été  élevé,  et  se  fit  mettre 
à  mort  par  ses  affranchis.  Octave,  d'autant  plus  insolent  qu'il 


(1)  Omnes  boni,  quantum  in  ipsisfui^  »  Caesarem  occiderunt,  Cicéron, 
Philipp.,  U,  12. 

(2)  Atqueego  celeriter  Veliam  devectus,  SruCumvidi,  quanto  meo  do» 
hre  non  dico  :  turpe  mihi  ipsi  videbatur  in  eam  urbem  me  audere  revertû 
ex  qua  Brutus  excesseral;  ei  ibi  velle  tuto,  esse ,  ubi  iUe  non  passet.  Neque 
vero  illum  similiter,  atque  ipseeram,  commotum  esse.vidi  :  erectusenim 
maximi  ac  pulcherrimi  facti  conscienda,  nihil  de  suo  casu,  multa  de 
nosiroquerebatw.  Philipp.,  I,  4. 
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4tait  plus  lâche ,  «Joutoit  Toutrage  au  suppUoe*  Il  r^^oodit  à  un 
coudamué  qui  lui  demandait  au  moins  la  sépulture  :  Les  vau- 
tours y  pourvoirotU  !  il  contraignit  un  fils  à  pl(mger  le  fer  dans 
le  sein  de  son  père ,  et  à  le  retourner  ensuite  contre  lui-même. 
Aussi  les  prisomiiers  le  chargeaient  d'imprécations ,  et  M.  Favo- 
nius  expirait  en  lui  jetant  l'opprobre  pour  sa  lâche  atrocité.  €e 
sénateur  avait  répondu  àBrutus,  qui  Tinvitait  à  prendre  part  à  la 
conspiration  :  La  tyrannie  est  un  moindre  mal  qu'une  guerre 
civile;  mais ,  après  Tévénement,  il  avait  suivi  Brutas,  son  ami» 
et  ne  s'en  était  plus  séparé. 

On  ne  pouvait  dire  que  la  guerre  civile  fût  terminée ,  puisque 
Sextus  Pompée  réunissait  en  Sicile  les  fugitifs  et  les  proscrits. 
Bomitius  Ahénobarbus  et  Statius  Murcus  commandaient  les  flottes 
de  Brutus  sur  les  côtes  de  la  Macédoine  et  de  rionie  ;  Gaïus  de 
Parme  arrivait  en  Asie  avec  d^autres  vaisseaux,  et  il  avait  reçu  des 
renforts  des  Bhodiens.  Les  triumvirs  se  partagèrent  *donc  les 
chances  de  la  lutte.  .Octave  s'avança  contre  Sextus ,  et  Antoine 
se  chargea  de  faire  la  guerre  en  Orient.  Ce  lieutenant  de  César, 
désireux  de  jouir  des  applaudissements  de  la  Grèce,  la  traversa 
en  triomphateur,  assistant  aux  jeux  et  aux  discussions  philoso- 
phiques,  administrant  la  justice  et  faisant  des  largesses.  L'accueil 
qu'on  lui  fit  en  Asie  fut  encore  plus  flatteur  :  rois  et  reines  le 
comblèrent  de  présents,  et  s'empressèrent  de  l'escorter.  Il  se  vit 
reçu  à  Éphèse  avec  la  pompe  en  usage  dans  les  fêtes  de  Bacchus, 
Il  récompensait  ce  qu'on  faisait  pour  lui  plaire ,  tantôt  avec  gé- 
nérosité, en  réduisant  les  taxes  énormes  imposées  par  Brutus  et 
Cassius  à  certains  pays ,  notamment  à  Rhodes  et  à  Xanthe;  tantôt 
avec  une  folle  prodigalité  :  ainsi,  pour  un  dîner  qu'il  avait  trouvé 
exquis,  il  fit  don  au  cuisinier  de  la  maison  d'un  des  principaux 
citoyens  de  Magnésie. 

Ces  démonstrations  d'allégresse  amollissaient  peu  sa  rigueur 
sanguinaire.  Les  liions  de  Macédoine  ne  se  montrant  pas  assez 
obéissantes  à  son  gré ,  il  appelle  dans  sa  tente  trois  cents  soldats 
des  plus  notables,  et  les  fait  égorger  ;  il  poursuit  avec  acharne- 
ment ceux  qui  ont  conspiré  contre  César  :  il  ravit  aux  uns  leurs 
richesses,  pour  les  donner  à  des  mimes  et  à  des  flatteurs  ;  il  con- 
fisque les  biens  de  (Quelques  autres  comme  s'ils  étaient  morts  ; 
puis  il  convoque  à  Ëphèse  les  députés  de  toute  l'Asie,  et,  leur 
reprochant  d'avoir  favorisé  Brutus  et  Cassius ,  il  leur  enjoint  de 
payer  immédiatement  le  tribut  dé  dix  années.  Il  convoitait  aussi 
les  richesses  que  le  commerce  procurait  à  Palmyre;  mais  les  ha- 
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bltauts  de  c^tte  ville  se  tr^tosportèrent  avec  tout  ce  qu'ils  possé- 
daient au  delà  de  l'Ëuphrate  ;  lÀ»  de  concert  avec  les  Syriens  et 
les  habitants  de  la  Palestine  épuisés  par  les  impôts,  avec  les  Arca*^ 
diens  qui  avaient  égorgé  les  exacteurs  romains,  ils  réclamèrent 
la  protection  des  Partbes ,  appelant  de  nouveau  sur  Rome  des 
hostilités  redoutables. 

Guidés  par  leur  roi  Pacorus  et  par  Labiénus,  général  romain»  caerre  des 
envoyés  près  de  lui  comme  ambassadeur  par  Gassius  et  Brutus,  et  **•"*"• 
resté  à  sa  cour  après  la  journée  de  Pbilippes,  les  Partbes  passent 
TEuphrate  et  défont  en  bataille  rangée  Saxas,  gouverneur  de  la 
Syrie.  Labiénus  le  poursuit  dans  la  Gilicie  et  le  tue,  dévaste  F  Asie 
Mineure ,  et  se  rend  maître  de  toutes  les  places  fortes ,  depuis 
l'Hellespont  jusqu'à  la  mer  Egée*  De  son  c6té,  P-acorus  s'empare 
de  la  Syrie  et  de  la  Phénicie,  à  Texception  de  Tyr,  qui  seule  op- 
pose de  la  résistance. 

Gléopâtre  s'était  rangée,  après  la  mort  de  César,  du  côté  des  Antoine  et 
triumvirs,  et  avait  fait  reconnaître  pour  roi  d'Egypte  Ptolémée  ^***'p^''*'' 
Gésarion,  qu'elle  disait  avoir  eu  de  César.  Mais  comme  un  de  ses 
généraux  avait  été  contraint  de  seconder  Cassius,  Antoine,  à  son 
arrivée  en  Cilicîe,  l'appela  près  de  lui  pour  qu'elle  eût  à  se  justifier. 
Elle  partit  donc,  se  confiant  dans  les  cbarmes  qui  lui  avaient  valu 
la  conquête  de  César.  On  la  vit  arriver  à  Tarse  sur  une  galère 
parée  de  tout  le  luxe  voluptueux  de  l'Orient.  La  poupe  était  do- 
rée, les  voiles  de  pourpre,  et  les  rames  argentées  battaient  Vonàe 
au  son  des  lyres  et  des  flûtes.  Des  Amours  et  des  Néréides  entou- 
raient la  déesse^  coucbée  nonchalamment  au  milieu  d'un  nuage 
de  parftims.  Le  peuple,  accouru  pour  la  voir  sur  les  deux  rives  du 
fleuve,  chantait  :  C'est  Vémtsqui  vient  vUiter  Bacckm.  La  sé-^ 
duisante  Égyptienne  pouvait-elle,  avec  les  sommes  énormes 
qu'elle  apportait,  avec  sa  beauté  rehaussée  par  tous  les  raffine* 
ments  de  Fart  et  par  un  esprit  cultivé,  douter  un  moment  de  voir 
^toine  à  ses  pieds  7  Du  moment  qu'il  Feut  vue,  il  ne  fut  plus  que 
son  esclave.  Loin  de  lui  parler  des  accusations  dirigées  contre 
elle,  il  n'y  eut  pas  d'ii\}ustice  qu'il  refusât  de  commettre  pour  lui 
con^plaire.  Il  fit  mettre  à  mort  des  hommes  considérables,  pour 
confisquer  leurs  biens  au  profit  de  celle  qu'il  aimait  ;  il  envoya 
des  soldats  égorger  Arsinoé,  sa  sœur,  qu'elle  redoutait  et  qui  vi- 
vait sans  éclat  en  Asie.  Il  la  suivit  ensuite  en  Egypte,  où  il  passa 
près  d'elle  l'hiver  dans  les  délices. 

Aussi  rusée  que  belle,  joignant  l'habileté  de  Mithridate  à  la 
hardiesse  de  César,  elle  avait  le  don  des  langues,  et  sa  conversa* 
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tion,  pleine  de  mots  piquants  et  de  gracieuses  saillies,  ravissait  les 
barbares,  émerveillés  de  son  savoir.  Son  Inxe  éblouissait  les  Égyp- 
tiens dégénérés  ;  et,  en  flattant  l'amour-propre  de  son  fisirouche 
Romain ,  en  même  temps  que  son  penchant  pour  les  plaisirs  de 
la  table  et  de  Tamour,  elle  le  tenait  enchaîné  à  son  char.  C'étaient 
chaque  jour  de  sa  part  des  transformations  nouvelles ,  tantôt 
guerrière,  tantôt  chasseresse,  tantôt  pêcheuse.  Si  elle  s'aperce- 
vait qu'Aiitoine,  pour  lui  paraître  un  adroit  pêcheur,  faisait  atta- 
cher des  poissons  à  ses  hameçons,  elle  feignait  d'être  sa  dupe, 
puis  elle  envoyait  des  plongeurs  lui  en  accrocher  de  tout  cuits  : 
alors  elle  le  raillait  finement,  et  lui  disait  :  Va  prendre  des  villes 
et  des  royaumes  j  voilà  de  tes  travaux;  laisse-rums  le  soin  de  ten- 
dre des  pièges  aux  habitants  d^s  eaux.  Elle  jouait  et  buvait  avec 
lui  ;  raccompagnait  dans  ses  excursions  nocturnes,  s'amnsant  aux 
dépens  des  passants,  se  mêlant,  sans  être  connue,  aux  libertins 
des  tavernes,  et  s'exposant  aux  coups  et  aux  injures,  pour  pou- 
voir ensuite  déployer  toutes  ses  grâces  en  faisant  à  la  cour  le  ré- 
dt  de  leurs  aventures.  Ce  genre  de  vie,  que  les  deux  amants  appe- 
laient inimitable,  indignait  tous  les  hommes  sages  ;  mais  le  peuple 
d'Alexandrie  en  était  charmé,  et  se  réjouissait  aux  comédies  que 
lui  donnait  Antoine,  qui  réservait  les  tragédies  pour  les  Romains. 

C'étaient,  au  surplus,  des  comédies  ruineuses.  La  reine  et  le 
triumvir  se  donnaient,  à  l*envi  l'un  de  Tautre,  de  fréquents  ban- 
quets; mais  CléopAtre  remportait  toujours  en  magnificence  et  en 
bon  goût.  Comme  Antoine  admirait  un  jour  la  quantité  de  vases 
précieux  disposés  sur  le  buffet,  elle  lui  dit  :  Ils  sont  à  ta  disposi- 
tion, et  elle  les  lui  envoya,  en  le  priant  de  revenir  le  lendemain 
en  plus  nombreuse  compagnie.  Il  se  rendit  à  l'invitation,  et  trouva 
les  tables  plus  richement  garnies  que  la  veille;  puis,  à  la  fin  du 
repas,  vases  et  coupes  furent  distribués  aux  convives.  Bile  portait 
à  ses  oreilles  deux  perles  d'un  prix  inestimable  ;  elle  en  fît  un  jour 
dissoudre  une  et  la  but ,  elle  allait  en  faire  autant  de  la  seconde 
quand  on  Tarrêta  :  alors  elle  la  donna. 

Philotas,  médecin  d'Amphissa,  ayant  été  invité  par  un  cuisi- 
nier à  voir  les  apprêts  du  repas  d'Antoine,  fiit  émerveillé  de  la 
variété  des  mets,  et  bien  plus  encore  en  apercevant  huit  broches 
dont  chacune  portait  un  sanglier  ;  il  demanda  combien  de  convives 
attendaient  le  général  romain  :  Douze  seulement,  répondit  le 
cuisinier  ;  mais  comme  Antoine  peut  se  mettre  à  table  à  Vinstant, 
dans  une  heure,  dans  deux^  ou  plus  tard,  il' faut  tenir  conti- 
nuellement un  diner  prêt. 
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Octave  mettait  à  profit  les  yoluptueux  loisirs  de  son  collègue,  octave  m 
De  retour  en  Italie,  il  songea  à  y  moissonner,  comme  Antoine  en 
Asie,  afin  de  satisfaire  les  vétérans  et  de  se  les  attacher;  il  leur 
donna  donc  les  villes  qu'il  leur  avait  promises.  On  vit  arriver  en 
foule  à  Rome  les  malheureux  colons  expropriés,  se  récriant  amè- 
rement contre  l'injustice  qui  faisait  payar  au  peuple  les  frais  d'une 
gnorre  entreprise  pour  le  seul  avantage  des  triumvirs.  Octave  les 
écoutait  avec  une  condescendance  hypocrite,  mais  n'en  continuait 
pas  m<tos  rinique  distribution.  Il  ne  parvenait  pas  encore  à  rassa- 
sier Tavidité  de  l'armée,  qui  s'exagérait  les  trésors  répartis  entre  les 
soldats  de  Sylla.  (Tétaient  chaque  jour  des  combats  entre  les  vété- 
rans et  les  citoyens  qu'ils  venaient  dépouiller  du  champ  paternel, 
et  des  murmures  contre  le  triumvir,  qui  ne  parvenait  pas  à  con- 
tenter ceux  pour  qui  il  faisait  tant  de  malheureux. 

Les  méconteniji  trouvèrent  des  chefs  dans  Fulvie  et  L.  Anto-  poMe. 
Dhis,  la  femme  et  le  frère  de  M.  Antoine.  Si  cette  femme,  dont 
nous  avons  déjà  mentionné  les  atrocités  et  les  débauches,  était  ir- 
ritée contre  son  mari  pour  ses  nouvelles  amours  et  ses  fastueux 
excès,  elle  ne  haïssait  pas  moins  Octave,  qui  lui  avait  refusé  un 
attachement  tout  autre  que  celui  que  Ton  peut  exiger  d'un  gen- 
dre (1),  et  qui,  pour  ajouter  à  ses  torts,  avait  répudié  sa  fille  Clo- 
dia,  en  déclarant  la  renvoyer  telle  qu'elle  lui  avait  été  donnée. 
Fulvie,  qui  s'était  rendue  plus  puissante  que  les  consuls,  gouver- 
nait Rome  à  son  gré  et  excitait  les  adversaires  d'Octave ,  leur 
ihisant  voir  qu'il  visait  à  la  tyrannie,  et  s'attachait  à  se  faire  des 
partisans  en  dépouillant  les  malheureux  dont  il  distribuait  les  ter- 
res. Les  vétérans  d'Antoine  et  les  Italiens  expropriés  prêtaient 
volontiers  l'oreille  à  ses  suggestions;  c'était  une  nouvelle  guerre 
civile  qui  menaçait  le  pays.  Chaque  Jour  voyait  naître  de  nou- 
veaux conflits  et  de  nouveaux  meurtres  ;  les  communications  par 
mor  étaient  interceptées,  et  l'Italie  menacée  de  famine. 

Octave  s'efforçait  de  calmer  les  esprits  ;  mais  Fulvie,  ne  respi-  Cttem  de 
rant  que  vengeances,  et  persuadée  que  la  guerre  seule  pouvait  ^^^' 
arracher  Antoine  de  l'Egypte,  se  retira  à  Préneste;  là ,  casque  en 
tète,  elle  passait  en  revue  les  légions,  donnait  le  mot  d'ordre  et 
tranchait  du  général.  L'armée  déclara  qu'elle  voulait  prononcer 
comme  arbitre  entre  les  deux  adversaires,  et  assigna  Octave  et 
Fulvie  à  comparaître  devant  elle  à  Gubium.  Le  premier  s'y  rendit 

(I)  Cest  ce  que  nous  révèle  une  obscène  épigramme  d'Angoste,  conservée 
par  Martial ,  XI,  20. 
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huinbl«iiif«>t  ;  FulYte  refoga  d'QbWmpéwr  à  la  dtitiM,  daiit  elle 
se  rallia,  et  o^iut  ia  ruina.  Bian  que  les  «énateuni  de  son  parti  eus- 
sent mis  ^  sa  disposition  leurs  gladiateurs,  L.  Antonius  se  trouva 
enfermé  dau^  Pérouse.  Fortifiée  comme  elle  Tétait ,  et  défendue 
par  une  armée  entière,  eette  ville  ne  pouvait  être  prise  que  pur 
famine;  bientôt,  en  effet,  Lucius  se  vit  réduit  à  retrancher  les 
vivres  aux  esclav^fi  at  aux  gen9  de  ^eryioa,  sans  vouloir  permet- 
tre qu'ils  s'é)oigna9^nty  dans  la  crainte  que  Tennemi  n*ai^t 
d'eux  rextrémité  dans  laquelle  il  se  trouvait.  Ces  malheureux  ton 
reut  donc  condamnés  à  une  l^nte  et  doulourauffe  agonie.  Les  as»* 
sièges,  réduits  aux  abois,  firent  une  sortie  furieuse,  mais  ils  lurent 
repousses.  Alorç  I^ucius,  pour  sauver  la  vie  i^  tant  de  braves  gens, 
se  résigna  à  traiter  avec  Octave.  Celui-^ci  racoueillil  avec  politesse, 
et  promit  le  pardon  à  tous  ceux  qui  mettraient  bas  les  armes  ) 
mais  une  fois  maître  de  la  ville,  il  fit  exéauter  plusieurs  des  prin- 
cipaux citoyens,  et  condamna  à  être  égorgés,  le  jour  des  ides  de 
mars,  sur  Tautel  de  César,  trois  cents  chevaliers  et  sénateurs  da 
Pérou^^e  (  i ),  Ce  fiit  en  vain  qu'ils  invoquèrent  la  foi  des  traités  et 
en  appelèrent  même  è  sa  pitié;  ils  n'obtinrent  de  lui  que  cette  ré- 
ponse :  Ji  faut  mourir!  La  viUe  fiu  livrée  aux  flammes.  Fulvie 
et  ceux  qui  purent  échapper  se  réfugièrent  en  Sicile  ou  m  Gi-èce. 
Octave  fit  sou  eutrée  daps  Bomç,  vainqueur  da  ses  concitoyens 
dans  une  guerre  déplorable,  où  il  ne  9*agî«aait  que  du  partage  des 
^épouill^s  entre  les  plus  forts. 

L'histoire  îeXt  à  peine  mention  de  Léj^u^,  qui,  insouciant 
comme  il  Tétait,  fut  bientôt  victime  de  sa  vanité  et  de  sa  &iblesse. 
Antoine  fut  réveillé  au  sein  deii  funa^te^  loisirs  auxquels  il  s'a- 
l>an4onuait  dans  les  bras  de  la  reine  d'Egypte,  par  la  guerre  de 
Pérouse  et  par  l'invasion  des  Parthes.  La  première  lui  paraissant 
plus  menaçante^  il  court  d'abord  à  Athènes,  pù  il  trouva  Fulvie, 
dont  il  blâma  la  conduite.  Infprmé  bientôt;  qu'Octave  avait  occupé 
la  Saule  trausalpine,  que  lui  assignaiaQt  leurs  conventions^  il  y 
vit  une  déclaration  de  guerre,  et  se  dirigea  vers  Tltalie,  en  aban** 
Antoine  en  dppnapt  Sa  D^mipe,  qui  succomba  à  ce  nouveau  coup.  Au  lieu 
de  s'opposer  à  son  débarquement,  Bomitius  AhénobarbOS »  qui 
commandait  la  flotte  républicaine,  se  rangea  «ous  non  drapeau  i 
ISfCxtus  Pqipp^  «^cQpda  auf»i  »m  pNçbs,  en  (^'empalant  de  plu- 


(1)  SoÉTONB,  August,  15.  Dion  dit  quatre  cents,  XLVIII,  14.  Sénèqce  rap- 
pelle ai^^i  caiosfiSi&cre,  (fe  Ciemetitiaf  h  Fuerit  tmieratm  ^  démens, 
nempe  post  Perusinas  aras. 
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sitars  lOkB  sur  la  c6te ,  et  en  mettant  l'Italie  en  état  de  Mocos. 

Octave  aficoorut  ;  mais  les  soldats,  fatigués  de  batailles,  et  dé*  ^^^^^ 
sireux  désormais  de  jouir  tranquillement  de»  biens  qu'ils  avaient  d'Octave. 
obtenus»  eontraignirent  les  deux  rivaux  à  entrer  en  arrangement. 
Il  fut  stipulé,  par  Tentremise  de  Goccéius,  d'Astnius  Poliion  et 
de  Mécène,  que  les  triumvirs  oublieraient  le  passé;  qu'AntoîBe 
épouserait  Octavie,  sœur  de  son  eoUègue ,  jeune  personne  d'une 
grande  beauté  et  d'une  rare  vertu  ;  enfin,  qu'ils  se  partageraient 
Tempire,  en  prenant  pour  limite  Codropolis  (  Scatari  )  dans  TlUy- 
rie.  Octave  gardait  ainsi  la  Dalmatie,  les  deux  Cîaules ,  TËspa* 
gne  et  la  Sardaigne;  Antoine,  tous  les  pays  à  l'orient  jusqu'à 
TËuj^rate.  Lépidus  avait  l'Afrique.  L'Italie  restait  en  commun, 
pour  y  lever  les  troupes  nécessaires  à  la  défense  de  l'État.  Antoine 
se  chargeait  de  la  guerre  contre  les  Parthes  ;  Octave  devait  com- 
battre Sextus  Pompée,  s'il  refusait  de  se  soumettre. 

Ce  dernier  continuait  d'afhmer  l'Italie,  où  la  disette  allait  crois-  settn» 
sant,  surtout  depuis  qu'il  avait  occupé  la  Corse  et  la  Sardaigne;  ^""p**- 
le  peuple  de  Rome,  exaspéré,  en  vint  jusqu'à  des  séditions  san* 
glantes,  et  il  fallut  que  les  triumvirs  se  décidassent  à  propose^  un 
arrangement.  Ils  entrèrent  en  pourparlers  près  du  promontoire  de 
Misène.  Pompée  demandait  à  être  admis  dans  le  triumvirat  en 
plaeede  Lépidus,  dont  le  crédit  baissait  de  jour  en  jour;  il  voulait 
que  les  proscrits  6ur>ivants  fussent  réintégrés  dans  leurs  droits,  et 
que  les  meurtriers  de  César  ne  fussent  punis  que  de  l'exil.  Ces  con- 
ditions furent  repoussées  par  les  triumvirs.  Pompée  n'avait  done 
plus  qu'à  tenter  la  chance  des  armes.  Maître  de  la  mer  et  des  lies 
comme  il  l'était ,  il  aurait  porté  des  coups  terribles  à  ses  ennemis, 
si,  plus  ferme  dans  sa  volonté,  il  avait  su  se  diriger  par  lui-même, 
au  lieu  de  se  laisser  guider  par  ses  amis  et  par  Tafifranchi  Menas. 

Tandis  qu'il  hésite^  de  nouvelles  ouvertures  sont  faites,  et  il  est 
enfin  convenu  qu'il  gardera  la  Sicile,  la  Sardaigne  et  le  Pélopo<> 
nèse;  qu'il  lui  sera  restitué  soixante-dix  mille  sesterces,  valeur 
des  bifins  confisqués  à  son  père  ;  qu'il  aura  le  souverain  pontificat, 
et  pourra,  quoique  absent,  briguer  le  consulat;  que  le  sort  des 
proscrits  sera  adouci,  et  que  les  légionnaires  de  Sextus,  à  l'expi- 
ration de  leur  temps  de  service,  obtiendront  des  concessions  en 
terres»  comme  ceux  des  triumvirs.  Sextus  promit  en  retour  de 
laisser  la  navigation  libre,  de  ne  plus  inquiéter  les  côtes,  de  ne 
point  accueillir  les  esclaves  fugitifs,  d'approvisionner  Rome,  et 
de  nettoyer  les  mers  des  pirates  qui  les  infestaient. 

Au  moment  où  Sextus  discutait  les  termes  du  traité,  sur  son 
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\ais8eaa  amiral^  avec  les  deux  triumvirs,  raffranchi  Méaas,  toa- 
j<Hirs  enclin  à  lui  conseiller  des  partis  extrêmes ,  vint  lui  dire  à 
Toreille  :  LaUsez-moi  mettre  à  la  vùHe^  j'enlève  ces  gens-ci^  et 
vous  êtes  le  maître  du  monde.  Ambitieux  à  demi,  Pompée  lui 
rendit  :  Que  ne  lefaisaxs^tu  sans  me  le  dire  f  Je  ne  saurais, 
mai,  manquer  ainsi  à  la  foi  promise. 

Rome  fut  dans  la  joie  en  voyant  la  an  de  sa  longue  famine» 
et  le  retour  dans  leur  patrie  de  tant  d'illustres  proscrits.  Pompée 
en  avait  à  ses  yeux  tout  le  mérite  ;  car  elle  supposait  en  lui  toutes 
les  vertus  de  son  père,  jadis  l'idole  et  bientôt  l'objet  de  la  com- 
passion du  peuple;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  reconnaître  qu'an  lieu 
de  trois  tyrans  elle  en  avait  cpiatre  désormais.  L'ancienne  baine 
de  César  et  de  Pompée  ne  tarda  pas  à  se  rallumer  entre  leurs  bé- 
ritiers.  Octave  épiait  l'occasion  d'envabir  la  Sicile;  Sextus  levait 
des  troupes  pour  la  défendre.  Le  premier  prétendait  que  les  som- 
mes dues  avant  le  traité,  à  la  république,  par  le  Péloponèse, 
devaient  être  perçues  par  les  triumvirs  ;  l'autre  entendait  les 
toucber,  le  pays  lui  ayant  été  cédé  sans  aucune  réserve.  C'étaient 
cbaque  jour  de  nouveaux  dissentiments,  et  la  guerre  était  inévi- 
table. 

Les  collègues  d'Octave  lui  venaient  mollement  en  aide  ;  mais 
ce  qui  lui  procura  un  grand  avantage,  ce  fat  la  désertion  de  Me- 
nas. Mécontent  de  Pompée,  qu'il  savait  défiant,  ou  voulant  sépa- 
rer sa  cause  de  celle  d'un  bomme  qui  avait  trop  de  scrupules  pour 
trlompber,  cet  affranchi  apporta  à  l'ennemi  sa  grande  babileté 
et  ses  conseils  audacieux,  sans  parler  de  trois  légions,  d'une  flotte 
considérable,  et  des  lies  de  Corse  et  de  Sardaigne.  Cependant, 
Octave,  ayant  attaqué  Pompée  avec  ces  renforts  inattendus,  vit 
sa  flotte  détruite,  soit  par  les  vaisseaux  ennemis,  soit  par  la  tem- 
pête. Fort  beureusement  pour  lui,  Sextus  ne  sut  pas  profiter-de 
la  victoire,  et  lui  laissa  rallier  les  débris  dispersés  de  sa  flotte. 

Mais  le  plus  grand  et  le  véritable  bonbeur  d'Octave  fût  d'avoir 
su  distinguer  et  élever  deux  simples  cbevalîers ,  Mécène  et 
Agrippa.  Le  premier  était  issu  d'un  lars  étrusque,  et  appartenait 
à  l'illustre  famille  Cilnia.  C'était  un  bomme  d'un  grand  esprit, 
mais  le  bonbeur  l'avait  énervé  (l).  Modéré  dans  son  ambition  et 
si^isâdt  de  rester  cbevalier  romaba,  pour  s'abandonner  plus  li* 


(1)  Mœcenas  atavis  édile  regibus,  Horace,  Î,  1.  —  ingeniosut  vir  iUe 
fvit;  magnum  exemplum  romanx  eloquenOan  daturus,  nisi  ilhm  ener* 
vasset  félicitas,  imo  castrasset,  SéNàquE,  ép.  19. 
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brement  aux  plaisirs  et  à  Toisiveté,  vers  lesquels  l'entraînait  sa 
mollessenaturelle,  il  était  incapable  de  toute  action  énergique  et 
virile.  Faites-moi  boiteux,  avait*il  coutume  de  dire,  manchot, 
bossu,  édeniéy  pourvu  que  vous  me  laissiez  vivre;  bien  plus, 
mettez-moi  en  croix  y  pourvu  que  vous  me  laissiez  vivre  !  Mais 
il  était  d'excellent  conseil  ;  et  comme  il  ne  cherchait  pas  à  se  fUre 
valoir,  parce  qu'il  n'aspirait  point  aux  honneurs,  il  pouvait  faire 
entendre  à  Octave  les  vérités  les  plus  blessantes,  et  apprivoiser 
cette  âme  farouche  en  la  disposant  à  la  douceur.  Il  protégeait 
dans  cette  intention  les  hommes  de  lettres.  U  obtint  du  triumvir 
le  pardon  du  poète  Horatius  Flaccus,  de  Yenouse,  qui  avait  corn* 
mandé  à  Philippes  une  des  légions  de  Brutus;  il  fit  restitua  à  un^ 
autre  poète,  Yirgilius  Maro,  de  Mantoue,  les  champs  dont  l'a- 
vaient expulsé  les  colons  militaires;  et  un  Jour  qu'Octave  «  assis 
sur  son  tribunal,  prononçait  contre  ses  ennemis  des  sentences  de 
mort,  comme  la  foule  empêchait  Mécène  de  s'approcher  de  lui,  il 
lui  jeta  ses  tablettes,  sur  lesquelles  il  avait  écrit  :  Lève-toiy  bour^ 
reau  ! 

Ces  conseils  étaient  dictés  par  une  politique  pleine  de  sagesse; 
car  elle  tendait  au  seul  but  qu'un  homme  d'État  put  alors  avoir  Agrippa, 
en  vue  :  la  pacification  de  l'empire.  C'était  à  délivrer  Octave  de 
ses  ennemis  que  s'employait  Agrippa  ;  incapable,  comme  Mécène, 
d'occuper  le  premier  rang,  il  n'avait  pas  moins  d'habileté  guer* 
rière  que  celui-ci  de  ressources  et  d'expédients  en  politique.  Né  de 
si  basse  condition  qu'il  avait  honte  de  s'en  souvenir,  il  s'était, 
tout  jeune  encore,  concilié  l'amitié  d'Octave.  Ce  fut  lui  qui  l'en* 
couragea  à  accepter  le  dangereux  héritage  auquel  l'appelait  la 
mort  de  César,  et  qui  gagna  à  sa  cause  les  vétérans  de  son  père 
adoptif .  Préteur  à  vingt-cinq  ans,  il  dompta  les  Gaulois  transal* 
pins ,  qui  s'étaient  insui*gés ,  et  sa  fortune  grandit  avec  celle  du 
triumvir.  Ces  deux  hommes,  si  précieux  pour  Octave  dans  les  cir- 
eonstances  où  il  se  trouvait,  pourvurent  aux  moyens  de  rétablir 
l'ordre,  de  substituer  aux  indociles  vétérans  de  Philippes  une  ar- 
mée disciplinée,  qui  voulût  et  qui  pût  lutter  avec  avantage  con* 
tre  les  talents  militaires  d'Antoine  et  contre  la  valeur  de  Pompée. 

De  nouvelles  flottes,  équipées  par  les  soins  d' Agrippa ,  allèrent  se 
porter  la  guerre  à  Sextus  en  Sicile  et  sur  les  mers;  les  avantages 
remportés  par  son  général  réparèrent  la  honte  d'Octave  toujours 
prêt  à  fuir  et  tremblant  sur  une  mer  orageuse.  Une  fois  en  sûi*eté 
sur  le  rivage,  il  bravait  ces  flots  en  fureur  qui  l'avaient  fait  fris- 
sonner, et  on  Tentaidait  s'écrier  menaçant  :  Je  vaincrai,  oui  y 
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Neptune^  je  vaincrai  malgré  toi!  Quelques  vaisseaux  envoyés 
par  Antoine,  et  les  renforts  que  lui  amena  Lépidus^  lui  permi» 
reut  d'assiéger  son  ennemi  dans  Messine.  Pompée  proposa  alors 
de  terminer  la  guerre  par  un  combat  de  trente  vaisseaux  de  cha- 
que côté  ;  et  le  défi  ayant  été  accepté^  on  en  vint  aux  mains  entre 
Défaite  de  Myks  et  Nauloque.  La  victoire  y  fut  disputée  avec  une  égale 
s.  Pompée.  jj3|j||gj^  pj^p  Agrippa  et  par  Pompée,  avec  uii  courage  également 
opiniAtre  de  la  part  des  soldats  ;  mais  elle  favorisa  enfin  Agrippa* 
La  flotte  ennemie  fut  livrée  aux  flammes,  quelques-ims  de  ses 
chefs  furent  mis  à  mort,  d'autres  se  tuèrent  eux-mêmes.  Octave, 
à  qui  le  cœur  avait  manqué  au  moment  d'engager  la  lutte ,  était 
resté  couché  sur  une  galère  ;  il  se  releva,  comblé  d'une  gloire  qa'il 
ne  méritait  pas.  Pompée,  réduit  à  dix-sept  vaisseaux,  au  lieu  d'al- 
ler se  mettre  à  la  tête  de  son  armée,  l'abandonna  au  vainqueur. 
Ayant  pris  à  bord  sa  fille,  quelques  amis  et  ses  trésors,  il  passa 
eu  Asie,  dans  l'intention  de  réclamer  Tassistance  des  Parthes,  à 
la  condition  de  les  seconder  lui-même,  ou  de  traiter  avec  Antoine; 
mais  le  collègue  d'Octave  le  fit  ou  le  laissa  assassiner. 

Quand  Messine,  assiégée  par  Agrippa  et  par  Lépidus,  se  fut 
rendue  à  ce  dernier,  la  jalousie  que  depuis  longtemps  Octave 
Chute  de  nourrissait  contre  lui  ne  tarda  pas  à  éclater.  Lépidus  était  venu 
Lépide.  d'Afrique  avec  douze  légions  et  cinq  mille  cavaliers  numides,  sur 
quatre-vingts  vaisseaux  de  guerre  et  mille  bâtiments  de  trans- 
port :  lorsqu'il  vit  Octave  réclamer,  pour  lui  seul,  la  gloire  et  ta 
puissance,  il  fit  valoir  ses  prétentions  en  qualité  de  triumvir.  Mais 
son  collègue  étant  parvenu  à  séduire  ses  officiers,  il  se  trouva 
abandonné  de  tous  les  soldats;  vêtu  de  deuil ,  il  ne  rougit  pas 
d'aller  lui-même  rendre  hommage  à  Octave,  qui  le  méprisa  asses 
pour  lui  faire  grâce  de  la  vie  et  lui  laisser  ses  biens. 

Tombé  ainsi  d'un  rang  où  ne  l'avaient  élevé  ni  le  courage 
ni  l'habileté,  mais  la  fortune  seulement;  mauvais  citoyen ,  arti- 
san de  fections  qu'A  était  incapable  de  diriger  sans  s'appuyer  sur 
autrui,  il  ne  lui  resta  de  sa  grandeur  que  la  plus  insignifiante  des 
dignités,  celle  de  souverain  pontife.  Il  finit  ses  jours  dans  le  La- 
tium,  au  sein  d'une  obscurité  dont  il  n'eût  jamais  dû  sortir. 

Octave  n'avait  plus  désormais  qu'un  rival  pour  lui  disputer 
l'empire  :  c'était  Antoine.  Le  fils  adoptif  de  Gésar  commandait  une 
armée  comme  jamais  aucun  général  romain  n'en  avait  eu  sous 
ses  ordres  ;  elle  se  composait  de  quarante-cinq  légions,  de  vingt- 
cinq  mille  chevaux  et  de  seize  mille  hommes  d'in£uiterie  légère  ;  il 
avait  en  outre  six  cents  gros  vaisseaux.  Mais  la  force  d'une  armée 
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eoûBiite  dans  la  lubofrâinatlon;  et  ses  soldats  se  soulevaiebt  Mtii 
cesse,  réclamant  à  grands  cris  les  tnénies  récompenses  dont  avaient 
été  gratifiés  tes  yainqneiirs  de  Philfppes.  Octave  chercha  à  les 
apais«r^  èù  teur  distribuant  des  colliers,  des  bracelets,  des  cou- 
ronnes; mais  an  tribun  lui  dit  :  Gûrde  cesjouets4à  pour  tes 
petits  9nfa7it».  Ce  mot  hardi  Ait  couvert  d'applaudissements  par 
les  soldats^  et  Octave  se  vit  obligé  de  se  retirer.  Mais  le  tribun 
diipartit  ;  et  comme  on  pensa  généralement  q[U*il  avait  été  assas- 
siné par  l'ordre  du  général,  les  turbulents  se  calmèrent.  Vingt 
mflle  hommes,  qui  persistaient  à  esLiger  ou  de  l'argent  ou  leur 
congé,  furent  licenciés;  on  gagna  les  autres  par  des  libéra- 
lités. 

Rome  sahia  le  retour  d'Oetave  par  les  honneurs  les  plus  splen- 
dides ,  et  les  félicitations  réservées  aux  triomphateurs  ;  elle  lui 
érigea  Une  statue,  et  lui  donna  le  titre  de  paeificateur  de  la  terre 
et  de  la  mer.  Bans  la  pensée  de  s'attacher  la  multitude,  il  refusa 
certaines  démonstrations  excessives,  libéra  ceux  qui  se  trouvaient 
débiteurs  du  trésor  pour  affaires  publiques,  envoya  des  troupes 
pour  détruire  les  bandes  qui  dévastaient  les  bourgs  et  les  cam- 
pagnes^ et  fit  veiiir  des  grains  en  abondance.  On  le  vit  apporter 
sur  la  place  des  lettres  de  différents  sénateurs  trouvées  dans  les 
papiers  de  Pompée,  et  les  brûler,  sans  qu'elles  eussent  été  ou- 
vertes; aifitty  il  déclara  formellement  qu'il  déposerait  l'autorité 
aussitôt  qu'Antoine  serait  de  retour  de  l'Orient.  La  multitude, 
séduite  pMT  tant  de  magnanimité,  lui  eonféra  le  titre  de  tribun  du 
peuple  à  perpétuité  :  c'était  le  rendre  inviolable,  et  lui  aplanir  hi 
voie  qui  devait  le  conduire  au  pouvoir  absolu.  En  attendant  que 
le  temps  cousc^idât  les  titres  quUl  venait  d'acquérir.  Octave 
marcha  contre  les  Uly riens. 

Antoine ,  après  le  traité  de  paix  conclu  avec  lui  et  avec  l?om- 
pée,  était  passé  en  Grèce  avec  Octavie,  sa  nouvelle  épouse  ;  il  avait 
reçu,  à  Athènes ,  les  hommages  serviles  auxquels  l'avait  habitué       37. 
QéopÀtre;  il  s'habillait  en  Bacchus  pour  paraître  dans  les  solen- 
nités puMiques.  Il  avait  même  épousé  Minerve  à  la  suggestion  des 
Athéniens,  qui  se  virent  ensuite  obligés  de  lui  payer  la  dot  de  la 
déesse ,  à  raison  de  mille  talents.  Cependant  son  lieutenant  Yen-  Guerre  contre 
tidius  avait  fait  avec  succès  la  guerre  aux  Parthes,  qui ,  sous   'esParthc». 
la  conduite  de  Pacorus,  fils  de  leur  roi,  après  avoir  ravagé  la  Sy- 
rie ,  s'étaient  avancés  jusqu'à  Tyr.  Il  les  avait  repoussés  au  delà 
de  l'Euphrate.  Labiénus,  générai  romain,  qui,  ayant  passé  à  l'en- 
nemi, dirigeait  les  Pai'thes  par  ses  conseils,  était  tombé  en  son 
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pouvoir;  Ventidius  Tavait  &it  mettre  à  mort,  et  il  8*apprètalt  à 
poursuivre  le  cours  de  ses  victoires. 

Antoine  eut  enfin  lionte  de  s'engourdir  dans  les  plaisirs,  tandis 
que  son  lieutenant  se  couvrait  de  gloire.  Il  s'avança  donc  vers 
rOrient  à  la  tète  d'une  armée.  Mais,  avant  son  arrivée,  Yenti- 
dius  livra  une  troisième  bataille,  dans  laquelle  périt  Paoorus  lui- 
même  avec  plus  de  vingt  mille  de  ses  meilleurs  soldats.  H  avait 
vengé  Grassus  ;  peut-être  auiait-il  étendu  jusqu'au  Tigre  les  limita 
de  l'empire,  s'il  n'eût  été  arrêté  par  la  jalousie  de  son  général. 

En  effet  y  Antoine  l'ayant  rejoint  sous  les  murs  de  Samosate, 
où  il  assiégeait  Antiochus,  roi  de  Gappadoce,  le  renvoya  à^ome, 
sous  prétexte  de  lui  faire  obtenir  un  triomphe  mérité  (l). 

Il  mécontenta  par  là  ses  soldats,  qui  le  secondèrent  mal;  et  il 
fut  dès  lors  réduit  à  finir  peu  honorablement  la  guerre  avec  An- 
tiochus. Sosius ,  son  autre  lieutenant  dans  la  Cihcie ,  la  Syrie  et 
la  Palestine,  soumit  Jérusalem  et  la  Judée.  Canidius  pénétra  dans 
l'Arménie,  défit  les  Ibères  et  les  Albanais,  et  s'empara  des  défilés 
du  Caucase,  passage  ordinaire  des  populations  scytfaiques.  An- 
toine occupait  ainsi ,  par  ses  armées,  les  trois  routes  principales 
du  commerce,  celles  du  Caucase,  de  Paimyre  et  d'Alexandrie. 

De  retour  à  Athènes ,  il  passa  en  Italie  pour  aider  Octave  à 
triompher  de  Pompée,  éteignant  partout  sur  son  passage  les  étin- 
celles de  liberté  que  les  meurtriers  de  César  avaient  pu  laisser  ea 
Grèce  et  en  Asie.  Comme  il  trouva  que  son  jeune  collègue  n'a- 
vait pas  pour  lui  assez  d'égards,  il  en  témoigna  de  l'humeur.  Mais 
Octavie,  secondée  par  Mécène  et  Agrippa ,  amena  son  frère  à 
avoir  une  conférence  avec  son  mari.  Ils  y  convinrent  des  moyoïs 
à  adopter  pour  triompher  de  leurs  ennemis  et  pour  prolonger  de 
cinq  années  le  triumvirat. 

Si  la  bonté ,  l'affection,  la  sagesse  avaient  suffi  pour  enchaîner 
VAme  de  Marc-Antoine,  Octavie  n'eût  pas  manqué  de  réussir; 
mais  pour  ce  soldat  ambitieux  et  grossier,  qu'étaient  les  vertus  de 
la  charmante  sœur  d'Octave  auprès  des  charmes  de  CléopAtre, 
reine  et  amante ,  adorée  comme  une  déesse  dans  la  ville  la  plus 
digne  d'être  la  capitale  du  monde?  Antoine  laissa  donc  en  Italie 
sa  jeune  femme  s'occuper  de  l'éducation  de  ses  enfants  et  de  ceux 
nëuDton  de  Fulvie ,  et  il  se  rendit  en  Syrie,  où  il  invita  Cléopâtre  à  venir 
de  cîSpâVc.  Je  trouver.  Plus  dominée  par  l'ambition  que  par  l'amour,  la  reine 

(1)  Ce  fut  le  seul  qae  les  Romains  aient  célébré  pour  des  victoires  rempor- 
tées sur  les  Parthes. 
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à'Ègyt^  ini  inspira  la  pensée  de  fitire. d'Alexandrie  la  capitale 
d'un  nouvel  empire.  U  se  proposa  en  conséquence  de  réunir  au  pi«jeu  «'An- 
royaume  d'Egypte  tous  les  pays  maritimes  et  commerçants  de  la     ^"'^ 
Méditerranée  orientale;  c'est-à-dire,  la  Célésyrie,  Chypre ,  une 
grande  partie  de  la  Phénicie ,  une  portion  de  la  Judée  et  TArabie 
des  Nabathéens,  par  où  les  caravanes  gagnaient  les  ports  de  la 
mer  des  Indes.  Le  moment  lui  parut  venu  d'accomplir  le  vaste 
projet  de  César,  et  de  soumettre  le  pays  des  Parthes.  Ce  pays  était 
en  proie  à  des  divisions  qui  devaient  ^voriser  Antoine»  depuis  que 
Phraate ,  monté  sur  le  trône  par  l'assassinat  de  son  père  et  de 
ses  vingt-neuf  frères,  y  exerçait  audacieusement  la  tyrannie.  Suivi 
de  treize  légions,  de  dix  mille  cavaliers  gaulois  ou  espagnols,  de  uivmiob  de  ta 
plus  de  trente  mille  hommes  d'infanterie  légère,  Marc-Antoine  se    p«rui««M. 
hâta  d'atteindre  Tarmée  des  Parthes  avant  qu'elle  se  dispersât,, 
comme  d'habitude,  aux  approches  de  Thiver.  Artavasde,  roi  d'Ar- 
ménie, lui  ouvrit  le  passage  par  ses  montagnes,  et  il  pénétra  ra- 
pidement dans  le  pays  ennemi,  où  il  alla  mettre  le  siège  devant 
Praaspa,  capitale  de  la  Médie. 

Mais  plusieurs  circonstances  fortuites  vinrent  le  contrarier;  |^^,|^. 
puis  la  valeur  des  Mèdes  et  des  Parthes  réunis  l'obligea  à  renon- 
cer à  emporter  cette  place  ;  alors  il  se  décida  à  traiter  avec  Phraate. 
Ce  roi  barbare  lui  promit  sécurité  pour  sa  retraite,  et,  pendant 
une  marche  de  vingt-sept  jours,  il  lui  livra  au  moins  dix  combats. 
Sans  entrer  dans  le  détail  des  fatigues  éprouvées,  du  courage  et  de 
l'habileté  dont  firent  preuve  les  troupes  et  le  général,  il  suffira  de 
de  dire  qu'une  mesure  d'orge  fut  payée  cinquante  drachmes,  et 
que  le  pain  se  vendait  pour  un  poids  égal  d'argent.  Après  avoir 
perdu  vingt-quatre  mille  de  leurs  compagnons,  les  Romains  at- 
teignirent enfin  les  limites  de  la  province,  dont  ils  baisèrent  le 
sol  en  pleurant.  Tous  leurs  maux  n'étaient  pourtant  pas  finis,  car 
mille  hommes  succombèrent  encore  dans  une  marche  forcée  à 
ti'aversdes  montagnes  couvertes  déneige  ;  rapidité  que  rien  ne  mo- 
tivait, sinon  l'impatience  fiévreuse  qu'Antoine  éprouvait  de  revoir 
GéopAti-e. 

Elle  le  rejoignit  à  Leucopolis ,  où  elle  lui  apportait  des  vête- 
ments pour  ses  soldats  et  de  l'argent.  Mais,  au  milieu  de  leurs 
ébats  amoureux,  ils  apprirent  qu'Octavie  était  débarquée  à  Athè- 
nes avec  des  habillements  pour  les  troupes,  un  grand  nombre  de 
chevaux,  deux  mille  soldats  complètement  équipés,  et  de  nom- 
breux présents.  La  jalousie  de  l'Égyptienne  s'alarma  d'un  rap- 
prochement entre  les  deux  époux  et  résolut  de  le  prévenir.  Tous 
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tes  manèges  de  la  cot[aetteriè  Mirent  esis  eà  Jeii  ^  ist  AntHim  en- 
voya l'ordre  à  Octavie  de  ne  pas  aller  ^uB  loin.  L'épouse  déiai»- 
sée  revint  à  Rome,  où  elle  ne  voulut  pas  abandonner  la  maison 
de  son  mari.  Loin  de  songer  à  se  venger,  elle  détourna  Oetave  de 
s'associer  à  ses  grieft;  elle  se  livra  avec  sële  à  Fédacation  des 
eniknts  d'Antoitie,  et  soutînt  de  son  crédit  ceux  qu'il  recomman^ 
dait  pour  des  emplois.  Tant  de  vertu  ne  mettait  que  plds  en 
relief  la  conduite  honteuse  de  son  mari,  et  secondait  la  j^litiqae 
de  son  frère»  attentif  aux  moyens  d'aliéner  à  Antoine  l'opinion 
publique. 
Anioioe  à  En  effet,  le  peuple  de  Rome,  déjà  mécontent  qu'Antoine  eût 
fiiit  don  à  sa  maîtresse  des  vastes  Etats  de  l'Asie,  s'irrita  biea 
plus  quand  il  Sut  l'indigne  accueil  fait  à  Octavie;  il  finit  par 
Je  prendre  en  haine  lorsqu'il  le  vit  établir  une  Rome  Ori^tale. 
C'est  qu'Antoine,  arrivé  à  Alexandrie^  y  avait  triomphé  avec 
toute  la  pompe  dont  le  Capitole  avait  eu  seul  jusqu'alors  le 
privilège,  eu  traînant  derrière  son  char  le  roi  d'Arménie,  An 
tavasde,  qui  l'avait  trahi.  On  le  vit,  dans  Utt  splendide  banquet 
où  il  avait  réuni  la  fbule  des  citoyens,  siéger  avec  les  attributs 
d'Osirîs  sur  un  trône  d'or,  en  même  temps  que,  sur  un  trône  pa* 
i*eil,  Gléopâtre,  ses  jeunes  enfonts  à  ses  pieds,  brillait  aux  regards 
éblouis.  Alors,  en  présence  de  l'Egypte  entière  accôurueàeés  fêtes, 
il  l'avait  proclamée  reine  d'Egypte ,  de  File  de  Chypre,  de  l'Afri- 
que et  de  la  Célésyrie,  en  lui  associant  Gésarion,  et  en  assignant 
d'autres  provinces  aux  trois  fils  qu'il  ar^dt  eus  d'elle,  avec  le  titre 
de  rôi  des  rois  à  chacun  d'eux.  L'un  se  montrait  revêtu  de  la  robe 
médique,  et  portait  sur  la  tête  la  tiare,  comme  destiné  à  régner 
sur  les  Mèdes  et  les  Parthes  ;  l'autre  portait  le  large  manteau  et  le 
diadème  des  successeurs  d'Alexandi^.  La  renommée  ajoutait  que 
Cléopâtre  Jurait  par  cette  ibrmule  :  OôffitHê  ili^H  vrai  quêfé^père 
donner  des  lois  au  Capitole  (1). 

A  ces  nouvelles,  ce  flit  dans  Rome  un  sentiment  d'horreur  gé- 
néral  :  Octave  en  profita  pout  accuser  son  collègae,  devant  le  sé- 
nat et  le  peuple,  d'avoir  démembré  l'empire  par  ses  laisses  in- 
sensées ;  il  fit  en  même  temps  répéter  sous  main  qu'en  lntn)duisant 
indûment  Césarion  dans  la  fhmille  de  César,  il  dérogent  à  la 
dignité  de  l'empire,  et  méditait,  soit  de  transférer  Rome  sur  le 
Nil,  soit  de  dtmner  Rome  à  Cléopâtre.  Il  avait  soin  de  propager 
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en  même  temps  uùe  fottle  de  récits  tnalveillaiits  sur  des  infomles 
ou  d'indignes  fhiblesses  d*Aiitoine«  L'histoire,  toujours  prête  à 
offrir  aux  lieuireut  le  tribut  de  sa  plume,^  recueiUit  tousees  bruits^ 
et  leur  donna  sa  sanction. 

Antoine,  pour  se  disculper,  reprocha  à  Octave  de  n'avoir  pM 
partagé  avec  lui  la  Sicile,  récemment  arrachée  k  Pompée;  de 
s'être  empairë  de  rautoriié  et  de  Tarmée  ravies  à  Léplde  ;  d'avoir 
partagé  l'Italie  entre  ses  propres  soldats ,  sans  rien  réserver  pour 
ses  vétérans  à  lui.  Octave,  tournant  ces  aocnsatlons  en  plafsan--* 
terie  :  Comment  peui-il  regretter  j^t-i],  de  semblables  règles  Jut 
quia  cmquis  r Arménie ^  laMédie  et  Fempire  des  Parthest 
Antoine ,  piqué  au  vif  par  cette  ironie  sanglante ,  renonça  à  en- 
vahir ta  Parthiène ,  et  se  prépara  à  tenter  un  grand  effort  sur  la 
mer  d'Tonie.  Cléopfltre,  toujours  à  ses  côtés ,  dans  la  crahite  qu'otl 
ne  profitât  de  son  absence  pour  le  réconcilier  avec  Octave  et  avec 
sa  femme,  Taiâaitde  ses  trésors  et  de  ses  vaisseaux.  Samoa 
fat  indiquée  comme  le  rendez-vous  général  des  forces  de  tous 
l€s  princes  et  de  tous  les  peuples,  de  TÉgypte  au  Pont-Euxin  et  de 
TArméiite  ft  rillyrie.  Là  les  deux  amants  partagèrent  leurs  mo^ 
meiitS  ehtre  les  préparatlllâ  guerriers  et  des  plaisirs  somptueux 
dont  l'excès  aurait  surpris  même  après  un  triomphe. 

Octave,  tirant  habilement  parti  de  toutes  les  fautes  commises       st. 
par  son  adversaire,  chassa  les  deux  consuls  qui  s'opposaient  à 
ses  desseins ,  et  amena  Rome  à  déclarer  la  guerre,  non  à  Antoine,   Guerre  dé- 
mais  à  Cléopàtre.  Alors  Antoine  répudia  Octavie,  qui ,  en  abau-     ^^^' 
donnant  le  logis  conjugal,  ne  se  plaignit  que  de  passer  pour  être 
cause  de  la  guerre  civile.  S'il  se  fût  hâté  d'attaquer  son  ennemi 
quand  tes  gens  les  plus  sages  et  lesplus  distingués  parmi  les  Romains 
avaient  pHs  en  dégoût  Tambîtion  d'Octave,  quand  Tempire  était  dé- 
gattii  de  troupes  et  lltalie  mécontente  d*une  imposition  extraordi- 
naire, peut-être  les  destinées  du  monde  auraient-elles  suivi  un  autre 
cours.  Mais ,  d'un  côté  l'attrait  des  plaisirs ,  de  l'autre  ses  prépu- 
ratlfe  militaires ,  déterminèrent  Antoine  à  remettre  la  guerre  à 
Tannée  suivante.  Octave  profita  de  ce  délai  poiir  apaiser  les  esprits  •        a, 
il  arracha  aux  vestales  le  testament  qu'Antoine  avait  déposé  entre 
leurs  mains,  et  le  fit  lire  publiquement.  Comme  il  était  tout  favo- 
rable aux  Égyptiens,  il  déplut  souverailiement  aux  Romains. 
Puisée  furent  chaque  Jour  de  nouvelles  inculpations.  Tantôt  il  avait 
Mi  don  à  Gléopâtre  de  la  fameuse  bibliothèque  des  rois  de  Per- 
game ,  tantôt  il  avait  autorisé  les  Éphésiens  à  la  proclamer  reine;        si, 
il  s'était  interrompu ,  sur  soh  tribunal ,  pour  Ihre  les  billets  amou- 
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reaz  qa'dle  lui  adressait;  il  en  était deieendu»  aa  mUieii  de  la 
plaidoirie  d'un  orateur  célèbre ,  pour  aooompagner  la  litière  de 
cette  reine  impérieuae.  On  racontait  encore  d'antres  fedts,  qui, 
malgré  leur  pea  d'importance  réelle ,  servaient  de  prétexte  à  ceux 
«[ui  mettaient  leur  confiance  dans  la  fortune  d'Octave,  ou  qnin* 
disposait  Torgneil  de  la  rdne  d*Égypte. 

La  Grèce  fut  le  champ  dans  lequel  rOrient  et  rOeddent  re- 
vinrent se  heurter.  Antoine  avait  tiré  des  provkices  qu'il  possédait 
en  Asie  et  en  Afrique  deux  cent  mille  hommes  de  pied ,  douze 
mille  cavaliers  et  huit  cents  vaisseaux.  Il  était  suivi  en  personne 
par  Bocchus ,  roi  de  Mauritanie  ;  Tarcondème,  roi  de  la  Gilicie 
supérieure;  Archélaùs,  roi  de  Cappadoce;  Philadelphe,  roi  de 
Paphlagonie  ;  Mitbridate,  roi  de  Comagène  ;  Adalla,  roi  de  Thrace. 
Il  avait  en  outre  reçu  des  troupes  de  Palémon ,  roi  de  Pont  ;  de 
Malchus ,  roi  des  Arabes;  d'Hérode,  roi  des  Juifis;  d'Amyntas, 
roi  de  Lycaonie  et  de  Galatie;  enfln^  une  armée  de  Gètes  était  en 
M.  marche  pour  se  joindre  à  lui.  Octave ,  qui  commandait  de  miyrie 
à  l'Océan ,  sur  la  côte  d'Afrique  faisant  face  à  l'Italie ,  à  la  Gaule 
-  et  à  l'Espagne ,  n'avait  pas  dans  ses  rangs  un  seul  prince  étranger. 
Ses  forces  consistaient  seulement  en  quatre-vingt  mille  bommes 
d^infanterie,  douze  mille  chevaux  et  deux  cent  cinquante  vaisseaux , 
mais  beaucoup  mieux  équipés  que  ceux  de  l'ennemi. 
Bataiiie«rAc-  Pfét  à  Combattre  le  premier ,  il  alla  trouver  Antoine,  dont 
l'armée  était  à  Actium  et  la  flotte  près  de  là ,  dans  le  golfe  d'Am- 
brade;  tandis  qu*Agrippa,  sur  les  côtes  de  la  Grèce ,  intm^tait 
les  convois  de  TÉgypte,  de  la  Syrie  et  de  l'Asie,  et  prenait  plusieurs 
villes  sous  les  yeux  même  de  Tennemi.  D  n'en  fallut  pas  plus  pour 
amener  des  désertions  dans  les  rangs  d'Antoine ,  qui,  devenu 
soupçonneux»  fit  périr  dans  les  tourments  plusieurs  de  ceux  dont 
la  fidélité  lui  parut  douteuse.  Canidius ,  son  général,  le  détournait 
d'attaquer  la  flotte  d'Octave,  qui  s'était  aguerrie  dans  les  combats 
contre  Pompée  ;  il  lui  conseillait  de  gagner  plutôt  les  plaines  de 
la  Thrace  et  de  la  Macédoine ,  où  pourrait  se  montrer  avec  plus 
d'avantage  la  valeur  de  ses  troupes.  Il  entendait  ses  vétérans  lui 
répéter  :  Ne  te  fie  pas  à  des  planches  agitées  par  les  flots  :  laisse 
aux  Égyptiens  et  aux  Phéniciens  les  combats  sur  mer;  nous 
sommes  habitués  à  vaincre  sur  terre ,  et  à  mourir  sans  regarder 
derrière  nous.  Mais  Cléopàtre  le  détermina  à  combattre  sur  mer  ; 
bien  qu'il  se  déflAt  assez  du  courage  des  Égyptiens  pour  Mre  brûler 
leurs  vaisseaux  (à  l'exception  de  soixante  destinés  à  escorter  la 
reine) ,  afin  qu'ils  ne  pussent  prendre  la  fuite. 
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La  bataffle  fiit  donc  livrée.  Octave ,  quoique  fàasâré  par  d'hea-  i  leptenibre. 
Feux  présages  y  notamment  par  la  rencontre  d'mi  ànier  dont  le  nom 
signifiait  heureux  événement,  qui  chassait  devant  lui  un  baudet 
appelé  le  Vainqueur  (i) ,  ne  s'en  tint  pas  moins  éloigné  du  péril. 
Antoine  s*y  exposa  avec  tout  le  courage  d'un  vétéran.  Le  premier 
avait  des  navires  légers ,  manœuvres  avec  habileté;  Fautre,  des 
bâtiments  hauts  et  massifs.  Des  deux  côtés ,  les  combattants  dé- 
ployaient la  plus  grande  valeur,  quand  on  vit  les  soixante  vais- 
seaux de  Oéopâtre  cingler  à  toutes  voiles  vers  le  Péloponèse; 
l'Égyptienne  ne  put  supporter  le  spectacle  et  le  fracas  de  cette 
sanglante  mêlée  à  laquelle  elle  avait  voulu  assister;  ou,  désespé- 
itmt  peut-être  de  la  fortune  d'Antoine,  elle  songea  dès  lors  à  en- 
chaîner le  nouveau  vainqueur.  Antoine ,  oubliant  sa  vaillance  et 
l'honneur,  suivit  Cléopâtre.  Lanocente,  il  voulait  la  défendre; 
coupable,  l'empêcher  de  se  donner  à  Octave.  Le  sort  de  la  ba- 
taille fut  ainsi  décidé ,  et  la  préémmence  acquise  à  TOccident. 

La  désertion  du  général  entraîna  la  défaite  de  sa  flotte.  Restait 
encore  l'armée,  qui,  forte  de  plus  de  cent  mille  hommes,  comptait 
dans  ses  rangs  les  vainqueurs  des  républicains.  Elle  resta  sept 
jours  dans  l'inaction  en  présence  de  l'ennemi;  puis  les  ofAciers, 
étrangers  à  cette  fidélité  qui  survit  au  bonheur ,  les  soldats ,  éloi- 
gnés de  l'Italie  et  de  leur  général,  qui  les  abandonnait  pour  une 
femme,  se  décidèrent  à  passer  du  côté  d'Octave;  événement  plus 
décisif  encore  que  la  perte  de  la  bataille  navale.  Le  vainqueur  se 
trouva  ainsi  le  mattre  de  l'Asie.  Il  déposa  quelques  princes,  les 
taxa  tous  à  des  sommes  énormes ,  pardonna  à  beaucoup  de  Ro- 
mains, et  en  livra  d'autres  au  dernier  supplice.  Antoine  ne  trouva 
de  fidélité  que  dans  les  gladiateurs  qu'il  nourrissait  à  Gyzique  : 
ils  traversèrent  l'Asie  Mineure,  la  Syrie,  la  Phénicie,  le  désert, 
pour  aller  le  rejoindre  en  Egypte. 

En  proie  à  la  honte  et  au  dépit ,  il  continua  de  fuir  durant  trois 
jours,  sans  revoir  Gléopàtre  ;  puis ,  ayant  abordé  à  Ténare ,  dans 
la  Laconie ,  il  se  réconcilia  avec  elle.  Il  récompensa  généreusement 
ses  amis  y  ea  les  invitant  à  chercher  fortune  ailleurs ,  et  se  rendit 
en  Égjrpte  avec  celle  qui  l'avait  perdu.  Mais  lorsqu'il  se  vit  aban- 
donné aussi  par  les  quatre  légions  de  la  Cyrénaïque,  il  se  livra  à  un 
sombre  désespoir ,  et  se  retira  dans  la  tour  de  Timon ,  près  d' A- 
iexandrie,  pour  y  attendre  la  mort.  L'amour  de  la  belle  reine  s'é- 
tait évanoui  avec  le  bonheur  de  son  amant  :  elle  le  suivit  cependant 

(t)  L'ftDier  s'appelait  E^tvxi^c,  et  l'âne  NiiUôy. 
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dans  eette  itlnat»,  «t ,  pendant  W'^U»  ca^TPy^it  a^  iraUiquenr 
le  Irûne  ot  le  Msptie  d'or»  elle  eu^yrait  le  vainw  de  voluptés  et 
d'espérances.  Elle  forma  une  société  des  Iméparables  dans  la 
mari^  avee  lesquels  les  nuits  se  passaient  en  festins  ;  le  jour,  elle 
essayait  des  poisons  divers  sur  dss  e^i^^aves,  pour  s'assurer  de  celui 
qui  causait  une  ^pnijB  moins  douloureuse,  et  berçait  sou  aquant 
de  la  p^sée  qu'elle  voulait  mourir  avee  lui ,  ou  se  retirer  avec 
lui  dan9  de  lointaines  solitud^. 

Surceseqtrefaites,  Octave  approchait,  et  Cléopàtpe  lui  livrait 
Péluse ,  la  clef  de  l'Egypte ,  et  recevait  de  lui  de  galants  ffiessage^* 
Find*A!UoiDP.  Antoine ,  qui  ne  concevait  ancun  soupçon ,  se  battit  en  désespéré 
quand  rennemi  se  présenta  aux  portes  d'Alexandrie;  et,  rentrant 
dans  la  ville,  il  embrassa  Gléopâtre,  à  qui  il  o^rit  se$  meilleurs  sol- 
dats pour  la  défendre  jusqu'à  la  mort.  Le  lendemain,  sa  cavalerie 
le  trahit,  et  son  infanterie  fut  écrasée;  en  mèmç  temps  il  vit  la 
flotte  égyptienne  se  joindre  à  celle  d'Octave,  qui  ne  fit  que  rire 
du  duel  qu'il  lui  fit  proposer.  Alors  il  se  perça  de  son  épée  ;  mais 
il  voulut  mourir  près  de  Qéopâtre ,  et  ^'étantfait  bisser»  au  moyen 
d'une  corde,  dans  le  mausolée  où  elle  s'était  renfermée,  il  repdit 
sous  ses  yeux  le  dernier  soupir. 

U  t^minait  sa  cinquante-troisième  année.  Son  caractère  fut 
un  mélange  de  bonnes  et  de  mauvaises  qualités  qui  se  manife^ 
tèrent  selon  les  chances  de  sa  fortune  (i)  :  peut-être  eût-il  été  ver- 
tueux, si  le  malheur  l'eût  éprouvé.  Il  seconda  utilement  César  ; 
parvenu  au  pouvoir,  il  en  abusif  comme  tous  ceux  qui  disposaient 
alors  de  la  puissance  romaine  ;  néanmoins ,  il  faut  reconnaître 
que  Cieéron  et  les  flatteurs  d'Auguste  l'pnt  trop  souvent  calomnié. 
Sa  ipémoire  fot  déclarée  infâme  par  le  sénat,  et  pourtant  sa 
postérité  devait  monter  sur  le  trône  refusé  à  celle  d'Qctave  (2). 

Octave  se  montra  touché  de  la  mort  de  celui  qui  avait  été  son 
complice  dans  les  proscriptions ,  et  dont  la  valeur  lui  avait  aplani 
le  chemin  de  l'empire.  Il  entra  dans  Alexandrie  en  s'entretenant 
familièrement  de  philosophie  avec  le  platonicien  Ar^us,  et  dé- 


(1  )  Avotuxcov  6|xoi6TaToc  ^v  &ya6(^  :  Dans  la  disgrâpe,  il  reMembiait  aa  plus 
veKueux.    Plqtarqoe, 

(2)  On  igpore  oe  que  devinrent  les  deux  fiU  qu'il  avait  eus  de  Cléopàtre.  L.a 
filLç,  qui  s'appelait  Gléop&tre  comme  sa  mèr^,  fut  élevée  par  la  vertueuse 
Octavie,et  elle  épousa  Juba,  roi  de  Mauritanie.  Antonia^  fatnée  des  filles 
d'Oclavie  et  d*Antoine ,  épousa  L.  Doinitius  Ahéoobarbus ,  père  deCln.  Ahéno- 
barbus,  à  qui  Néron  dut  le  jour.  Antonia,  la  puînée,  fut  mariée  à  Drusas,  beau> 
fils  d'Octave ,  dont  elle  eut  l'empereur  Claude  et  Germanicus,  père  de  Caligula  : 
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ehirft  qoMi  pardonnait  à  cette  ville,  en  eongidératlon  de  son  fon- 
dateur et  de  Tamitié  qu'i)  avait  poar  Aréus.  Insensible  à  la  douleur 
de  Gléopâtre ,  q[ui  faisait  mine  de  vouloir  se  tuer,  et  aux  agace- 
ries par  lesquelles  elle  cherchait  à  le  séduire ,  son  seul  désir  fut 
de  lui  conserver  la  vie  pour  qu'elle  omàt  son  triomphe;  mais  l'hor- 
rible idée  d'être  livrée  en  spectacle  comme  un  objet  de  pitié  dans 
une  ville  où  elle  avait  eiceité  l'envie ,  la  détermina  à  se  faire  pi-^ 
qner  par  un  aspic.  Ce  f\it  ainsi  qu'elle  sut  échapper  à  celui  que 
n'avaient  pu  vaincre  ses  charmes. 

Avec  eue  finit  la  race  des  Lagides  ,  qui  avait  duré  deux  cent 
quatre-vingt-quatorze  années.  On  raconte  que,  la  veille  de  la  dé- 
faite d'Antoine  sous  Alexandrie,  i^e  harmonie  de  mille  instru- 
ments, mêlée  de  voix  en  grand  nombre,  troubla  le  silence  de 
la  nuit.  Tout  le  monde  pensa  que  c'était  Bacchus  Osiris  qui  aban- 
donnait son  ancien  séjour  pour  passer  dans  le  camp  d'Octave. 
En  effet ,  la  société  orientale ,  qui  avait  soutenu  la  lutte  contre 
l'Occident,  finissait.  Désormais  le  culte  de  la  nature,  les  conquêtes 
sanglantes  et  Tivresse  des  sens  devaient  céder  la  place  à  d'autres 
maximes  et  à  d'autres  gloires,  révélation  d'un  autre  monde  (l). 

Nous  avons  vu  cette  Egypte,  qui  se  montra  si  grande  aux  com- 
mencements de  l'histoire,  ouvrir  ses  temples  à  d'autres  divinités, 
ses  frontières  à  d'autres  peuples,  et  elle-même  subir  la  servitude 
contre  laquelle  elle  ne  s'était  prémunie  que  par  l'isolement.  La 
domination  des  Ptolémées  parut  lui  avoir  donné  une  nouvelle  vie. 
L'Egypte  acquit  sous  eux  une  opulence  prodigieuse,  grâce  à  l'ad- 
mirable situation  d'Alexandrie,  devenue  le  centre  du  commerce 
du  monde ,  et  qu'enrichit  de  plus  en  plus  le  luxe  toujours  crois- 
sant des  Bomains.  Les  fréquentes  révolutions  qui  l'atteignirent  ne 
lui  causèrent  pas  beaucoup  de  maux ,  attendu  que  la  capitale  eu 
était  le  pli^s  souv^pt  le  théâtre,  et  que  le  pays  suivait  son  im- 
pulsion  sans  en  éprouver  une  grande  perturbation.  Le  peuple,  qui 
d'abord  avait  horreur  de  la  mer,  finit  par  devoir  sa  prospérité  à 
la  navigation,  et  par  tenir,  à  Actium ,  la  balance  entre  l'Orient 
et  l'Occident.  Peut-être  même ,  sans  le  caprice  insensé  de  Gléo- 
pâtre, eût-il  donné  1^  victoire  à  Antoine.  Ce  qui  prouve  que  ce 
pays  ne  dut  sa  splendeur  qu'au  comnJerce ,  c'est  l'accroissement 
prodigleuji;.  d'Alexandrie  lorsque  cette  ville  fut  tombée  sous  la 
domination  romaine,  et  lorsque  le  nom  de  l'Egypte  cessa ,  durant 
plusieurs  siècles ,  d'être  mentionné  par  l'histoire. 

(1)  MicHELET,  Hist.  ronmm,  t.  Il»  adfin. 
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Octave  en  emporta  tant  de  trésors,  que  Fargent  monnayé  tomba 
de  dix  à  quatre  pour  cent  en  Italie,  et  que  le  prix  des  denrées 
augmenta  en  proportion.  Le  vainqueur  connaissait  si  Men  i*impor- 
tanee  de  cette  province ,  qu'il  décréta  qu'aucun  sénateur  ne  pour- 
rait en  avoir  le  gouvernement ,  ni  même  y  mettre  le  pied,  sans 
son  autorisation.  Elle  dut  être  administrée  par  un  simple  che- 
Iralier  investi  d*un  pouvoir  absolu ,  mais  sous  la  dépendance  de 
l'empereur. 


CHAPITRE  XXI. 

AUGU8T1!. 

Incapable  de  faire  une  révolution,  mais  très-habile  a  profiter 
de  celles  qui  avaient  été  faites ,  Auguste ,  après  avoir  réglé  les 
affaires  de  TAsie  et  des  lies ,  revint  à  Rome ,  où  il  se  fit  décerner 
un  triple  triomphe  :  le  premier ,  pour  ses  victoires  sur  la  Dalmatîe; 
le  second  y  pour  la  bataille  d'Actium;  le  troisième ,  pour  la  sou- 
mission de  rÉgypte.  On  lui  décréta  le  titre  ù'Imperator^  non 
plus  comme  simple  dénomination  honorifique,  mais  comme  signe 
d'autorité  et  pour  indiquer  en  quelque  sorte ,  suivant  l'expression 
de  Dion,  une  puissance  presque  divine  (l);  il  fut  salué  du  nom 
d'Auguste  ,  sous  lequel  l'histoire  le  désigne  ;  et  le  mois  sextilis , 
dans  lequel  il  triompha,  reçut  celui  d*augusiu$  (2). 

(1)  *Û<  xai  icXeiov  tI,  fj  xarà  âvdpamoç  &v.  Dion,  LITI.  Mais  que  signifie  le 
nom  d' Auguste  ?  Festns  le  fait  délivrer  de  avium  gesta  ou  de  avium  gustata^ 
étymologie  bien  forcée.  D'autres  le  tirent  à*augurium;  ceux-ci,  de  aOyiq, 
splendeur  ;  ceux-là,  é^augeo ,  dans  le  sens  de  consacrer  la  victime  :  Auguste 
aurait  dans  ce  sens  la  ?  aleur  de  Consacré.  Cequi  fait  dire  à  Ovide  {Faites,  1, 609)  : 

Saneta  vacant  augusta  patres  ;  augusta  vocaniur 

Templa,  saeerdotum  rite  dêcata  manu. 
Hujtis  et  avgurhtm  dependet  origine  verH, 

Et  quodcumque  sua  Juppiter  auget  ope. 

La  plupart  le  font  venir  à^augere,  dans  le  sens  d'augmenter;  c'est  pour  cela 
que  nous  trouvons  dans  une  inscription  lapidaire  en  l'honneur  de  Julien,  ainsi 
que  dans  les  panégyriques  de  Maximien  et  de  Constantin,  les  mots  semper 
augustuSf  qui  ont  été  adoptés  par  les  empereurs  d'Allemagne,  et  traduits  par 
Mehrerdes  Reichs,  c'est-à-dire,  augmentant  toujours  l'empire. 

(2)  Macrobe  nous  a  conservé  dans  les  Saturnales,  1, 12,  le  sénatus-consulte 
qui  changea  le  nom  de  sextilis  en  celui  â*augustus  : 
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Ce  fiit  ainsi  qae  Iliomme  le  plus  dâiué  de  verta  guerrière  rem- 
porta dans  un  temps  où  Ton  ne  réussissait  que  par  les  armes  ; 
quatre  cent  mille  soldats  lui  suffirent  pour  tenir  en  bride  cent 
Yîngt  millions  de  sujets  et  quatre  millions  de  citoyens  romains ,  et 
pour  donner  au  monde  ce  repos  que  la  république  n'avait  cessé  de 
troubler.  Peut-être  Octave  dut-il  précisément  sa  fortune  au  peu 
de  crainte  qu'il  inspirait.  Un  jeune  bomme ,  ou  même  un  enfant, 
comme  l'appelait  Qcéron,  ne  causait  point  d'ombrage  aux  séna- 
teurs, envers  lesquels  il  se  montrait  soumis,  ni  au  peuple ,  dont  il 
défendait  les  droits;  c'est-à-dire  les  droits  aux  distributions  et 
aux  testaments ,  tandis  qu'il  s'appropriait  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
solide  et  de  plus  réel.  Les  soldats  eux-mêmes  se  prirent  à  l'aimer, 
contre  leur  habitude,  quoique  lâche  et  peureux;  peut-être  parce 
qu'ils  sentaient  combien  ils  lui  étaient  nécessaires,  et  parce  qu'ils 
l'avaient  pris  en  quelque  sorte  sous  leur  protection. 

La  querelle  entre  les  patriciens  et  les  plébéiens  s'était  animée 
après  l'institution  du  tribunat,  et  plus  ouvertement  après  les  ten- 
tatives démocratiques  des  Gracques.  La  mort  des  deux  frères  est 
un  triomphe  pour  l'aristocratie  :  Marins  venge  le  peuple;  Sylla 
rend  le  pouvoir  à  la  noblesse  ;  Sertorius ,  Lépidus,  Catilina  l'atta- 
quent de  nouveau ,  mais  elle  est  abattue  à  Pharsale  par  César* 
La  faveur  que  le  sénat  accorde  aux  meurtriers  du  dictateur  est 
le  dernier  souffle  de  l'aristocratie,  qui  expire  àPhilippes;  et 
l'infatigable  démocratie,  parvenue  au  terme  de  ses  combats, 
travaille  alors  à  affermir  le  despotisme  d'un  seul.  Il  ne  s'a- 
gissait pas,  dans  la  dernière  guerre,  du  triomphe  d'un  parti, 
mais  de  savoir  à  quel  chef  obéirait  la  démocratie  victorieuse.  Au- 
guste ,  qui  l'emporta,  reçut  l'autorité  du  peuple,  dont  il  repré- 
sentait les  droits,  et  de  l'armée,  qui  faisait  sa  force.  L'autorité 
se  trouva  dès  lors  fondée  sur  les  deux  bases  les  plus  solides  du 
despotisme. 

Toutes  les  révolutions  antérieures  s'étaient  accomplies  par  les 
armes,  et  en  foulant  aux  pieds  la  justice  et  les  lois  ;  elles  avaient 
donc  été  rapides,  et  une  seule  bataille  en  avait  décidé.  Sylla, 
Crassus,  Pompée,  César,  avaient  habitué  les  soldats  à  se  croire 

Cou  IMPERATORC.£8ARAUGV8TU8  MBNftB  8EXTIU  ET  PRIMOM  CONBULATOIf  INIERIT 
ET  TRIUMPHOS  TRES  IN  URREM  INTOLERIT,  ET  EIL  Ji^NIGIILO  LEGI0NE8  DEDUCT^  8E- 
CCT^UE  SIIIT  EJV8  AUSPIGIA  AC  nOEM,  SED  ET  iECTPTCS  HOC  MENRB  IN  POTBSTAim 
POPULI  ROMANI  REDAGTA  BIT  FINI8QUB  HOC  11EN8E  BELLI8  CIVIURnS  IMPOSITUS  8IT, 
ATQUE  OR  H  AS  CAUSAS  HIC  MENSiS  HDIC  IHPERIO  FEUCISSIMUS  SIT  AC  FUERIT,  PLA- 
CERBSENATUI  UT  HIC  MENSIS  AUGUSTUS  APPELIETUR. 
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tout  dans  la  république,  à'agir  malgré  elle  et  contre  elle.  Craséns 
fit  la  guerre  aux  Parthes  et  César  aux  Gaulois^  sans  décret  du 
dénat  ni  du  peuple;  Gabinîus,  en  dépit  d'un  décret  contraire,  alla 
iremettre  Ptolémée  sur  le  trône ,  et  n'en  demanda  pas  moins  le 
triomphe.  Les  triumvirs  avaient  employé  les  forces  de  la  républi- 
que à  combattre  pour  leur  propre  ambition.  Le  démagogue  n'a- 
vait donc  plus  besoin  de  caresser  la  multitude,  il  lui  suffisait  de 
s'attacher  des  amis  et  des  soldats.  Or,  ceux-ci  ne  visaient  pas  au 
triomphe  d'une  opinion  ou  d'une  cause,  mais  à  celui  d'un  homme, 
mais  à  des  récompenses  espérées.  Un  général  prodigue  de  dons 
était  leur  dieu;  manquait-il  à  ses  promesses,  ils  se  tournaient  de 
l'autre  côté.  Vaincu,  il  était  abandonné,  car  il  ne  pouvait  plus  as- 
souvir leur  avidité.  On  comprend  que  de  pareilles  gens  ne  vou- 
laient ou  ne  pouvaient  opposer  aucun  obstacle  à  Octave,  qui, 
sachant  que  sa  fortune  était  leur  œuvre,  était  tout  disposé  à  les  ré- 
compenser. Les  soldats  de  Lépidus  et  d'Antoine  qui  étaient  venus 
à  lui,  non  par  affection,  mais  par  cupidité,  prétendaient  aussi 
être  rémunérés,  et  il  leur  distribua  les  terres  des  provinces  domp- 
tées et  de  celles  qui  étaient  restées  paisibles.  Gonàme  cette  distri- 
bution ne  suffisait  pas,  il  vendit  son  patrimoine,  emprunta  à  ses 
amis,  et  contenta  ces  vétérans  avides. 

Le  moment  était  on  ne  peut  plus  favorable  pour  quiconque 
voulait  jouer  le  rôle  de  pacificateur.  Rome  se  sentait  affaiblie  par 
cette  lutte  interminable.  Les  routes  étaient  infestées  de  bandes 
qui  dépouillaient  les  voyageurs  et  les  emmenaient  esclaves.  La 
ville  même  voyait  des  brigands  la  parcourir  audacieusement.  Les 
chevaliers  étaient  ruinés ,  la  plèbe  affamée,  les  lois  outragées,  TI- 
talîe  inculte,  les  provinces  épuisées  (l).  Combien  de  temps  y 
avait-il  qu'aucun  homme  considérable  n'avait  fini  naturellement 
ses  jours  1  Chacun  remettait  un  poignard  à  son  affranchi,  qui  de- 
vait frapper  à  la  première  requête,  ou  j^ortait  sur  soi  un  poison 
subtil.  Qui  pouvait  être  assuré  du  lendemain,  compter  sur  ses 
champs,  sur  ses  esclaves?  Qui  pouvait  dire  en  sortant,  entouré  de 

(1)  Quis  non  latino  sanguine  pinguior 

Campus,  sepulcris  impiaprxlia 
Tesiatur,  àtùditumque  MedU 
Hespeii»  sonitum  ruina  P 

Quigurges,  aut  quasflumina  lugubris 
îgnara  belli  />  Quod  mare  Dauniâs 
Non  decoloravere  cœdes  P 

Quas  caret  ora  cruore  nostro  P    Horat.,  Orf.,  ït,  1. 
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sefi  dients,  qu^il  ne  rencontrerait  pas  quelque  sieaire  pour  l'assas- 
siner légalement,  ou  qa'il  n'allait  pas  lire  son  nom  sur  les  tables 
de  proscription? 

L'abattement  succède  aux  grandes  secousses^  et  Thomme  qui 
apparait  alors  est  salué  par  le  peuple  du  nom  de  restaurateur 
de  Tordre;  à  lui  le  mérite  d'une  guàlson  que  le  temps  apporte 
naturellement  à  des  blessures  qui  se  cicatrisent  quand  rien  ne 
vieDt  les  entretenir.  Les  plus  ardents  républicains  étaient  ou 
morts  dans  les  combats  ou  proscrits;  à  peine  la  génération  exis- 
tante se  rappelait-elle  autre  chose  que  des  révoltes  sanglantes, 
d'impitojrables  gouvernements  militaires^  d'atroces  tyrannies. 
Quand  Brutus  et  Gassius  désespéraient  de  leur  cause  au  pmnt 
de  se  tuer,  qui  pouvait  avoir  le  courage  de  servir  cette  vertu 
qu'ils  avaient  déclarée  n'être  qu'un  songe?  Il  fallait  bien  re- 
connaître que  l'ancienne  liberté  romaine  était  désormais  impos- 
sible ,  là  où  il  ne  restait  plus  qu'à  choisir  entre  les  tyrans.  Déjà 
séduite  par  l'éclat  de  la  victoire,  la  multitude,  exclue  du  pouvoir 
depuis  un  certain  temps,  n'avait  rien  à  regretter.  Les  pauvres 
avaient  des  distributions  et  des  spectacles,  c^est-à-dire ,  tout  ce 
qu'ils  désiraient  :  les  riches  se  voyaient  enfin  assurés  de  conserver 
ce  qu'ils  possédaient.  Les  nobles  trouvaient  plus  commode  et  plus 
digne  de  s'élever  en  sollicitant  un  homme  puissant  qu'en  intri- 
guant au  mUieu  d'une  multitude  inconstante  ;  les  provinces ,  obli- 
gées de  caresser  le  peuple  et  l'aristocratie ,  réduites  à  ne  savoir  à 
qui  adresser  leurs  députés  et  leurs  plaintes ,  d'autant  moins  écou- 
tées qu'elles  étaient  plus  justes,  entrevoyaient  plus  de  chances 
de  trouver  un  appui  dans  un  pouvoir  uniquç  ;  elles  espéraient  que 
l'asservissement  de  la  métropole  leur  vaudrait  le  repos,  en  dimi- 
nuant les  dévastations  légales  et  les  ravages  de  la  guerre. 

Auguste  lui-même,  parvenu  au  comble  de  ses  espérances ,  à 
cette  plénitude  de  pouvoir  où  il  n'y  a  pas  moins  de  férocité  que 
de  folie  à  se  venger  de  ses  ennemis ,  jugea  utile  de  déposer  le 
glaive  après  l'avoir  si  inhumainement  abreuvé  du  sang  romain* 
Dans  sa  politique  déliée ,  il  reconnut  qu'il  était  nécessaire  de  dé- 
guiser la  servitude;  car  la  mort  de  César  l'avertissait  que ,  satis- 
fait de  gouverner,  il  ne  devait  pas  prétendre  à  régner.  Antoine 
avait  promis,  s'il  était  vainqueur,  de  rétablir  la  république.  Au- 
guste, victorieux,  ne  négligea  rien  pour  persuader  au  peuple  que 
rien  n'était  changé  quand  il  se  rendait  maître  de  tout,  sachant 
combien  il  lui  était  profitable  en  définitive  de  modifier  seulement 
le  fond.  C'était  ainsi  qu'en  flattant  les  idées  du  plus  grand  nom- 
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bre,  il  laissait  mourir  d'épuisemeût  Tesprit  républicain,  qui  se 
serait  ravivé,  au  contraire ,  s*il  eût  cherché  à  le  combattre. 

La  volonté  qu'il  manifesta  d'abdiquer  ia  dictature,  pour  finir 
comme  Sylla  au  lieu  de  tomber  comme  César,  peut,  si  on  l'attri- 
bue à  la  peur,  être  considérée  comme  sincère.  [Il  consulta  à  ce 
sujet  Agrippa  et  Mécène  :  le  premier,  dans  sa  franchise  de  soldat, 
Texhorta  à  rendre  la  liberté  à  sa  patrie ,  et  à  convaincre  le  monde 
qu'il  n'avait  pris  les  armes  que  pour  venger  le  meurtre  de  son 
père.  Mais  Mécène  lui  représenta  qu'il  serait  dangereux  de  recu- 
ler après  s'être  autant  avancé;  qu'il  devait  conserver  l'autorité 
pour  préserver  la  république  des  agitateurs ,  et  se  mettre  lui- 
même  à  couvert  des  vengeances  (1).  En  effet,  chaque  pas  d'Au- 
guste n'avait-il  pas  eu  pour  but  la  monarchie?  Sylla,  Marius,  Ca- 
tilina  et  les  autres  ambitieux  avaient  déclaré  vouloir,  même  en 
ayant  recours  aux  plus  grandes  violences ,  rétablir  la  république. 
Auguste  ne  s'était  présenté  que  comme  le  vengeur  de  celui  qui 
avait  détruit  la  république.  Le  conseil  le  plus  conforme  au  désir 
d'Auguste  (ut  donc  celui  qui  l'emporta.  Le  crédit  de  Mécène  s'en 
accrut ,  et  ses  avis  continuèrent  à  être  d'un  grand  secours  à  Au- 
guste pour  la  bonne  administration  de  l'empire. 

Loin  d'avoir  cette  ambition  fougueuse  qui  se  plaît  à  renverser 
les  obstacles  au  lieu  de  les  tourner,  à  briser  les  habitudes  au  lieu 
de  les  faire  plier  lentement,  il  ne  demanda  pas  le  titre  de  roi, 
odieux  aux  Romains ,  et  se  contenta  de  celui  ^envperewr  qu'il 
était  d'usage  de  décerner  aux  généraux  victorieux,  et  qui  le  ren* 
dait  le  chef  de  toutes  les  forces  de  l'État.  Il  ne  voulut  pas  même 
qu'on  donnât  à  lui  ou  aux  siens  la  qualification  de  seigneur  (2). 


(1)  Dion  ,  LTII,  met  deux  amplifications  de  rhétorique  dans  la  bouche  de 
ces  deux  conseillers  d'Auguste,  délibérant  sur  la  liberté  et  la  servitude  du 
peuple-roi. 

(2)  Auguste  ne  voulut  recevoir  que  des  esclaves  le  titre  de  dominw,  et  dé- 
fendit à  ses  fils  et  à  ses  neveux  de  l'employer  entre  eux.  Tibère  lui-même  ne 
souffrit  pas  qu'on  le  lui  donnât,  et  répondit  à  quelqu'un  qui  s'en  était  servi  en 
lui  parlant  :  «  Je  suis  prince  du  sénat,  empereur  de  l'armée ,  je  ne  suis  seigneur 
que  des  esclaves.  »  Galigula,  au  contraire,  adopta  cette  qualification;  mais 
son  exemple  ne  fut  point  imité  jusqu'à  Domitien,  qui  commanda  expressément 
de  l'appeler  seigneur  dieu,  et  fit  commencer  un  édit  qu'il  dictait  par  ces  mots  : 
Dominus  etdeus  noster  sic  fieri  jubet.  Pline  loue  Trajan  d'avoir  refusé  ce 
titre,  qu'il  lui  donne  pourtant  toujours  dans  ses  lettres.  II  était,  au  surplus , 
très  en  usage  entre  particuliers.  TibuUedit  : 

Quam  juvat  imnUtes  ventos  audire  cubaniem, 
Et  dominam  ienero  eontinuisse  sinu  / 
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Chaque  fois  qu'on  le  priait  de  prendre  le  souverain  pouvoir,  il 
suppliait  humblement  qu*on  l'en  dispensât  :  enfin  il  l'aco^ta 
pour  dix  ans  ;  puis ,  ce  temps  expiré ,  la  même  scène  se  renou- 
vela ,  et  il  lui  fat  prorogé  pour  dix  autres  années.  Il  en  fut 
ainsi  tant  qu*il  vécut ,  et  ce  fut  plus  tard  Torigine  des  fêtes  déooi- 
nales. 

Tout  en  refusant  les  titres,  il  tenait  à  la  chose,  et  il  se  fit  accor- 
der le  consulat  année  par  année,  jusqu'au  vingt  et  unième,  puis  à 
perpétuité.  Il  eut  aussi  le  pouvoir  proconsulaire  dans  toutes  les 
provinces,  et  s'arrogea  la  censure  des  mœurs.  Ainsi,  comme  prince  i»» 
du  sénat,  il  présidait  cette  assemblée  ;  comme  consul  et  proconsul, 
il  gouvernait  Rome  et  les  provinces;  comme  censeur,  il  pouvait 
donner  et  ôter  les  honneurs,  exercer  Fespionnage,  régler  les  dé- 
penses et  les  mœurs;  comme  empereur,  il  conmiandait  les  ar- 
mées. Il  attira  à  lui  jusqu'à  cette  parcelle  d'autorité  en  vertu  de 
laquelle  la  religion  contribuait  à  valider  les  actes  publics ,  et,  en  19. 
qualité  de  souverain  pontife,  il  réparait  les  temples,  proscrivait 
ralliance  des  divinités  égyptiennes  avec  celles  de  Titalie;  il  faisait 
aussi  brûler  deux  mille  volumes  de  prophéties,  et  purgeait  les  li- 
vres sibyllins.  m. 

Mais  le  véritable  fondement  de  sa  puissance  était  Tautorité 
tribunitienne  perpétuelle.  Bans  toutes  les  autres  magistratures,  les 
attributions  étaient  limitées,  et  Auguste  les  partagea  avec  des 
collègues;  mais  le  tribunat  rendait  sa  personne  sacrée,  et  cou- 
pable de  lèse-majesté  quiconque  aurait  attenté  à  ses  jours  ;  il  met- 
tait dans  ses  mains  Tinterpellation,  et  l'appel  au  peuple  fusait  de 
lui  le  représentant  de  la  démocratie.  Aussi  ne  le  partagea-t-ii 
qu'avec  Agrippa  et  avec  Tibère,  lorsqu'il  les  associa  au  souverain 
pouvoir. 

Tant  qu'il  eut  à  combattre,  il  lui  suffisait  de  s'attacher  les  ar- 
mées, tout  en  agissant  avec  une  impitoyable  rigueur  envers  la 
population  sans  défense;  mais  une  fois  qu'il  fut  parvenu  à  se  dé- 
barrasser des  soldats,  il  sentit  la  nécessité  de  gagner  l'affection  Égards enven 
des  citoyens.  Loin  de  montrer  comme  César  du  dédain  pour  les  **  ^^^ 
sénateurs,  qu'il  redoutait  au  point  de  ne  paraître  au  milieu  d'eux 
que  revêtu  d'une  cuirasse,  il  n'en  parla  jamais  qu'avec  respect. 
Lorsqu'il  entrait  dans  la  curie,  il  saluait  chacun  d'eux  par  son 


Et  Sénèque  nous  apprend  que  c^était  Texpression  qu'on  employait  avec  ceux 
doDt  on  ne  se  rappelait  pas  le  nom.  Si  nomen  nw  sticcurrit,  dominos  salu» 
tamtis.  Ep.  3, 
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nom,  et  ne  sortait  psu»  sans  prendre  congé  d'eaix.  Il  etoeha  à 
augmenter  la  considération  de  ce  corps,  en  excluant  les  intrus 
que  les  gucarres  civiles  y  avaient  fait  admettre;  et  tout  ce  qui 
était  indigne  dut  en  sortir,  à  la  suite  de  condamnations',  ou  se 
retirer  volontairement,  en  cédant  à  des  avis  officieux.  U  en  ré- 
duisit le  nombre  de^  mille  à  six  cents,  qui  durent  posséder  huit 
cent  mille  sesterces;  et  il  aida  des  deniers  publics  ceux  dont  la 
fortune  n'était  pas  suffisante.  II  voulut  que  les  fils  des  sénateurs 
assistassent  aux  assemblées ,  sous  prétexte  de  décorum,  mais  en 
réalité  pour  les  habituer  au  nouvel  ordre  de  choses  et  effîtcer 
jusqu'aux  anciens  souvenirs.  Il  ordonna  qu'ils  tinssent  une  as- 
semblée par  mois,  et  que  leurs  décisions  fussent  valables  lois 
même  qu'ils  ne  se  trouveraient  pas  en  nombre.  Ces  dispositions 
prises,  il  choisit  parmi  les  sénateurs  plusieurs  conseillers  privés, 
avec  le  concours  desquels,  sans  avoir  à  déranger  sans  cesse  Tau- 
guste  assemblée,  il  expédiait  les  affaires  les  plus  urgentes  et 
celles  qu'il  voulait  soustraire  aux  regards  de  la  multitude.  Le  sé- 
nat donnait  aussi  audience  aux  ambassadeurs;  c'était  dans  son 
sein  qu'étaient  pris  les  gouverneurs  des  provinces,  et,  s'il  ne  pou- 
vait refuser  son  consentement  aux  mesures  proposées,  du  moins 
l'empereur  le  lui  demandait. 

Ainsi  caressés  avec  une  gracieuse  hypocrisie,  privés  de  tout 
pouvoir  réel  et  réduits  à  n'être  qu'un  simple  conseil  d'État,  les 
séiateurs  n'avaient  autre  chose  à  faire  que  d'appuyer  de  leur  su^ 
frage  les  résolutions  impériales.  Afin  même  qu'ils  ne  fussent  pas 
tentés  de  mettre  en  péril  la  paix  publique,  Auguste  leur  Interdit 
Provinces,    de  Sortir  de  l'Italie  sans  sa  permission. 

Le  gouvernement  des  provinces  fut  de  même  partagé  entre  lui  et 

les  sénateurs;  mais  il  assigna  à  ceux-ci  les  pays  tranquilles  et  qui 

%  n'avaient  rien  à  craindre  de  l'ennemi,  en  se  réservant  les  provinces 

turbulentes  et  menacées  (l  ),  pour  avoir  le  prétexte  de  tenir  dans  sa 

(I)  Le  territoire  des  provinces  sénatoriales  était  appelé  prœtUa  ^rttoAHia, 
ou  encore ,  provinces  du  peuple  romain  ;  celui  des  mir^, prâsdia  stipendianOp 
on  provinces  de  César.  Les  provinces  sénatoriales  furent  l'Afrique,  composée 
des  anciennes  dépendances  de  Carthage,  la  Numidie,  TAsie  propre,  TAcbaïe, 
l'Épire  avec  rillyrie,  la  Dalmatie,  la  Macédoine,  la  Sicile,  la  Sardalgne,  la 
Crète  avec  la  Libye,  la  Gyrénafqoe,  la  Bitbynie  avec  le  Pont  et  la  Propontide; 
enfin,  la  Bétique  en  Espagne.  Auguste  garda  pour  lui  le  reste  de  TEspagne, 
c'est-à-dire,  la  Tarraconaise  et  la  Lusitanie,  pois  toutes  les  Gaules ,  les  deux 
Germanies,la  Gélésyrie,  la  Phénicie,  la  Cilicieet  l'Egypte.  La  Mauritanie, 
une  partie  de  l'Asie  Mineure,  la  Palestine  et  quelques  cantons  de  la  Syrie 
étaient  sous  la  domination  de  Rome;  mais  elle  y  laissait  subsister  un  gouver- 
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main  la  gouvernement  des  armées.  Il  fit  administrer  eellesHsi  par 
des  int^dants  ou  délégués  annuels  à  sa  nomination,  qui  e^r- 
çaient  l'autorité  civile  et  militaire,  tandis  que  les  proconsuls,  élus 
par  le  sénat,  n'étaient  investis  que  de  la  première.  Mm,  au  lieu 
des  anciens  questeurs,  il  plaça  près  des  uns  et  des  autres  des  prcv- 
curateurs  char^  de  refréner  une  autorité  sans  limites.  Le  sort 
des  provinces  d^^dait  donc  du  caractère  personnel  du  prince; 
mais  en  général  la  condition  des  habitants,  dans  celles  qui  rele* 
valent  du  sénat,  était  plus  heureuse  que  dans  les  provinces  'im-* 
pénales ,  parce  qu'ils  étalât  affranchis  des  charges  militaires. 
C'est  sous  l'empire  que  l'Afrique,  la  Gaule  et  l'Espagne  attdgni* 
rent  leur  plus  haut  degré  de  prospérité. 

Quant  aux  autres  magistratures,  Auguste  en  conserva  le  titre  Magistrats, 
et  les  dehors;  mais  elles  déchurent  d'autant  plus  qu'elles  avaient 
été  plus  élevées.  Les  chevaliers  n'eurent  point  à  se  plaindre, 
puisqu'il  leur  conserva  les  jugements  et  le  recouvrement  des  re« 
venus  publics.  Les  juges  connurent  de  toutes  les  causes ,  à  l'ex- 
ception des  affaires  capitales,  qui  durent  être  portées  devant  le 
gouverneur  de  Rome,  et,  dans  les  cas  les  plus  graves,  devant 
l'empereur  lui-même. 

Il  faisait  donc  revivre  l'ancien  ordre  de  choses,  moins  les  pré- 
natives  de  l'aristocratie;  de  même  que  Napoléon,  en  rétablis- 
sant la  noblesse,  mettait  en  oubli  les  franchises  provinciales.  Il 
abolit  d'un  trait  de  plume  les  décrets  tyranniques  du  triumvirat; 
mais  il  n'osa  détruire  les  anciennes  lois  ni  en  faire  de  nouvelles. 
S'arroger  l'autorité  l^islative  eût  été  de  sa  part  afficher  la  tyran* 
Die;  la  laisser  exercer  par  les  magistrats  et  par  le  peuple  n'eût 
pas  été  sans  danger.  Il  ne  restait  donc  qu'à  la  faire  oublier.  U  dé- 
cida &ï  conséquence  que  certains  jurisconsultes  pourraient  seuls 
donner  des  réponses  sur  les  questions  litigieuses,  en  enjoignant 
aux  juges  de  ne  pas  se  départir  de  leurs  décisions.  U  sut  ainsi,  en 
choisissant  des  légistes  dévoués,  et  en  donnant  une  autorité  pu- 
blique à  leurs  consultations,  s'attribuer  l'interprétation  des  lois, 
sans  que  les  juges  et  les  orateurs  pussent  démontrer  ce  que  les 
anciennes  avaient  de  défectueux,  ni  même  s'apercevoir  par  les 
débats  qu'elles  étaient  entièrement  modifiées. 

La  considération  et  l'importance  dont  les  jurisconsultes  avaient 
joui  sous  la  république  s'accrurentainsi  par  la  politique  d'Auguste> 

Dément  Dational.  Par  la  suite ,  Auguste  céda  au  sénat  Cypre  et  la  Marbonnaise 
pour  la  Dalmatie ,  qu'il  prit  en  échange. 
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qni  ne  négligeait  rien  pour  se  ménager  des  instraments  puissants. 
Son  intention  étant  de  Hftire  un  code ,  il  oiMt  le  consulat  au  célèbre 
Antistius  Labéon ,  pour  quHl  consentit  à  se  taire  ou  à  parler  selon 
ses  vues;  mais  celui-ci,  exempt  df ambition,  fier  d'une  liberté 
incorruptible,  et  ne  croyant  juste  et  sacré  que  ce  qu'il  avait 
trouvé  chez  les  cmeiens  (1),  refusa  cet  indigne  marché.  Atéius 
Capiton  se  montra  moins  austère;  il  sut  flatter  Auguste  et  adapter 
les  anciennes  lois  au  nouveau  système ,  ce  qui  lui  valut  les  bonnes 
grâces  de  l'empereur. 

Auguste  montra  une  habileté  singulière  à  profiter  des  occasicms 
pour  justifier  les  lois  favorables  à  sa  domination.  La  conjuration 
de  Fannius  Gépion  lui  permit  d'abolir  rancienne  coutume  qui  in« 
terdisaitde  procéder  contre  les  citoyens  absents,  quel  quefùt  leur 
crime.  Il  voulut  que  l'on  fit  aussi  le  procès  aux  contumaces^  et 
que  tout  accusé  qui  ne  se  présenterait  pas  pour  se  défendre  fût 
condamné.  Lorsqu'il  s'agit  de  donner  un  collègue  au  consul 
Sentius  SatuminuSy  quelques-uns  des  compétiteurs  s'emportèrent 
jusqu'à  des  violences,  et  ensanglantèrent  le  Forum  ;  or»  afin  d'em- 
pêcher qu'un  pareil  scandale  ne  se  renouvelât,  Auguste  priva  le 
peuple  de  la  nomination  du  second  consul,  pour  se  l'arroger  à  lui- 
même;  mais  comme  il  voulait  que  cet  attentat  contre  l'autorité 
inviolable  des  comices  ne  parût  pas  trop  blessant,  il  décerna  les 
frisceaux  à  Q.  Lucrétius  Yipsanus,  son  ennemi,  et  fut  loué  pour 
sa  démence ,  quand  il  méritait  la  réprobation  comme  usurpateur. 
Il  agit  de  même  à  l'occasion  de  l'élection  par  le  peuple  de  deux 
censeurs  indignes  ;  il  les  déposa,  et  s'attribua  encore  cette  magis- 
trature. Étant  tribun  inviolable  et  défenseur  des  droits  du  peuple, 
il  eut  la  faculté  de  punir  comme  sacrilège  tout  attentat  contre  sa 
personne;  et,  s'identifiant  avec  l'État,  il  mit  en  vigueur  ces  lois 
de  lèse-majesté,  en  vertu  desquelles  tout  devenait  licite  pour  dé- 
couvrir les  criminels  d'État.  Les  esclaves  ne  pouvaient  pas  être 
mis  à  la  torture  pour  déposer  contre  leur  maitre  :  Auguste  n'osa 
déroger  à  cetteloi  ;  mais  il  établit  que ,  dans  le  cas  de  perduelliony 
les  esclaves  de  l'accusé  pourraioit  être  vendus  au  prince  ou  à  la 
république ,  ce  qui  rendait  leur  témoignage  admissible. 

Il  exempta  les  édiles  de  l'obligation  de  donner  des  spectacles 
dont  les  frais  entraînaient  la  ruine  des  fBonilles;  et  il  laissa  ce 
3oln  aux  préteurs,  qui  étaient  indemnisés  par  l'État.  Les  édiles 
curules  disposaient  de  six  cents  esclaves  pour  éteindre  les  ineen*- 

(1)  Tacite,  ilnit.,  11(,  75.  —  Aolu-&blle,  rioctes  Ait*,  XIII,  12. 
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dies;  il  ne  se  donna  plos  de  combats  de  gladiateurs  que  du  con- 
sentement dn  sénat,  et  au  plos  deux  fois  dans  Tannée,  sans  que 
le  nombre  des  combattants  pût  dépasser  cent  vingt  :  on  défendit 
aux  sénateurs  et  aux  chevaliers  de  paraître  sur  la  scène;  la  lutte 
fut  interdite  aux  femmes»  et  sans  arrêter  leurs  excès  par  des  édits, 
ii  laissa  ce  soin  aux  maris.  Quiconque  était  convaincu  d'acheter 
des  suffrages  »  était  puni.  11  interdit  aux  provinces  de  donner  aux 
gouverneurs  des  offrandes  honorifiques,  si  ce  n'est  soixante 
jours  après  leur  départ  ;  et  il  se  vanta  d'avoir  remis  en  honneur 
par  de  nouvelles  lois  les  exemples  de  l'ancienne  Rome,  depuis 
longtemps  tombés  en  désuétude  (l). 

Bien  qu'il  fût  loin  lui-même  d'être  de  mœurs  sévères,  Auguste 
chercha  à  corriger  les  moeurs  publiques  ;  s'écartant  ainsi  de  l'ex^n* 
pie  de  ses  prédécesseurs,  qui  s'étaient  appliqués  à  corrompre  le 
peuple  par  des  prodigalités  et  par  la  plus  grande  tolérance.  Il 
porta  contre  le  célibat  des  lois,  dont  le  nom,  en  témoignage  sin- 
galier  du  mal  auquel  il  voulait  remédier,  est  celui  de  deux  consuls 
célibataires.  Il  pensa  qu'il  était  possible  de  marier  les  gens  par  loi  Papu- 
décret,  et  de  repeupler  ainsi  l'Italie.  Aux  termes  de  cette  Im,  qui- 
conque n'avait  pas  d'héritiers,  les  hommes  à  vingt-cinq  ans,  les 
femmes  à  vingt,  n'avait  droit  qu'à  la  moitié  des  successions  et  des 
legs  qui  devaient  lui  revenir,  le  surplus  étant  acquis  au  trésor  pu* 
blic.  Les  candidats  ayant  la  famille  la  plus  nombreuse  devaioit 
avoir  la  préférence  pour  être  élus  consuls,  et  la  prééminence  avec 
les  faisceaux  devait  appartenir  à  celui  des  deux  qui  aurait  le  plus 
d'eniants.  A  Rome  trois  enfants,  quatre  en  Italie,  cinq  dans  les 
provinces ,  exemptaient  de  toutes  charges  personnelles.  La  femme 
latine  devenait,  après  trois  couches ,  citoyenne  romaine ,  et  la 
femme  romaine,  née  libre ,  était  affranchie  de  la  tutelle  du  mari; 
l'esclave  affranchie  n'obtenait  ce  privilège  qu'après  quatre  cou- 
ches, et  elle  pouvait  alors  tester,  administrer  son  bien  et  hériter. 
Il  abolit  la  loi  Yoconia,  qui  excluait  les  femmes  mariées  des  héri- 
tages dépasssmt  une  somme  déterminée  (2). 

L^empereur,  ayant  fait  réunir  les  chevaliers  comme  il  était 
d'usage  pour  le  cens,  fit  séparer  les  célibataires  de  ceux  qui 

(1)  Legibîisnovis  latisexempla  majorum  exolescenUa  revœavi,  et  fu- 
gientiajam  ex  nostro  conspectu  avitarum  rerum  exempta  imitanda  pro* 
posui.  Voyez  les  Marbres  d'Ancyre. 

(2)  Voy.  HfjGo,  Bist  du  droit  romain,  §§  295,  296.  —  Heinecch,  Antiq, 
romanarumjurisprudenttamUlfjistrantiumsyntagma,  I.  ï,  t.  25.  —  Dion, 
1.  IV,  35.  —  Tacite,  Ann.y  UI,  26, 28. 
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étalent  mariés.  Gomme  il  vit  qae  oeiix*d  étaient  en  trè9-petit 
nombre,  il  les  loua  d'avoir  été  les  seuls  à  obéir  au  vœu  de  la  na- 
ture et  de  la  société  civile ,  seuls  à  mériter  le  nom  d'hommes  et  de 
pères  f  et  il  leur  promit  les  principales  charges.  Il  adressa  ensuite 
de  vifis  reproches  aux  oâibataires  qui,  n'ayant  voulu  se  montrer 
ni  hommes,  ni  citoyens ,  ni  Bomains,  s'étaient,  disait-il,  rendus 
même  coupables  d'assassinat,  en  privant  la  patrie  de  nouveaux 
citoyens;  d'impiété ,  en  laissant  périr  le  nom  de  leurs  aïeux  ;  de 
sacrilège,  en  diminuant  le  genre  humain.  Après  les  avoir  ainsi 
rudoyés,  il  prononça  contre  eux  de  fortes  amendes  pour  le  cas  où, 
dans  le  délai  d'une  année.  Us  n'auraient  pas  obéi  à  la  loi.  Bien 
ne  prouve  mieux  combien  le  mariage  était  devenu  odieux,  malgré 
la  facilité  du  divorce,  qui  devait  le  rendre  mcrins  à  charge.  Mais 
une  corruption  aussi  profonde,  un  égoïsme  aussi  enraciné,  ne  se 
guérissent  pas  par  des  lois.  Les  riches  continuèrent  à  se  livrer  au 
libertinage,  ou  s'ils  se  marièrent,  ce  fut  pour  hériter,  non  pour 
avoir  des  héritiers;  le  nombre  des  victimes  augmenta,  rien  de 
plus.  Les  citoyens,  qui  s'étaient  résignés  à  la  perte  de  leurs  libertés 
politiques ,  opposèrcait  une  vive  résistance  à  cette  réforme  dans 
les  mœurs;  puis  ils  l'éludèrent  en  épousant  des  enfants,  ou  en 
exposant  les  fruits  d'une  union  forcée.  La  rigueur  de  cette  loi  mo- 
rale, mais  inopportune,  suscita,  en  outre,  un  fléau  pire  encore 
que  le  libertinage  :  les  délateurs,  qui,  pénétrant  dans  les  secrets 
domestiques,  troublaient  la  paix  du  foyer.  Cet  espionnage  fut 
poussé  à  un  tel  excès ,  que  Tibère  dut  modifier  la  loi  dans  ses  dis- 
positions les  plus  sévères.  Il  est  aussi  à  remarquer  que ,  du  temps 
d'Auguste,  on  ne  trouvait  pas  de  jeunes  filles  disposées  à  consacrer 
à  Yesta  leur  virginité,  bien  qu'on  leur  accordât  les  mêmes  privilé- 
ges  qu'aux  mères  de  famille. 

Il  réunissait  encore ,  pour  la  promulgation  des  lois ,  les  comices 
dans  le  champ  de  Mars,  donnant  lui-même  son  vote  avec  sa  tribu, 
et  recommandant  aux  centuries  ceux  qu'il  désirait  voir  promus 
aux  principales  dignités.  Mais ,  en  votant  ainsi  dans  les  élections , 
c'était  comme  s'il  eût  dispensé  tous  les  autres  de  le  faire  ;  de  même 
qu'en  exprimant  son  opinion  dans  le  sénat,  il  entraînait  l'assem- 
blée entière  à  décider  dans  son  sens.  Puis ,  à  la  fin  de  chaque  an- 
née, ce  peuple  souverain  venait  ratifier  tout  ce  qu'avait  fiedt  son 
représentant.  Il  affectait  ainsi  de  recevoir  de  la  liberté  un  pou- 
voir qui  l'anéantissait.  Mais  à  côté  des  formes  démocratiques ,  la 
monarchie  montrait  peu  à  peu  les  siennes.  Elle  plaçait  ses  préfets, 
ses  fonctionnaires ,  et  non  pas  ceux  de  la  Id.  En  face  du  consul 
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8'élevait  le  praftetm  wbi$;  ies  décrets  étaient  promulgués  au 
nom  du  sâiat  et  du  peuple  quinte  ;  mais  ils  étaient  feits  par  l'em- 
pereur. U  y  avait,  avec  les  proviuees  consulaires,  les  proviuoes 
césariennes;  Tempereur  |  avait  aussi  dans  les  ]^en#res»  des 
agents  chargés  de  Tadministratian  du  fisc;  et,  comme  cette 
administratian  devenait  de  jour  en  jour  plus  importante, 
Tautorité  des  fonctionnaires  impériaux  s'accroissait  defplus  .en 
plus. 

Ainsi  Rome,  qui  depuis  quelque  temps  sentait  le  bescrin  d'un 
maître,  Tavait  trouvé.  Mais  en  acceptant  le  pouvoir  illin^té ,  Au- 
guste ne  s'était  point  préoccupé  des  excès  que  cette  forme  de  gou- 
yemement  léguait  à  l'avenir  ;  il  ne  donna  au  peuple  aucune  garantie 
pour  l'empêcher  de  tomber  dans  l'abjection  de  la  servitude;  il  ne 
fit  rien  pour  prévenir  la  tyrannie  de  la  soldatesque.  César  avait 
conduit  plus  franchement  le  peuple  aux  avantages  de  la  pro- 
priété ,  et  les  barbares  à  l'égalité  des  droits.  Instrum^t  d'un  pro- 
grès providentiel,  il  prépara  celui  que  devaient  apporter  au 
monde  d'autres  hâros,  et  autrement  que  par  les  armes.  Il  est  vrai 
que  César  n'avait  pas  l'entière  conscience  de  son  œuvre,  qui  de- 
meura et  devait  peut-être  demeurer  incomplète.  La  plèbe,  restée 
pauvre,  vécut  des  largesses  des  empereurs;  elle  perdit  la  liberté 
civile,  sans  avoir  sa  subsistance  assurée  :  sous  Tinfluence  d'une 
foule  de  circonstances  et  du  caractère  d'Auguste,  l'empire  se  cons- 
titua dans  la  forme  qui  était  la  pire  de  toutes,  le  despotisme  mi- 
litaire. Toutefois  il  réussit  à  fonder  la  tribu  et  la  commune ,  seuls 
résultats  qu'eût  alors  obstenus  l'activité  de  l'Occident,  et  à 
fonder  un  empire  immense  ayant  une  même  langue ,  un  système 
monétaire  uniforme,  des  lois  communes,  une  administration  forte 
avec  des  moyens  d'exécution  bien  définis,  un  droit  civil  et  poli- 
tique et  un  chef  unique  ;  ce  qui  &isait  que  Rome  était  tout,  et  le 
reste  rien* 

Ancnne  idée  généreuse  ne  réglait  les  mouvements  de  ce  grand 
corps,  on  s'inquiétait  peu  d'améliorer  le  sori;  du  peuple  :  la  cor- 
ruption augmentait ,  et  le  remède  ne  pouvait  venir  que  d'autres 
peuples  et  de  nouvelles  idées,  propres  à  féconder  ce  que  la  société 
avait  de  bon  ;  à  montrer  ce  à  quoi  Ton  pouvait  aspirer,  et  à  ensei- 
gner à  l'attendre.  Quant  à  la  philosophie  de  cette  époque  elle  ne 
s'élevait  guère  au  delà  de  l'admiration  des  vertus  de  l'ancienne 
Rome. 

En  fait  de  finances,  les  sources  du  revenu  restèrent  les  mêmes,    Finances. 
mais  il  y  eut  de  notables  changements  dans  leur  administration.  Le 
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prince  eot  inie  caisse  particalièro  et  miUtaire  (>0M 
de  celle  de  l'État  (fl9rarn«m);  il  disposait  à  son  gré  de  la  première, 
de  la  seconde,  a?ee  le  concours  du  sénat.  Tant  de  guerres  civiles 
avaient  mis  le  désordre  dans  les  finances  »  surtout  en  Italie;  car 
le  pays  avait  été  livré  aux  soldats,  et  beaucoup  de  propriétés  de 
l'^t  avaient  été  attribuées  au  prince.  La  nécessité  d'entretenir 
une  armée  permanente  augmentait  encore  les  dépenses;  mais  les 
ressources  se  trouvèrent  accrues  par  Facquisition  de  TÉgypte,  siège 
principal  du  commerce  de  rOrient,  par  Tintroduetion  de  nouveaux 
impôts,  et  par  une  meilleure  répartition  des  anciens.  Au  nombre 
des  nouveaux ,  nous  citerons  le  vingtième  des  successions,  et  l'a- 
mende à  payer  par  les  célibataires.  Mais,  comme  la  plupart  de  ces 
sommes  étaient  versées  au  fisc,  Tempereur  se  trouvait  avoir  dans 
sa  main  l'argent,  comme  les  légions,  comme  toutes  choses. 

Les  anciens  impôts  étalent  perçus ,  suivant  l'usage,  par  les  che- 
valiers ;  les  nouveaux,  par  des  procurateurs  de  l'empereur.  L'in- 
novation la  plus  notable  en  cette  matière  fut  que  l'empereur  fixa 
le  mmitant  des  contributions  à  lever,  et  le  traitement  des  gouver- 
neurs. 

Les  revenus  de  Tempire  ont  été  évalués  de  la  manière  la  plus 
diverse.  En  prenant  une  moyenne  entre  ces  calculs,  on  trouve  un 
chiffre  de  neuf  cent  soixante  millions. 

Mécène  persuada  à  Auguste  d'admettre  au  nombre  des  séna- 
teurs et  des  chevaliers  les  personnages  les  plus  distingués  des 
provinces.  11  lui  conseilla  aussi  de  vendre  tous  les  domaines  pu- 
blics, et  de  fonder  avec  ce  capital  une  banque  qui  {Nréterait  à  un 
intérêt  modéré.,  et  viendrait  en  aide  à  Tagriculture  et  à  l'industrie. 
Il  voulait  en  outre  que  tous  les  habitants  libres  de  l'empire  fus- 
sent soumis  à  un  impôt,  de  même  que  tous  les  objets  imposables  (2). 
Il  ne  fut  point  écouté.  Cette  exemption  ne  faisait  qu'aggraver  les 
autres  charges.  11  en  résultait  une  affluence  excessive  de  citoyens 
dans  la  capitale,  et  l'accumulation  des  richesses  dans  que^pies  fa- 
milles, d(mt  la  spolation  sous  les  règnes  subséquents  vint  combler 
les  vides  du  trésor. 


(1  )  On  l'appelait  ainsi ,  parce  que  d'abord  lesgrosses  sommes  d'argent  étaient 
déposées  dans  des  paniers  d'osier,  fiicellx*  Cest  ainsi  que  le  mot  moderne 
budget  vient  de  la  bolgetta  on  poche  dans  laquelle  le  ministre  apportait  aux 
chambres  le  compte  à  discoter.  On  doit  regretter  la  perte  d'un  RaiionariuM 
ou  Breviarmm  totius  imperii,  dans  lequel  Auguste  avait  énuméré  les  revenus 
et  les  dépenses  de  l'empire.  Suétone,  §  §  102  et  28. 

(2)  Dnreau  de  la  Malle ,  Écon.  des  R<main$,  % 
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Une  àoaûùMm  aequlse  par  la  guene  devait  nécessakement 
s'appuyer  aar  une  armée  permanente.  Elle  en  avait  besoin  aussi  Armée. 
\àm  pour  la  défense  des  firontiàres  que  pour  la  sûreté  intérieure. 
Mais,  touten  se  confiant  dans  l'armée,  jamais  Auguste  ne  toléra  de 
sa  part  la  licence  à  laquelle  Sylla  et  Antoine  Favaient  accoutumée. 
Il  ne  pardonna  aux  légions  leurs  révoltes  qu'en  les  congédiant. 
Si  une  d'elles  se  débandait  ou  fuyait,  il  la  déâmait.  Les  ofûders 
qui  abandonnaient  leur  poste  étaient  mis  à  mort  immédiatement. 
Au  lieu  des  terres  que  Sylla  et  lui-même  avaient  distribuées  aux 
soldats,  et  qui,  rendant  la  propriété  précaire,  faisaient  négliger  la 
caltureet  facilitaient  des  intelligences  séditieuses,  Auguste  assigna 
aux  troupes  une  solde  fixe  (l).  Lorsqu'il  eut  r^arti  les  vétérans 
en  traite-deux  colonies  italiennes ,  d'où  il  pouvait  au  besoin  les 
rappeler  sous  les  drapeaux,  il  maintint  sur  pied  vingtK^inq  lé- 
gions ,  huit  sur  le  Rhin,  quatre  sur  le  Danube ,  trois  en  Espagne, 
deux  en  Balmatie,  quatre  sur  TEuphrate  et  en  Syrie,  deux  en 
Egypte,  deux  dans  la  province  d'Afrique ,  en  tout  cent  soixante 
et  dix  mille  six  cent  cinquante  hommes.  Neuf  cohortes  prétorien** 
nés,  commandées  par  deux  préfets,  étaient  préposées,  avec  trois 
cohortes  urbaines,  à  la  garde  particulière  de  l'empereur  et  de  la 
cité.'Une  flotte  stationnait  à  Bavenne  pour  surveiller  la  Balmatie, 
la  Grèce^  les  îles  et  l'Asie;  une  autre  était  réunie  au  cap  Misène; 
pour  tenir  en  respect  la  Gaule,  l'Espagne,  F  Afi'ique  eties  provinces 
occidentales,  ainsi  que  pour  donner  le  chasse  aux  pirates  et  assu- 
rer la  rentrée  des  approvisionnements  et  des  tributs.  Les  forces 
de  terre  et  de  mer  dépaidant  uniquement  de  l'empereur,  la  mo- 
narchie se  montra  franchement  absolue  dans  l'ordre  militaire, 
tandis  qu'elle  se  dissimulait  dans  le  gouvernement  civil. 

La  guerre  une  fois  terminée ,  il  voulut  purger  les  légions  de  la 
foule  d'esdaves  qui  s'y  étalent  enrôlés.  A  cet  effet,  il  envoya  aux 
chefs  de  chacune  d'elles  des  lettres  scellées  qui  toutes  devaient 
être  ouvertes  le  même  jour.  Elles  enjoignaient  aux  tribuns  mili- 
taires de  mettre  aux  fers  ceux  de  leurs  soldats  qui  seraient  récla- 


(1)  A  partir  de  la  dictature  de  Fabius  (217)  jusqu'à  César  (50),  la  paye  du 
soldat  fut  de  trois  as  par  jours  (  euvirou  27  centimes);  César  la  doubla  en  la 
portant  à  dix-huit  deniers  par  mois  (  14  fr.  72  ).  Auguste  n'y  changea  rien;  sous 
Domitieu,  elle  s'éleva  à  vingt-cinq  deniers  par  mois  (  20  fr.  47  ).  La  gratiCcalion 
accordée  par  Auguste  aux  prétoriens  fut  de  vingt  mille  sesterces  (4,035  fr.  40) 
après  seize  ans  de  services  ;  et  pour  les  légionnaires  de  douze  mille  (  2,421  fr.  24), 
après  vingt  ans.  11  institua»  pour  subvenir  à  ces  dépenses  militaires,  un  trésor 
spécial,  dont  il  fit  les  premiers  fonds  de  ses  propres  deniers.  . 
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mes  comme  désertenn.  Trente  mille  eselates  flnrent  flfnsi  rendus 
à  la  servttade.  Il  exclut  aussi  des  Iégi<ms  les  étrangers  pour  n'y 
conserver  que  des  citoyens.  Son  but  était  de  rattacher  par  des 
liens  pins  intimes  Tordre  civil  et  Tordre  militaire ,  pour  que  le 
soldat  n'ouMiàt  point  qu'il  était  citoyen,  et  que  le  citoyen  n*eût 
pas  de  répugnance  à  devenir  soldat.  Mais  cette  fusion  n'était 
qu'apparente  :  en  effet,  l'armée  n'était  plus  celle  de  la  république, 
mais  celle  de  Tempereur  ;  et  comme  elle  était  permanente,  les  ci-* 
toyens  n'étaient  plus  obligés  de  passer,  à  tour  de  rôle,  sous  les 
drapeaux.  Ils  s'amollirent  au  point  que  Tannée  se  recruta  surtout 
dans  les  provinces,  qui  fournirent  une  foule  de  mercenaires,  sans 
autre  mobile  que  la  paye  et  le  butin.  Ce  n'est  donc  pas  à  Constan- 
tin mais  à  Auguste  qu'il  faut  attribuer  un  si  grand  progrès  en  fait 
de  tyrannie;  c'est-à-dire  le  désarmement  d'un  peuple  entier  as- 
sujetti à  une  armée  d'étrangers,  système  exclusivement  militaire, 
qui  rendit  possible  la  domination  effrénée  des  Gésan  (I). 

Autrefois  on  n'accordait  le  triomphe  qu'au  général  qui  avait  en 
la  conduite  de  la  guerre  :  désormais  Tempereur  seul  put  triom- 
pher. MMs  le  système  des  conquêtes  indéfinies  éteit  tombé  avec 
la  république,  et  Ton  ne  faisait  plus  la  guerre  que  pour  assurer  la 
paix.  Les  empereurs,  quelle  que  fût  d'ailleurs] leur  ambition, 
n'avaient  que  trop  de  pays  à  gouverner,  et  la  paix  ne  leur  olOfrait 
que  trop  de  séductions.  Quant  aux  génâ*aux,  comme  ils  ne  tra- 
vaillaient que  pour  la  gloire  d'un  maître,  dont  ils  pouvaient  évefl- 
1er  la  jalousie ,  ils  combattaient  avec  plus  de  prudence  que  d'élan. 

Au  lieu  d'aller  comme  Antoine  provoquer  les  princes  de  TO- 
rient,  Auguste  les  fit  venir  à  lui  pour  implorer  son  amitié  ou  son 
patronage.  Les  Scythes,  les  Sarmates  septentrionaux,  lui  en- 
voyèrent, ainsi  que  bien  d'autres  peuples,  des  ambassadeurs; 
ceux  des  Sères  et  des  Indiens  mirent  quatre  ans  entiers  à  leur 

(1)  L'écrlTain  qui  a  le  mieux  va  et  apprécié  cette  révolution  est  Hérodien , 
Ht.  Il ,  11 ,  lorsqu'il  dit  :  01  yàp  xorà  «rijv  'ItaXCav  ivOpwiroi ,  6irXttv  xal  iroXé- 
{uov  TcdXai  dmriXkay\U)toi ,  yttûçyic^  xal  elpi^ip  izçtxnXxoy.  '£;  6ffov  (ièv  yàp  <mà 
dYiiioxpaxia;  tù  TcoitaCcov  SicpxetTO,  xal  i^  ZuyxXviTOc  ^éice{jLire  toOc  Ta  TCoXEjtixà 
(rrpaxTiYTQffovTatç  ,  iv  6icXo(c  'ïtaXiwTat  irdlvts;  îjaav ,  xal  pjv  xal  OdiXatrav  èxx^. 
ffoyro  ,  *'E»Yî<n  iroXepiififfavTeç  xal  pap6dlpoi;  •  o08^  tt  ^  y^jç  pipoç ,  fl  xXijJia  oô- 
pôvoû,  Srcou  piiîj  Tcopiatot  •rijv  ApX^^v  éÇéreivav.  'EÇ  o%  8è  el;  t6v  Se^o^Tdv  ïce- 
piYJXOev  ii  jJLOvapxCx ,  iTaXw&raç  pièv  tcovwv  ÂvéïravoE ,  xal  Tt5v  ÔtcXœv  lY^(^'^<i<>^f 
çpo^pia  8è  xal  <TTpaT6tcc8a  xrjç  àpx^c  wpoOSàXeTO,  jii^oçépouç  lirl  pï)ToTç  entri- 
peff toiç  orpaTieoraç  xaTa(rTY)ffdi(iST)voc ,  èvrl  teixouç  -rii;  *P(o(i.ai(ov  àpx^C  "  icoTa- 
(i.t5v  TE  (te^lBem  xal  Tàçpcov  ^  ôpûv  iç^oSkfitfXMiy ,  êpi((ii<i>  xt  y%  xal  Suo^tija 
çpàÇaç  t9jv  àpx^v  &x^9^<foi.xo. 
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Yoyage^  poar  Tenfrliil  offHr  des  pertai^  dm  plemB  prédemai  et 
des  éléphants. 

N'ignorant  pas  combien  il  y  a  de  profit  pour  les  tyrans  à  se  BeiieticttrM. 
concilier  les  écrivains,  dont  la  plume  et  la  conscience  sont  à  la  dis- 
position de  quiconque  veut  y  mettre  le  prix,  il  favorisa  et  vit  avec 
plaisir  Mécène  fiivoriser  ceux  dont  Fesprit  brillait  alorsdu  plus  vif 
éclat,  n  prit  les  Muses  à  sa  solde,  mais  pour  désarmer  l'histoire. 
Horace,  qui  avait  combattu  sous  Brutus  ,  fht  d'abord  accueilli 
froidement  par  Mécène  ;  puis ,  lorsqu'il  eut  acquis  ses  bonnes 
grâces ,  il  lui  follut  se  corriger  des  accès  d'enthousiasme  républi- 
cain qui  lui  faisaient  exalter  ou  les  vertus  antiques  ou  le  courage 
indompté  de  Gaton.  Il  alla  Jusqu'à  se  tourner  en  ridicule  pour 
avoir  jeté  son  bouclier  à  la  journée  de  Philippes.  Mais  il  ne  sufft-> 
sait  pas  à  Auguste  qu'il  se  tût  sur  certains  sujets,  il  voulait  le  voir 
flatteur.  «  Craindrais-tu  par  hasard,  écrivait-il  au  poète  que  la 
postérité  ne  te  fît  un  proche  de  mes  bonnes  grâces  (1)?  »  Virgile 
dut  faire  servir  la  muse  champêtre  et  ses  Géorgiques  à  distraire 
les  esprits  des  troubles  civils,  et  à  les  disposer  au  calme  de  la 
vie  agricole  :  puis  il  eut  pour  tâche,  quand  il  prit  un  essor  plus 
élevé,  d'associer  les  destins  de  Rome  à  ceux  de  la  femille  Julia , 
et  de  trouver,  au  parvenu  qui  venait  de  s'asseoir  sur  le  trône, 
des  ancêtres  parmi  les  dieux  et  les  héros  troyens. 

Tous  ces  favoris  des  muses  répétaient  au  peuple,  à  l'envi  l'un 
de  l'autre,  que  son  salùt  était  lié  à  celui  d'Auguste  ;  que  lui  seul 
avait  su  enchaîner  le  démon  de  la  guerre  dvile  ;  que  lui  seul  pou- 
vait remédier  peu  à  peu  aux  désastres  passés. 

Les  faveurs  d'Auguste,  trop  bien  imité  par  tant  d'autres  pro- 
tecteurs des  lettres,  sont  à  ce  prix  ;  mais,  comme  Napoléon,  il  se 
défie  des  idéologues.  On  lui  devient  suspect  quand  on  s'occupe  de 
philosophie,  à  moins  que  ce  ne  soit  de  celle  d'Épicure  et  d'Aris- 
tippe,  qui  enseigne  à  jouir  du  présent  et  à  se  livrer  aux  plaisirs 
avec  une  certaine  mesure.  Du  reste,  si  la  tète  de  Cicéron  est  né- 
cessaire à  son  ambition,  il  la  livre  aux  sicaires  ;  si  Ovide  l'offense, 
il  le  bannit,  et  ni  chants  ni  supplications  n'obtiennent  qu'il  lui 
rende  la  patrie.  Il  laisse  dans  l'oubli  TibuUe,  qui  ne  sait  pas  se 
plier  à  la  flatterie.  Cornélius  Gallus  est  envoyé  en  exil  pour  avoir 
tenu  des  discours  hardis  (2)  ;  il  y  est  tué,  et  défense  est  faite  à 

(1)  Jrasci  me  tibi  scito  quod  non  in  pîerisque  i^modi  seriptis  mecum 
potissimum  loquaris.  An  vereris  ne  apud  posteros  Hbi  it^fne  sit  quod 
videaris  familiaris  nobis  esse/^  Suer. 

(2)  Le  goavememeDt  des  provinces  sénatoriales  était  confié  à  des  proconsuls 
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Virgile  &  Mn  publiquement  son  éloge.  Les  é<9rits  âe  Labiéuus 
sont  brûlés  (1  j,  et  lui-même  est  réduit  à  se  laisser  mourir  de  faim. 
Timagène  d'Alexandrie ,  qu'il  aYait  cboisi  pour  son  bistoriogra- 
pbe,  lui  d^ait  pour  s'être  permis  un  mot  piquant,  et  reçoit  Tor- 
dre de  ne  plus  paraître  devant  le  prinoe  ;  ce  qui  lui  fait  livrer  aux 
flammes  ce  qu'il  avait  écrit  de  l'bistoire  contemporaine,  pour 
entreprendre  avec  plus  de  sécurité  la  vie  d'Alexandre  le  Grand. 

A  l'exonpled' Auguste,  Fabius  Maximus  protégeait  les  gens  de 
lettres,  qui  se  réunissaient  dans  sa  maison  pour  y  dîner,  y  con- 
verser, y  &ire  des  lectures.  Properce  y  récitait  ses  élégies  ;  Ovide, 
les  descriptions  erotiques  qu'il  laissait  couler  librement  de  sa 
veine  (2)  ;  Varus,  ses  tragédies  romaines.  Quiconque,  en  un  mot , 
jouissait  de  quelque  réputation,  y  trouvait  des  auditeurs,  des  ap- 
plaudissements et  un  accueil  favorable.  Fabius  était  l'ami  d'Au- 
guste, qui  se  rendit  avec  lui,  dans  le  plus  grand  secret,  à  l'ile 
Planasia  (Piafiosa)^  pour  visiter  son  petit-neveu  Postbume 
Agrippa,  qui  y  était  relégué,  et  dont  la  vue  l'attendrit  jusqu'aux 
larmes.  Personne  ne  pouvait  avoir  vu  impunément  le  vieil  empe- 
reur s* émouvoir  sur  le  sort  de  quelqu'un  à  qui  il  avait  résolu  de 
ne  pas  pardonner.  Or,  Fabius  ayant  confié  le  fait  à  sa  femme,  et 
celle-ci  à  livie,  Livie  en  parla  à  Auguste,  et  l'bomme  de  lettres 
favori  fut  trouvé  mort  peu  de  temps  après. 

Sous  la  république,  les  actions  répréhensibles  étaient  punies, 
les  paroles  étaient  libres  ;  sous  Auguste,  les  parolesdevinrent  des 
crimes,  et  les  auteurs  de  libelles  diffamatoires  furent  coupables  de 
baute  trahison  ;  les  magistrats  dur^t  les  rechercher  avec  une  ri- 


qui  devaient  avoir  été  consuls  et  préteurs.  Celui  de  TÉgypte  était  le  seul  qui 
fût  donné  à  un  simple  chevalier,  de  crainte  qu'en  y  nommant  un  personnage 
illustre,  il  ne  fût  tenté  d'en  faire  un  État  indépendant.  Cornélius  Gallus,  à  qui 
Virgile  adressa  sa  dixième  églogue,  y  fut  donc  envoyé,  et  fit  peser  sur  le  pays, 
notamment  sur  Thèbes,  les  exactions  les  plus  révoltantes.  Auguste  le  révo- 
qua, en  lui  faisant  défense  de  se  montrer  dans  son  palais  et  dans  aucune  pro- 
vince impériale.  Cette  disgr&ce  le  porta  à  proférer  contre  l'empereur  des 
paroles  mal  sonnantes,  ce  qui  lui  valut  l'exil.  Les  flatteurs  d'Auguste  devaient 
se  garder  de  lut  trouver  le  moindre  tort. 

(1)  C'est  le  premier  exemple  de  semblables  exécutions  par  ordre  souverain  ; 
or,  dans  un  temps  où  les  manuscrits  étaient  aussi  rares,  ce  n'était  pas  seule- 
ment, comme  depuis,  une  formalité  infamante. 

(2)  Jlle  ego  sum  gui  te  colui ,  guem  /esta  soMat 

Jnter  convivcu  mensa  videre  tuos. 
Saspe  suos  solitw  recitare  Propertius  ignés. 
Ovide. 
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gueur  extrême,  ce  qui  ouvrait  la  voie  à  des  persécutions  arbi- 
traires. 

Le  peuple,  tranquille  et  repu,  ne  s'occupent  pas  de  ces  feits-Ut, 
car  il  ajoutait  foi  aux  louanges  répétées  des  courtisans.  L'empe- 
reur, lui  racontait-on,  a  appelé  Tite-Livele  preneur  de  Pompée, 
et  ne  lui  en  a  pas  moins  conservé  ses  bonnes  grâces  ;  il  a  dit  de 
Gicéron  :  Ce  fut  un  grand  homme  et  un  ami  de  la  patrie  ;  de 
Gaton  :  C'est  être  bon  citoyen  et  homme  de  bien  que  de  soute- 
nir le  gouvernement  établi.  Qu'y  avait-il  là  d'étonnant?  Auguste 
ne  se  proclamait-il  pas  le  restaurateur  des  vertus  antiques  ?  Ne 
caressait- il  pas  la  nationalité  romaine  ?  N'est-ce  pas  le  propre  de 
tout  pouvoir  récent  de  chercher  à  &ire  revivre  la  partie  de  Tan- 
den  système  qui  peut  tendre  à  consolider  le  nouveau?  En  exal- 
tant la  Rome  quirinale,  historiens  et  poètes  ne  faisaient  que  louer 
Auguste,  qui  invoquait  les  exemples  du  passé,  réparait  les  tou- 
pies en  ruine,  relevait  les  statues  noircies  par  l'incendie,  voulait 
voir  la  piété  et  l'innocence  expier  les  crimes  paternels,  tâchait  de 
faire  renaître  l'antique  pudeur  et  de  ramener  la  chasteté  au  foyer 
domestique,  pour  que  Les  mères,  suivant  l'expression  du  poète , 
fussent  joyeuses  d'être  entourées  d'une  famille  qui  leur  ressem- 
blât (l).  Il  était  donc  naturel  que  le  peuple  déijQât  celui  qui  le 
gratifiait  de  si  heureux  loisirs  (2)  ;  et  Auguste ,  investi  de  la  toute* 
puissance  sur  terre,  daigna  consentir  à  être  dieu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  juste  de  reconnaître  que,  durant  qua- 
rante-quatre années  d'administration,  il  n'abusa  point  du  pouvoir 
suprême,  et  ne  négligea  rien  pour  se  faire  aimer  du  peuple.  La  ville 
eut  du  pain  et  des  jeux;  il  appela  les  acteurs  le  plus  en  renom,  en 
faisant  défense  aux  édiles  et  aux  préteurs  de  les  frapper  quand  ils 
déplairaient.  Ayant  appris  cependant  qu'und'euxavaitavec  lui  une 
femme  travestie,  il  le  fit  saisir,  fustiger  sur  les  trois  théâtres,  et 
condamner  au  bannissement.  Il  prononça  la  même  peine  contre  le 
célèbre  acteur  Pylade,  pour  avoir  hianqué  de  respect  à  un  citoyen  ; 
mais  il  le  rappela  bientôt,  à  la  demande  du  peuple.  La  ville  s'ac- 
crut de  constructions  élégantes,  au  point  d'embrasser,  au  dire  des 
historiens,  un  espace  de  cinquante  milles,  renfermant  une  popula- 
tion immense.  En  vertu  de  son  autorité  censoriale,  Auguste  or- 
donna à  plusieurs  reprises  le  recensement  général  des  citoyens. 
Le  résultat  de  quelques-uns  de  ces  recensements  s'est  conservé  :    Popniauofu 


(1)  Horace. 

(  2)  Dem  nobis  hœc  otia  fecit,  Virg. 
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raillions  cent  soixante-trois  mille  individus;  le  dernier,  dans  l'an- 
née de  la  mort  d'Auguste,  offrit  une  diminution  de  trente  mille. 

Il  ne  faut  pas  conclure  de  là  que,  depuis  César  jusqu'à  Auguste, 
il  y  eut  un  accroissement  extraordinaire  dans  la  population,  et 
qu'elle  diminua  ensuite  durant  un  espace  d'un  demi-siècle  de  paix. 
Les  quatre  cent  cinquante  mille  citoyens  du  recensement  de  César 
se  composaient  d'une  classe  privilégiée ,  conmie  les  vingt  mille 
d'Athènes,  et  Ton  ne  comptait  dans  ce  dénombrement  ni  les  étran- 
gers ,  ni  les  colons,  ni  les  esclaves  ;  leurs  noms  étaient  inscrits 
sur  des  tables  soumises^  tous  les  trois  ans,  à  la  révision  des  cen- 
seurs, qui  les  classaient  suivant  Tàge  et  la  fortune. 

Comme  les  citoyens  étaient  seuls  admis  dans  les  l^ons,  il 
fallut  en  augmenter  le  nombre  à  raison  de  la  fréquence  des  guer- 
res. Dans  les  guerres  civiles,  quand  on  luttait  Romains  contre  Ro- 
mains, les  auxiliaires  pouvaient  facilement  se  trouver  les  plus 
nombreux,  et  il  fallut  étendre  le  droit  de  cité  en  même  temps  que 
la  plèbe  demandait  la  participation  aux  droits  de  la  noblesse;  ainsi 
les  vaincus  voulaient  avoir  accès  dans  la  cité  sur  le  même  pied 
que  les  vainqueurs ,  dont  ils  ne  reconnaissaient  la  supériorité  ni 
dans  les  armes  ni  en  civilisation.  Dans  le  fait,  presque  toute  l'I- 
talie obtint  ce  droit ,  et  même  plus  tard  des  provinces  y  furent 
associées,  lorsque  les  chefs  de  parti  les  attiraient  à  eux,  et  se 
ménageaient  leur  appui  par  ce  moyen.  C'est  ainsi  que  le  nombre 
des  citoyens  s'accrut  des  neuf  dixièmes  dans  un  espace  de  vingt- 
quatre  années. 

Dès  lors  il  ne  fut  plus  nécessaire  de  recruter 'des  affranchis  et 
des  esclaves,  comme  l'usage  s'en  était  introduit  depuis  Sylla;  et 
Ton  ne  fut  plus  à  la  merci  de  gens  qui,  n'ayant  point  intérêt  à  con- 
server l'ordre  établi,  étaient  toujours  prêts  à  se  soulever,  qu'on 
ne  pouvait  maintenir  tranquilles  qu'à  force  de  largesses,  et  qui, 
une  fois  congédiés,  infestaient  l'empire  de  leurs  brigandages. 

Auguste  se  montra  donc  de  plus  en  plus  difficile  à  concéder 
les  droits  de  cité  et  l'émancipation  des  esclaves.  Il  changea  en 
outre  les  conditions  requises  pour  être  inscrit  aux  registres  du 
cens  ;  dès  la  quatrième  année  de  J.  C,  n'y  furent  pas  compris  les 
citoyens  absents  de  l'Italie,  ni  ceux  qui  possédaient  moins  de 
deux  cent  mille  sesterces  (  89,769  f.  ).  Ces  derniers,  compris  dans 
le  premier  dénombrement,  mais  exempts  de  toutes  charges,  n'é- 
taient admissibles  à  aucune  magistrature.  Ils  formaient  ainsi  une 
classe  moyenne,  qui  affaiblissait  le  pouvoir  de  la  multitude,  ré- 
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dnisait  le  nombre  des  candidats,  et  était  un  obstacle  anx  troubles 
dans  les  comices. 

Quant  à  savoir  quelle  était  rédlement  la  population  de  Rome, 
e*est  une  question  débattue,  et  dans  laquelle  les  opinions  sont  sin- 
gnlièrement  exagérées  ;  quelques-uns  la  portent  à  quatorze  mil- 
lions, quand  les  plus  modérés  s'arfêtentà  quatre.  Nous  sav(ms 
toutefois  que,  pai*  un  principe  religieux,  la  cité  ne  s'étendait  pas 
beaucoup  au  delà  du  Pomœrium  de  la  \ille  primitive ,  et  que,  lors 
même  qu*elle  eut  été  agrandie  par  Aurélieu,  son  enceinte  ne  dé- 
passait pas  celle  d* aujourd'hui,  dont  le  circuit  est  de  douze  mille 
trois  cent  quarante-cinq  pas  romains  (  dix-huit  raille  deux  cent 
deux  mètres  environ  ),  six  mille  mètres  de  moins  que  Paris.  Il  est 
vrai  que  plusieurs  quartiers  étaient  en  dehors  de  cette  enceinte  ; 
que  les  rues  étaient  très-étroites,  au  point  qu'on  ne  pouvait  se 
garantir  de  la  chute  des  décombres,  ni  porter  secours  en  cas  d'in- 
cendie (1).  Les  maisons  étaient  aussi  démesurément  hautes,  bien 
qu'Auguste  eût  défendu  de  leur  donner  plus  de  soixante-dix  pieds 
d'élévation.  Cependant,  lors  du  recensement  fait  par  ordre  de 
Théodose ,  il  ne  se  trouva  dans  Rome  que  quarante  mille  trois  cent 
quatre-vingt-deux  maisons,  ce  qui  empêche  d'ajouter  foi  à  cette 
excessive  population,  sans  aider  à  déterminer  la  véritable. 

La  nécessité  d'assurer  la  subsistance  d'une  telle  multitude,  et 
delà  maintenir  calme,  fit  acquérir  une  grande  importance  au  pré- 
fet de  la  ville  et  à  celui  des  subsistances,  qui,  établis  par  Auguste, 
lui  mettaient  ainsi  entre  les  mains  la  police  de  la  cité.  Les  citoyens 
nourris  aux  dépens  du  public  étaient,  du  temps  de  César,  au  nombre 
de  trois  cent  vingt  mille  ;  Auguste  les  réduisit  à  deux  cent  mille.  Il 
fit  en  outre,  par  cinq  fois  au  moins,  des  distributions  d'argent  (2), 
qui  jamais  ne  s'élevèrent  à  moins  de  deux  cents  sesterces ,  nî  à 
plus  de  quatre  cents  (quarante  ou  quatre-vingts  fr.  ).  Comme  les 
enfants  même  au-dessous  de  onze  ans  y  prenaient  part,  la  totalité 
des  individus  gratifiés  n'était  pas  au-dessus  de  deux  cent  cinquante 
mille,  ce  qui  entraînait  une  dépense  de  onze  à  vingt-deux  millions 
pour  une  distribution.  Ajoutéz-y  les  frais  énormes  de  vingt-quatre 

(l)SÉNÈQCE,  Controv.yU- 

(i)  Le  congius  était,  chez  le»  Romains^  une  mesure  de  six  setters,  d'une 
capacité  de  cent  quatre-vingt-dix-neuf  onees  d'eau,  et  qui  servait  aux  distribu- 
tions de  Wn  et  d'huile  au  peuple.  Quand ,  au  lieu  d'être  en  nature ,  elles  se 
Orent  en  argent,  on  conserva  le  nom  de  congiarium  aux  libéralités  dont  pro- 
fitait le  peuple ,  tandis  que  les  distributions  faites  aux  soldats  s'appelaient  do- 
nativitm. 
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spectacles  donnés  par  l'empereur  en  son  propre  nom,  et  de  vingt* 
trois  autres  au  nom  de  magistrats  absents  ou  hors  d'état  d'y  sub- 
venir ;  sans  parler  des  sommes  qu'il  prêtait  sans  intérêts  à  ceux 
qui  l'en  requéraient,  moyennant  une  hypothèque  du  double  (1}. 
Sa  popniarit^.  Augustc  u'affichait  aucun  luxe  ni  sur  sa  personne,  ni  dans  sa 
manière  de  recevoir.  Il  entrait  de  nuit  ou  sans  être  connu  dans 
les  villesy  pour  éviter  les  réceptions  pompeuses  ;  il  était  vêtu  comme 
tout  le  monde,  portait  des  habits  faits  dans  sa  demeure,  et  n'avait 
d'autre  distinction  que  sa  garde  prétorienne.  Il  habitait  la  maison 
qui  avait  appartenu  à  l'orateur  Hortensius,  et  Ton  n'y  voyait  ni 
ornements  ni  objets  précieux,  à  l'exception  d'une  coupe  murrhine 
qui  venait  des  Ptolémées.  Il  acceptait  des  invitations  au  dehors, 
même  chez  de  simples  particuliers;  l'un  d'eux  l'ayant  traité 
assez  mesquinement,  il  se  contenta  de  lui  dire  en  plaisantant  : 
Je  ne  croyais  pas  que  nous  fussions  si  intimes.  Dans  les  spec- 
tacles,  il  s'asseyait  parmi  les  juges,  affectant  d'ailleurs  de  se  pré- 
senter lui-même  devant  les  tribunaux,  pour  assister  en  jugement 
ses  clients  et  ses  amis ,  subissant  les  interrogatoires  et  les  ré- 
pliques acerbes  des  avocats.  Gomme  il  répondait ,  à  un  légionnaire 
qui  le  priait  de  plaider  sa  cause,  qu'il  avait  des  occupations,  mais 
qu'il  enverrait  un  avocat  à  sa  place,  le  soldat  reprit  :  Quand  tu 
as  eu  besoin  de  inon  bras  ai-je  envoyé  un  remplaçant?  et  Au- 
guste le  défendit  lui-même.  N'accordant  les  droits  de  cité  qu'avec 
une  extrême  réserve,  il  voulait  que  les  Romains  sentissent  leur 
dignité  et  portassent  la  toge,  et  non  le  misérable  vêtement  appelé 
laeema.  Un  jour  qu'il  voyait  un  citoyen  en  haillons,  on  l'entendit 
gémir  et  se  plaindre  que  les  Romains,  ces  maîtres  du  monde,  ces 
hommes  que  distinguait  la  toge  (2),  fussent  réduits  à  une  pareille 
détresse. 

Chez  lui  l'affobilité  ne  nuisait  pas  à  la  fermeté  :  il  ne  voulut  pas 
du  titre  de  Dominus,  mais  il  ne  donna  plus  aux  légionnaires  celui 
de  camarades,  sentant  qu'il  n'était  plus  un  soldat  de  fortune.  Ti- 
bère lui  rapportant  certains  propos  et  les  plaintes  répétées  parmi 
le  peuple,  il  répondit  :  Laissons-les  dire,  pourvu  qu'ils  nous  lais- 
sent faire.  Gomme  il  entendait  la  multitude  se  récrier  sur  la  di- 
sette de  vin  et  sur  sa  cherté  :  Agrippa,  dit-il,  vous  a  pourvus 
de  bonne  eau  en  abondance.  Pendant  une  épidémie,  le  peuple 
s'imaginant  que  les  dieux  le  châtiaient  pour  avoir  permis  à  Au- 


(1)  Voyez  laSnote  F. 

(2)  Bomanos  rerum  dominos ^  gentemqne  iogatam. 
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gaste  d'abdiquer  le  consulat,  il  courut  en  foule  à  son  palais,  en  le 
demandant  à  -grands  cris  pour  dictateur  ;  mais  il  résista^  et  pré- 
féra le  titre  de  pourvoyeur  général,  qui  le  mit  à  même  de  subve- 
nir aux  besoins  de  la  cité.  Un  respect  si  plein  de  dignité  pour  la 
nationalité  romaine  lui  valut  le  titre  de  Père  de  la  patrie. 

Ce  mélange  d'habileté,  de  fourberie,  de  modestie,  de  fermeté 
et  de  lâcheté,  fut  savamment  employé  par  lui,  et  ce  fût  ainsi  qu'il 
se  concilia  les  cœurs  ;  mais  pour  avoir  conservé  quarante  ans  l'au- 
torité, et  su  persuader  au  peuple  que  la  sûreté  de  tous  dépendait 
de  la  conservation  de  sa  personne,  il  fallait  posséder  une  profonde 
connaissance  du  cœur  humain  et  être  né  pour  gouverner. 


CHAPITRE  XXII. 

GUERRES  D*ADGUSTE. 

La  nouvelle  organisation  de  Rome,  et  le  cai*actère  même  d'Au- 
guste, excluaient  désormais  les  guerres  d^ambition;  mais  il  y  en 
eut  plusiem^s  qu'il  fallut  faire  pour  assurer  la  paix  et  se  garantir 
contre  des  attaques  à  venir. 

Ceux  qui  pensent  que  la  guerre  civile  affaiblit  un  peuple  ont 
contre  eux  toute  Thistoire.  Tout  honmie,  dans  ces  temps  de  désor- 
dre, est  obligé  de  devenir  soldat;  faute  de  pouvoir  rester  indiffé- 
rent au  milieu  des  partis  en  lutte,  il  est  obligé  de  se  familiariser, 
sinon  avec  les  fatigues  des  camps ,  au  moins  avec  les  périls  du 
combat.  Le  service  militaire  est  même  désiré  comme  moyen  d'é- 
chapper aux  horreurs  intérieures,  et  comme  conférant  des  privi- 
lèges refusés  à  ceux  qui  s'en  tiennent  à  la  vie  civile.  L'agitation 
d'ailleurs,  en  ébranlant  la  société  jusque  dans  ses  fondements,  fait 
apparaître  à  la  surface  des  hommes  dont  le  mérite,  dans  des  temps 
ordinaires,  serait  demeuré  enfoui  ou  ne  se  serait  pas  développé. 
La  Lombardie  lutta  contre  Frédéric  Barberousse,  après  des  flots 
de  sang  versés  dans  les  guerres  des  communes.  Les  Allemands 
triomphèrent  des  Turcs  quand  les  plaies  de  la  guerre  de  Trente 
ans  étaient  encore  vives,  L'Angleterre  déploya  toute  sa  puissance 
après  la  guerre  des  Deux  Roses  ;  FËspagne,  après  celle  de  la  Suc- 
cession, put  faire  un  grand  effort  en  Sicile.  La  France  se  montra 
grande  après  les  querelles  entre  les  deux  maisons  de  Bourgogne 
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et  d'Orléans,  comme  à  la  suite  des  guerres  religieuses  et  des  trou- 
bles de  la  Fronde;  et  lors  de  sa  grande  révolution,  quand  les  dé- 
partements, réagissant  contre  la  capitale,  devenaient  le  théâtre 
de  la  guerre  civile  ;  quand  la  guillotine,  la  mitraille,  les  noyades, 
étaient  la  justice  à  Tordre  du  jour,  elle  fit  trembler  tous  les  troues 
de  l'Europe  (l). 

Rome,  dans  les  guerres  que  nous  avons  racontées,  tuait,  avec 
le  fer  dont  elle  se  déchirait  elle-même,  la  liberté  des  nations  par 
la  main  de  Marins,  de  Sylla,  de  César,  de  Pompée;  vinrent  en- 
suite Antoine  et  Auguste,  qui  finirent  par  anéantir  chez  les  peuples 
connus  jusqu'au  dernier  vestige  de  l'esprit  d'indépendance. 

Auguste  tourna  d'abord  ses  armes  contre  les  Bretons ,  que  Cé- 
sar n'avait  pu  dompter  ;  mais  à  la  nouvelle  que  les  Salasses,  au 
pied  des  Alpes,  les  Cantabres  et  les  Asturiens,  en  Espagne,  s'é- 
taient révoltés,  il  confia  la  première  expédition  àTérentius  Varron, 
et  se  chargea  de  dompter  les  rebelles.  Il  les  défit  en  effet,  et  les 
réduisit  à  la  dernière  extrémité.  Parmi  les  Cantabres ,  les  uns  se 
tuèrent  ;  d'autres  furent  vendus  ;  le  reste  dut  marcher  contre  les 
Asturiens,  qui  succombèrent  alors  ;  et  l'Espagne  entière ,  après 
deux  siècles  de  résistance ,  subit  le  joug  de  Rome. 

A  la  même  époque,  Marcus  Crassus  battait  les  Mèses ,  nation 
sauvage  des  bords  du  Danube  ;  M.  Vinicius  domptait  d'autres 
peuples  germains  ;  Varron  faisait  justice  des  Salasses,  dont  qua- 
rante mille  étaient  transportés  par  Auguste  à  Éporédia  (Ivrée) , 
pour  y  subir  vingt  ans  d'esclavage ,  en  même  temps  qu'il  parta- 
geait leur  pays  entre  ses  prétoriens,  et  y  fondait  la  colonie  d'Au- 
gusta-Prétoria  (  Aoste).  Une  délibération  du  sénat  ordonna  Térec- 
tion,  dans  les  Alpes,  d'un  monument  sur  lequel  furent  inscrits 
les  noms  de  quarante-trois  peuplades  de  montagnards,  soumises  à 
l'empire  par  Auguste  (2).  Soixante-dix  autres  nations  gauloises 

(1)  Voyez  Montesquieu,  Grandeur  et  décadence  des  Romains,  XI. 

(2)  Pline  rapporte  t'inscMption  du  trophée  érigé  dans  tes  Alpes  en  rbonneur 
d'Aagoste,  et  nous  fait  ainsi  connaître  les  noms  des  peuples  qni  habitaieftC  fe 
pays  : 

IMP.  CfiS.  DIVIP.  ATGVST.  POMT.  MAX.  IMP.  Xm.  TRIB.  POT.  ITII.  S*  P.  Q.  R. 
QVOD  EJT8  DYCTT  AYSPICIISQYE  GENTES  ALPIN/E  OMNES  QY^  A  MARI  SYPERO  At> 
INFERYM  PERTINEBANT,  SVB  IMPERIYM  P.  R.  SVNT  REDACTiE.  GENTES  ALPINES  DE- 
VICT^  :  TRIYMPILINI,  CAMVNI  ,  VENOSTÉS,  VENNONETTES,  ISARCI,  BREVNI,  GENAV- 
NES,  POCVNATES  :  YINDELICDRVM  GENTES  QVATVOR,  CONSVANETES ,  RVCINATE8, 
LIGATES,  GATENATE8,  AMBISYNTES  ,  RTGYSGl,  SYANBtES,  CALTC0NE8,  BRlXERTSe  , 
LEPONTd,  YIBERI  ,  NANTYATES,  SEDYNI,  YERAGRl,  SALASSI,  AGITA YONBS,  HEDYLLl, 
VGENl,   CATYRIGBS,    BRIGIANI  ,    SOGIONTU  ,    BRODIONTII  ,    NEHALONI,    EDENATES , 
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lai  élevèrent  un  temple  magnifique  près  de  Lyon  (l),  en  instituant 
des  jeux  annuels ,  où  devaient  être  décernées  des  récompenses 
aux  poètes  et  aux  orateurs. 

En  Asie  »  la  Pisidie,  la  Galatie  et  la  Lycaonie  devinrent  pro-  Arabei. 
vinces  romaines  par  suite  de  l'extinction  de  la  dynastie  qui  y  ré- 
gnait. Élius  Gallus,  gouverneur  de  l'Egypte,  marcha  contre  les 
Arabes  septentrionaux;  mais,  mal  secondé  par  Sylléus,  ministre 
du  roi  des  Arabes  Nabathéens,  contrarié  par  les  maladies  et  par 
la  nature  indomptable  des  habitants ,  ses  efforts  furent  vains,  et 
il  se  passa  longtemps  avant  que  les  Romains  attaquassent  de  nou- 
veau ce  peuple ,  que  le  voisinage  du  désert  rendait  indocile  à 
toute  espèce  de  joug. 

A  cette  époque,  les  Scythes  renversèrent  du  trône  Tiridate,  roi  Paruies. 
des  Parthes ,  et  rétablirent  Pbraate,  qui,  précédemment»  avait 
conquis  la  Médie.  Tiridate  s'en  vint  alors  implorer  le  secours 
d'Auguste,  en  promettant  de  lui  faire  hommage  de  sa  couronne. 
De  son  côté,  Phraate  envoyait  des  ambassadeurs  pour  réclamer 
son  esclave  fugitif  et  son  propre  fils,  livré  aux  Romains  par  le 
prince  détrôné.  Auguste  donna  audience  aux  uns  et  aux  autres  en 
présence  du  sénat  ;  puis,  sans  demander  l'avis  de  l'assemblée,  il 
répondit  ne  vouloir  soutenir  aucun  des  deux  prétendants;  déclarant 
que  Tiridate  jouirait  lihrement  à  Rome  d'une  honorable  hospitalité, 
et  qu'il  renverrait  à  Phraate  son  fils,  dès  qu'il  aurait  restitué  les 
enseignes  enlevées  à  Grassus  et  à  Antoine,  ainsi  que  tous  les  pri- 
sonniers. Le  Parthe  murmura;  mais  quand  Auguste,  arrivé  en 
Orient,  «eut,  avec  autant  de  fermeté  que  de  douceur,  rétabli  l'or- 
dre dans  les  provinces,  bien  qu'elles  relevassent  du  sénat,  et 
qu'il  s'approcha  des  frontières  des  Parthes,  Phraate  se  hâta  de 
loi  envoyer  les  enseignes  et  les  prisonniers>  Auguste  en  tira 
gloire  comme  d'un  triomphe,  et,  pour  éterniser  le  souvenir  de 
cet  événement,  il  éleva  dans  Rome  un  temple  magnifique  à  Mars 
Vengeur. 

Il  régla  avec  la  même  facilité  les  affaires  de  l'Arménie,  en 
renversant  du  trône  Artaxias,  fils  de  cet  Artabaze  qu'Antoine 

WYBIANI,  YBAHDII,  GALLITJE,  TBITLLATI,  ECTIIfl,  YEHGYNHI,  EGYITVRI,  NKMEN- 
TYBl,  ORATBLU,  NBRTSI,  TELATHI,  8VETR1. 

Pline  ajoate  :  Non  sunt  adjectx  CotHan»  civitates  Xliy  quœ  hostiles  non 
fuerunt  i  item  attribut»  munidpiis  lege  Pampeia.  L.  III,  c.  20. 

(1)  Lyoo  était  alors  située  sur  la  hauteur  appelée  aujourd'hui  Fourrières 
(  Forum  vêtus  ou  Forum  Veneris  ).  Sous  Néron ,  un  idcendie  terrible  ré- 
duisit  la  ville  en  cendres  dans  l'espace  d'une  seule  nuit. 
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avait  mené  en  triomphe,  et  en  lui  substituant  Tigràne,  son  oncle. 
D'un  autre  côté^  les  Gétules  de  Mauritanie,  qui  s'étaient  révoltés 
contre  leur  roi  Juba  et  avaient  dévasté  la  province  d'Afrique , 
ftirent  remis  dans  le  devoir  par  Cornélius  Cossus, 
uébreai.  Une  autre  nation,  qui,  sous  beaucoup  de  rapports,  excite  Té- 
tonnement,  fixera  plus  longtemps  notre  attention.  Deux  peuples 
semblent  avoir  été  marqués  spécialement  par  la  Providence  pour 
avoir  force  et  vie,  puissance  et  durée,  selon  leur  caractère  diffé- 
rent, et  le  but  pour  lequel  ils  furent  choisis  par  elle.  L'Hébreu, 
gardien  fidèle  de  l'arche  de  vérité,  se  garantissait  des  superstitions 
en  se  tenant  à  l'écart  des  autres  nations.  Le  Romain,  au  contraire, 
devait  arrêter  par  le  tranchant  de  son  glaive  la  subdivision  infinie 
des  peuples,  et  mettre  Tordre  dans  le  chaos  des  anciennes  nations, 
de  manière  à  ce  que  celles  qui  d'abord  se  combattaient,  se  heur- 
taient, se  détruisaient,  en  vinssent  à  se  trouver  confondues  dans 
l'unité  de  la  force  et  du  despotisme.  Or,  voilà  l'instant  où  l'un 
deux  s'avance  contre  l'autre;  le  peuple  juif ,  le  regard  fixé  vers 
l'avenir  céleste,  sent  que  le  temps  est  proche  où  sa  mission  sera 
accomplie  ;  tandis  que  celui  dont  il  subit  la  loi  va  préluder,  par 
la  paix  de  la  servitude,  au  silence  nécessaire  pour  que  l'on  puisse 
entendre  l'humble  voix  qui  doit  régénérer  la  terre. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  les  Hébreux  étaient  divisés 
entre  deux  frères  en  guerre  l'un  contre  l'autre,  Aristobule  et  Hyr- 
63.  can.  Le  premier,  abandonné  par  son  parti ,  appela  à  son  aide  les 
Romains,  qui,  sous  les  ordres  de  Pompée,  triomphaient  alors  de 
Tigrane(l).  Pompée  envoya,  au  secours  d' Aristobule,  Gîibinius, 
qui,  après  avoir  reçu  cinquante  talents  de  ce  prétendant,  s'en 
retourna  sans  avoir  rien  fait.  Scaurus  vint  après  lui,  en  toucha 
trois  mille  (2,500,000  f.),  et  enjoignit  à  Arétas,  roi  des  Arabes, 
de  lever  le  siège  de  Jérusalem  ;  on  lui  obéit.  Aristobule  se  trouva 
ainsi  délivré  du  péril  qui  le  menaçait,  et  put  môme  refouler  les 
Sarrasins.  En  reconnaissance  de  ce  service,  il  flatta  Pompée  et  les 
Romains,  en  qui  désormais  était  toute  la  confiance  de  ceux  dont 
les  pères  ne  la  mettaient  qu'en  Dieu  et  dans  leur  propre  valeur. 
Pompée  vit  bientôt  les  deux  compétiteurs  venir  plaider  leur  cause 
devant  lui,  et  le  peuple,  mécontent  de  tous  deux,  intervenir  pour 
lui  représenter  qu'il  devait  être  gouverné,  non  par  des  rois,  mais 
par  les  sacrificateurs  du  Dieu  d'Israël. 

(1)  II  n'y  a  plus  de  livres  saints  à  consulter  sur  cette  époque,  et  nous^  n'avons 
pour  guide  que  Josèphe  dans  ses  Antiquités  judaïques.  Le  bon  sens  des 
lecteurs  fera  justice  de  ses  eitagérations. 
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Malheureux  le  peuple  qui,  sans  autre  force  que  celle  du  raison- 
nement, est  réduit  à  recourir  à  plus  puissant  que  lui  !  L'orgueil- 
leux Romain  enjoignit  à  Aristobule  de  l'ésigner  le  pouvoir,  et 
l'ayant  fait  enchaîner,  il  marcha  sur  Jérusalem. 

Les  partisans  d' Aristobule  et  de  Findépendance  nationale  se 
disposaient  à  recourir  aux  armes  redoutables  du  désespoir;  mais 
Hyrcan  favorisait  Pompée,  qui  profita  du  jour  du  sabbat  pour 
prendre  la  ville,  quand  les  Hébreux  s'abstenaient  de  combattre 
par  scrupule  religieux.  Douze  mille  hommes  y  furent  massacrés, 
y  compris  les  prêtres,  qui,  au  milieu  du  carnage,  n'interrompirent 
pas  les  sacrifices,  et  mêlèrent  leur  sang  à  celui  des  holocaustes. 
L'œuvre  du  glaive  terminée,  ce  fut  le  tour  de  la  hache;  et  beau- 
coup de  Juifi3  furent  exécutés  comme  artisans  de  troubles  et  de 
sédition  ;  c'était  ainsi  que  Ton  appelait  la  résistance  à  l'étranger. 
Hyrean  obtint  le  titre  de  grand  prêtre  et  de  prince  ;  mais  il  dut 
payer  le  tribut,  ne  pas  s'intituler  roi,  et  se  renfermer  dans  les  li- 
mites de  la  Judée,  en  restituant  à  la  Syrie  tout  ce  qui  en  avait  été 
détaché  précédemment.  Pompée,  afin  d'ajouter  l'insulte  aux  maux 
qu'il  avait  causés,  voulut  entrer  dans  le  temple,  accompagné  d'une 
suite  nombreuse,  et  s'avança  jusque  dans  le  sanctuaire,  où  le  pontife 
seul  pénétrait  une  fois  Tan  pour  accomplir  la  grande  expiation. 

Ce  fut  la  dernière  victoire  de  Pompée. 

Jérusalem  fut. démantelée;  le  général  romain,  ayant  laissé 
Scaurus  pour  tenir  le  pays  en  respect,  emmena  à  Rome  Aristo- 
bule avec  ses  deux  fils,  Alexandre  et  Antigone,  pour  orner  son 
triomphe.  Alexandre,  parvenu  à  s'enfuir  de  Rome,  réunit  une 
armée  nombreuse,  et  releva  le  parti  de  son  père.  Mais  Gabinius, 
qui  commandait  les  troupes  romaines,  le  défit,  et,  après  lui  avoir 
accordé  son  pardon,  divisa  le  royaume  en  cinq  districts. 

La  Judée  avait  été  gouvernée  jusque-là  par  deux  conseils  :  l'un, 
composé  de  vingt-trois  membres;  l'autre,  de  soixante-douze,  et 
appelé  le  sanhédrin.  Il  n'est  pas  fait  mention  de  ce  dernier  sous 
les  juges  ni  sous  les  premiers  rois;  mais  les  rabbins  prétendent 
qu'il  date  de  l'époque  où  Moïse  choisit  dans  le  désert  les  soixante- 
dix  qu'il  chargea  de  rendre  la  justice  (l);  que  Salomon  fit  cons- 


PrlMde 
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Gouverne- 
ment. 


Sanhédrin. 


(I)  C'est  un  des  points  discutés  par  les  talmudistes.  Ils  comparent  Moïse  à 
un  flambeau  qui  sert  h  en  allumer  d'autres,  sans  rien  perdre  de  son  éclat. 
Mais  comment  choisir  soixante-dix  personnes  sur  douze  tribus?  Si  l'on  en 
prend  six  dans  chacune,  il  s'en  trouve,  deux  de  trop.  Celle  dans  laquelle  on 
aurait  pris  le  moindre  nombre  se  serait  révoltée.  Moïse  inscrivit  donc  sur 
soixante-dix  billets  le  mot  ancien,  et  en  laissa  deux  en  blanc.  Il  fit  ensuite  tirer 
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truire  une  salle  spacieuse  pour  ses  réunions  ;  qu'il  ne  cessa  pas  de 
s'assembler  durant  la  captivité  de  Babylone,  et  fut  plus  tard  réins- 
tallé dans  le  second  temple.  Quoi  qu'il  en  soit,  un  membre  du  san- 
hédrin résidait  dans  chacune  des  villes  du  royaume,  et  àmn  dans 
Jérusalem  ;  les  membres  de  l'autre  conseil  se  tenaient  tous  dans  la 
capitale,  se  réunissaient  dans  le  temple,  et  décidaient  sans  aj^l, 
à  l'exclusion  de  tout  autre  tribunal.  Gabinius  cassa  les  deux  coiv* 
seils,  pour  établir  dans  chacun  des  cinq  districts  un  tribunal  indé- 
pendant, composé  des  principaux  habitants,  et  des  décisions  du- 
quel l'appel  devait  être  porté  à  Rome.  La  monarchie  se  trouvait 
donc  changée  en  aristocratie. 

Ces  innovations  mécontentèrent  les  Hébreux,  qui  n'en  furent 
que  plus  favorables  à  Aristobule,  lorsqu'il  eut  réussià  revenir  dans 
sa  patrie;  mais  il  fut  battu,  et  obligé  d'aller  reprendre  ses  fera. 
Hyrcan,  par  crainte  de  la  famille  exilée  et  d'un  peuple  qui,  s'in* 
dignant  du  joug  étranger,  recommençait  de  temps  à  autre  à  se 
soulever,  se  maintenait  avec  les  Romains  sur  le  pied  d'une  étroite 
alliance.  Ily  étaitentraînéaussiparlescQnseilsd*Antipa8,Iduméen 
d'origine,  qui,  dirigeant  à  son  gré  son  maître  indolent,  se  frayait 
à  lui-même  le  chemin  du  trône.  Il  avait,  par  flatterie,  grécisé  son 
nom  en  celui  d'Antipater  ;  et  il  n'était  rien  qu'il  ne  fût  prêt  à  ac- 
corder aux  Romains,  qu'il  secondait  au  nom  d'Hyrcan  dans  leurs 
guerres  avec  les  nations  voisines. 

s^.  Grassus,  au  moment  où  il  marchait  contre  les  Parthes,  s'arrêta 

à  Jérusalem  ;  et,  instruit  que  le  temple  renfermait  de  grands  tré- 
sors auxquels  Pompée  s'était  abstenu  de  toucher,  il  y  prit  dix  mille 
talents  (50,000,000  f.),  sans  parler  d'une  grosse  barre  d'or,  du 
poids  de  sept  cent  cinquante  livres  ;  c'était  pour  subvenir  aux  dé- 
penses de  la  guerre,  dont  le  résultat  lui  fut  si  funeste.  César, 

^K  dans  l'intention  de  contrarier  Pompée,  rendit  la  liberté  a  Aristo- 
bule,  qu'il  envoya  dans  la  Judée  avec  deux  légions,  pour  s'assu- 
rer de  la  fidélité  de  la  Syrie;  mais  Pompée  le  fit  empoisonner  en 
chemin,  et  son  fils  Alexandre,  qui  se  préparait  à  le  joindre  avec 

»*  des  troupes,  fut  mis  en  jugement  et  décapité  par  ses  ordres.  Res- 
tait Antigène,  l'autre  fils  d'Aristobule  :  lorsque  César  revint  d'E- 
gypte après  avoir  dompté  la  Syrie,  Antigène  le  pria  de  le  rétablir 
sur  le  trône  ;  mais  Hyrcan  avait  si  bien  mérité  de  César,  qu'il  le 
confirma,  ainsi  que  ses  fils,  dans  le  souverain  pontificat  et  dans  la 

au  sort,  et  ceux  à  qui  échurent  les  billets  blaucs  se  considérèrent  comme  exclus 
par  la  volonté  de  Dieu.  (  Talm»  tract.  Sanhed,,  fol.  17.  ) 
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priûeipanté  de  Judée,  en  maintenant  Antipater  à  la  ttte  de  Tad- 
ministration.  Il  rétablissait  ainsi,  au  moins  en  apparence,  le  gou- 
vernement monarchique.  César  permit,  en  outre,  de  relever  les 
murs  de  Jérusalem. 

Hérode^  fils  d'Autipater,  acquit,  grâce  à  Tappui  paternel  et  à  sa  Héfode. 
propre  ambition,  tant  de  pouvoir  et  d'arrogance,  qu'il  tua  de  sa 
main  un  malfaiteur,  sans  attendre  sa  condamnation.  Gté  devant 
le  sanhédrin  pour  justifier  sa  conduite,  il  entra  dans  la  salle  d'as- 
semblée, suivi  d'une  troupe  d'hommes  armés,  comme  Glodius  à 
Rome,  ce  qui  imposa  silence  aux  dénonciateurs  et  aux  juges.  Mais 
le  vertueux  Sammée,  plein  de  la  crainte  de  Dieu,  qui  empêche  de 
redouter  les  hommes,  éleva  la  voix  contre  de  tels  abus.  Indigné 
de  voir,  quand  jadis  les  accusés  venaient  implorer  miséricorde, 
les  cheveux  épars  et  leurs  habits  couverts  de  cendres,  cet  au- 
dacieux se  présenter  vêtu  de  pourpre,  exhalant  les  parfums  de 
l'Arabie,  et  entouré  de  sicaires,  il  prédit  que  le  dieu  des  armées 
punirait  la  faiblesse  des  magistrats,  en  les  livrant  à  la  vengeance 
de  celui  qui  les  faisait  trembler.  Sa  prophétie  ne  tarda  pas  à  s'ac* 
complir. 

Après  la  mort  de  César,  Hérode  et  son  frère  Phazaël,  maîtres 
désormais  de  la  Judée,  se  déclarèrent  en  faveur  de  Cassius,  qui 
leva  dans  le  pays  sept  cents  talents  de  contributions,  et  obtinrent 
son  consentement  pour  assassiner  Maliens,  le  meurtrier  de  leur 
père.  Lorsque  Antoine  l'eut  emporté,  ils  suivirent  sa  fortune  et  se 
rangèrent  de  son  côté.  Cependant  le  parti  hostile  à  l'étranger,  qui 
subsistait  toigours,  prit  pour  chef  Antigone,  le  dernier  fils  d'Aris- 
tobule.  Celui-ci  ne  vit  pour  lui  de  chances  de  succès  que  dans 
l'appui  des  Parthes.  En  effet,  Pacorus,  général  de  leur  roi  Orodes, 
étant  entré  dans  la  Syrie,  eut  bientôt  entre  ses  mains  Hyrcan  et 
Phazaël,  qui  lui  furent  livrés  par  trahison.  Phazaël  se  donna  la 
mort;  Antigone  fit  couper  les  oreilles  à  Hyrcan,  afin  qu'il  ne  fût 
plus  apte  au  sacerdoce,  et  le  remit  ensuite  aux  Parthes,  pour  qu'ils 
l'emmenassent  en  Orient.  Conduit  dans  la  Babylonie,  il  y  resta 
prisonnier  à  Séleucie,  jusqu'à  ce  que  Phraate,  lors  de  son  élévation 
au  trône,  le  délivra  de  ses  fers,  et  lui  permit  de  s'entretenir  avec 
les  Hébreux  qui  s'étaient  réfugiés  en  grand  nombre  dans  cette 
ville.  Ceux-ci  le  révéraient  comme  roi,  et  refusaient  de  rendre 
hommage  à  Antigone,  qui  occupait  à  Jérusalem  un  trône  mal  39. 
acquis. 

Hérode,  échappant  à  toutes  les  embûches,  s'était  enfui  chez 
les  Arabes;  il  était  venu  de  là  en  Egypte,  puis  s'était  rendu  à 
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Rome.  Il  y  gagna  tout  à  fait  les  bonnes  grâces  de  Marc-Antoine; 
et,  bien  qu'il  ne  fût  pas  de  la  politique  romaine  de  déposséder 
les  familles  régnantes,  le  sceptre  fuù  enlevé  à  Juda  et  à  sa  des*- 
cendancej  selon  la  prophétie,  et  donné  à  cet  aventurier.  Hérode 

vo.  monta  au  Gapitole  entre  Auguste  et  Antoine,  avec  les  consuls, 
les  sénateurs  et  les  principaux  citoyens,  reçut  Tinvestiture,  et 
partit  pour  la  Judée. 

Cependant  Antigone,  peu  disposé  à  céder  le  trône  sur  un  décret, 
résista  deux  années  à  Tlduméen,  allié  de  l'étranger.  Hérode  as- 
siégea Jérusalem,  et,  pour  se  concilier  le  peuple,  épousa  Marianne, 
fille  d'Alexandra,  qui  avait  pour  père  Hyrcan,  et  d'Alexandre,  né 
d'Aristobule,  Théritier  des  Asmonéens.  Il  parvint  enfin,  avec 

3T.  Taide  des  Romains,  à  s'emparer  de  Jérusalem ,  défendue  avec 
plus  de  courage  que  d'habileté  par  ses  habitants ,  et  la  livra  au 

Mort  meurtre  et  au  pillage.  Antigone  fut  envoyé  à  Antoine,  qui  se  trou- 
d'Aniigone.  ^^^  ^  Antioohe.  A  la  sollicitation  d'Hérode,  le  triumvir  le  livra 
aux  verges  et  à  la  hache  des  licteurs,  qui  suspendirent  son  cada- 
vre aux  fourches  patibulaires,  supplice  qui  n'avait  pas  encore  été 
infligé  à  un  roi.  Telle  fut  la  fin  ignominieuse  du  dernier  prince 
asmonéen. 

Pour  s'affermir  sur  le  trône,  Hérode  commença  par  faire  metti'e 
à  mort  tous  les  membres  du  sanhédrin,  qui,  par  patriotisme,  s'é- 
taient opposés  à  sa  domination,  à  l'exception  de  deux,  qui  avaient 
été  d'avis  de  se  rendre.  A  la  nouvelle  de  l'élévation  de  sa  créature, 
Hyrcan  revmt  de  l'exil,  avec  l'espoir  de  remonter  lui-même  à  son 

M.  rang.  Hérode  lui  fit  le  meilleur  accueil,  mais  ne  lui  accorda  ni  le 
sacerdoce,  ni  aucune  autorité.  Il  éleva  au  contraire  au  pontificat 
Ananiel,  homme  obscur,  qui  jusqu'alors  avait  été  esclave  à  Baby- 
lone.  Comme  les  Hébreux  murmuraient  beaucoup  d'un  pareil 
choix,  Hérode,  voyant  qu'Alexandra ,  sa  beHe-mère,  désirait 
cette  dignité  pour  son  fils  Aristobule,  lui  donna  cette  satisfaction. 
Mais  s' apercevant  ensuite  qu'elle  intriguait  secrètement  pour  le 
renverser  du  trône,  il  fit  noyer  le  jeune  pontife,  et  ne  laissa  Hyr- 
can lui  survivre  que  peu  de  temps.  Toute  la  descendance  mâle 
des  Asmonéens  s'éteignit  avec  eux. 

30.  Hérode  avait  dû  aller  rendre  compte  de  cette  politique  atroce 

une  fois  à  Antoine,  en  Syrie,  une  autre  fois  à  Auguste,  dans  l'île  de 
Rhodes.  Comme  il  craignait  pour  sa  vie,  il  avait  laissé  l'ordre  à 
Joseph,  son  oncle,  au  cas  où  il  apprendrait  sa  mort,  de  tuer  aussi 
Marianoe.  la  rcinc  Marianne.  C'était  une  femme  d'un  mérite  accompli,  et 
dont  il  était  non  moins  jaloux  qu'épris.  Joseph  révéla  la  com- 
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mission  qui  lui  avait  été  imposée  à  Marianne,  qui  prit  en  aver- 
sion son  farouche  adorateur,  et  ne  chercha  pas  à  le  dissimuler. 
Salomé,  sa  belle-sœur,  qui  la  haïssait  mortellement ,  saisit  cette 
occasion  pour  l'accuser,  près  d'Hérode,  d'avoir  voulu  se  réfugier 
dans  le  camp  romain,  et  d'entretenir  des  relations  coupables 
avec  Joseph.  Le  roi  fit  tuer  ce  prétendu  rival,  et  intenter  un 
procès  à  Marianne,  qui  fut  condamnée  à  mourir.  Elle  subit  avec 
la  dignité  calme  de  Tinnocence  le  supplice,  et  les  outrages,  plus 
douloureux  encore  que  le  supplice,  de  sa  mère  Alexaiidra,  qui 
alla  jusqu'à  lui  arracher  les  cheveux.  Cette  femme  ambitieuse 
\oulait  par  là  se  concilier  les  bonnes  grâces  d'Hérode;  mais  la  lâ- 
cheté ne  fait  pas  d'amis. 

L'image  de  la  femme  innocente  qu'il  avait  fait  périr,  et  qu'il  ne 
cessait  pas  d'aimer,  ne  laissa  plus  de  trêve  à  Hérode;  la  peste  qui 
\int  ravager  le  pays  fut  considérée  comme  un  châtiment  de  Dieu. 
L'inquiète  Alexandra,  ayant  voulu  profiter  des  désordres  qui  en 
i*ésultèrent  pour  monter  sur  le  trône,  fut  livrée  au  supplice;  d'au- 
tres eurent  le  même  sort  par  suite  des  soupçons  du  roi,  ou  plutôt 
par  cette  nécessité  presque  fatale,  qui  fait  qu'un  premier  crime  en 
entraine  d'autres.  Peut-être  fut-ce  pour  s'étourdir  qu'flérode  se 
mita  construire  et  à  innover.  Sahs  égard  pour  les  usages  de  lapa- 
trie,*îl  adopta  ceux  des  gentils,  ouvrit  dans  la  ville  du  Seigneur  un 
théâtre  aux  représentations  obscènes  et  un  amphithéâtre  aux  spec- 
tacles sanglants.  Il  érigea  des  trophées  et  un  temple  près  la  source 
(lu  Jourdain,  à  Auguste,  qui  lui  avait  pardonné  la  faveur  d'An- 
toine. Il  donna,  en  son  honneur,  le  nom  de  Sébaste  à  Samarie, 
qu'il  fit  relever.  Il  envoya  ses  deux  fils,  Aristobule  et  Alexandre, 
faire  leur  éducation  à  Rome,  où  ils  logèrent  dans  le  palais  d'Au- 
guste. En  récompense  de  ses  hommages  et  de  sa  fidélité,  l'empe- 
reur ajouta  à  ses  États  la  Samarie,  la  &alilée,  la  Pérée,  en  deçà 
(lu  Jourdain,  Tlturée,  la  Trachonite,  et,  en  outre,  les  revenus 
(le  ridumée.  Il  le  nomma  de  plus  gouverneur  de  la  Syrie,  et  confia 
à  son  frère  Phéroras  une  tétrarchie  au  delà  du  Jourdain. 

Cette  dépendance  de  l'étranger  déplaisait  aux  Hébreux,'  qui 
murmuraient  sourdement  ;  mais  il  les  faisait  surveiller  par  des  es- 
pions, et  de  temps  à  autre  il  châtiait  les  plus  hostiles.  Il  fit  aussi 
élever  des  tours  dans  Jérusalem,  pour  tenir  le  peuple  en  respect, 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  chercher  à  gagner  son  affection  lors 
d'une  terrible  sécheresse,  et  surtout  en  proposant  la  réédification 
du  temple,  qui,  par  suite  de  vicissitudes,  était  près  de  tomber  en 
ruine.  Il  fut,  en  effet,  commencé  dans  les  mêmes  proportions 
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qat  celui  de  Salotoon,  et  on  y  travaillait  encore  au  temps  de 
J^us-Christ  (l). 

On  ne  peut  que  s*étonner  en  voyant  la  Judée  aussi  riche  encore 
après  tant  de  désastres  et  de  pillages,  lorsque  la  longue  captivité 
de  Babylone  avait  laissé  le  sol  en  friche,  et  entraîné  la  chute  des 
petits  murs  qui  soutenaient  la  terre  sur  les  flancs  des  rodiers.  L'in- 
dustrie d'un  peuple  essentiellement  agricole  sut  rendre  au  pays 
sa  fertilité  artificielle,  et  le  courage  quHnspire  le  patriotisme  fit 
relever  les  édifices  écroulés.  Les  Asmonéens  entourèrent  Jérusa* 
lem  de  murailles  et  de  forts.  On  travailla  Jour  et  nuit  durant  trois 
ans  à  démolir  Tancienne  citadelle  et  à  aplanir  la  montagne.  Si- 
mon éleva  pour  sa  famille  un  magnifique  monument  tout  en 
marbre  blanc,  avec  des  portiques  soutenus  par  des  colonnes  mo- 
nolithes, et  accompagné  de  sept  pyramides  que  Von  découvrait 
de  la  mer.  Nous  verrons  bientôt  combien  de  constructions  entre- 
prit Hérode.  Il  faisait  travailler  au  temple  dix  mille  ouvriers, 
avec  cent  chariots,  sous  la  direction  de  lévites  instruite  dans  Tart 
de  tailler  la  pierre  et  de  forger  les  métaux  (2)  ;  il  répandait  à  Fin- 

(1)  Quadraginta  et  sex  annis  œdificatum  est  templum  hoc.  Le  te^ite  grec 
ayant  Taoriste,  on  doit  traduire  :  Voilà  quarante-six  ans  que  Von  est  à 
bâtir  ce  temple,  • 

(2)  Flavius  Josèpbe,  Antiquités  judaiqites  ^  liv.  XY,  15,  donne  un  récit 
détaillé  de  cette  construction  : 

«  Après  qu*on  eut  arraché  les  anciens  fondements,  et  qu'on  en  eut  refait  de 
nouveaux ,  il  commença  le  temple  ,  auquel  il  donna  cent  coudées  dé  kuigoeiir 
et  cent  vingt  de  bautenr  ;  mais  comme  les  fondements  refoulèrent  le  sol  avec 
le  temps,  cette  hauteur  diminua  ;  c'est  pourquoi  les  nôtres,  sous  le  règne  de 
Tempereur  Néron,  résolurent  de  les  relever.  Le  temple  fut  construit  en  pierres 
blanches  et  solides,  ayant  chacune  25  coudées  de  long,  8  d'épaisseur,  et  environ 
12  de  large;  le  tout  offrant  l'aspect  d'un  portique  royal,  plus  bas  sur  ses  oôtéa 
et  très-élevé  au  milieu,  de  sorte  qu'on  l'apercevait  à  la  distance  de  plusiears 
stades.  Les  ouvertures  et  les  architraves  étaient  garnies  de  portières  aux  cou- 
leurs variées,  dont  le  tissu  représentait  des  fleurs  empourprées,  et  des  colon- 
nes aux  chapiteaux  desquelles  serpentait  une  vigne  d'or  avec  ses  grappes  pen- 
dantes :  c'était  une  merveille  de  richesse  et  d'art,  que  de  voir  tant  de  travail 
sur  une  matière  aussi  préciense.  Il  renferma  le  temple  dans  une  enceinte  de 
vastes  portiques  proportionnés  à  sa  grandeur,  et  avec  tant  de  dépense ,  qu'il 
semblait  que,  jamais  avant  lui ,  le  temple  n'eût  été  aussi  splendidement  orné. 
Ces  portiques  s^élevaient  sur  an  grand  mur,  ouvrage  des  plus  admirables.  Il  y 
avait  une  élévation  escarpée  et  rocheuse  qui  allait  s'aplanissant  à  sa  cime, 
vers  la  partie  orientale  de  la  ville.  Salomon ,  par  l'inspiration  de  Dieu,  en  en- 
vironna le  sommet  de  murailles,  avec  de  grandes  dépenses.  Il  fit  ensuite  murer 
la  partie  inférieure,  qu'entoure  vers  le  midi  une  vallée  profonde,  en  remplis- 
sant celle-ci,  depuis  sa  partie  la  plus  escarpée  vers  la  colline  jusqu'à  sa  plus 
grande  profondeur,  de  pierres  liées  avec  du  plomb;  de  manière  que  cet  oti- 
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térirar  des  secours  durant  la  disette,  en  même  temps  qu'il  faisait 
briller  au  dehors  sa  magnificenee.  Ainsi,  il  éleva  plusieurs  édi- 

vrage  quadraogulaire  exdta  rëtoftiieni«Dt  par  son  étendoe  éi  par  son  élévation. 
Sa  superficie  laissait  voir  en  effet  an  dehors  corobieu  les  pierres  en  étaient 
énormes;  et  à  rintérieur,  les  joints  en  étaient  fortement  maintenus  par  des 
agrafes  de  fer.  Lorsqu'il  eut  ainsi  fortifié  les  flancs  de  la  colline  par  uu  travail 
si  bien  lié  jusqu'à  son  sommet,  et  comblé  la  cavité  qui  se  trouvait  entre  eux  ' 
et  le  mur,  il  aplanit  toutes  les  aspérités  dans  la  partie  la  plus  haute.  L'ouvrage 
80 lier  embrassait  quatre  stades,  chaque  cOté  ayant  un  stade.  Dans  eette  en- 
ceinte, et  près  de  la  cime  du  coteau,  s'élère  circulairement  un  autre  mur  en 
pierres,  qui,  quoique  très-long,  soutient  au  levant,  dans  toute  sa  loogueury 
iiD  double  portique  situé  en  face  des  portes  du  temple,  qui  se  trouve  vers  le 
milien.  On  voyait  suspendues ,  dans  tout  Tespace  qui  s'étend  à  l'entour  du 
temple ,  les  dépouilles  des  barbares  ;  et  le  roi  Hérode  les  y  fit  replacer,  en  y 
ajoutant  celtes  que  lui-même  avait  enlevées  aux  Arabes. 

Il  avait  été  construit  dans  la  partie  septentrionale  une  citadelle  quadraogu- 
laire parfaitement  défendue  et  d'une  force  prodigieuse ,  ouvrage  des  rois  et  des 
pontifes  asmooéens,  prédécesseurs  d'Hérode,  et  appelée  la  Tour,  où  Too  con- 
servait le  vêtement  dont  se  pare  le  pontife  quand  il  doit  sacrifier.  Hé- 
rode ,  après  avoir  fortifié  de  nouveau  cette  tour  pour  la  sûreté  et  la  garde  da 
temple,  lui  donna  le  nom  d'Àntouia  en  Tbonneur  d'àntoine,  son  ami  et 
général  des  Romains.  Le  côté  occidental  de  l'enceinte  avait  quatre  portes  : 
l'une  conduisant  au  palais,  au  moyen  d'une  route  pratiquée  à  travers  la  vallée; 
deux  donnaient  vers  les  faubourgs,  et  la  deriuère  menait  à  la  ville  par  un 
longjescalier  descendant  jusque  dans  la  vallée,  et  montant  de  là  jusqu'au  som- 
met :  car  la  ville  était  située  en  face  du  temple,  présentant  l'aspect  d'un  théfttiei 
et  entourée  d'une  vallée  profonde  dans  toute  sa  partie  au  midi.  Le  quatrième 
ttùié  du  mur,  au  sud ,  avait  aussi  ses  portes  dans  le  milieu  ;  et  sur  ce  mur  se 
voyait  un  triple  portique  merveilleux ,  qui ,  partant  de  la  vallée  orientale , 
Unissait  sur  l'occidentale,  puisqu'il  n'était  pas  possible  de  s'étendre  plus  loin. 
Dans  le  portique  étaient  quatre  rangs  de  colonnes ,  dont  le  dernier  s'unissait 
an  mur  de  marbre.  La  grosseur  de  chaque  colonne  était  égale  à  celle  que  pour- 
raient embrasser  trois  hommes  réunis.  Elles  avaient  vingt-sept  pieds  de 
hauteur,  avec  une  double  cannelure  en  spirale.  Leur  nombre  total  était  de 
cent  soixante*deiiXy  surnuintées  de  chapiteaux  corinthiens  magnifiquensent 
sculptés. 

Ces  quatre  rangs  laissaient  entre  eux  trois  espaces  qui  formaient  les  porti- 
ques, dont  deux,  parallèles,  étaient  faits  de  la  même  manière,  larges  également 
de  trente  pieds,  élevés  de  cinquante  et  longs  d'un  stade.  Celui  du  milieu  avait 
moitié  plus  de  largeur  que  les  deux  autres ,  et  le  double  de  hauteur.  Le  pla- 
fond, formé  de  grosses  pièces  de  bois ,  était  orné  de  diverses  figures  sculptées. 
Son  point  d'appui,  pour  s'élever  au-dessus  des  autres,  était  un  mur  placé  au- 
dessus  des  architraves,  avec  les  colonnes  enclavées  dedans,  et  du  plus  beau 
poli  de  tous  côtés.  Telle  était  la  première  enceinte  ;  on  voyait  à  peu  de  dis- 
tance, et  plus  à  l'intérieur,  la  seconde,  à  laquelle  on  montait  par  quelques 
marches  ;  elle  était  elose  tout  alentour  par  une  balustrade  en  marbre ,  portant 
une  inscription  qui  en  interdisait  l'entrée,  sous  peine  de  mort ,  aux  éti  angers. 
Cette  clôture,  percée  à  jour  au  midi  et  au  nord,  avait  trois  portes  également 
distantes.  II  s'en  trouvait  une  très-grande  du  côté  de  l'orient,  par  où  entraient 
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iices  à  Nksopolis,  et  diTers  naonameiits  à  Athènes  ;  il  reconstruisit 
à  Rhodes  le  temple  d'Apollon  Pythien;  Antloehe  loi  dnt  une 
magniflqae  place  ;  Ascalon,  un  palais  et  d'autres  édiflces  ;  enfin, 
il  donna  aux  jeux  Olympiques  une  nouvelle  splendeur  ;  et  nous  en 
dirions  davantage,  si  nous  accordions  plus  de  confiance  aux  récits 
de  Josèphe  (l). 

Hérode  fut  accueilli  à  Rome  avec  de  grands  honneurs,  quand 
il  s'y  rendit  pour  ramener  ses  fils  dans  leur  patrie.  Il  fit  épouser 
à  Alexandre  Glaphyra,  fille  d'Archélaûs,  roi  de  Cappadoce,  et 
à  Aristobule,  Bérénice,  fille  de  sa  sœur  Salomé.  Ces  deux  jeunes 
gens  s'étaient  acquis,  par  leurs  manières  polies  et  leurs  habitudes 
distinguées,  les  bonnes  grâces  du  peuple,  qui  leur  trouvait  de  la 
ressemblance  avec  Tmfortunée  Marianne.  Ck)mme  ils  ne  pou- 
vaient pas  oublier  la  fin  cruelle  de  leur  mère,  Hérode  leur  en  sut 
mauvais  gré,  et  donna  toute  son  affection  à  Antipater,  qu'il  avait 
eu  de  Doris.  Il  l'envoya  donc  à  Rome  avec  de  pressantes  recom- 
mandations ;  et  usant  de  la  faculté  que  lui  avait  accordée  Auguste, 
de  disposer  de  ses  États  en  faveur  de  qui  il  voudrait,  il  l'institua 
son  héritier.  Chaque  jour,  ce  même  Antipater,  Salomé  et  Phéro- 
ras,  aigrissaient  de  plus  en  plus  Hérode  contre  ses  fils,  les  accu- 
sant de  trames  déloyales;  or,  cette  imputation,  comme  il  arrive 
d'ordinaire  sous  les  princes  faibles  ou  méchants,  était  depuis 
longtemps  l'arme  de  la  famille  régnante.  Alexandre,  se  voyant 
chargé  déchaînes,  en  conçut  une  telle  douleur,  qu'il  s'avoua 
coupable  de  conspiration ,  mais  en  dénonçant  pour  ses  complices 
Salomé,  Phéroras  et  les  principaux  courtisans.  Alors  Hérode 
qui  sans  cesse  frappait  de  nouvelles  victimes,  et  souffrait  lui- 
même  plus  que  ceux  qu'il  torturait,  fut  en  proie  à  mille  nouveaux 
soupçons. 

Archélaiis,  roi  de  Cappadoce,  vint  pour  arracher  son  gendre 
au  danger,  et  apaiser  les  esprits;  il  réussit  à  réconcilier  le 
père  avec  ses  deux  fils.  Mais  de  nouvelles  défiances  ne  tar- 
dèrent pas  à  assailir  Hérode  :  les  choses  en  vinrent  au  point 

les  personnes  purifiées,  ainsi  que  leurs  femmes.  Au  delà  de  cette  enceinte,  le 
lieu  saint  était  inaccessible  aux  femmes.  Il  n'était  permis  qu'aux  seuls  prêtres 
de  pénétrer  dans  la  troisième,  située  dans  la  partie  la  plus  intérieure.  G'é- 
tait  là  qu'était  le  temple,  devant  lequel  s'élevait  un  autel  pour  y  offrir  à  Dieu 
les  holocaustes,  iférode  n'entra  dans  aucun  de  ces  trois  lieux ,  parce  qu'il 
notait  pas  prêtre.  Il  s'occupa  donc  des  portiques  et  des  enceintes  extérieures, 
qu'il  termina  en  huit  années;  mais  le  temple  ayant  été  achevé  par  les  prêtres 
en  un  an  et  demi ,  le  peuple  célébra  des  fêtes. 
(1)  Voy.  Guignée,  Lettres  de  quelques  JiU/s  à  Voltaire. 


Digitized  by 


Google 


GUBAftBS    b'AC^USTE.  369 

qu'il  fit  assembler  à  Béryte,  avec  Tautorisation  d  Auguste,  un 
tribunal  devant  lequel  il  traduisit  ses  deux  fils,  qui  furent  con- 
damnés et  misa  mort.  Il  se  dédommagea  de  leur  perte,  en  prodi- 
guant les  soins  les  plus  affectueux  à  ses  petits-enfants,  qu'il  avait 
rendus  orphelins  :  Aristobule  Imssait  Agrippa  et  Hérodiade; 
Alexandre  était  aussi  père  de  deux  fils,  Tigrane,  qui  devint  plus 
tard  roi  d'Arménie,  et  Alexandre. 

Dans  Fintention  de  s'attacher  le  peuple  par  un  lien  plus  so- 
lide, Hérode  exigea  qu'il  jurât  fidélité  à  lui  et  à  l'empereur  ;  msâa 
les  pharisiens  et  les  esséniens  s'y  refusèrent,  la  loi  défendant, 
selon  eux,  de  prêter  serment  à  un  prince  étranger  (Ij.  Hérode, 
qui,  pour  se  procurer  de  l'argent,  n'avait  pas  craint  de  violer  le 
tombeau  de  David,  frappa  d'une  lourde  amende  ceux  qui  préten- 
daient lui  résister;  mais  la  femme  de  Phéroras  la  paya,  dans  le 
dessein  de  se  les  concilier.  Alors  les  pharisiens  répaudirent  une 
prophétie,  aux  termes  de  laquelle  le  royaume  devait  passer  de  la 
race  d'Hérode  à  celle  de  Phéroras.  Le  roi  fit  payer  à  plusieurs 
d'entre  eux  cette  prophétie  de  leur  sang  ;  il  exigea  de  plus  que 
Phéroras  répudiât  sa  femme,  et  sm*  son  refus  il  le  bannit  de  la 
cour.. 

.  Lé  désir  de  la  vengeance  inspira  au  prince  exilé  la  résolution 
de  s'entendre  avec  Antipater,  le  fils  ingrat  d'Hérode,  qui,  trou- 
vant que  son  tour  de  régner  tardait  à  venir,  voulait  hâter  la  mort 
de  son  père.  Mais  durant  leurs  machinations  Phéroras  vint  à  mou- 
rir, empoisonné,  dit-on,  par  sa  femme  ;  la  conspiration  fut  décou- 
verte, Antipater  mis  à  mort,  et  Salomé  et  Doris  se  trouvèrent  en 
butte  aux  persécutions  :  tels  sont  les  crimes,  les  soupçons,  les  châ- 
timents, les  vengeances,  qui  désolèrent  la  vieillesse  d'Hérode.  En- 
fin, au  milieu  de  tourments  atroces,  augmentés  encore  par  les 
outrages  que  de  tous  côtés  les  Juifs  prodiguaient  d'avance  à  sa 
mémoire^  et  qu'il  réprimait  en  vain  avec  une  rigueur  toujours 
croissante,  il  mourut  à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  après  en  avoir 
régné  trente-sept. 

Il  avait  fait  réunir  dans  le  cirque  de  Jéricho  les  plus  notables 
parmi  les  Hébreux,  et  ordonné  qu'ils  fussent  massacrés  à  sa  mort, 
a|ln  que  ses  funérailles  ne  manquassent  pas  de  larmes.  Mais  l'or- 
dre insensé  resta  sans  effet,  et  Archélaiis^  autre  fils  d'Hérode,    Archéiaiis. 
fut  proclamé  son  successeur.  Il  obtint,  sous  le  titre  d'ethnarque, 


Mort 
d'Hérode. 
1  de  J.  G. 


(1)  Nonpoteris  alterius  gentis  hominemregemfacere,  qui  non  sit&a^ 
ter  tuus.  Deut,  XVII,  16. 

T.   IV,  24 
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la  plus  granâe  partie  des  États  paternels  ;  mais  sa  eondolte  a^are 

éternelle  excita  des  séditions  continuelles,  et  il  n'était  pas  â*am- 

iHtieux  qui  n'aspirât  à  le  remplacer.  Enfin  Auguste  lui  fit  faire 
î;îo^"ncc  ^^  procès,  et  l'envoya  en  exil  à  Vienne.  La  Judée  et  la  Samarie 
romaine,    furent  alofs  réunlcs  comme  provinces  à  la  Syrie^  et  gouvei^nées 

par  des  procurateurs  dépendant  du  proconsul  de^  Syrie,  parmi 

lesquels  le  plus  célèbre  fut  Ponce  Pilate. 
Philippe,  autre  fils  d'Hérode ,  fut  laissé  tant  qu'il  vécut  à  la 

tète  de  la  Galilée  et  de  la  Trachonite  en  qualité  de  tétrarque  (1)  ; 

pois  ces  deux  pays  furent  aussi  réunis  à  la  Syrie. 

Ces  acquisitions  importantes  avaient  été  faciles  à  Theureux  Au- 
guste ;  il  n'en  fut  pas  de  même  lorsqu'il  lui  fallut  soumettre  les 
peuples  de  la  Germanie,  parmi  lesquels  commençait  déjà  à  se 
faire  sentir  cette  impulsion  vers  le  midi,  qui  devait  causer  la  chute 
de  l'empire  et  renouveler  la  face  du  monde. 

Agrippa,  qui  était  resté  à  Rome  en  qualité  de  gouverneur  du- 
rant l'absence  d'Auguste,  partit  après  son  retour,  et  s'avança  vers  le 
Rhin  pour  repousser  les  Germains,  qui  avaient  traversé  ce  fleuve. 
Mais  à  peine  se  fut-il  dirigé  d'un  autre  côté,  que  les  Sicambres,  les 
UsipèteS)  les  Tenctères,  repassèrent  le  fleuve,  et  défirent  M.  Loi- 
lius,  proconsul  de  la  Gaule,  qui  les  refoula  à  son  tour.  A  la  même 
époque,  lès  Rhètes  firent  une  excursion  en  Italie,  où  ils  portèrent 
le  ravage  et  la  désolation  :  s'emparaient-ils  d'une  femme  enceinte, 
ils  faisaient  deviner  par  leurs  magiciens  le  sexe  de  l'enfant  qu'elle 
portait;  et  s'ils  le  déclaraient  mâle,  elle  était  massacrée.  Drusus, 
ie  second  fils  de  Livie,  fut  envoyé  contre  ces  ennemis  féroces,  et 
les  vainquit.  Ceux  qui  échappèrent  s'unirent  aux  Vindéliciens, 
et  tentèrent  une  invasion  dans  la  Gaule;  mais  Tibère  les  tailla  en 
l^èces,  et  la  Rhétie,  la  Vindélicie^  le  Norique,  furent  réduits  en 
provinces  comme  la  Pannonie,  la  Mésie  et  la  Ligurie  chevelue 
(coma^a)  dans  les  Alpes  maritimes  (2). 

(1)  Les  Galales,  ayant  conquis  trois  provinces  de  l'Asie  Mineure,  les  divisè- 
rent en  quatre  cantons ,  dont  ils  conférèrent  le  gouvernement  à  quatre  de 
leurs  chefs,  qu'ils  appelèrent  tétrarques,  parce  que  chacun  d'eux  comman- 
dait à  un  quart  de  la  Galatic.  Telle  fut  forlgine  de  ce  nom  de  tétrarque, 
adoplé  depuis  par  plusieurs  peuples  de  l'Asie,  avec  une  signification  différente, 
et  donné  à  tout  prince  indépendant,  n'eOt-il  soos  ses  ordres  qu'une  seule 
ville. 

(2)  Videre  Rhœti  bella  sub  Alpibus 
Drusum  gerentem,  et  Vindelici...,       Horace,  IV,  4. 
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A  pdfie  les  Germaiiis  ont-ils  réuni  de  noaveUes  forées^  qu'ils 
reviennent  à  la  chaire,  et  se  Jettent  sur  la  Gaule.  Drusas,  non- 
seulement  les  repousse  encore,  mais  il  entre  sur  les  terres  des 
Usipètes  et  des  Sicambres  ;  il  les  combat  dans  les  contrées  qui 
composentaujourd'hui  la  basse  Allemagne,  la  Westphalie,  la  basse 
Saxe,  la  Hesse;  et  bien  qu'ils  aient  pour  auxiliaires  les  peuples 
habitant  les  côtes  de  Toeéan  Germanique,  Bataves,  Frisons,  Gbau- 
ques,  il  les  défait  sur  terre  et  sur  TËms  et  le  Weser.  Dans  une  se- 
conde expédition,  Drusus  s'avance  Jusqu'au  Weser  :  il  oppose  pour 
barrière  à  de  nouvelles  excursions  cinquante  forts  et  les  fosses 
Drusiennes,  canal  qui  réunit  le  Rhin  à  la  Saale.  Cette  guerre  était 
moins  menaçante  pour  l'empire  quedifQcileà  terminer*  En  effet, 
sur  un  territoire  sans  villes  ni  villages,  dépourvu  de  vivres,  entre- 
coupé de  montagnes,  d'étangs  et  de  forêts,  les  naturels  trouvaient 
partout  à  se  cacher,  puis  saisissaient  l'occasion  pour  tomber  sur 
l'armée  pendant  ses  marches  ou  dans  ses  moments  de  détresse. 

Afin  d'ôter  aux  barbares  le  désir  d'attaquer  de  nouveau  l'em- 
pire, Auguste  chargea  ses  beaux-fils  d'envahir  la  Germanie  elle- 
même.  Tibère  dompta  lesDaces,  dont  il  transporta  quarante  mille 
dans  la  Gaule.  Brusus  traversa  de  nouveau  le  Rhin  et  le  Weser, 
puis  éleva  des  trophées  sur  les  bords  de  l'Ëms,  qu'il  ne  devait  pas 
franchir;  il  y  mourut  inopinément,  non  sans  de  graves  soupçons 
d'un  crime.  On  répétait  tout  bas  en  effet  que,  républicain  ardent, 
il  avait  mal  dissimulé  son  désir  de  rétablir  l'ancien  ordre  de  choses, 
et  même  engagé  Tibère  à  le  seconder;  que  celui-ci,  poursedébar- 
rasser  d'un  compétiteur  à  l'empire,  avait  tout  découvert  à  Auguste, 
qui  aurait  ordonné  sa  mort.  Ce  Jeune  homme,  orné  de  toutes  les 
qualités  que  la  nature  peut  donner  et  que  l'éducation  fait  acquérir, 
fut  universellement  regretté. 

Tibère  employa  les  ressources  d'un  esprit  habile  pour  continuer 
une  entreprise  que  la  force  avait  mise  en  bon  chemin  :  semant  la 
discorde  entre  les  diverses  tribus,  transplantant  des  populations, 
se  faisant  des  amis  au  milieu  d'elles,  il  découragea  tellement  les 

Vindelici  didicere  nuper 
Quid  Marte  passes  :  milite  nam  tuo 
Drusus  Genaunos,  impladdum  gentis , 

Brenosque  veloces,  et  arces 
Alpi&us  impositas  tremendis 
Dejeeit  acer  plus  vice  simplici. 
Major  Neronum  mox  grave  prœlium 

Commisitf  immanesque  Rhœtos 

Auspiciis  pepulit  secundis,         Horace,  ÎV,  !4. 

24. 
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7-**       Germains  qu'ils  implorèrent  la  paix;  mais  Auguste  la  refusa,  et 
s  ar.  j.  c.   chargea  Domitius  Âhénobarbus,  puis  Marius  Vinicius,  de  poursui- 

2  de  J.  C.  , 

vrelaguerre. 

Til)ère,  pour  qui  la  Jalousie  d* Auguste  pouvait  seule  désormais 
être  un  obstacle  dans  son  espoir  de  lui  succéder,  avait  affecté, 
pour  ne  pas  réveiller,  d'être  rassasié  de  guerre  et  dégagé  de  toute 
ambition.  Retiré  à  Rhodes,  il  n'y  fréquentait  que  les  écoles,  les 
académies,  les  devins.  Cependant,  contre  son  attente,  non-seule- 
ment il  ne  fut  pas  rappelé,  mais  il  lui  fallut  subir,  dans  File,  une 
sorte  d'exil.  Enfin  Livie,  sa  mère,  le  fit  revenir  à  Rome  quand  les 
deux  fib  de  Julie,  victimes  peut-être  de  son  ambition,  eurent  cessé 
de  vivre,  et  décida  Auguste,  déjà  vieux,  à  l'adopter. 

î  de  J.  c.  Tibère  retourna  alors  dans  la  Germanie,  et,  ravivant  la  guerre 
dont  les  chances  avaient  varié  jusque-là,  il  subjugua  les  Ghau- 
ques  et  les  Longobards;  ceux-ci  les  plus  farouches,  ceux-là  les 
plus  nombreux  des  peuples  de  la  Germanie.  Sur  ces  entrefaites, 

Marobodnus.  Maroboduus,  à  la  tête  de  soixante-dix  mille  Marcomans,  vint  me- 
nacer non-seulement  la  conquête  récente,  mais  encore  ritalie.  Les 
Balmates  et  les  Pannoniens  mirent  aussi  sur  pied  une  armée  nom- 
breuse, et  massacrèrent  tous  les  Romains  qu'ils  trouvèrent  dans 
leur  pays.  Tibère,  ayant  marché  contre  eux,  les  tint  d'abord  en 
respect  ;  puis,  avec  l'aide  de  Germanicus,  fils  de  Drusus ,  qui  se 
joignit  à  lui,  il  remporta  sur  eux  de  notables  avantages.  Il 
réussit  ensuite  à  se  concilier  les  Dalmates,  et  se  servit  d'eux  pour 
dompter  les  Pannoniens.  Ceux  qui  ne  préférèrent  pas  mourir  par 
le  glaive  de  l'ennemi  ou  de  leur  propre  main,  furent  réduits  à  de- 
meurer en  paix.  Un  de  leurs  che£s,  à  qui  Ton  demandait  pourquoi 
ilss'étaient  soulevés,  répondit  :  Farce  que  y  au  lieu  de  bergers  pour 
nous  défendre  y  on  nous  envoie  d^s  loups  pour  nous  dévorer. 

La  cupiditédes  gouverneurs  fut  cause,  en  effet,  des  plus  grands 
désastres  dans  la  Germanie.  Quintilias  Yarus,  dont  on  avait  dit 
que,  arrivé  pauvre  dans  la  riche  Syrie,  il  était  sorti  riche  de  la 
Syrie  appauvrie,  fut  envoyé  pour  administrer  les  Germains.  Per- 
suadé que  de  pareilles  gens  n'avaient  d'humain  que  la  voix  et  le 
corps,  il  se  proposa  de  les  transformer  tout  d'un  coup,  en  introdui- 
sant parmi  eux  les  lois,  les  usages,  la  langue  des  Romains.  Il 
traînait  à  sa  suite  une  foule  de  légistes ,  comme  s'il  avait  eu  à  ré- 
gir une  province  énervée  par  un  long  servage,  au  lieu  d'une  na- 
tion jalouse  de  sa  liberté  ;  il  trouvait  partout  matière  à  discussions 
et  à  procès,  en  même  temps  qu'à  force  de  chicanes  et  de  coups  de 
verges  il  extorquait  l'argent  du  pays. 
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Son  imprévoyante  sécurité  et  l'indignation  générale  servirent 
admirablement  les  projets  d'Arminius  (Heermann),  prince  ché- 
rasque ,  fils  de  Sigmar  et  gendre  de  Ségeste,  chef  des  Cattes,  qui 
avait  accepté  Talliance  des  Romains.  Arminius  lui-même  avait 
bombattu  sous  les  aigles  et  obtenu  le  titre*de  chevalier,  avec  les 
privilèges  de  citoyen  romain.  Il  réunit  d'abord  les  chefs  des  tribus  •• 
germaniques  qui  campaient  entre  TËlbe  et  le  Rhin,  et  fit  tous 
les  apprêts  d'un  soulèvement  général,  dont  peut-être  les  révoltes 
partielles  de  la  Dalmatie  et  de  la  Pannonie  étaient  les  indices  ou 
les  avant-coureurs.  Le  Catte  Ségeste,  loin  d'être  favorable  à  la 
cause  de  sa  nation,  révéla  la  conspiration  à  Yarus,  qui,  rempli  de 
présomption,  ne  tint  aucun  compte  de  l'avis  qu'il  avait  reçu;  il  y 
crut  d'autant  moins  sans  doute  qu' Arminius  avait  plus  d'habileté 
qu'on  n'en  pouvait  attendre^d'un  barbare,  et  que  les  Germains  au 
service  de  Rome,  affectant  plus  de  soumission  que  Jamais,  mon- 
traient un  grand  empressement  à  étouffer  les  insurrections  de  leurs 
propres  frères. 

Gomme  celles-ci  se  multipliaient  sur  des  points  éloignés,  Varus  ">^"*  *« 
fut  contraint  de  diviser  ses  forces  ;  et  ses  faux  partisans  lui  persua- 
dèrent de  marcher  à  l'ennemi  pour  l'écraser  d'un  coup.  Mais  dans 
la  forêt  de  Teutbourg;  près  de  la  source  de  la  Lippe,  il  se  vit  cerné 
au  milieu  de  bois  et  de  marais,  en  même  temps  que  toutes  les  hau- 
teurs s'offraient  à  lui  couronnées  subitement  d'une  foule  d'enne- 
mis. La  discipline  ne  fit  que  prolonger  une  défaite  qui  sauva  la  na- 
tionalité germanique,  et  marqua,  au  nord,  le  terme  des  conquêtes 
romaines  (l).  Yarus,  désespéré,  se  donna  la  mort  de  sa  propre 
main;  ses  principaux  officiers  l'imitèrent.  Les  légistes  de  sa  suite 
furent  traités  avec  une  cruauté  insultante  :  on  leur  coupa  les 
mains,  on  leur  arracha  les  yeux,  on  alla  jusqu'à  leur  coudre  les 
lèvres. 

(1)  Mannert  place  le  lieu  où  fat  livrée  cette  bataille  sur  la  limite  des  comtés 
de  la  Lippe  méridionale,  de  la  Marche  et  du  duché  de  Westphalie  ;  mais  la  tra- 
dition qui  le  met  près  des  sources  de  la  Lippe  et  de  TEms ,  non  loin  de  Deth- 
mond,  parait  mieux  fondée.   Là,  au  pied  du  Tentberg,  est  le  Winfélt, 
ou  champ  de  la  victoire,  traversé  par  le  Rodenbeke;  ou  ruisseau  de  sang,  et 
par  le  Knochenbach ,  ruisseau  des  os  ;  tout  auprès  est  le  Feldroniy  camp  des 
Romains;  non  loin  s'élève  VHerminsberg,  mont  d'Arminius,  avec  les  ruines 
d*un  cb&teau  appelé  fferminsbourg  ;  et  Ton  trouve  dans  le  même  comté  de  la 
Lippe,  sur  la  rive  du  Weser,  le  Warenholz,  bois  de  Yarus.  Ces  lieux  sont 
célèbres  aussi  dans  Thistoire  de  Charlemagne,  car  ce  fut  là  qu'il  enleva 
rirmensul,  idole  des  Germains,  dont  le  nom  et  la  figure  de  guerrier  ont  fait 
penser  à  quelques-uns  que  c'était  un  débris  du  culte  rendu  par  les  Germains 
à  leur  libérateur. 
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Depuis  la  dé&ite  de  Grassus  par  les  Parthes,  Rome  n^avait 
point  éprouvé  d'aussi  terrible  éehec  ni  perdu  tant  d'hommes  d'é- 
lite. Aussi  à  la  nouvelle  du  désastre  Auguste  déchira  ses  vête- 
ments, et,  parcourant  son  palais,  il  s'écriait  comme  hors  de  sens  : 
Varuê,  Varus^  rends-moi  mes  légions  !  Il  laissa  croître  sa  barbe  et 
ses  cheveux  ;  puis,  après  ce  premier  moment  de  douleur,  il  songea 
à  fortifier  les  passages  de  l'Italie,  il  arma  toute  la  Jeunesse  romaine, 
et  fit  des  vœux  aux  dieux,  comme  dans  les  dangers  les  plus  immi- 
nents. 

10.  La  perte  des  légions  pouvait  se  réparer,  mais  l'ennemi  avait  ap- 

pris qu'elles  n'étaient  pas  invincibles.  Tibère,  qui  était  accouru  de 
la  Pannonie,  trouva  les  Germains  plus  joyeux  d'avmr  reconquis 
leur  liberté  que  désireux  de  la  ravir  aux  autres  :  ayant  donc  tra- 
versé le  pays  sans  beaucoup  de  difficulté,  il  y  laissa  le  commande- 

w.  ment  des  troupes  à  Germanicus,  qui,  plus  tard,  put  s'avancer  jus- 
qu'au Weser.  Arminius  entretenait  parmi  les  siensl'esprit  national, 
mais  beaucoup  d'entre  eux  désiraient  le  repos,  même  au  prix  de 
la  servitude.  Ségeste,  son  beau-père,  contrariait  surtout  ses  des- 
seins. Les  mécontents  trouvèrent  en  lui  un  appui,  et  il  alla  jusqu'à 
appeler  Gcrma&icij»,  qui  défit  les  coalisés  et  s'empara  de  Tusnelda, 
femme  d' Arminius.  Lafière  Germaine  ne  pleura  point ,  ne  suj^lia 
point;  mais,  les  mains  jointes  sur  sa  poitrine,  elle  contemplait 
dans  un  farouche  silence  ses  flancs  qui  révélaient  les  signes  de  la 
maternité. 

Arminius  n'en  fut  que  plus  animé  à  la  vengeance,  et  il  obtint  des 
secours  d'Inguiomer,  son  oncle,  qui  avait  un  ^and  renom  parmi 
les  Germains,  mais  dont  l'ardeur  imprudente  donna  encore  la  vic- 
toire à  Germanicus. 

Bans  une  nouvelle  campagne,  ArminiuiE^  demanda  à  s'entrete- 
nir avec  son  frère  Flavius ,  qui ,  sourd  à  l'appel  de  la  patrie,  était 
resté  fidèle  aux  Romains.  Ce  fut  en  vain  qu'il  mit  en  usage  les 
expressions  les  plus  vives  pour  exciter  en  lui  une  honte  généreuse 
et  lui  faire  mépriser  des  honneurs  dus  à  l'étranger  ;  il  n'en  put  rien 
obtenir;  et  si  le  Weser  n'eût  coulé  entre  eux,  ils  en  seraient  v^ 
nus  à  un  combat  singulier.  Inguiomer  trouva  de  son  côté  qu'il 
était  indigne  de  lui  de  rester  sous  les  ordres  de  son  neveu ,  et  pré- 
féra seconder  Maroboduus.  Ce  Êarouche  Marcoman ,  élevé  aussi  à 
Rome ,  prenait  tour  à  tour  parti  pour  elle  ou  pour  se»  compatrio- 
tes ,  selon  qu'il  y  trouvait  son  intérêt.  Son  projet  était  de  fender 
un  grand  royaume,  qui  exista  en  effet  :  ce  fut  celui  des  Marco- 
mans. 
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Rome  attisait  autant  qu'il  lutétait  possible  ces  haines  fraternel- 
les, et  sa  joie  dut  être  grande  quand  elle  vit  ses  ennemis  en  venir 
entre  eux  à  des  combats  dans  lesquels  Arminius  l'emporta  pour- 
tant ;  mais  cet  ardent  ami  de  son  pays,  s'il  faut  ajouter  foi  à  des  ré- 
cits tracés  par  ses  adversaires,  ne  sut  pas  demeurer  pur  de  toute 
ambition  ;  il  aspira  à  régner  sur  une  nation  libre,  et  le  châtiment 
ne  se  fît  pas  attendre  :  il  fut  tué  à  Fâge  de  trente-sept  ans  (1). 

Sa  mort  facilita  une  nouvelle  expédition  de  Germanicus ,  gui 
remporta  une  victoire  signalée  à  Idistavisus  (  Minden);  mais,  à 
sou  retour,  une  violente  tempête  lui  fit  perdre  une  partie  de  sa 
flotte  et  de  son  armée;  puis  la  jalousie  de  Tibère,  devenu  empe- 
reur, vint  rarrèter  au  milieu  de  ses  triomphes  et  l'obliger  à  laisser 
les  Germains  en  repos.  Bien  que  cette  expédition  n*ait  pas  été 
couronnée  de  succès ^  on  l'accuserait  à  tort  de  témérité;  car  elle 
retarda  peut-être  Tinvasion  qui  devait  abattre  l'empire  dont  Au- 
guste venait  d'asseoir  les  fondements. 

(1)  On  peut  voir  dans  F.  Schlegel  (  Tableau  de  Vhistoire  moderne  )  avec 
qael  enthoosiasme  il  parle  d'Armioia&,  ce  type  le  plus  élevé  et  le  plus  noble 
de  V antique  Germanie. 

(c  A  peine  Arminius  fut-il  mort,  que  ses  exploits,  féconds  en  résultats  im- 
menses, furent  couronnés  des  plus  beaux  fruits.  La  mort  éteignit  Tenyie,  et 
ce  fut  avec  raison  que  les  peuples  allemands  célébrèrent  dans  leurs  poésies  et 
dans  leurs  chants  la  gloire  du  héros  ;  ce  fut  avec  raison  que ,  parmi  les  mo- 
dernes ,  tous  les  historiens  et  les  poètes  nationaux  remontèrent  dans  leurs 
écrits  à  Arminius.  Considéré  comme  conservateur,  fondateur  véritable ,  second 
père  du  peuple  allemand  et  de  sa  liberté,  il  constitue,  en  certaine  façon,  le 
principe  et  la  base  de  toute  l'histoire  moderne  des  États  libres  et  civilisés  de 
l'Europe.  Sans  ses  travaux,  en  effet,  et  sa  persévérance,  rien  de  tout  cela 
ne  serait  arrivé.  On  peut  facilement  affirmer  que  la  vie  héroïque  d' Arminius, 
si  courte  et  si  agitée,  remplie  de  combats  et  de  fatigues,  produisit  dans  l'his- 
toire du  monde  de  plus  grands  fruits,  des  effets  plus  certains,  plus  profonds 
et  plus  durables  que  les  conquêtes  d^Alexandre  et  les  victoires  sanglantes  de 
César. 

«  Le  premier  des  poètes  de  la  Germanie  a  célébré  magnifiquement,  dans  une 
espèce  de  composition  dramatique,  la  mémoire  de  ce  héros.  La  poésie  en  est 
digne  d'admiration,  non-seulement  pour  le  sentiment  patriotique,  la  sublimité 
et  la  dignité  qui  ornent  tous  les  ouvrages  de  KIopstock,  mais  encore  par  plu- 
sieurs passages  d'une  telle  beauté ,  qu'ils  émeuvent  fortement  le  cœur.  11  est 
toutefois  étrange  que  cette  apologie  du  premier  des  héros  allemands  soit  écrite 
dans  le  style  artificiel,  travaillé  et  sentencieux  d*un  Sénèque,  ou,  en  général, 
d'un  Romain  au  lieu  de  l'être  avec  ce  sentiment  naïf  et  cet  amour  sans  art 
qui  pourraient  nous  reporter  à  Arminius  et  à  la  simplicité  des  temps  antiques,  n 
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CHAPITRE  XXIII. 

FIN  d'auguste. 

Les  guerres  lointaines  troublaient  à  peine  Vimmense  majesté 
de  la  paix  romaine  (t) ,  due  à  Auguste,  qui,  pour  la  troisième 
fois  depuis  la  fondation  de  Rome,  ferma  le  temple  de  Janus  (2). 

Une  telle  tranquillité,  qui  n'était  en  résultat  qu'une  soumission 
sans  bornes  à  ses  volontés,  parut  un  grand  soulagement  après  de 
si  furieuses  tempêtes.  Alors  du  moins  celui  qui  possédait  quelque 
ebose  jouissait  en  sûreté  de  ses  biens,  les  pauvres  avaient  du  pain 
et  des  spectacles,  les  arts  de  la  paix  étaient  encouragés.  Les  ré- 
publicains, échappés  aux  batailles  et  aux  proscriptions,  compre- 
naient enfin  que  le  rétablissement  de  l'ancien  ordre  de  choses 
plongerait  de  nouveau  le  pays  dans  de  sanglantes  convulsions. 
Les  gens  sages  ne  se  dissimulaient  pas  que,  si  le  gouvernement 
d'Auguste  n'était  pas  parfait ,  il  était  le  meilleur  que  l'on  pût 
adopter  pour  un  peuple  corrompu.  L'empereur  se  vit  donc  pro- 
clamé, d'une  voix  unanime,  père,  dieu  bienfaisant  et  réparateur; 
il  parut  grand  à  ses  contemporains  et  à  la  postérité,  quand  il  n'é- 
tait qu'heureux. 
FaiDtue  L'unique  infidélité  de  la  fortune  envers  ce  rusé  favori  fut  de 
d'Auguste.  Yxii  refuser  des  héritiers  de  son  sang ,  quand  il  en  aurait  vivement 
désiré,  ne  fût-ce  que  pour  empêcher  les  trames  contre  sa  vie.  Il 
avait  d'abord  épousé  Scribonia,  pour  se  concilier  la  famille  de 
Pompée;  mais  aussitôt  qu'il  cessa  de  voir  son  intérêt  dans  ce 
mariage ,  il  la  répudia  pour  Livie ,  déjà  mère  de  Tibère  et  enceinte 
de  Drusus,  qu'il  enleva  à  son  mari  GlaudiusTibérius  Néron.  Au- 
guste avait  eu  de  Scribonia  Julie,  mariée  par  lui  à  Marcellus 
son  neveu,  dont  il  comptait  faire  son  successeur.  Mais  quand 
tout  semblait  sourire  à  ses  espérances ,  Marcellus  mourut  à  l'âge 

(1)  Pline. 

(2)  Ce  temple  fut  fermé  sous  Numa  et  après  la  première  guerre  punique  ; 
puis  trois  fois  sous  Auguste:  1®  après  la  défaite  d'Antoine  et  de  Gléopàtre ; 
2"  lorsqu'il  fut  revenu  vainqueur  des  Gantabres  ;  â*"  vers  Tépoque  de  la  naîs- 
sance  de  J.  G.,  que  les  Pères  s'accordent  à  placer  dans  une  période  de  paix. 
Voyez ,  sur  le  temple  de  Janus ,  tome  II ,  page  5. 
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de  dix-neuf  ans  (1),  et  Julie  fût  unie  à  Agrippa,  ce  général  ce-  jaiie. 
lèbre,  qui  dut  répudier  Blaroella,  fille  de  la  vertueuse  Octavie. 
Auguste  suivit  en  cela  le  conseil  de  Mécène,  qui  lui  représenta 
qu'au  degré  de  puissance  où  était  arrivé  Agrippa,  il  fallait  ou  s*en 
débarrasser,  ou  se  rattacher  par  un  lien  indissoluble.  Auguste 
préféra  le  second  parti,  et,  non  content  de  lui  donner  sa  fille,  il 
le  fit  ^gouverneur  de  Rome.  Julie  eut  de  lui  deux  fils,  Caîus  Gé-  17.31. 
sar  et  Lucius,  adoptés  par  Auguste,  qui,  après  la  mort  d* Agrippa, 
imposa  pour  époux  à  sa  veuve  Tibère,  le  fils  de  Livie  ;  mais  Julie 
ne  put  Taimer,  et  déshonora  sa  couche. 

Auguste  s'était  complu  à  faire  lui-même  Téducation  de  cette 
fille  unique,  à  laquelle  il  inspirait  des  principes  de  morale  et  Fa- 
mour  des  lettres,  Thabituant  aux  travaux  domestiques,  à  filer 
elle-même  la  laine  dont  on  faisait  ses  vêtements.  Il  était  heureux 
quand  les  gens  de  lettres  faisaient  Téloge  de  son  élève  chérie,  et 
qu'ils  écrivaient  :  0  Chasteté ^  déesse  tutélaire  du  palais^  tu 
veilles  sans  cesse  sur  les  pénates  d^ Auguste  et  près  de  la  couche 
de  Julie  (2)  !  Mais  il  fut  un  moment  où  ces  flatteries  n'empêchè- 
rent pas  des  bruits  scandaleux,  même  pour  une  ville  si  corrom- 
pue ,  de  parvenir  aux  oreilles  d'Auguste.  Se  souvenant  moins 
alors  de  son  titre  de  père  que  de  celui  de  tuteur  officiel  des  mœurs, 
il  résolut  de  faire  mourir  Julie;  puis,  revenant  à  des  sentiments 
plus  doux,  il  lui  assigna  un  lieu  d'exil,  où  il  lui  interdit  l'usage 
du  vin  et  de  tous  mets  délicats.  Il  condamna ,  en  outre,  à  la  mort 
ou  à  l'exil,  plusieurs  des  complices  de  ses  débauches.  Il  ne  lui 
pardonna  jamais  tant  qu'il  vécut,  et  défendit  même  par  son  tes- 
tament qu'elle  fût  déposée  dans  le  tombeau  des  Césars.  SouVent 
il  s'écriait  :  Que  n'ai-je  vécu  sans  femme  y  ou  que  ne  suis-je  mort 
sans  enfant! 

Il  fit  élever  avec  soin  les  deux  jeunes  fils  de  Julie,  qu'il  ins- 
truisit lui-même,  cherchant  à  les  préserver  de  l'orgueil ,  senti- 
ment trop  facile  à  se  développer  chez  celui  qui,  grandissant  au 
milieu  du  faste  et  des  adulations  d'une  cour,  doit  se  croire  plus 
qu'un.homme.  Ds  prenaient  place  à  table  au  pied  de  son  lit,  et 

(1)  Tout  le  monde  connaît  les  vers  que  Virgile  a  consacrés  à  Marcellus  dans 
le  livre  VI  de  l'Enéide.  On  dit  qu'Octavie  sa  mère,  après  les  avoir  entendu 
lire  par  le  poète,  lui  fit  donner  beaucoup  d'or  pour  chacun  d'eux.  Mais  ce 
fait,  rapporté  seulement  par  Donat  et  par  Servius,  est  contredit  par  Sénèque  et 
par  ie  rapprochement  des  dates.  Voy.  Mongbz,  Ac<id,  des  iiucriptions,  etc., 
tom.  yiI,IS24. 

(2)  Paroles  de  Yalère-Maxime,  VII,  1. 
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le  précédaient  en  litière  lorsqu'il  voyageait;  il  expitaui  au  peuple 
son  méconteatement  de  cequUl  les  appelait  seigneurs,  et  ne  les 
proposait  jamais  aux  suffrages  des  comices  sans  ajouter,  pourvu 
qu'ils  le  méritent.  Il  fut  pourtant  le  premier  à  violer  ses  propres 
prescriptions^  en  leur  conférant  avant  Tâge  les  honneurs  et  les 
magistratures.  Tibère  en  conçut  tant  de  dépit,  qu*il  abandonna  la 
cour;  et  peutnêtre  Livie  ne  fut-elle  pas  étrangère  à  leur  mort  pré- 
maturée. Alors  Auguste ,  qui  cependant  connaissait  et  baissait 
Tibère,  se  décida  à  l'adopter,  à  la  condition  que  lui-même  adop- 
1  de  j.  c.  terait  Drusus  Germanicus,  fils  de  Drusus  ;  il  le  fit  ensuite  associer 
à  la  puissance  tribunitienne  par  le  peuple,  et  à  Tempire  par  le 
sénat,  avecHes  prérogatives  égales  aux  siennes. 

On  a  dit  que  le  choix  d'un  pareil  successeur  avait  été  dicté  à 
Auguste  par  le  désir  d'être  regretté,  et  c'est  une  supposition  qui 
s'accorderait  assez  avec  son  caractère;  car  il  ne  faut  pas  négliger 
de  voir  l'homme  en  étudiant  l'empereur.  Il  ne  fut  pas,  qyant  à  ses 
mœurs,  exempt  d'imputations  très-graves  (ij,  et  son  adoption 
par  César  fut  attribuée  à  des  motifs  infâmes.  Dans  un  temps  où 
Bome  était  en  proie  à  la  famine,  il  donna  un  banquet  où  figuraient 
les  douze  dieux  et  les  douze  déesses  ;  insultant  à  la  misère  publique 
et  aux  croyances  nationales  par  des  débauches  si  scandaleuses  ^ 
qu'une  épigramme,  qui  courut  alors,  disait  que  Jupiter  avait  dé- 
tourné les  yeux  (3).  Ses  intrigues  adultères  lui  fiirent  d'abord 
suggérées  par  la  politique,  comme  moyen  de  pénétrer  les  secrets 
des  familles  ;  mais  il  n'y  renonça  pas  après  avoir  acquis  le  pouvoir 
suprême.  L*amitié  qui  le  liait  avec  Mécène  ne  l'empêcha  pas  de 
coilrtiser  sa  femme  Térentilla;  et  le  ministre  débonnaire  suppor- 
tait tranquillem^it  l'outrage,  pourvu  que  rien  ne  vint  du  reste 
troubler  sa  voluptueuse  indolence,  Éden  des  épicuriens. 

Après  la  mort  de  ce  ministre,  à  qui  l'on  dut  la  modération  que 
montra  l'empereur  après  le  triumvirat,  et  à  qui  reviennent  aussi 
les  louanges  décernées  au  maître  par  les  écrivains  ;  quand  Agrippa 

(1)  AuRjÉuus  Victor  dit  :  Cumesset  ItAxurix  serviens ,  erat  ejusdem  vitii 
severissimus  ultor,  more  hominum,  qui  in  ulciscendis  vitiis  quibtts  ipsi 
vehementer  indulgent,  acres  sunt,  —  Serviebat  libidini  usque  probrum 
vulgaris  fama&  :  nam  inter  duodecim  catamitos,  totidejn  aceubare  solitus 
erat.  Ch.  I. 

(2)  Imfda  dum  Phcebi  Csosar  mendacia  ludit, 

Dum  nova  dévorum  cœnat  adulteria, 
Omfûase  a  terriê  tune  nunùna  deelinarunt , 
Fugit  et  auratos  Jupiter  ipse  taros, 

Ap.  SoBt9Biivm 
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eut,  à  Boo  tour,  cessé  de  vivre,  Auguste  se  laissa  diriger  entière- 
ment par  Livie,  qui,  iUsaut  le  sacrifice  de  son  amour-propre  pour 
se  maintenir  en  faveur,  seconda  les  inclinations  vieieuses  de  son 
mari  en  lui  procurant  des  maîtresses,  office  auquel  ne  dédaignaient 
pas  de  descendre  les  amis  du  prince.  La  tradition  raconte,  à  ce 
propos,  qu'un  jour  ou  il  attendait  au  palais  une  dame  dont  il 
était  ^ris,  il  vit  sortir,  de  la  litière  fermée  qui  devait  Tamener,  un 
homme  Tépée  nue  à  la  main.  C'était  le  philosophe  Athénodore, 
qui  voulait  lui  donner  une  leçon  :  Voyez,  lui  dit-il ,  à  quai  vous 
vous  exposez.  Ne  craignez-vous  pas  qu'un  républicain  ou  un 
mari  outragé  ne  profite  dune  occasion  semblable  pour  vous  ar^ 
rocher  la  «^ia.^  C'était  pour  Auguste  un  argument  des  plus  puis- 
sants ;  mais  rien  n'indique  qu'il  lui  ait  fait  changer  de  .conduite. 

Nous  avons  rapporté  assez  d'exemples  de  son  inhumanité.  Nous 
ea  citerons  pourtant  encore  quelques-uns.  Nommé  consul  pour  la 
premi^e  fois,  grâce  à  l'appui  de  Quiutus  Gellius,  il  lui  conféra 
en  retour  le  proconsulat  d'Afrique;  mais  ensuite,  sur  de  simples 
soupçons  qu'il  conçut  à  son  égard,  il  le  fit  arrêter,  mettre  à  la 
torture  comme  un  esclave;  et,  bien  qu'il  persistât  à  nier,  il  lui 
arracha  de  ses  propres  mains  les  yeux,  puis  il  le  livra  au  bour- 
i*eau  (i).  En  Saôsant  égorger  trois  cents  sénateurs  de  Pérouse  sur 
l'autel  de  César,  il  outrageait  la  mémoire  de  ce  grand  homme 
qui  ne  se  montra  impitoyable  que  devant  l'ennemi.  Cette  barbarie 
que,  par  caractère  ou  par  calcul,  il  déploya  durant  le  triumvirat, 
reparaissait  de  temps  à  autre.  A  l'occasion  du  bannissement  de 
Julie,  il  fit  mettre  à  mort  plusieurs  personnes  qui  lui  portaient 
ombrage;  il  agit  de  même  lorsqu'il  épura  le  sénat,  dans  la  penâée 
que  ceux  qu'il  excluait  pouvaient  conspirer  contre  sa  vie.  Lucius 
Muréna  et  Fannius  Céplon,  le  premier,  citoyen  vertueux  et  con- 
sidéré ,  l'autre ,  débauché  et  déshonoré ,  conspirèrent  contre  le 
tyran  de  Rome,  ainsi  qu'ils  l'appelaient.  Leur  trame  fut  décou- 
verte, et  Mécène  s'efforça  en  vain  de  fléchir  Auguste,  qui,  lors- 
qu'ils eurent  refusé  de  comparaître ,  leur  fit  interdire  le  feu  et 
l'eau.  Cépion  parvint  à  s'échapper,  mais,  arrivé  à  Cumes,  il  fut 
trahi  par  un  esclave  et  décapité  ;  Muréna  fut  assassiné  dans  Rome  : 
mais  quelques  juges  ayant  voté  leur  absolution,  Auguste,  effrayé 
de  cette  apparence  d'indulgence,  établit  en  loi  que  les  contumaces 
seraient  à  l'avenir  condamnés  comme  coupables ,  et  que  dans  les 
affaires  criminelles  les  juges  voteraient  à  haute  voix,  non  par  écrit. 

(i)99éiQn^ÀMguste. 
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Mais  une  fois  que  raffermissement  de  son  pouvoir  eut  diminué 
chez  lui  la  peur,  mobile  suprême  de  ses  actions,  il  se  montra  plus 
clément.  On  accusait  un  certain  Émilius  Elianus  d'avoir  proféré 
contre  lui  des  discours  injurieux  :  Je  lui  prouverai,  dit^il,  que 
fai  aussi  une  langue  pour  dire  deux  fois  plus  de  mal  de  lui.  Il 
n'imposa  à  Gassius  Patavinus,  à  qui  ne  manquaient  ni  la  volonté  ni 
le  courage  de  délivrer  Rome ,  et  qui  ne  s'en  cachait  pas ,  d^autre 
punition  que  l'obligation  de  sortir  de  la  ville.  Il  punit  d'une  lé- 
gère amende  Junius  Novatus ,  auteur  d'un  libelle  où  il  était  dé- 
chiré outrageusement.  A  une  revue,  il  adressa  à  un  chevalier  des 
reproches  graves  mais  qui  n'étaient  pas  fondés.  Celui-ci,  après 
l'avoir  laissé  parler,  lui  dit  :  César  y  quand  vous  voudrez  des  in- 
formations  exactes  sur  des  gens  honnêtes,  adressez-vous  à  des 
gens  honnêtes  (l).  11  jugea  bon  cet  avis  qui,  de  nos  jours  encore, 
pourrait  simplifier  l'espionnage.  La  conjuration  la  plus  dangereuse 
fut  celle  que  forma  contre  lui  Cornélius  Cinna,  neveu  de  Pompée, 
avec  [plusieurs  grands  personnages.  Elle  fut  découverte,  et  Au- 
guste, qui  hésitait  sur  le  parti  à  prendre,  se  laissa  persuader  par 
Livie  d'agir  avec  clémence.  Il  fit  venir  Cinna,  lui  prouva  quHl 
était  informé  des  moindres  détails  du  complot,  lui  rappela  les 
bienfaits  dont  il  l'avait  comblé,  et  finit  par  lui  déclarer  qu'il  lui 
pardonnait;;  il  alla  même  jusqu'à  le  nommer  consul  (2). 

Ce  fut  là  agir  en  roi ,  si  pourtant  la  générosité  ne  fut  pas  le  ré- 
sultat de  la  peur,  qui  lui  aurait  conseillé  de  baiser  la  main  qu'il 
ne  pouvait  couper  ;  de  cette  peur  qui  le  suivit  dans  tant  de  batailles 
où  la  fortune  le  fit  vainqueur,  de  cette  peur  enfin  qui  le  rendit  si 
superstitieux.  Si  la  foudre  grondait^  il  se  réfugiait  dans  un  sou- 
terrain (3),  enveloppé  d'une  peau  de  veau  marin.  Il  se  réjouis- 


(1)  Magrobb.  Sat.  II ,  4. 

(2)  Ce  fait  est  raconté  par  Dion  (LV,  14  )  et  par  Sénèque  (  de  Clementia, 
1,9),  mais  l'un  appelle  Cinna  Cnéius,  et  dit  que  le  fait  se  passa  à  Rome,  Tan  4 
de  Jésus-Christ;  l'autre  lui  donne  le  nom  de  Lucius,  et  met  la  scène  dans  la 
Gaule  en  Tan  14  de  J.  C.  Suétone ,  qui  consacre  un  paragraphe  aux  conspira- 
tions contre  Auguste,  ne  dit  pas  un  mot  de  celle-là.  Plusieurs  critiques  se  sont 
fondés  sur  ce  silence  pour  révoquer  en  doute  ce  trait  de  générosité;  nous  nous 
plaisons  à  Tadmeltre  parce  qu'il  en  est  trop  peu  de  semblables  dans  l'histoire, 
et  qu'il  a  fourni  le  sujet  d'une  des  plus  belles  tragédies  de  Corneille. 

(3)  Les  anciens  employaient  des  moyens  singuliers  pour  se  préserver  de  la 
foudre:  Hérodote  (lY,  9)  raconte  que  les  Thraces  décochaient  des  flèches 
contre  le  ciel  sillonné  d'éclairs,  comme  pour  le  menacer.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
bizarre ,  c*est  qu'on  a  voulu  voir  là  Tidée  des  cerfs- volants  électriques.  Pline 
rapporte  que  les  Étrusques]savaient  attirer  la  foudre ,  la  diriger  à  leur  gré ,  et 
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sait  9  comme  d'un  heareux  augare ,  lorsqu'au  moment  de  partir 
il  tombait  quelque  petite  ondée.  C'était ,  au  contraire,  un  pré- 
sage qui  l'attristait ,  s'il  lui  arrivait  de  se  chausser  le  pied  gauche 
avant  le  pied  droit  ;  et  il  écrivait  à  Tibère  de  ne  rien  entreprendre 
le  jour  de  nones ,  de  ne  point  se  mettre  en  route  le  lendemain 
d'une  fête. 

Et  cependant  ce  même  Auguste,  dans  la  guerre  contre  Na« 
pies,  adressa  des  invectives  à  Neptune  pour  avoir  laissé  périr  sa 
flotte ,  et  il  défendit  de  porter  l'image  de  ce  dieu  dans  une  solen- 
nité. 

L'amour  de  la  justice  n'était  pas  non  plus  très-désintéressé 
chez  Auguste.  Assailli  de  plaintes  contre  Lidnius  y  son  affranchi 
et  son  confident ,  fermier  des  impôts  dans  la  Gaule ,  il  tui  fait 
faire  son  procès  ;  et  déjà  l'accusé  est  sur  le  point  d'entendre  sa 
condamnation;  quand  il  ouvre  son  trésor  à  son  maître  en  lui  di- 
sant qu'il  l'a  amassé  pour  lui,  afin  que  les  Gaulois  n'abusassent 
pas  de  cet  argent  y  et  il  est  absous. 

Il  savait  soustraire  à  la  vue  des  Romains  ce  qu'il  était  >  dans 
son  intérêt  de  dissimuler  :  c'était  un  art  dans  lequel  il  excellait; 
car  aucun  prince  ne  s'acquitta  mieux  que  lui  du  métier  de  souve- 
rain, si  toutefois  on  en  excepte  Louis  XIV.  Toujours  habillé  sim- 
plement ,  il  avait  en  réserve,  pour  les  cérémonies  publiques ,  des 
vêtements  splendides  et  des  chaussures ,  avec  de  hauts  talons, 
pour  suppléer  à  la  petitesse  de  sa  taille.  Il  eut  assez  d'empire  sur 
lui-même  pour  conserver,  au  milieu  de  ses  maux  de  nerfs ,  de 


qu'ils  la  firent  tomber  sur  un  monstre  appelé  Volta ,  qui  ravageait  les  envi- 
rons  de  Yuisinies.  Comme  il  ne  fait  mention  d'aucun  des  moyens  qu'ils  em- 
ployaient ,  indépendamment  des  sacrifices  et  des  prières,  nous  ne  saurions  en 
tirer  aucune  instruction.  Un  autre  écrivain  dit  avoir  vu  une  médaille  romaine 
en  rhonneur  de  Jupiter  Élicius  (qui  attire  la  foudre),  où  il  était  représenté 
sur  un  nuage,  tandis  qu'un  Étrusque  lançait  un  cerf- volant.  Dochoul  fit 
graver  une  médaille  d'Auguste,  sur  laquelle  on  voit  un  temple  de  Junoo,  dont 
le  comble  est  armé  de  lances  pointues,  semblables  à  nos  paratonnerres.  Mais 
ces  médailles  sont-elles  authentiques?  Attestent-elles  une  science  fulgurale  en 
dehors  de  pratiques  superstitieuses?  (Voy.  Laboissière,  Acad.  du  Gard,) 
Pline  lui-môme  dit  que ,  dans  Topinion  des  anciens,  la  foudre  ne  pénètre  ja- 
mais à  plus  de  cinq  pieds  sous  terre.  G^est  pour  cela  que  nous  voyons  Auguste 
s'enfoncer  dans  une  cave.  Or,  c'est  aujourd'hui  un  fait  reconnu  faux.  Selon 
Kœmpfer,  les  empereurs  du  Japon  se  réfugient,  quand  il  tonue,  dans  une  ca- 
verne  au-dessus  de  laquelle  est  un  réservoir  d*eau  destiné  à  éteindre  le  feu  du 
ciel.  Mais  on  sait  que  la  foudre  tue  même  sous  l'eau.  Tibère  mettait  sur  sa 
tête,  en  temps  d'orage,  une  couronne  de  laurier,  parce  que  la  foudre  passait 
pour  respecter  l'arbre  d'Apollon  ;  assertion  poétique  démentie  par  l'expérience. 
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foie  et  de  vessie ,  un  visage  constamment  mpsId*  Anenn  flatteur 
ne  pouvait  mieux  lui  faire  sa  cour  que  celui  dont  les  yeux  se  bais- 
saient devaient  ses  regards,  comme  s'il  eût  été  ébloui  de  leur 
éclat.  Tous  les  dix  ans  il  renouvela  la  comédie  de  supplier  à 
genoux  qu'on  Taffrancbit  du  gouvernement  du  monde,  et  de  se 
faire  prier  pour  le  conserver.  Atteint  d'une  maladie  qui  le  met  en 
danger  de  mort,  il  réunit  les  magistrats  enraies  et  les  principaux 
membres  du  sénat  et  de  Tordre  équestre;  puis,  quand  tous  s'at- 
tendent à  le  voir  déirîgner  son  successeur  ou  leur  recommander 
Marcelius,  il  se  l)orae  à  remettre  au  consul  son  testament,  avec  le 
registre  des  revenus  et  des  forces  de  l'empire;  ce  qui  persuada  à 
tout  le  monde  que  son  intention  était  de  rétablir  la  république 
dans  son  premier  état.  Aussi,  lorsqu'il  fut  guéri  par  son  méde- 
cin Musa,  son  autorité  se  trouva-t-elle  consolidée  par  cette  con- 
duite généreuse,  dont  la  sincérité  ne  pouvait  être  révoquée  en 
doute  dans  un  pareil  moment. 

Nous  avons  vu  à  quelles  conditions  il  protégeait  les  lettres.  Il 
embellit  Rome,  dans  le  but  de  flatter  l'orgueil  national.  La  ville 
lui  dut  la  place  et  le  temple  de  Mars  Vengeur,  celui  de  Jupiter 
Tonnant  au  Gapitole ,  l'Apollon  Palatin  avec  la  bibliothèque,  le 
portique  et  la  basilique  de  Caïuset  Livius,  les  portiques  de  Livie  et 
d'Octavie,  le  théâtre  de  Marcellus  et  tant  d'autres  édifices,  qu'il  put 
se  vanter,  comme  on  le  voit  dans  Suétone,  délaisser  en  marbre  ce 
qu'il  avait  reçu  en  briques.  Il  donna  souvent  des  jeux  dans  le  cir- 
que ,  en  les  interdisant  aux  autres  cités ,  et  fit  élever  au  milieu  de 
l'arène  un  obélisque  apporté  d'Egypte.  Il  fiit  encore  secondé  dans 
cette  tâche  par  les  deux  hommes  dont  l'amitié  lui  fut  si  utile.  Mé- 
cène construisit  un  palais  avec  des  jardins  délicieux  ;  Agrippa 
amena  de  loin  des  eaux  salubres ,  qui  fournissent  encore  aujour- 
d'hui aux  besoins  de  la  ville.  Il  érigea  un  temple  magnifique  à  Nep- 
tune ;  le  Panthéon ,  resté  debout  comme  pour  nous  fournir  un 
splendide  témoignage  de  ce  que  produisaient  les  arts  à  cette  épo- 
que; plus  de  cent  fontaines,  ornées  de  trois  cents  statues  et  de 
quatre  cents  colonnes  de  marbre.  Des  thermes,  enrichis  d'admi- 
rables tableaux  et  dotés  de  biens-fonds  à  perpétuité ,  furent  en- 
core des  dons  de  sa  munificence.  Une  invitation  d'Auguste,  équi- 
valant à  un  ordre,  détermina  des  sénateurs  opulents  à  réparer,  à 
leurs  frais,  certaines  parties  des  voies  publiques.  .Cornélius  Bal- 
bus  fit  construire  un  théâtre ,  Statilius  Taurus  un  amphithéâ- 
tre ,  Lucius  Comiflcius  un  temple  à  Diane,  Munatius  Plancus  un 
à  Saturne,  Tibère  d'autres  temples  à  la  Concorde,  à  Castor  et 
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à  Polluxy  Phil^pe  un  musée,  Asinias  Pollioii  «n  sanctoaire^e  la 
Liberté.  Tandis  que  l'on  s'entretenait  de  constructions,  de  poè- 
mes ,  de  spectacles  pompeux ,  on  ne  s'occupait  pas  du  gouver- 
nement ,  que  le  temps  allait  consolidant  peu  à  peu.  L'acteur  Py- 
lade  ne  s'y  trompait  pas ,  quand ,  faisant  allusion  à  ses  querelles 
avec  le  danseur  Bathyile,  il  disait  à  Auguste  :  Sois  content.  Cé- 
sar, car  le  peuple  s'occupe  de  moi  et  de  Bathylle. 

Auguste  gouYcma  quarante-quati*e  ans ,  et  en  vécut  soixante-     19  août, 
seize.  Il  se  trouvait  à  Nola  quand ,  sentant  sa  fin  approcher,  il  de- 
manda un  miroir,  fit  faire  sa  toilette,  puis  se  tourna  vers  ses  amis, 
en  leur  disant  :  Ai-je  bien  joué  ma  comédie?  et  sans  attendre 
leur  réponse,  il  ajouta  :  Applaudissez! 

L'humanité  entière  n'était  pour  lui  qu'une  comédie,  et  l'homme 
rien  de  plus  qu'un  acteur.  Toute  son  existence  n'avait  été,  en  effet, 
qu'une  comédie  dans  laquelle  il  avait  plus  cherché  à  paraître  qu'à 
être.  Sans  caractère  propre ,  il  s'était  réglé  sur  les  circonstances, 
indifférent  au  vice  et  à  la  vertu ,  prêt  à  proscrire  Gicéron  comme 
à  pardonnera  Cinna.  Il  faut  convenir,  en  effet,  qu'il  joua  bien  son 
rôle,  si,  après  les  proscriptions,  il  put  se  faire  passer  pour  hu- 
main ;  pour  brave ,  après  tant  de  fuites  et  de  frayeurs  ;  pour  né- 
cessaire, quand  toutes  les  institutions  avaient  péri  ;  pour  le  res- 
taurateur de  la  république,  qu'il  démolissait;  pour  le  conservateur 
des  mœurs,  qu'il  foulait  aux  pieds  ;  pour  faire  enfin  que  quelques- 
uns  de  ses  successeurs  pussent  être  flattés,  loin  d'y  voir  une  ironie, 
de  s'entendre  appeler  Augustes. 

Il  institua  pour  héritiers ,  par  son  testament,  Tibère  et  Livie, 
et ,  à  leur  dé&ut ,  Drusus  et  Germanicus.  Il  s'excusait  de  la  mo- 
dicité de  certains  legs  sur  la  modicité  de  sa  fortune,  qui  ne  dépas- 
sait pas  cent  cinquante  millions  de  sesterces  (30  millions  de  fr.),  dé- 
clarant avoir  dépensé,  pour  le  bien  de  l'empire,  la  totalité  des  hé- 
ritages d'Octavianus  et  de  Jules  César,  et  quatre  mille  millions  de 
sesterces  (  800  millions  defr.  )  provenant  de  legs  à  lui  faits  par  ses 
amis  dans  les  vingt  dernières  années.  Il  légua  au  peuple  romain 
quarante  millions  de  sesterces  (  8  millions  de  fr .  )  ;  aux  tribus  trois 
millions  cinq  cent  mille  (  7  millions  de  fr.  )  ;  mille  à  chaque  prétorien 
(  2  00  f  r .  )  ;  moitié  à  chaque  soldat  des  cohortes  urbaines  ;  trois  cents 
à  chaque  légionnaire.  Il  fit  à  des  sénateurs,  à  des  personnages  il- 
lustres, même  à  des  rois  étrangers  des  legs,  dont  un  montait  à 
deux  millionsde  sesterces  (  400,000  fr.  ].  Aucun  de  ses  amis  ne  fut 
oublié.  Il  avait  joint  à  son  testament  une  statistique  de  l'empire, 
des  instructions  relatives  à  ses  funérafiles,  et  une  récapitulation 
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de  ses  actes  »  en  exprimaat  le  désir  qu'elle  fût  gravée  sur  son 
mausolée  (i). 


CHAPITRE  XXIV. 

ÉLOQOENCE  ET  PHILOSOPHIE    ROMàlNB  (2). 

Dans  cette  plénitude  tumultueuse  de  vie,  l'étude  fut  considérée 
par  les  Romains,  moins  comme  une  occupation  digne  d*un  homme, 
que  comme  une  distraction  ou  une  parure.  Le  plus  sage  y  dit  Sal- 
luste,  s'adonnait  aux  affaires;  personne  n'exerçait  V esprit  sans 
le  corps;  les  hommes  éminents  préféraient  l'action  à  l'art  de 
la  parole^  aimant  mieux  que  d'autres  racontassent  leurs  exploits 
que  de  raconter  ceux  des  autres. 

Le  besoin  exquis  d'exprimer  et  de  communiquer  nos  impres- 
sions les  plus  intimes,  qui  a  fait  naître  et  qui  conserve  toute  litté- 
raturCy  ne  fut  que  faiblement  senti  par  les  Romains.  Leur  génie  ne 

(1)  Une  grande  parlie  noos  en  a  été  conservée  dans  le  Marbre  d'Ancyre, 
que  Ton  peut  voir  dans  les  Inscriptions  de  Groter  et  dans  le  Tacite  de  Le* 

MAIRE. 

(2)  Ouvrages  traitant  en  général  de  la  littérature  romaine  : 

Jos.  ÂLB.  Fabricii  Bibliotheca  latina ,  sive  notitia  auctorum  veferum 
latinorum  qwrum  scripta  ad  nos pervenerunt;  Hambourg,  1722;  Leipsig, 
1773. 
Bibliotheca  latina  medix  et  infimas  œtads;  Hamlraurg,  1734. 
Jos.  Nic.  Fdngii,  De  Origine  lingusB  latin»  tractatm; 
De  Pueritia  linguœ  latinœ; 
De  Adolescentia  linguœ  latinx; 
De  Virili  œtaie  linguœ  latinœ; 
De  Imminente  lingux  latin»  senectute; 
De  Végéta  lingux  latin»  senectute; 
De  Inerti  ac  decrepita  linguœ  latinœ  senectute  com' 
mentarivts  ;  Marbourg,  1735-1758. 
Jo.  Georg.  Walchii  Historia  cridca  linguœ  latinœ;  Leipsig,  1789. 
WiLH.  Dav.  Fuhrmann,  Handbuch  der  classischen  Litteratur  der  Rô- 
mcTy  Oder  Anleitung  zur  Kenntniss  der  rômxschen  classischen  Sehrift- 
steller,  ihrer  Schriflen  und  der  besten  Ausgaben  und  Uebersetzungen 
derselben;  Rudolfstadt,  1809. 
GiR.  TiRABOscHi ,  Storia  délia  litteratura  italiana. 
Schaaf,  Encyclopàdie  der  classischen  Alterthumskunde, 
F.  Schoell,  Histoire  abrégée  de  la  littérature  romaine;  Paris,  1815. 
Baehr,  Geschichte  der  romischen  litteratur;  Heidelberg,  1835. 


Digiti 


zedby  Google 


ÉLO0UBNC£    fiOMAlMB.  385 

s'élevait  point  jusqu'à  Tidéal  ni  à  cette  contemplation  calme  de 
îa  nature  qui  est  le  propre  du  génie  grec.  Pour  eux  l'élément  reli- 
gieux était  entièrement  subordonné  à  l'élément  politique  ;  et  il  n'ap- 
paraît avec  quelque  grandeur  que  lorsqu'il  se  confond  avec  le 
patriotisme  et  la  majesté  de  la  république.  Néanmoins ,  dans  les 
derniers  temps  de  la  liberté,  la  culture  des  lettres  fut  très-répan- 
due; on  eût  dit  que  tous  les  genres  de  mérite  se  disputaient  l'bon- 
neur  de  faire  de  Rome  la  maîtresse  du  monde.  Et  toutefois,  même 
à  cette  époque  y  on  ne  trouve  que  bien  rarement  cbez  les  Romains 
la  spontanéité ,  soit  dans  l'art ,  soit  dans  les  sciences  :  tant  il  est 
vrai  que  le  savoir  s'éleva  et  tomba  avec  la  liberté ,  et  que  ce 
ne  Alt  que  lentement  que  Ton  se  résigna  à  remplacer  la  faveur 
populaire  par  celle  de  la  cour,  à  réprimer  les  sentiments  forts,  et 
à  imiter  les  Grecs  de  l'école  d'Alexandrie. 

Le  latin  fut  longtemps  considéré  comme  une  langue  vulgaire 
indigne  d'une  personne  lettrée;  Sylla  et  Lucullus  écrivirent 
leurs  mémoires  en  grec  :  la  bonne  compagnie  parlait  grec  ;  les 
précepteurs  étaient  Grecs  aussi  bien  que  les  esclaves  et  les  affran- 
chis &i  faveur;  il  en  était  de  même  des  rhéteurs  et  des  grammai- 
riens. La  langue  grecque  était  comprise  dans  tous  les  pays  civili- 
sés, tandis  que  le  latin  n'était  en  usage  que  dans  quelques  parties 
de  ritalie  (i).  La  littérature  romaine  resta  donc  sous  le  servage  de 
la  langue  grecque  ;  elle  s'épanouit  sur  cette  tige  et  dégénéra  avec 
elle.  Dans  la  poésie,  comme  dans  tout  ce  qui  demandait  une  ima* 
gibation  active,  les  Romains  ne  s'élevèrent  jamais  à  la  hauteur  de 
leurs  maîtres  :  rarement  ils  surent  unir  le  simple  et  l'idéal,  ils  tom- 
bèrent souvent  dans  le  feux  et  une  affectation  du  sublime,  c'est- 
à-dire  dans  la  déclamation ,  Ils  ne  considéraient  la  nature  que 
comme  propre  à  exercer  l'activité  humaine;  l'essence  et  l'harmo- 
nie des  choses  leur  échappaient,  aussi  ne  firent-ils  que  peu  de  progrès 
dans  les  sciences  naturelles.  Le  propre  du  génie  romain,  c'était  le 
développement  de  la  vie  humaine,  surtout  dans  la  politique;  c'est 
vers  ce  but  que  se  dirigèrent  leurs  études.  Pour  prendre  rang 
parmi  leur  noblesse  fastueuse,  l'éclat  de  la  naissance  pouvait 
beaucoup,  mais  surtout  les  talents  militaires  et  les  qualités  de 
l'homme  d'État  par  lesquelles  se  conservait  ce  qu'on  avait  acquis 
par  les  armes. 

Il  n'en  est  que  plus  étonnant  de  trouver  des  écrivains  remar- 

(I)  Grœca  leguntur  in  omnibus  f ère  gentibm;  latina  sui^ftnibust  exU 
guis  $ane,  Cic,  pro  Archia. 
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q9abl68  doDi»  des  hommes  absorbé»  par  la  chose  pubUQue ,  et  de 
Ydr  qu'appelés  à  suivre  toutes  les  carrières^  ils  ne  s'en  montrent 
que  plus  accomplis.  Chez  nous,  Franklin  n'a  pas  les  qualités  mi- 
litaires, ni  Montecueulli  celles  de  la  tribune;  Grotius  ne  siège  pas 
à  la  tête  du  gouvernement,  et  Galilée  ne  dirige  pas  l'attaque  des 
places.  En  Grèce  y  au  contraire ,  et  plus  encore  à  Borne ,  le  même 
homme  était  prêtre,  orateur,  jurisconsulte,  administrateur»  gae^ 
rier  ;  le  préteur  rendait  la  ju»tice  dans  la  cité ,  et  commandait  les 
armées  au  dehors  ;  le  questeur  administrait  en  temps  de  paix  les 
revenus  publics,  et  pourvoyait  en  campagne  aux  besoins  de  Tar- 
mée;  le  consul  offrait  des  sacrifices,  délibérait  dans  le  sénat,  con- 
voquait les  assemblées ,  combattait  l'ennemi ,  et  gouvernait  les 
provinces.  César,  le  plus  grand  capitaine  de  son  temps,  en  aurait 
été ,  s'il  l'eût  voulu ,  le  plus  grand  orateur  :  il  passait  de  la  con- 
quête des  Gaules  à  l'accomplissement  des  sacrifices ,  et  de  la  dis- 
eussion  d'une  cause  au  remaniement  et  à  la  réforme  du  calendrier. 
Çicéron,  po^,  philosophe,  homme  d'État,  jurisconsulte,  finan- 
cier, homme  d'af&ires  et  d'études ,  le  premier  ou  l'un  des  pre- 
miers dans  l'art  de  plaider  une  cause ,  dirige  longtemps  le  sénat, 
combat  les  Parthes,  et  se  voit  salué  du  titre  d'empereur  par  des 
soldats  qu'il  a  conduits  à  la  victoire, 
cicéron.  Ce  grand  homme  naquit  à  Arpinum,  la  même  année  que  Pom* 
pée  (1)  ;  il  appartenait  à  une  famille  équestre  très^honorable,  mais 
qni  se  t^ait  en  dehors  des  affaires*  Son  père,  livré  tout  entier  à  la 
culture  de  ses  champs  et  à  celle  des  lettres ,  dirigea  avec  un  soin 
éclairé  les  études  de  Marcus ,  qui  se  signala  de  bonne  heure  dans 

<1)  Voyez  GoMYER  Middlbton,  Bisioirê  de  Cicéran  (anglais). 

Gac.  Facoiolati,  Vita  Ciceronis  litteraria;  Padoue,  1760. 

H.  Chr.  Fr.  Hulsemann  ,  De  indole  philosophica  CiceronU ,  ex  ingenio 
ipsius  et  aliis  rationibus  œstimanda;  Luoebourg,  1799. 

Gautier  de  Sibert  ,  Examen  de  la  philosophie  de  Cicéron;  Mémoires 
de  VAcad,  des  inscriptions,  vol.  XLI,  XLIlI. 

CstiST.  Mkiners,  Oratio  de  phUosophia  Ciceronis,  ejusque  in  universam 
phUosophiam  meritis. 

Raphaël  Kuhener,  M.  T.  Ciceronis  in  phUosophiam  ejusque  partes  mé- 
rita; Hambourg,  1825. 

Pou  Baldassarb,  Supplemenio  al  Manuale  délia  storia  délia  Filosofia 
di  Tennemann;  Milan,  1836. 

Tout  ce  que  l'érudition  a  recueilli  de  mieux  sur  CicéroQ  se  trouve  dans 
VOnomasticum  Tullianum,  continens  M.  T.  Cic.  vitam,  historiani  litte- 
rariam,  indicem  geographicum-historicum,  indices  legumetformularumy 
indicem  graeco-latinum ,  fastos  conmlares»  Curaverunt  Jo.  Gasp.  Osel- 
uus  et  Jo.  Georg.  Kaitercs,  prof  essor  es  Turicenses,  1S37. 
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les  éçpieg ,  pi^  8^  pc^i^îQ»  iKmr  le  tmv^l  ^t  p«ir  la  eonoaiwuH»  du 
grec,  U  s'appliqua  longtemps  4  se  per^pctiomiep  dans  cet  idiome, 
q^i  était  cbe?  les  Romains  le  langage  des  hommes  lettrés ,  eeiui 
des  maîtres  et  des  modèles.  L'art  est  toujours  le  même  dans  quel- 
que langue  que  ce  soit;  les  jeunes  gens  s'ex.erçaient  d'ailleurs 
dans  celle  qui  leur  était  propre  «  en  conversant  journellement 
entre  eux,  et  en  écoutant  les  débats  publics,  Uq  certain  Lueiua 
Plotius  ouvrit  le  premier  une  école  de  rhétorique  latine  ;  )a  jeu* 
nesse  y  accourut  en  foule.  Mais  l'autorité  de  très-graves  person- 
nages en  détourna  le  jeune  Cicéron  9  leur  opinion,  résultat  peut- 
être  de  l'habitude,  étant  que  reprit  profitait  davantage  dan^ 
l'étude  des  auteurs  grecs  (1),  Quoi  qu'il  ensuit,  ces  cpurs  où 
Ton  parlait  en  latin  devinrent ,  comme  en  Grèce ,  des  écoles 
de  disputes  vaines ,  de  faconde  artificielle  et  d'effironterie  ;  si 
bien  que  les  censeurs  Domitios  Ahénobarbos  et  Licinius  Grassus 
crurent  devoir  les  prohiber,  sans  toutefois  que  leur  défense  put  les 
supprimer. 

Cicéron  débuta  au  Forum,  à  Tége  de  vipgt-six  ans,  par  la  dé- 
fense deBoscius  d'Amérie;  et  son  éloquence,  pleine  d'images  et 
de  couleur,  charma  ses  auditeurs ,  bien  que  plus  tard  son  goât 
épuré  la  lui  fit  trouver  trop  fleurie.  Au  lieu  de  s'endormir  sur  son 
premier  triomphe,  il  alla  se  p^eetionner  à  Athènes,  où  il  se  fit 
initier  aux  mystères  d'Eleusis.  Il  entendit  à  Rhodes  Molop  Apol* 
lonius^  acteur  dans  des  scènes  véritables  y  en  même  t^mpf  q^'eX" 
cellent  éerivain,  également  habile  i  signaler  les  ^rrewrsde  Ve$^ 
prit  et  à  instruire.  Il  apprit  de  lui  4  modérer  re]|^tréme  abon- 
dance de  son  débit,  mérite  qui  n'est  pas  toujours  un  bon  signa 
chez  les  commençants.  Apollonius  soupira  en  l'entendant  décla- 
mer, prévoyant  que  ce  jeune  homme  enlèverait  à  la  Grèce  l'unique 
gloire  qui  lui  restât,  celle  du  savoir  et  de  l'éloquence. 

L'éloquence  n'est  parmi  nous ,  même  dans  les  pays  où  la  vie 
politique  lui  laisse  le  champ  libre,  que  l'art  d'exposer  son  opinion 
avec  clarté  et  précision  ;  et  nous  ne  pensons  pas  que  ceux  qui  se 
sont  fait  une  grande  réputation  aux  deux  tribunes  d'Angleterre 
et  de  France  aient  étudié  d'une  manière  spéciale  l'art  de  bien 
dire.  Chez  les  anciens ,  au  contraire,  un  jeune  homme  devait  ap- 
prendre l'éloquence  avec  non  moins  de  soin  que  l'art  de  la  guerre: 
c'étaient  les  deux  chemins  qui  conduisaient  au  premier  rang.  P^ 
rielès ,  avant  de  parler  au  peuple,  priait  les  dieux  de  ne  laisser 

(t)  Suétone,  de  Cl.  rhet.,  II. 
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tomber  de  ses  lèvres  rien  qui  pût  lui  déplaire.  Phoeion  méditait  au 
pied  de  la  tribune  sur  la  manière  d'exprimer  son  opinion  avec  le 
plus  de  brièveté  possible.  Le  plus  grand  et  le  plus  austère  des  ora- 
teurs grecs  dut  s'excuser  d'avoir  manqué  à  Félégance  attique,  et 
supplier  le  peuple  de  ne  pas  faire  dépendre  le  sort  de  l'État 
d'un  geste  oratoire.  Il  n'y  a  donc  pas  à  s'étonner  que  Qcéron 
allât  étudier  dans  les  meilleures  écoles  d'éloquence ,  et  que ,  de 
retour  à  Rome ,  il  prit  des  leçons  de  déclamation  du  comédien 
Roscius. 

Les  harangues  qui  nous  sont  restées ,  pleines  de  finesse ,  de 
vivacité,  et  ne  laissant  rien  à  désirer  pour  la  perfection  de  la  for- 
me, sont  le  fruit  de  ces  travaux  préparatoires.  Il  ne  faut  pas  croire 
qu'elles  aient  été  réellement  prononcées  telles  que  nous  le  s  lisons. 
Il  conseille  lui-même  à  l'orateur  de  préparer  à  Tavance  quelques 
exordes ,  puis ,  lorsqu'il  s*est  animé ,  de  s'abandonner  à  l'élan  de 
l'improvisation.  C'était  le  système  qu'il  avait  adopté  (i) ,  faisant 
sur  une  légère  indication  de  longs  discours,  que  recueillaient  ses 
affranchis  (2) ,  et  qu'il  polissait  ensuite  à  tête  reposée. 

Il  ne  faut  pas  y  chercher  ces  traits  vifs  qui ,  surtout  chez  les 
modernes,  saisissent  et  arrêtent  soudain.  Son  mérite  consiste  dans 
une  clarté  répandue  partout  également,  c'est  une  éloquence  con- 
tinue et  toujours  grande.  On  a  dit  que  Bémosthène  était  un 
orateur,  Cicéron  un  avocat.  Le  dénier  connaissait  sans  doute  à 
fond  l'art  de  mettre  en  relief  les  raisons  qu'il  alléguait;  et  tandis 
que  le  Grec,  plus  généreusement  voué  à  la  cause  qu'il  soutient,  va 
droit  au  but  avec  moins  d'art  et  plus  de  conviction,  ne  cherchant 
qu'à  persuader,  le  Romain  veut  plaire  ;  il  s'arrête  à  de  longues 

(1)  On  sait  que,  dans  ses  moments  de  loisir,  Gicéroii  rédigeait  des  exordes 
et  des  préambules,  destinés  à  être  mis  en  tête  de  ses  compositions  futures  : 
il  lui  arriva  de  la  sorte  d'employer  le  même  pour  deux  travaux  différents. 
Nuncnegligentiam meamcognosce.  De  Gloria  lihrum  ad  te  misi  ;atineo 
procemiumid  est  quod  in  Academico  tertio.  Jd  evenit  ob  eam  rem,  quod 
habeo  volumen  proeemiorum  :  ex  eo  eligere  soleo,  cum  ahquod  aû^^^t 
institut  :  itaquejam  in  Tusculano,  qui  non  meminissem  me  abustm  Uio 
proœnùo,  conjeci  id  in  eum  libruni  quem  tibi  misi,  Cum  autem  in  navi 
legerem  academicos,  agnovi  erratum  meum,  itaque  statim  novum  proœ- 
mium  exaravi,  etc.  Ad  Att,  XVI ,  6.  La  distraction  de  Cicéron  ressort  encore 
d'un  autre  fait.  Dans  le  traité  de  Finibus,  au  V*"  livre ,  il  feint  que  les  io- 
terlocuteurs  rencontrent  à  Athènes  M.  Papius  Pison  ;  niais  celui-ci  se  reporte, 
en  parlant,  aux  discours  tenus  précédemment,  et  auxquels  il  est  supposé  n'a- 
voir pas  assisté. 

(2)  On  attribue  à  Tiron ,  son  affranchi,  Tinveniion  des  notes  ou  abréviations 
sténographiqnes. 
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descriptions  »  il  se  Jette  dans  des  digressions  sur  les  lois ,  la  phi- 
losophie ou  les  usages  (t)  ;  il  plaisante  sur  les  autres  et  sur  lui- 
même  ;  il  excelle  surtout  à  émouvoir  les  passions ,  ce  que  les  lois 
interdisaient  à  F  Athénien. 

Bémosthène,  patriote  chaleureux ,  s'oublie  lui-même  dans  Tin^ 
térét  de  la  chose  publique  ;  Cicéron,  au  contraire,  se  pose  lui-même 
au  premier  plan.  Démosthène  est  le  dernier  cri  de  la  liberté,  qu'il 
s'efforce  en  vain  de  sauver  du  coup  violent  dont  la  menace  la  sa- 
risse  macédonienne.  Gicéron  est  aussi  la  dernière  expression  d'une 
liberté  délirante,  qu'il  aide  lai-même  à  mettre  aux  fers.  Iln*y  a 
rien  à  retrancher  dans  Démosthène ,  rien  à  ajouter  dans  Gioâron. 
Les  harangues  du  premier  pourraient  passer  pour  improvisées,  au- 
près de  ceux  qui  ignorent  combien  il  est  difficile  d'écrire  naturel- 
lement. Chaque  période,  chaque  mot  des  discours  de  Gicéron  laisse 
apparaître  l'art  incessant,  le  travail  assidu.  De  là,  la  merveilteuse 
pureté  de  son  style,  le  fini  de  chaque  partie;  de  là  tant  de  relief 
dans  les  idées,  dont  pas  une  n'est  produite  sans  être  revêtue  avec 
noblesse,  si  bien  que  l'on  peut  dire  de  lui  que  nul  orateur  n'a 
moins  de  défauts  et  plus  de  beautés.  Démosthène  peut  être  traduit 
à  notre  avis,  Gicéron  ne  saurait  l'être.  Le  premier  peut  servir  de 
modèle ,  même  avec  les  formes  positives  et  pressantes  des  tribu- 
nes modernes.  Gelui  qui  discuterait  aujourd'hui  dans  les  chambres 
ou  au  barreau  à  la  manière  de  Gicéron,  se  ferait  huer  immanqua- 
blement (2). 

Mais  Démosthène  se  rue  contre  les  obstacles  comme  un  torrent 
contre  les  digues;  il  écume,  se  gonfle,  s'élève  Jusqu'au  véritable 
sublime,  et  Ton  sent  en  lui  la  puissance  de  Thomme  qui,  avant 
de  monter  à  la  tribune,  a  cru  devoir  s'exercer  à  dommer  le  bruit 
des  flots  sur  la  grève.  L'obstacle  manque  à  Gicéron,  et  la  facilité 
tout  unie  de  sa  parole  ne  lui  fait  jamais  atteindre  le  vrai  sublime. 
Il  connaît,  par  une  longue  pratique,  aidée  d'une  subtile  analyse, 
toutes  les  ressources  au  moyen  desquelles  on  déduit,  on  arrange, 
on  intervertit  les  paroles ,  et  il  en  dispose  en  maître  ;  mais  on  s'a- 


(1)  CicéroD  faisait  coDsister  en  cela,  à  ce  qu'il  parait,  la  perfection  de  l'art; 
car  nous  le  voyons  prendre  Tabsence  de  digressions  pour  un  signe  de  grossiè- 
reté chez  les  anciens,  lorsqu'il  dit,  en  parlant  d'eux,  que  nemo,  delectandi 
gratta,  digredi  parumper  a  causa  posset,  Brutus,  §  91. 

(2)  Lorsqu'on  demanda  à  Cicéron  celle  des  harangues  de  Démosthène  qa'ii 
préférait,  il  répondit  :  La  plus  longue.  Il  a  néanmoins  exprimé  son  jugement 
en  traduisant  celle  de  la  Couronne.  Celui  des  discours  de  Cicéron  dont  Quinti- 
lien  faisait  le  plus  de  cas  était  la  II*  Philippique. 
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perçoit  quil  ti*est  forwé  à  l'école  ;  mais  oh  y  rencontre ,  au  liea 
de  ce»  tbrmitft  d'une  lumière  fécondaute  épanchés  dtl  sein  d*un 
soleil  inépuisable ,  les  reflets  de  la  lune ,  qui  répand  sur  tout  ses 
clartés  harmonieuses. 

On  ne  saurait)  en  lisant  ses  dnvrages,  signaler  tine  sentence 
qui  atteste  une  manière  de  YUir  franche,  un  parti  arrêté,  sans  en 
retrouter  ttOlèurs  une  diamétralement  opposée.  Nous  aVdns  déjà 
signalé  plusieurl  contradictions  dans  le  cours  du  récit ,  et  nous 
aurions  pu  facilement  pousser  plus  loin,  en  nous  bornant  à  ses  ha- 
rangués, dans  lesquelles  la  chaleur  du  discours  et  le  désir  de  per- 
suader le  rendaient  moitis  sci^ipuleux  pour  l'expression  conscien- 
cieuse de  la  vérité. 
Traités.  ^^  écrits  didactiques ,  d'un  fttyle  plus  sobre,  sont,  par  cela 
même  ^  l'objet  de  plus  d'éloges  de  la  part  de  ses  sévères  contem- 
porains. Il  y  règne  véritablement  de  l'atticisme ,  bien  que  le  dia- 
logue Boit  loin  d'avoir  le  naturel  et  l'aisance  de  ceux  de  Platon; 
en  effets  par  Thabitude  de  la  déclamation,  il  s'abandonne  rarement 
à  la  ftintaisie  et  à  la  rapidité  de  la  conversation,  choses  que  les  tlo- 
mains  ne  pouvaient  apprendre^  comme  les  Grecs,  dans  les  discus- 
sions philosophiques.  Le  mot  propre  et  la  netteté  de  la  phrase  lui 
manquent  aussi  souvent,  et  il  est  obligé  d'emprutiter  au  grec 
l'expression  dont  il  a  besoin,  ou  de  se  perdre  dans  des  périphrases 
au  détriment  de  la  précision. 

Le  traité  de  la  Nature  desDietix,  celui  de  la  Divinatiùn  et  du 
Destin, ,  celui  des  Lois  y  et  le  fragment  de  la  RépUbliqUB,  se  rap- 
.  portent  à  la  philosophie  théorique.  Les  Qûesiiom  Tusculanes, 
notamment  le  livre  deB  Devoirs^  les  Paradoxes^  et  les  petits  trai- 
tés de  V Amitié  et  de  la  Vieillesse,  ont  trait  à  la  morale.  Les  Tth 
piqtms  sont  du  ressort  de  la  dialectique,  et  les  traités  de  V Ora- 
teur, des  Orateurs  illustres,  de  la  bistribution  oratoire,  concer- 
nent l'éloquence. 
ouvrages  de  Gcs  derulers,  et  surtout  les  trois  livres  de  VOtateur,  offrent, 
riïétorique.  ^^^  j^  ^^ç  g^jl^-ç  ^^  préccptes  aridcs ,  mais  un  modèle  remarqua- 
ble de  critique.  Autant  celle-ci  dégoûte  quand  la  pétulance  et  la  fii- 
voUté  en  usurpent  insolemment  le  nom,  autant  elle  acquiert  un 
caractère  de  grandeur  et  de  dignité  lorsque  ses  arrêts  sont  formulés 
par  des  hommes  qui  élèvent  l'art  de  juger  jusqu'au  talent  de  com- 
poser, qui  portent  une  espèce  de  création  dans  l'examen  du  beau. 
Ils  semblent  inventer  par  la  force  instinctive  du  génie,  lorsqu'ils 
ne  font  qu'observer,  et  peuvent,  avec  l'assurance  d'un  mérite 
reconnu,  dire  :  Et  moi  aumje  suis  peintre.  Tel  fût  AiistoW, 
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quand,  après  avoir  fixé  les  lois  de  la  société  et  de  la  pensée,  il  ne 
crut  pas  déchoir  en  traçant  les  limites  de  la  raison  poétique  et  du 
goût  littéraire  ;  tel  iht  Cicéron,  quand  il  révéla  les  secrets  de  son 
art  dans  des  écrits  pleins  de  sel  et  de  grâce,  où  respire  le  parfum 
le  plus  pur  de  la  latinité.  C'est  une  prétention  sotte  ou  ridicule 
que  de  vouloir  dicter  des  préceptes  sur  la  manière  d'employer  ce 
qu'il  y  a  de  plus  personnel  à  Thomme ,  la  langue  qu'il  apprit  au 
berceau ,  Texpression  de  ses  sentiments  intimes.  On  lit  cependant 
avec  plaisir  dans  Gicéron  ces  règles  nécessairement  incomplètes, 
mais  dictées  à  la  suite  d'une  longue  et  magnifique  expérience. 

L'orateur  ne  doit  pas,  selon  lui,  a^cter  des  expressions  et 
des  tours  différents  de  ceux  qui  sont  en  usage;  son  art  consiste 
tout  entier  à  appliquer  ceux-ci  avec  propriété,  et  à  leur  assigner 
certaines  positions,  à  leur  donner  certaines  cadences ,  produisant, 
selon  le  besoin,  la  grâce,  la  douceur,  la  force,  la  majesté,  l'é- 
loquence (l).  Gicéron,  au  lieu  de  se  borner  à  indiquer  les  meil- 
leurs modèles ,  et  à  révéler  la  manière  dont  on  pouvait  1^  mettre 
à  profit  pour  préparer  les  nouveaux  orateurs,  en  leur  donnant 
partout  des  préceptes  de  morale  et  de  probité  oratoire,  habitué, 
comme  il  Tétait  par  une  longue  pratique  de  l'art,  à  tenir  compte 
de  tous  les  moyens  pour  ainsi  dire  matériels  de  bien  dire,  même 
des  moindres  détails  du  style  et  du  rhythme,  et  en  leur  attribuant 
ses  propres  succès  et  ceux  des  autres,  entreprit  de  les  analyse 
avec  une  subtilité  intempestive.  Aussi  s'occupe-t-il ,  avec  une 
sorte  de  puérilité,  du  ton  de  voix  qui  est  convenable  au  début  et 
dans  la  suite  du  discours ,  de  Tiostant  où  il  faut  se  frapper  le 
front  ou  rester  immobile,  du  désordre  que  Ton  doit  jeter  dans 
la  chevelure,  en  essuyant  la  sueur,  et  autres  inepties  qui  bientôt 
furent  considérées  comme  ce  qu'il  y  avait  de  plus  important. 

Ses  préceptes  roulent  donc  en  grande  partie  sur  les  moyens  de 
feindre,  à  force  d'étude  et  de  travail,  ce  que  Ton  ferait  naturelle- 

(1)  Nihil  est  tam  tenerum,  neque  quam  fiexibile,  neque  qttod  tam  facile 
sequatur  quocumque  ducats  quamoratio.  Ex  hoc  versus^  exeademdi- 
spares  numeri  conficiuntur,  ex  heu;  etiam  hœc  soluta  variis  modis  mvl- 
iorumque  generum  oratio.  Non  enim  sunt  alia  sermoniSy  alia  conteniiO' 
nis  verba;  neque  ex  alto  génère  ad  usum  quotidianum,  alto  adscenam 
pfympamque  sumuntuf^  sed  ea  nos  cum  jacentia  sustulimus  e  medio,  sicut 
moUissimam  ceramad  nostrum  arbitriumformammetftngimuii.  ïtaque 
ut  tum  graves  sumus ,  tum  médium  quiddam  tenemus ,  sic  insHtutam 
nostrant  sententiam  sequitur  orationis  genus  ;  idque  €td  omnem  ratiO' 
nêm  et  am-îuin  voluptatem  et  animorum  imtnm  mutatur  ttfleeUtur.  De 
Orat.,  III,  45. 
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ment  en  exprimant  ses  sentiments  personnels;  ^,  en  partie  aussi, 
sur  la  formation  des  phrases.  Le  langage  et  les  divers  modes  qu'il 
comporte  étant  changés,  ses  préceptes  deviennent  inutiles,  et 
quelquefois  ses  conseils  sur  Tarrangement  des  mots,  sur  les  oon- 
sonnances,  sur  la  distribution  des  périodes ,  ne  sont  pas  même 
intelligibles  ;  il  en  est  ainsi  de  la  finale  par  l'ïambe  plutôt  que  par 
le  spondée,  et  nous  ne  saurions  partager  son  admiration  pour  le 
mot  cotnprobavit ,  ou  pourTharmonie  de  cette  cadence  :  Judicium 
patriœfiUi  temeritas  comprobavit.  Mais  ce  qui  n'est  pour  nous 
que  frivole  devait  avoir  une  extrême  importance  chez  un  peuple 
au  milieu  duquel  Gracchus  se  faisait  donner  Tintonation  par  un 
Joueur  de  flûte ,  et  dont  une  période  bien  combinée  d'Antoine  fit 
éclater  les  applaudissements  enthousiastes.  On  reprocha  cependant 
à  Gicéron  de  mettre  trop  d'art  à  contourner  sa  période,  et  nous 
sommes  frappés  nous-mêmes  de  sa  prédilection  pour  certaines 
finales  sonores,  comme  aussi  de  la  répétition  fréquente  de  la  ca* 
dence  esse  videcUur. 
Histoire  de  Personne  ne  saurait  douter  que  ce  grand  maître  dans  tous  les 
secrets  de  la  parole  ne  fut  très-capable  de  signaler  minutieuse- 
ment les  qualités  et  les  défauts  de  ses  rivaux  et  de  ses  prédéces- 
seurs ,  tous  éclipsés  par  lui.  On  peut  donc  déduire  de  ses  écrits 
l'histoire  et  la  forme  de  l'éloquence  latine.  D'abord  paraissent 
tous  ces  anciens  orateurs  qui,  à  la  solidité  des  preuves  et  à  la 
chaleur  de  l'exposition,  ne  joignaient  pas  assez  d'art  et  d'élégance. 
On  avait  encore ,  au  temps  de  Gicéron ,  cent  cinquante  discours  de 
Gaton  l'Ancien ,  que  Ton  ne  lisait  plus  ;  nous  savons,  d'un  autre 
cèté^  que  ce  républicain  sévère  s'occupait  des  choses,  non  des 
mots ,  et  croyait  facile  d'expliquer  ce  que  l'on  connaissait  bien  (l). 

(t)  In  hanc  rem  constat  Catonis  praeceptum  pxne  divinum ,  qui  ait  : 
Rem  tene,  verba  sequentur.  C'est  ainsi  qu'on  lit  ce  passage  dans  VArt  de  la 
rhétorique ,  de  C.  Jalins  Victor,  que  Mai  a  froiiTé  dans  un  manescriC  de  b 
bibliothèque  du  Vatican.  Le  même  prélat,  dans  les  Frammenti  di  Frontone 
(Rome,  1823),  rapporte  une  lettre  dans  laquelle  le  même  auteur  présente  è 
M.  Âurèle,  comme  un  bel  exemple  de  prétérition ,  ce  fragment  d'un  discours 
de  Caton  :  Jussi  caudicemproferri,  ubi  mea  oratio  scripta  eraL  Deeare 
quod  sponsUmem  feceram  cum  M.  Cornelio  tabulas  prolatx  :  majorvm 
àenefacta  perlecta  :  d^nde  quas  ego  pro  republicafecissem,  leguntur.  Vbi 
ttf  utrumque  perlectum  est^  deinde  scriptum  erat  in  oratione  :  Num' 
quam  ego  pecuniam  neque  meam,  neque  sociorum  per  ambitionem  de- 
iargitus  sum.  Atat  noli  scribercy  inquam  :  istud  nolunt  audire,  Deinde 
recUavU.  Num  quos  praefectus  per  sociùrum  vestrorum  oppida  imposuif 
qui  eorum  bona^  liberos,  diriperent?  istud  quoque  deU;  noiunt  audire, 
Eecita  porro.  Numquam  egopraedam,  neque  quod  de  hostibus  captwn  esset. 
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Les  Gracques  étaient  particulièrement  vantés.  Qnintiiien  les  cite 
comme  des  modèles  de  diction  mâle  :  CajLUS  est,  au  jugement  de 
Cicéron,  ie  plus  ingénieux  et  le  plus  éloquent  des  orateurs  latins  (1)  ; 


neque  manulnas  inter  pauculos  amicos  meos  divisi,  ut  illis  erèperem,  qui 
cepissenL  Istud  quoque  dele.  Nihilominus  volunt diei ;  non  opus  est;  re- 
dtato,  Nunquamego  eveclionem  datavi,  quo  amici  met  persymbolos  pe- 
cunias  magnas  caperent,  Perge  istuc  quoque  uti  cum  maxime  delere. 
Numquam  ego  argentum  pro  vino  congiario  inter  apparitores  atque  ami- 
cos  meos  disdidi,  neque  eos  malo  publico  divites/eci,  Enimvero  usque 
istuc  ad  lignum  dele.  Vide  si  quo  loco  respubliea  siet,  uti  quoi  reipu- 
blicx  benefecissem ,  unde  gratiam  capiebam^  nunc  idem  illud  memorare 
non  audeo,  ne  invidix  siet,  Ita  inductum  est  maie  facere  impaene,  bene 
facere  non  impeene  licere. 

Aulu-Gelle,  X,  3,  nous  a  conservé  un  autre  beau  fragment  de  Caton  ,  où 
il  se  plaint  de  Q.  Ternius  :  Dicit  a  decemviris  parum  sibi  bene  cUfaria 
curata  esse,  jussit  vestimenta  detrahi  atque  fiagro  cxdi,  Decemviros 
Brutiani  verberavere,  videremulti  mortales,  Quis  hanc  contumeliam, 
guis  hoc  imperium,  quis  hanc  servilutem  ferre  potest  ?  Nemo  hoc  rex 
ausus  est  facere,  Eanefieri  bonis,  bono  génère  natis,  boni  consulitis  P 
Ubi  societas ,  ubi  fides  majorum  ?  Insignitas  injurias,  plagas,  verbera, 
vibices ,  eos  dohres  atque  carnificinas,  per  decus  atque  maximam  con- 
tumeliam, inspectantibus  popularibus  suis  atque  multis  mortalibus  se 
facere  ausum  esse  P  Sed  quantum  luctum,  quantumque  gemitum,  quid 
lacrimarum,  quantumque  fletum  factum  audivi  P  Servi  injurias  nimis 
xgreferunt;  quidillos  bono  génère  natos,  magna  virtute  prxditos  opi- 
namini  animi  habuisse  atque  habituros  dum  vivent  P 

(1)  Extat  o9'atio' hominis  ut  opiniomeafert,  jwstrorum  hominum  longe 
ingenios  issimi  atque  eloquentissimi,  C,  Gracchi,  Orat.,  pro  M.  Fonteio. 
Aulu-Gelle  ,  pour  réfuter  ceux  qui  préféraient  G.  Gracchns  à  Gicéron ,  rap- 
porte un  fragment  de  discours  où  il  expose  les  hideux  excès  des  magistrats  des 
provinces ,  en  se  servant  id'expressions  mesurées,  sans  chaleur  et  sans  ornements 
de  style.  Le  Toici  :  Nuper  Theanum  Sididnum  consul  venit ,  uxorem  dixit 
in  balneis  virilibus  lavari  velle,  Quâsstori  Sidicino  a  M,  Mario  datum  est 
negotium,  uti  balneis  exigerentur  qui  lavabantur.  Uxor  renunciat  viro, 
parum  cito  sibi  bcUneas  traditas  esse ,  et  parum  lautas  fuisse,  Idcirco 
Palus  destitutus  est  in  fora,  eoque  adductus  suas  dvitatis  nobilissimus 
homo  M.  Marius  :  vestimenta  detracta  sunt ,  virgis  cxsus  est.  Caleni , 
ubi  id  audiverunt,  edixerunt  ne  quis  in  balneis  lavisse  vellet,  cum  ma- 
gislratus  romanus  ibi  esset.  Ferentini  ob  eamdem  causam  prxtor  noster 
quœstores  afripi  jussit.  Aller  se  de  muro  dejecit,  aller  prehensus  et  virgis 
cœsus  est.,.  Quanta  libido,  quantaque  intemperantia  sit  hominum  ado- 
lescentium,  unum  exemplum  vobis  ostendam,  Bis  annis  pauds  ex  Asia 
missus  est  qui  per  id  tempus  magistratum  non  ceperat,  homo  adolescen» 
pro  legato.  Is  in  lecticaferebatur,  ei  obviam  bubulcus  de  plèbe  venusina 
advenit,  et  per  jocum,  cumignoraret  quid  ferretur,  rogavitnum  mor- 
tuum ferrent.  Ubiidaudivit,  lecticam jussit deponi,  stuppis  qmbus  le- 
ctica  deligata  erat,  usque  adeo  verberari  jussit  dum  animam  ffflavit. 
Moctes  atticae,  X»  3. 
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on  sent,  en  effet,  dans  les  rares  fragments  qui  nous  restent  de  lui, 
quelque  chose  de  Viril  et  de  calme,  qui,  à  notre  avis,  disparait 
dans  le  style  savamment  travaillé  de  Ciceron  et  de  Tite-Live , 
pour  ne  plus  se  montrer  que  dans  César.  La  fréquentation  des 
Grecs  avait  atténué  chez  Lœlius  et  Scipion  ce  qu'ils  avaient  de 
rolde  et  de  forcé  »  sans  le  détruire  entièrement 

Jusqu'à  eut  Téloquence  parcourut  cette  première  période ,  dans 
laquelle  elle  procède  naturellement,  et  avec  Ténergie  des  passions 
qui  connaissent  instinctivement  le  moyeu  de  captiver  l'attention, 
d'émouvoir  les  âmes,  d'éveiller  la  sympathie,  de  s'insinuer  dans 
l'esprit,  sans  même  avoir  besoin  de  préparation.  Telle  avait  été 
l'éloquence  grecque  jusqu'à  Périclès  :  après  lui  vint  l'éloquence 
artificielle,  qui  non-seulement  médite  ce  qu'elle  a  à  dire,  mais 
encore  la  manière  de  l'exprimer  ;  qui  s'exerce  à  réciter  de  longues 
tirades  de  poésie ,  à  gravir  sur  des  pentes  escarpées ,  à  rouler  des 
cailloux  dans  sa  bouche ,  et  à  gesticuler  devant  le  miroir.  Les 
Romains,  en  avançant  dans  la  carrière,  apportèrent  autant  de 
soin  à  tous  ces  accessoires  ;  et  Ton  exigea  que  l'orateur  eut  une 
langue  déliée,  un  organe  sonore,  une  bonne  poitrine  (i),  et  une 

Exercices,  lougue  étudc  dcs  ressourccs  oratoires.  Avant  d'affronter  le  redou- 
table jugement  du  public,  les  jeunes  gens  s'exerçaient,  dans  les 
écoles  ou  dans  les  réunions ,  à  discuter  sur  différents  sujets.  Ainsi 
'  Cicéron  se  livra  à  la  déclamation  jusqu'à  sa  préture ,  et  s'y  remit 
quand,  déjà  chargé  de  lauriers,  il  fdt  éloigné  du  Forum  par  les 
tempêtes  civiles.  Hirtius  et  Dolabella  venaient  chez  lui  prendre 
part  à  ses  exercices  (2).  Avant  les  guerres  civiles,  et  tandis  que 
César  conduisait  ses  légions  à  la  victoire,  Pompée  s'habituait  à 
vaincre  par  la  parole ,  dans  la  pensée  qu'elle  pourrait  encore  dé- 
cider de  l'empire ,  même  au  milieu  du  tumulte  des  armes.  Marc- 
Antoine  s'efforça  d'y  exceller,  pour  tenir  tète  à  Cicéron  ;  et  Oc- 
tave en  fit  une  étude  particulière  durant  la  guerre  de  Modène , 
comme  pour  y  chercher  une  compensation  à  son  peu  d'habileté 
guerrière. 

Mcniuire.  H  fallait,  au  sm'plus ,  une  mémoire  à  toute  épreuve  pour  réciter 
de  si  longs  discours  sans  se  laisser  troubler  par  le  tumulte  popu- 
laire ;  et  chacun  peut  juger,  par  exemple,  de  celle  de  Cicéron,  s'il 
est  vrai  qu'il  prononça  d'une  haleine  son  discours  pour  la  loi  Ma- 

(1)  Solutam  linguamy  canoram  vocem,  latera  ftrma, 

(2)  ffirtiutn  ei  Dolabellam  dicendi  discipulos  habeo ,  cœnandi  magu 
stros,  Puto  enim  té  audissé....  illos  apud  me  declamitare,  me  apudUlos 
cœnitare.  AdFam.,  IX,  16. 
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nilia.  0&  âdsalt  à  (|Uelqtiei)-uii8  nn  mérite,  lorsqu'ils  briguaient 
une  magistrature,  de  saluer  Ciiftque  dtoyén  par  sou  uoni,  sans  avoir 
besoiii  du  serriteur  ciiargé  d'aider  leà  souvenirs  du  maître.  On  ra- 
conte qu'un  de  ces  orateurs,  ayant  entendu  la  lecture  d'un  poème, 
accusa  par  plaisanterie  Tàuteur  de  le  lui  avoir  dérobé  ^  et,  domme 
preuve  du  fait ,  le  récita  d*tui  bout  à  Tautre.  Hortmisius,  après 
avoir  assisté  Une  Jouruée  entière  à  une  vente  publique  de  meu- 
bles, récapitula  le  soir  tous  les  objets  mis  aux  enchères,  articie 
par  article,  eii  mentionnant  leurs  déùiuts ,  leur  prix  et  les  noms 
des  acheteurs.  Sénèque  de  Gordoue  répétait  deux  mille  mots  déta- 
chés, dans  Tordre  où  ils  avaient  été  prononcés.  Il  profita  de  cette 
faculté  pour  recueillir  lès  morceaux  qu*il  avait  entendus  dans  les 
exercices  de  déclamation ,  et  il  lès  laissa  à  ses  fils  et  à  la  postérité 
dans  vingt  livres  de  Controverses  :  mais  il  ne  nous  en  est  parvenu 
que  cinq  seulement  ;  encore  sont^ils  incomplets ,  et  ils  n'ont  guère 
de  lecteurs. 

A  travers  ces  artifices  du  langage,  mais  non  par  euX|  l'éle-  seconde 
quence  parvint  à  sa  maturité  avec  Antoine  et  Grassus.  Le  premier  vé^llali. 
se  forma  aut  écoles  d'Athènes  et  de  Rhodes;  mais  il  avait  le  ta- 
lent de  né  pas  montrer  Tart ,  si  bien  qu'il  paraissait  traiter  sans 
préparation  les  sujets  qu'il  avait  lé  plus  longuement  médités. 
Grassus  seul  marchait  de  pair  aVec  lui  :  orateur  grave,  qui,  sans 
s'interdire  les  trait»  et  les  saillies ,  ne  tombait  Jamais  dans  le  bouf- 
fon ,  et  naturellement  élégant  Jusque  dans  sa  précision. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  raconter  de  lui  un  fait  qui  peut  donner 
une  idée  du  temps.  Un  certain  Bruttts ,  débutant  >  comme  d'habi- 
tude ,  dans  la  carrière  oratoire  par  une  accusation ,  s'attaqua  à 
Grassus ,  et  insista  particulièrement  sur  un  parallèle  qu'il  établis- 
sait entre  deux  passages  de  ses  harangues ,  dont  l'un  contredisait 
Tautre.  Grassus ,  piqué  au  vif,  fit  lire  à  haute  voix  le  commence- 
ment de  trois  dialogues  composés  par  le  père  de  ce  Brutus  dans 
lesquels  il  faisait  la  description  d'une  maison  de  campagne  où  il 
se  plaisait  :  puis  soudain  s'adressant  à  l'aecusateur,  il  lui  demanda 
ce  qu'il  avait  fait  de  cette  propriété  ;  et  il  partit  de  là  pour  ftiire 
une  sortie  violente  contre  le  jeune  dissipateur.  Le  hasard  voulut 
alors  que  le  convoi  d'une  dame  romaine  passât  par  le  Forum. 
Grassus,  saisissant  l'occasion ,  se  tourne  vers  son  adversaire,  et 
â'écrie  :  «  Que  fais-tu  là  tranquillement  assis?  Que  veux-tu  que 
«  cette  femme  respectable  rapporte  à  ton  père?  Que  dira-t-elle  à 
^  ceux  dont  tu  vois  porter  près  d'elle  les  effigies  t  Que  dira-t-elle 
c  à  Juniun  Brutus^  qui  affrandnt  ee  peuple  de  la  domination 
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a  rojraie?  Lui  dira-t*eUe  ce  que  tu  fais?  Quels  intérêts,  quel 
«  genre  de  gloire  ou  de  vertu  sont  Tobjet  de  tes  poursuites  ?  Pen- 
a  ses-tu  à  augmenter  ton  patrimoine?  Cette  prétention ,  quoique 
«  peu  digne,  je  te  la  passerais  encore.  Mais  si  désormais  il  ne  te 
«  reste  rien»  si  la  débauche  a  tout  absorbé,  t'appliques-tu ,  au 
«  moins,  aux  choses  de  la  guerre?  Mais  si  jamais  tu  n'as  vu  un 
«  camp,  te  livres-tu  à  l'éloquence?  Mais  si  tu  n'en  as  pas  même 
a  J'ombre ,  si  tu  n'as  jamais  employé  ta  voix  et  ta  langue  qu'à  cet 
a  ignoble  commerce  de  la  calomnie?  Et  tu  oses  jouir  de  la  lumière 
«  du  jour?  tu  oses  nous  regarder,  paraître, dans  le  Forum,  te 
cr  montrer  dans  la  ville  et  affronter  les  regards  des  citoyens? 
cr  Cette  femme  morte  ne  t*eifraye-t-elle  pas ,  ainsi  que  ces  images 
a  auxquelles  tu  n'as  ménagé  aucune  place,  je  ne  dis  pas  pour  les 
«  imiter,  mais  seulement  pour  les  conserver?  » 

Une  autre  scène  nous  fera  connaître  avec  quelle  chaleur  on  se 
livrait  alors  à  l'éloquence.  Le  consul  Philippe  s'étant  permis  de 
dire  qu'avec  un  sénat  pareil  il  était  impossible  de  gouverner  la 
république,  Crassus  lui  répondit  avec  une  énergie  sans  égale. 
Philippe  crut  l'efirayer  en  ordonnant  que  ses  biens  fussent  sé- 
questrés ;  mais  Torateur,  dpnnant  à  sa  parole  une  violence  inusi- 
tée, réduisit  le  consul  au  silence,  et  l'obligea  à  reconnaître  que 
la  fidélité  et  la  prudence  des  sénateurs  n'avaient  jamais  fait  défaut 
à  la  république.  Telle  fut  la  force ,  la  violence  de  sa  parole ,  que , 
pris  d'une  douleur  de  côté,  il  en  mourut  au  bout  de  sept  jours  (l). 

Marc-Antoine,  en  défendant  Aquilius,  déchira  les  vêtements 
de  son  dient  pour  découvrir  sa  poitrine,  et  versa  des  larmes  qui 
en  firent  répandre  autour  de  lui  (2).  Cicéron  fait  l'éloge  de  Téner- 

(1)  Cicéron,  de  Oratore. 

(2)  Cicéron  fait  raconter  en  ces  mots  le  fait  à  Marc-Antoine  lal-méme  :  «  Ne 
croyez  pas  que  dans  la  cause  de  M.  Aquilius,  où  je  n'avais  pas  à  raconter  les 
aventures  d'antiqnes  héros,  ni  leurs  exploits  fabuleux,  ni  à  jouer  un  rôle  de 
théâtre,  mais  a  parler  en  mon  propre  nom,  j^aie  pu  faire  ce  que  j'ai  fait  pour 
conserver  à  ce  citoyen  sa  patrie,  sans  éprouver  une  vive  impression  de  dou- 
leur. En  voyant  devant  moi  un  homme  que  je  me  rappelais  avoir  été  consul,, 
un  général  d'armée  à  qui  le  sénat  avait  accordé  de  monter  au  Capitole  avec 
une  pompe  peu  différente  d'un  triomphe  ;  en  le  voyant,  dis-je ,  abattu ,  cons- 
terné, afligé,  exposé  à  tout  perdre ,  je  n'eus  pas  plutôt  commencé  à  parler  pour 
toucher  les  autres  de  compassion ,  que  je  me  sentis  vivement  ému  moi-même. 
Je  m'aperçus  alors  en  effet  de  l'extrême  attendrissement  des  juges,  quand, 
soulevant  ce  vieillard  affligé  et  vêtu  de  deuil ,  j'arrachai  ses  vêtements  sur  sa 
poitrine ,  et  fis  voir  ses  cicatrices.  Ce  ne  fut  pas  un  effet  de  l'art,  mais  bien 
celui  d'une  émotion  profonde  dans  une  âme  en  proie  à  la  douleur.  En  regar- 
dant C.  Marins  assis  là ,  et  dont  les  larmes  rendaient  encore  plui  attendris- 
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gie  animée  de  scm  débit,  de  son  impétuosité ,  de  ia  douleur  qui  se 
peignait  dans  ses  yeux^  dans  ses  traits ,  dans  son  geste,  tandis 
qu'il  épanchait  un  fleuve  de  graves  et  excellentes  paroles  f  1). 

Grassus  était  égalé  en  éloquence  et  surpassé  dans  la  science  des 
lois  par  Scévola;  et,  chose  rare  parmi  des  hommes  de  lettres, 
cette  rivalité  n'engendra  point  entre  eux  d'émulation  envieuse, 
mais  une  loyale  amitié.  Gotta  et  Sulpicius  furent  aussi  célèbres. 
Le  premier,  fleuri  et  châtié  dans  son  style ,  plein  de  finesse  dans 
les  idées,  d'un  goût  sain  et  éclairé ,  persuadait  les  juges  à  force 
d'habileté  ;  car  la  faiblesse  de  sa  poitrine  l'empêchait  d'élever  la 
voix  et  d'émouvoir  les  passions.  Sulpicius,  au  contraire,  était  no- 
ble et  tragique,  possédait  un  organe  vif  ou  suave  au  besoin,  et 
son  geste  gracieux  n'était  jamais  outré. 

Vers  la  fin  de  la  république,  quand  florissaient  Gésar,  Brutus,  s«  époque. 
Messala,  Hortensius,  l'éloquence  parvint  à  sa  plus  grande  splen- 
deur. Le  dernier  disputait  la  palme  à  Gicéron ,  comme  Ëschine 
à  Démosthène.  Il  débuta  à  dix-neuf  ans  par  une  harangue  en 
faveur  des  Africains,  et  ce  fut,  dit  Gicéron,  comme  une  œuvre 
de  Phidias ,  qui ,  à  la  première  vue ,  enleva  les  suffrages  des  spec- 
tateurs f2).  Une  mémoire  imperturbable ,  un  beau  débit,  une 
extrême  facilité,  le  rendaient  l'arbitre  de  la  tribune,  et  faisaient 
accourir,  pour  l'écouter,  les  orateurs  les  plus  renommés  ;  en  même 
temps  que  la  clarté ,  l'élégance ,  la  savante  recherche  de  son  style, 
le  faisaient  lire  avec  le  plus  vif  plaisir.  Il  introduisit  la  méthode 
de  diviser  le  sujet  en  plusieurs  points ,  et  de  résumer  la  discussion 
en  terminant;  moyen  excellent  pour  bien  faire  embrasser  une 
cause ,  et  pour  donner  de  la  vigueur  aux  preuves.  Il  ne  nous  reste 
rien  de  lui  ;  mais  nous  savons  qu'il  surpassa  tous  ses  contempo- 
rains jusqu'au  moment  où  il  se  retira  du  Forum,  désireux  de  s'a- 
bandonner à  son  goût  naturel  pour  une  vie  douce  et  paisible , 
dans  la  compagnie  d'hommes  instruits,  au  milieu  de  maisons  de 

saot  le  ton  plaintif  de  mon  discours  ;  quand  je  me  tournais  de  son  côté,  en 
lui  adressant  de  fréquentes  apostrophes  pour  lui  recommander  son  collègue 
et  implorer  son  appui  dans  une  cause  qui  était  celle  de  tous  les  généraux,  ces 
traits  pathétiques ,  et  rinvocation  que  je  fis  aux  dieux  et  aux  hommes,  tant 
citoyens  qu'alliés,  ne  pouvaient  ne  pas  être  accompagnés  d'une  extrême  dou- 
leur et  de  larmes  de  ma  part.  Quelques  paroles  que  j'eusse  su  dire ,  si  je  les 
avais  prononcées  sans  être  moi-même  passionné  par  elles ,  loin  d'exciter  la 
compasaon,  mon  discours  aurait  excité  le  rire  des  auditeurs.  »  De  Oraiore, 
n,  45. 
(1)  De  Oraiore,  II,  45. 
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plaifiMioe  %t  de  Jardins  mignlflqww ,  avec  de  ymM  vivfem  p««pié» 
de  poissons  «xquis*  U  sacrifia  aii  goût  de  son  siècle ,  en  écrivaat 
des  vers  lioendeui.  Il  épousa  le  parti  de  Sylla,  et  de  bonne  foi ,  à 
ce  qu'il  parait  ;  car  jamais  U  n^  seoonda  ceux  qui ,  en  détruisant 
les  lois  de  ce  dictateur»  se  frayaient  le  ebemin  au  pouvoir  su- 
prême. On  le  vit  donc  s'opposer  à  Pompée  quand  il  rétablit  les 
tribuns,  et  lorsqu'il  demandait  des  commissions  extraordinaires. 
Il  fit  condamner  Opimius  à  sa  sortie  du  tribunat ,  et  s'associa  h 
Cicéron  pour  défendre  Babirius  et  pour  réprimer  Catilina  et  Clo- 
dius;  il  différa  pourtant  d'avis  avec  lui  dans  maintes  cireonstan- 
ces,  car  il  n'aimait  pas  Pompée;  et  U  défendit  Verres,  ee  dont 
nous  ne  saunons  l'excuser.  Ce  qui  l'bonore  surtout  k  nos  yeux» 
c'est  d'être  resté  l'ami  de  Cicéron ,  bien  qu'appartenant  à  un  au- 
tre parti  ;  de  l'avoir  désigné  pour  les  fonctions  d'augure,  puis  de 
s'être  mis  à  la  tête  des  cheyaliers  pour  le  protéger  lorsqu'il  (ut  ap- 
pelé en  Jugement. 

Il  serait  impossible  de  porter  un  jugement  sain  sur  ces  orateurs 
d'après  les  fragments  et  même  d'après  les  discours  entiers  qui  nous 
restent  d'eux  ;  car  lorsqu'ils  mettaient  leurs  idées  par  écrit,  il  y 
manquait  souvent  cette  régularité»  ce  fioi  qui  satisfait  la  réflexion. 
Mais  quand,  s'emparant  de  leur  sujet,  ils  s'abandonnaient  à 
l'improvisation ,  et  h  cette  ardeur  de  sentiment  qui  n'appartient 
qu'à  la  parole  instantanée,  alors  ils  saisissaient  puissamment 
l'imagination  »  et  entraînaient  ^  leur  gré  leurs  auditeurs. 

^  Cicéron  (dit  Aper  dans  le  Dialogue  de$  oratmr$,  qu'on  attribue 
à  Tacite)  sentit  le  premier  la  nécessité  de  parer  le  discours,  de  met-^ 
tre  de  la  recberche  dans  l'expression  et  de  l'art  daiis  les  combi- 
naisons barmonieuses  de  la  phrase.  Il  hasarda»  le  premier»  de  ces 
morceaux  d'éclat»  de  ces  traita  frappants,  surtout  dans  les  discours 
qu'il  fit  dans  un  âge  plus  avancé  et  sur  la  fin  de  sa  carrière»  c'est- 
à-dire  à  l'époque  où  il  avait  perfectionné  son  talent,  et  où  l'expé- 
rience l'avait  instruit  du  genre  d'éloquence  qu'on  devait  préférer. 
Car  ses  premiers  discours  se  ressentent  des  défauts  du  vieux  temps  ; 
il  est  lent  dans  ses  exordes,  diffus  dans  ses  narrations;  ses  digres- 
sions ne  finissent  point;  il  a  de  la  peine  à  se  mettre  en  mouvement, 
et  ne  s'échauffe  que  de  loin  en  loin.  Rarement  ses  phrases  se  termi- 
nent d'une  manière  piquante  et  par  un  trait  de  lumière.  U  ne  s'y 
trouve  rien  qu'on  puisse  détacher»  qu'on  puisse  citer.  C'est  un  édi- 
fice inachevé  dont  les  murs,  solides  il  est  vrai,  n'ont  encore  ni 
lustre  ni  poli.  Pour  moi,  je  me  figure  l'orateur  comme  un  père  de 
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famille  opulent  et  houomble,  qui  ne  se  contente  pa»  d'une  demeure 
à  l'abri  des  intempéries  deTair,  mais  qui  cherche  encore  à  char- 
mer et  à  récréer  la  vue;  qui,  abondamment  pourvu  de  tout  ce  qui 
rend  la  vie  commode,  se  permet  encore  du  luxe,  de  l'or,  des  pier- 
reries, de  ces  choses  qu'on  se  plait  à  manier  et  à  considérer  plus 
d'une  fois  ;  qui  écarte  du  regard  tout  ce  qui  a  perdu  de  son  lustre 
et  de  sa  fraîcheur.  Je  veux  de  même'  que  l'orateur  ne  se  permette 
aucune  de  ces  expressions  entachées  de  la  rouille  du  temps,  au- 
cune de  ses  phrases  d'une  structure  pesante  et  embarrassée,  telle 
qu'en  offrent  nos  vieilles  chroniques.  Je  veux  qu'il  évite  la  basse 
et  insipide  bouffonnerie,  qu'il  varie  son  rhythme,  et  que  toutes  ses 
périodes  ne  tombent  pas  d'une  manière  uniforme.  » 

Et  cependant  l'éloquence  politique  n'était  pas  à  Rome,  comme 
on  le  croirait  au  premier  aspect,  la  principale  ni  la  plus  étudiée  : 
Cieéron  lui-même  nous  apprend  qu'elle  n'était  qu'un  jeu,  compa* 
réeà  l'éloquence  judiciaire.  11  s'agissait  en  effet,  pour  cette  dernière, 
de  vaincre  l'inflexible  rigueur  de  la  forme  et  le  texte  littéral  des 
lois;  les  passions  politiques  s'y  mêlaient  :  la  pâleur  de  Taccusé, 
les  gémissements  de  la  famille,  lessupplications  des  clients,  exci- 
taient la  compassion.  C'était  avec  un  vif  intérêt  qu'on  observait 
comment  l'orateur  saurait  faire  prévaloir  sur  tout  cela  la  justicp, 
ou  sa  propre  opinion.  L'art  de  l'avocat  ne  se  réduisait  pas  en  effet, 
comme  cela  devrait  être,  à  rechercher  ce  qui  est  juste  et  à  le  deman- 
der, mais  à  faire  paraître  tel  ce  qui  ne  l'est  pas,  à  répandre  le  fiel 
et  le  sarcasme  sur  des  choses  innocentes ,  à  mélanger  un  récit  vrai 
de  mensonges  et  de  calomnies  :  il  fallait  savoir  soutenir  par  l'i- 
ronie ce  qui  ne  pouvait  l'être  par  la  raison  ;  affecter  de  la  gravité 
et  de  la  moralité  au  moment  d'émettre  des  principes  immoraux  ; 
répandre  la  raillerie  au  point  que  l'auditoire  restât  convaincu 
queeelui  qui  appelait  â  ce  point  le  ridicule  ne  pouvait  qu'avoir  tort; 
soulever  enfin  toutes  les  passions  basses,  la  vanité,  la  peur,  l'inté- 
rêt, l'envie.  C'étaient  là  les  moyens  de  l'éloquence  antique,  tels 
qu'on  peut  les  voir  analysés  avec  complaisance  dans  Cieéron. 

Trouver  des  arguments  devait  donc  être  un  art  spécial,  dans  Topiques. 
un  temps  où  l'éloquence  ne  visait  pas  tant  à  éclaircir  la  vérité  qu'à 
faire  triomphfsr  un  parti,  une  cause,  un  homme.  Déjà  Aristote 
avait  indiqué  les  lieux  communs  d'où  l'on  pouvait  déduire  des 
raisons;  et  Tullius  en  fit,  pour  servir  aux  jeunes  gens  qui  se 
livraient  à  l'étude  du  droit,  l'exposition  détaillée  qu'il  adressa  au 
jurisconsulte  Trébatius. 

Il  existe,  sur  le  même  sujet,  un  livre  de  rhétorique  dédié  à  Hé- 
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rennius,  attribué  par  quelques-uns  à  Gicéron,  et  par  d'autres  à 
Gomificius  ;  c'est  un  ouvrage  clair  et  familier,  autant  qu'utile  et 
châtié. 

Nous  nous  arrêtons  ici,en  réservant,  pour  le  livre  suivant,  nos 
observations  sur  le  déclin  de  l'éloquence,  commencé  par  les  fai- 
seurs de  préceptes  et  consommé  par  le  renversement  de  la  consti- 
tution. 
Philosophie  Uniquement  absorbés  par  l'action  et  les  conquêtes,  les  Romains 
ne  connurent  la  philosophie  que  lorsque  les  Grecs  l'eurent  intro- 
duite chez  eux  :  cette  assertion,  comme  tant  d'autres  que  l'histoire 
a  adoptées ,  ne  résiste  point  à  un  examen  sérieux,  et  elle  est  dé- 
mentie par  les  faits.  Nous  ignorons  quelle  philosophie  enseignaient 
les  Étrusques;  mais  c'est  de  leurs  doctrines  et  de  celles  de  Pytha- 
gore  que  devait  se  composer  la  philosophie  primitive  des  Latins. 
Elle  fut  recueillie  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages  ;  qui  tous  ont 
été  perdus,  parce  que  les  Romains,  éblouis  plus  tard  par  l'éclat  des 
sciences  de  la  Grèce ,  négligèrent  de  conserver  les  doctrines  na- 
tionales, ouïes  confondirent  avec  celles  d'Épicureou  des  stoïciens. 
Cependant  on  a  essayé  de  les  déduire  de  deux  sources  :  la  langue 
et  la  jurisprudence.  Vico,  le  premier  dans  son  ouvrage  Aniiquis- 
sitna  sapien  a  degV  Italianiy  observant  la  formation  toute  philo- 
sophique des  vocables  latins ,  en  conclut  que  les  anciens  Italiens 
devaient  être  de  profonds  penseurs,  et  se  proposa  de  tirer  des 
éléments  du  langage  et  de  la  structure  des  phrases  le  système  delà 
métaphysique,  de  la  physique  et  de  la  morale  du  peuple  qui  ex- 
primait ainsi  les  idées.  Il  a  borné  son  travail  à  la  métaphysique  et 
il  a  montré  que,  selon  les  Latins  primitifs,  le  vrai  et  le/atï  étaient 
une  seule  et  même  chose.  Dieu  connaissait  les  choses  physiques, 
rhomme  les  choses  mathématiques,  ce  qui  était  contraire  aux  dog- 
matiques, qui  prétendaient  tout  savoir,  et  aux  sceptiques  qui  dou- 
taient de  tout.  Dieu  était  le  vrai  parfait;  à  lui  sont  connus  les  élé- 
ments intrinsèques  et  extrinsèques  des  choses  ;  tandis  que  Thomme 
ne  procède,  dans  son  intelligence,  que  par  division,  et  emprunte  de 
la  science  les  idées  de  Vêtre  et  de  Vun.  Dans  l'âme  de  l'homme 
préside  Fesprit,  dans  son  esprit  l'intelligence,  et  dans  l'intelligence 
Dieu.  Ce  Dieu  veut  lorsqu'il  fait,  et  il  fait  selon  Tordre  éternel  des 
choses,  sans  qu'il  y  ait  en  rien  fortune  ou  hasard. 

La  méthode  de  Vico  peut  paraître  incertaine  et  conjecturale; 
mais  nous  l'admettons,  nous  qui  supposons  que  les  premières  révé- 
lations du  Créateur  sont  déposées  dans  le  langage,  et  qu'elles  sont 
aussi  nécessaires  à  la  clarté  de  l'esprit  qu'au  développement  de 
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]a  raison.  Et  puisqueles  langues  sont  l*œavre  du  peuple  et  non  des 
philosophes,  elles  attestent  non  tel  ou  tel  degré  de  savoir,  mais  la 
vérité  du  sens  commun  ;  et  il  estimpossible  de  distinguer  ce  qu*un 
peuple  y  a  mis  du  sien  de  ce  qu'il  a  reçu  de  la  tradition.  La  juris- 
prudence peut  offrir  des  preuves  plus  solides  ;  mais,  sans  parier  de 
la  fable  des  Douze  Tables,  on  se  trompe  en  croyant  n*y  voir  que 
l'inspiration  stoïcienne,  puisqu'on  y  trouve  des  préceptes  opposés 
à^  cette  secte ,  et  que,  d'un  autre  côté,  cette  jurisprudence  est  fon- 
dée sur  des  principes  antérieurs  que  les  décemvirs  se  sont  bornés 
à  recueillir.  D'après  cesprincipes;  l'homme  est  donc  un  être  essen- 
tiellement raisonnable  et  libre,  et  la  personne  est  l'homme  dans  son 
état  propre.  L'état  de  l'homme  est  ou  naturel  ou  civil,  d'où  il 
suit  que  l'esclave  est  un  homme  et  non  une  personne  (  1  ) .  La  liberté 
de  l'homme  consiste  dans  la  faculté  de  faire  ce  à  quoi  ne  s'oppo- 
sent ni  la  force  ni  le  droit  ;  il  ne  peut  l'aliéner.  Le  droit  civil  ad- 
mettait l'esclavage  >  et  l'esclave  était  d'un  ordre  inférieur,  minor 
capitis  (2).  Tandis  que  la  faiblesse  est  l'apanage  de  la  femme, 
la  dignité  appartient  à  l'homme,  seul  capable  d'exercer  le  pouvoir 
et  les  emplois.  Le  fils  naît  d'un  mariage  légitime,  ce  qui  condamne 
l'adultère,  l'inceste  et  le  concubinage.  On  considérait  comme  chose 
tout  ce  qui  pouvait  être  computé  dans  la  possession,  les  droits 
compris.  Le  droit  n'était  donc  pas  matériel,  mais  un  paV  excel- 
lence, indivisible,  inaliénable  et  survivant  à  l'objet  auquel  il  s'ap- 
pliquait. Il  ne  pouvait  se  perdre  que  par  la  volonté  et  le  consen- 
tement. Les  jurisconsultes  mettaient  aussi  le  plus  grand  soin  à 
définir  nettement  le  sens  des  mots  et  à  bien  préciser  les  formules 
et  les  grands  maîtres  se  révélaient  dans  les  preuves  et  les  pré- 
somptions. 

Ce  n'est  donc  pas,  comme  en  Grèce  et  à  Alexandrie,  une  phi- 
losophie d'école  que  nous  avons  sous  les  yeux  ;  elle  est  toute  pra- 
tique, tendant  à  la  science  de  la  vie,  mode  auquel  les  avait  déjà 
habitués  Pythagore,  et  que  les  gens  de  bien  ne  devaient  jamais 
oublier. 

Ce  ne  fut  que  plus  tard  que  s'introduisit  la  science  étrangère,  et  phiio«iphie. 
c'est  à  l'histoire  de  la  philosophie  que  se  rattache  l'histoire  des 
autres  ouvrages  de  Cicéron,  qui  ne  créa  rien,  mais  reprit  tout  en 
sous-œuvre  et  embellit  tout. 


(1)  La  personne  se  définit  :  Homo  cum  statu  qtiodam  consideratm,  et  par 
statu,  il  faut  entendre  qualitas  cujus  ratione  hommes  diversojure  utuntur, 
(1)  Voyez  livre  V,  chap.  4. 

T.    TV.  2f. 
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Ce  qu'il  y  avait  d'original  dans  le  principe  philosophiqne  n0 
tarda  pas  à  se  mêler  au  courant  des  doctrines  grecques,  où  tout 
le  monde  était  avide  de  puiser.  La  philosophie  grecque  était  alors 
en  décadence  :  nous  avons  dit  ailleurs  pourquoi;  mais  ce  n'était 
plus  seulement  à  Athènes  qu'elle  s'enseignait  :  les  écoles  s'étaient 
propagées  dans  l'Asie  Mineure,  en  Egypte,  dans  la  Grèce,  l'A- 
frique, l'Europe;  Posidonius  le  stoïcien  tenait  école  à  Rhodes. 
Cicéron  voyait  fleurir  à  Athènes  le  système  d'Épicure  sous  An- 
tiochus  et  Aristus,  celui  des  péripatéticiens  sous  Cratippe.  Les 
Romains  envoyaient  étudier  leurs  fils  jusqu'à  Marseille.  Lorsqu'ils 
virent  qu'on  leur  confiait  de  tels  disciples,  les  philosophes  grecs 
remontèrent  aux  sources ,  et  Ton  se  remit  à  étudier  Platon  et 
Aristote.  C'était  moins  une  impulsion  vers  la  vérité  qu'un  com- 
plément d'érudition,  et,  en  effet,  ou  vit  alors  se  relever  plus  d'une 
secte  que  la  Grèce  avait  oubliée.  Les  écoles  qui  tenaient  le  pre- 
mier rang  étaient  celles  des  nouveaux  académiciens,  des  péripa- 
téticiens, des  stoïciens  et  des  épicuriens,  dont  les  principes  of- 
fraient des  différences  marquées. 

Les  épicuriens  recommandaient  les  plaisirs  du  corps  ^  de 
l'esprit  ;  ils  défendaient  de  s'abandonner  aux  sens  de  manière  à 
offenser  la  raison.  Selon  eux,  il  fallait  éviter  les  sensations  dou- 
loureuses, et  rechercher  celles  qui  sont  agréables,  puisque  la  vraie 
sagesse  était  la  volupté;  mais  la  volupté  ennemie  de  l'excès  et  de 
l'énervement,  d'où  il  suit  qu'elle  ne  peut  se  trouver  que  àaf^  la 
vertu  qui  consiste  à  régler  les  passions.  Tandis  que  les  hoiomes 
qui  s'abandonnent  à  1  amour,  à  l'ambition ,  à  l'avarice  ,  pèchent 
et  se  déshonorent,  le  sage  contemple  du  rivage  toutes  ces  tem- 
pêtes, et  se  mêle  le  moins  possible  aux  affaires  publiques,  sources 
de  périls  et  d'amertumes. 

Le  rigide  stoïcien  tenait  ces  maximes  pour  impies  ;  il  disait  : 
Les  animaux  ont  comme  nous  des  sens;  ce  qui  nous  distingue 
d'eux,  c'est  l'intelligence  pure,  immatérielle,  qui  nous  rapproche 
de  la  Divinité ,  dont  elle  émane.  La  vertu  consiste  dans  l'afifran- 
(^ssement  de  l'âme  des  sens;  elle  la  rend  indépendante  des  pas- 
sions, et  lui  conserve  son  libre  arbitre.  Les  douleurs,  les  mala- 
dies, la  mort,  ne  sont  point  des  maux  ;  il  n'y  a  de  mal  que  ce  qui 
est  contraire  à  Tordre  éternel  delà  Providence,  Tout  ce  qui  altère 
notre  divine  essence  est  vice  ;  ce  qui  la  maintient  dans  sa  pureté 
est  vertu.  Il  n'y  a  donc  pas  de  degrés  entre  la  vertu  et  le  vice,  et 
tout  vice  est  une  impiété,  parce  qu'il  outrage  la  Divinité.  Celui-là 
est  vertueux  qui  commande  à  sa  propre  intelligence  ;  qui  ren 
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80B  Ame  Ukh^pendante,  et  qui,  avec  une  oonscienoe  impertartmble 
et  une  raison  toujours  lucide,  suit  ce  qu'elles  s*aocordent  à  lui 
prescrire,  sans  jamais  dévier.  La  Providence  a  assigné  un  poste  à 
riionune  dans  cet  admirable  univers,  où  elle  ne  Ta  pas  fait 
naître  pour  lui  seul,  mais  pour  sa  patrie,  sa  famille,  ses  amis.  U 
est  donc  tenu  de  prendre  part  aux  affaires  publiques,  pour  con- 
tribuer au  triomphe  des  lois  et  de  la  liberté,  source  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  beau  et  de  moral.  Il  ne  négligera  rien  pour  raffermir, 
et  il  aura  ainsi  rempli  sa  mission ,  qu'il  y  ait  ou  non  une  autre 
vie.  Les  platoniciens  affirmaient  que  cette  confiance  en  soi-même 
n'était  qu'oi^eil  ;  que  la  vraie  sagesse  n'était  point  le  partage  de 
rhomme,  mais  de  la  Divinité  seule  ;  qu'on  ne  trouvait  que  dans  la 
contemplation  divine  la  force  qui  rend  Tâme  capable  de  mériter, 
dans  une  autre  existence,  le  bonheur  que  cette  vie  ne  saurait  don- 
ner. U  fallait  donc  étudier  les  merveilles  de  l'univers ,  qui  nous 
font  remonter  jusqu'à  son  auteur,  et  dans  l'adoration  de  sa  toute* 
puissance  nous  élever  à  cette  extase  qui  n'est  que  le  prélude  des 
joies  réservées  à  la  vertu.  La  vie,  disaient-ils  encore,  n'est  qu'un 
souffle;  une  lutte  contre  le  vice,  l'infortune  et  la  mort.  Rendes 
vous  supérieur  aux  passions,  aux  soins  du  monde,  qui  sont  indignes 
du  sage,  et  qui  le  détourneraient  de  son  but.  Tout  émane  de  Dieu  ; 
tout  retourne  à  Dieu  :  en  lui  seul  réside  la  vertu  ;  c'est  la  limite  en 
dehors  de  laquelle  il  n'y  a  plus  que  vice  et  erreur. 

Mais  ce  platonisme  épuré  n'avait  plus  désormais  de  sectateurs  ; 
0  en  était  sorti  une  nouvelle  école,  qui  aboutissait  au  scepticisme 
et  à  la  probabilité  de  tous  les  systèmes.  Au  tieu  de  la  contempla- 
tion ,  elle  s'en  tenait  à  la  raison  et  à  l'examen  des  principes.  Par 
cette  méthode  elle  arrivait  à  démontrer  la  vanité  de  tous  les  sys- 
tèmes, qu'il  n'y  a  rien  de  certain,  ou  du  moins  que  la  raison 
humaine  ne  peut  aller  jusqu'à  établir  la  certitude.  La  morale  elle- 
même  est  douteuse  :  en  effet,  ce  qui  est  vice  dans  un  temps,  s'ap- 
pelle vertu  dans  un  autre  ;  le  climat,  l'époque,  l'âge,  changent  la 
mesure  du  bien  et  du  mal.  Arrière  donc  les  illusions  et  les  pré- 
jugés d'école  et  d'éducation.  Bornons-nous  à  étudier  la  nature 
des  choses  et  leur  origine,  de  manière  à  acquérir  les  notions  les 
plus  voisines  de  la  vérité  ;  mais  répudions-les  de  bonne  grâce,  dès 
que  nous  reconnaîtrons  que  nous  étions  dans  l'erreur.  La  raison 
fortifiée  par  cette  gymnastique  continuelle  en  distinguera  mieux 
les  causes  et  les  effets  ;  elle  discernera  d'une  manière  moins  im- 
par£edte  ce  qui  convient  ou  non  à  notre  nature  et  au  mieux-être  de 
la  société. 

26. 
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Les  çjuiqaes  étaient  repoussés  par  les  mœurs  élégantes  des 
classes  élevées,  les  seules  qui  s'appliquassent  à  la  philosophie.  Le 
scepticisme  allait  mal  à  un  peuple  positif  comme  Tétaient  les  Ro- 
mains ;  il  résultait  néanmoins  du  mode  même  qui  faisait  considérer 
les  écoles  comme  des  points  de  vue  divers  d'une  même  vérité.  Le 
mouvement  da  stoïcisme  fut  plus  actif  parce  que,  par  la  sévérité 
de  sa  morale,  il  convenait  davantage  au  se]is  pratique  des  Ro- 
mains. 

Mais,  en  définitive,  toutes  ces  philosophies  étaient  plutôt  un  com- 
plément d*études,  qu'elles  n'influaient  sur  la  vie  réelle  ;  tout  en 
exerçant  la  pénétration,  elles  n'indiquaient  point  chez  les  Romains 
une  recherche  solide  de  la  science;  et  toutes  les  différences  dépen- 
daient du  point  de  vue  que  chaque  école  adoptait.  On  arrivait 
donc  à  l'éclectisme,  chacun  choisissant  à  son  gré  ce  que  bon  lui 
semblait  dans  la  secte  qu'il  suivait,  d'où  naissait  le  défaut  de  con- 
nexion et  d'enchaînement,  avec  l'habitude  de  s'en  tenir  au  vraisem- 
blable. Le  seul  avantage  de  cette  méthode,  c'est  d'obvier  à  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  faux  dans  telle  ou  telle  interprétation  partielle,  et  de 
ne  rien  outrer  dans  les  conséquences,  ce  qui  arrive  aux  plus  grands 
philosophes.  Toutefois  cette  mesure  est  un  indice  de  faiblesse^ 
laquelle  ne  peut  que  rester  flottante.  Au  reste,  jamais  il  ne  se  forma 
à  Rome  d'école  proprement  dite.  On  y  étudiait  la  philosophie 
pour  cultiver  son  esprit,  pour  se  former  à  l'éloquence,  pour  y  trou- 
ver au  besoin  des  consolations  ;  et  voilà  pourquoi  on  préférait 
l'école  des  stoïciens ,  qui  peut  être  considérée  comme  une  prépa- 
ration aux  vertus  évangéliques. 

L'épicuréisme  était  plutôt  pratiqué  qu'enseigné,  et  le  plus  cé- 
lèbre de  ses  sectateurs  à  Rome  fut  Philodème  de  Célésyrie,  plus 
instruit  que  ne  l'étaient  d'ordinaire  les  épicuriens  et  auteur  de 
poésies  d'une  grande  délicatesse  (l).  Il  paraît  que  le  dernier  qui 
l'enseigna  fut  Siron,  maître  de  Virgile  et  de  Varus.  Lucrèce,  plus 
tard ,  mit  ses  théories  en  vers  ;  et  beaucoup  d'hommes  remar- 
quables cherchaient  un  refuge  dans  ces  doctrines,  se  plaisant  à 

(i)  C'est  à  loi  sans  doute  que  Gicéron  fait  allusioû  dans  sa  harangue  con- 
tre Pisou,  quand  il  dit  :  Non  philosophia  solum  sed  etiam  litteriSy  quodfere 
cœteros  epicureos  negligere  dicunt,  perpoUtus.  Poema  porrofecit  ita  /c- 
stivum,  ita  concinnum,  ita  elegans,  nihil  ut  fieri  possit  argutius.  Il  a 
peut-être  en  vue  les  épigrammes  que  nous  avons  de  lui  dans  TAnthologie. 
On  a  trouvé  dans  les  fouilles  d^Herculanum  trois  traités  de  Philodème,  sur  la 
musique,  sur  la  rhétorique,  sur  la  vertu  et  les  vices.  On  espérait  qu*il8  fe- 
raient mieux  connaître  Tépicuréisme,  mais  les  fragments  déchiffrés  ont  été  de 
peu  d'intérêt. 
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croire  qu'il  n'y  a  rien  au  delà  de  cette  vie,  et  qu'il  faut  autant 
que  possible  atténuer  les  maux  par  une  sage  modération.  Tout 
ce  que  Sylla  avait  apporté  à  Rome  des  ouvrages  d'Aristote  (1)  ne 
sortit  pas  de  sa  bibliothèque  jusqu'à  l'instant  où  le  grammairien 
Tyrannion  les  publia.  Depuis  ils  furent  corrigés  et  complétés  par 
Andronicus  de  Rhodes,  contemporain  de  Gicéron.  On  en  multi- 
plia les  copies,  ce  qui  n'empêcha  pas  que  des  personnes  même 
instruites  ne  connaissaient  pas  ce  pliilosophe  (2). 

Parmi  beaucoup  d'auteurs  latins  (3)  qui  écrivirent  sur  la  philo- 
sophie, il  n'en  est  aucun  dont  le  fond  scientifique  et  l'élégance  de 
la  forme  ne  laissent  bien  des  choses  à  désirer;  Yarron  lui-même 
instruit  moins  qu'il  ne  donne  l'envie  de  s'instruire  (4).  Enfin  Cicé* 
ron  transporte,  pour  ainsi  dire,  la  Grèce  dans  Rome,  en  exposant 
aux  yeux  des  derniers  descendants  de  Pompiiius  et  de  Gincinna- 
tus  tous  les  raffinements  de  la  philosophie  grecque. 

Ëtait-11  dégoûté  des  affaires,  il  se  tournait  vers  la  philosophie; 
et,  à  l'exception  de  ses  ouvrages  de  jeunesse  (traductions  du  grec 
ou  discussions  de  rhétorique  ),  il  composa  les  autres  dans  des  loi- 
sirs forcés,  comme  à  l'époque  du  premier  triumvirat  ou  sous  la 
dictature  de  Gésar.  Mais  c'était  en  vain  qu'il  se  flattait  de  trouver 
la  paix  au  sein  de  l'étude  ;  il  sentait  que,  si  elle  contribue  à  fortifier 
l'esprit,  ellen'apporte  qu'un  remède  passager,  et  rend  plus  sensibles 
lessouffrances.  A  peine  voyait-il  poindre  l'espoir  de  s'occuper  hono- 
rablement desaffaires,  qu'il  revenaità  elles.  G'test  que  dans  la  philo- 
sophie, comme  en  tout,  il  se  proposait  un  but  politique  et  littéraire  ; 
il  avmt  besoin  d'écrire  quand  l'occasion  de  composer  des  harangues 
lui  manquait.  Dans  l'exorde  des  Tusculanes^  il  se  plaint  que  bien 
des  ouvrages  latins,  composés  par  des  hommes  de  mérite,  soient 
écrits  avec  trop  de  négligence,  et  que  des  auteurs  d'un  sens  droit 

(1)  Voyez  t.  II,  page  353  et  suiv. 

(2)  Bhetor  autem  ille  magnus,  ut  opinor,  hœc  aristotelica  se  ignorare 
respondiU  Quod  quidem  minime  mm  admiratus ,  quum  ah  ipsis  philo* 
sophiSy  prxter  admodum  paucos,  ignorarentur.  Cic,  Topica,  I. 

(3)  CicéroD  parle  de  ceux  qui  voluerunt  philosophos  appellari ,  quorum 
dicebantur  esse  latine  sane  multi  libri. 

DaDs  le  nofubre  des  philosophes  latins  nous  citerons  Cérellia  dont  Cicéroii 
disait  :  Mirifice  studio  philosophix  flagrans ,  et  dont,  selon  Dion  (XLVI), 
il  fat  plus  que  l'admirateur. 

(4)  Multi  jam  esse  latini  libri  dicuntur^  scripti  inconsiderate  ah  op- 
timis  illis  quidem  viris,  sed  non  satis  eruditis.  Fieri  autem  potest  ut 

recle  quis  sentiat,  sed  id  quod  sentit,  polite  eloqui  non  possit 

Philosophiam  multis  locis  inchoasti  (o  Varro)^  ad  impellendum  satis, 
ad  docendum  parum,  QuaBst.  A,  I. 
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manquent  de  Télégance  nécessaire  ;  ce  qui  est  abuser  du  temps  et 
de  la  parole.  Dans  les  Offices^  il  recommande  à  son  fils  de  lire  ses 
dissertations  pliilosopliiques  :  cr  Quant  au  fond,  tu  peux  en  penser 
«  ce  que  tu  voudras  ;  mais  cette  lecture  ne  pourra  que  te  donner 
«  un  style  plus  facile  et  plus  abondant.  Toute  modestie  à  part, 
ff  quoique  Je  le  cède  à  beaucoup  en  fait  de  science  philosophique, 
«  pour  tout  ce  qui  est  de  l'orateur,  c'est-à-dire  pour  la  netteté  et 
«  l'élégance  du  style,  les  études  de  toute  ma  vie  me  donnent  le 
«  droit  de  réclamer  l'honneur  d'y  avoir  atteint.  »  Il  aime  la  gloire 
romaine,  et,  comme  il  la  volt  incomplète  en  feit  de  littérature,  il 
se  propose  de  remplir  cette  lacune  (l)  :  les  Grecs  intercalaient  des 
vers  dans  le  texte  ;  il  fait  comme  eux ,  et  il  ne  dissimule  pas  que  ces 
vers  sont  des  traductions  (2).  Dissertateur  des  plus  élégants,  il 
expose  tout,  traduit  tout,  éclaircit  tout.  Il  retrace  l'histoire  de  la 
philosophie  grecque  avec  une  suavité  et  une  clarté  admirables  (s)  ; 
dénué  de  la  force  qui  crée,  il  a  fait  un  choix  des  opinions  qui  con- 
venaient le  mieux  à  son  caractère  propre,  à  son  siècle  et  à  sa  na- 
tion. Cette  mjarche  ne  lui  permettait  d'atteindre,  dans  ses  écrits, 
qu'à  un  scepticisme  modéré,  et,  dans  ses  actions,  qu'à  une  vie 
régulière,  étrangère  à  ces  grands  sacrifices  qui  exigent  un  cou- 
rage exceptionnel.  Philosophe  par  accident,  il  acquiert  de  l'im- 
portance de  la  perte  des  ouvrages  dont  il  s'est  occupé.  Le  mérite 
qu'il  ambitionne  surtout  auprès  du  lecteur,  c'est  celui  de  les  avoir 
mis  en  ordre,  en  joignant  ses  propres  observations  au  jugement 
des  autres.  Dominé  par  cette  intention,  il  emprunte  bien  moins  à 
Aristote  et  à  Platon  qu'aux  stoïciens ,  aux  épicuriens  et  aux  nou- 
veaux académiciens,  plus  rapprochés  de  son  époque  et  qui  of- 
fraient plus  de  prise  à  la  critique.  Chrysippe,  le  chef  des  nouveaux 
stoïciens,  qui  introduisait  une  méthode  inflexible,  une  vérité  ab- 
solue et  sans  degré,  le  sorite  géométrique  excluant  toute  proba- 
bilité, ne  pouvait  que  déplaire  à  Gicéron,  qui  voyait  dans  ee  sys- 
tème l'éloquence  dépouillée  de  ses    éléments  les  plus  féconds, 
c'est-à-dire  de  l'mvention,  de  l'inspiration  et  de  ces  hypothèses 


(1)  Sic  parati  ut, . . ,  nullum  philosophie  locum  esse  pateremur,  qui 
non  latinis  litteris  illustratus  patevet.  De  Divin.,  n,  2. 

(2)  'AnoYpoça  sunt^  minore  lahore  fiunt;  verha  tantum  affero»  qt^bt» 
abundo.  Ad  AUic,  XII,  52. 

(3)  En  léonissant  les  passages  épars  dans  ses  écrits ,  ou  a  pu  compiler  une 
histoire  de  Ja  philosopliie  grecque  :  M,  T.  Ciceronis  historia  philosophias 
antiquas;  ex  omnibus  iUiùs  scriptis  eollegit ,  disposuit,  F.  Gedieie; 
Berlin,  ISOl. 
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à  l'aide  desquelles  Tesprît  humain  s'aventure  sur  la  route  des  dé- 
couvertes. 

L'école  qui  prévalait  alors,  celle  de  la  nouvelle  Académie ,  su- 
perficielle dans  son  esprit,  montrait  comment  on  arrivait  à  des 
conclusions  opposées,  par  des  déductions  pour  ou  contre  les  prin- 
cipes des  autres  sectes.  Ce  mode  flattait  le  goût  général ,  qui 
aime  mieux  prendre  une  teinture  des  choses  que  d'en  approfondir 
une  seule.  Cicéron,  élève  de  cette  école,  contribua  à  en  répandre 
Tesprit  ;  jamais  il  ne  manifeste  son  opinion  d'une  manière  absolue  ; 
dans  tout,  il  cherche  le  vraisemblable  :  seulement,  de  temps  à 
autre,  il  suit  servilement  l'autorité  de  Socrate,  de  Platon,  d'Ar- 
eésilaùs;  ou  bien  il  fait  l'éloge  des  stoïciens,  mais  dans  l'intérêt 
de  la  philosophie  populaire  qu'il  veut  défendre,  et  parce  que  la 
générosité  des  maximes  lui  parait  propre  à  rehausser  l'éloquence; 
ne  se  faisant  du  reste  aucun  scrupule  de  les  tourner  en  ridicule, 
comme  lorsqu'il  veut  plaisanter  sur  la  sévérité  de  Caton.  Au  fond, 
pour  lui  comme  pour  ses  contemporains,  la  philosophie  nTest 
qu'une  collection  de  recherches  sur  des  questions  données  (l);il 
la  divise  en  lieuXy  qu'il  traite  indépendamment  les  uns  des  autres  ; 
et  s'il  néglige  quelquefois  l'examen  des  principes  et  la  méthode, 
il  se  garde  toujours  des  conséquences  outrées  :  ce  qu'il  veut,  c'est 
une  philosophie  applicable  à  la  vie  réelle,  non  la  philosophie  du 
sage,  mais  celle  de  l'honnête  homme. 

Content  du  probable  et  éclectique  au  suprême  degré,  sans  con- 
victions propres,  il  affirme  tant  de  choses  dans  ses  écrits  que  Ton 
ne  sait  s'il  a  réellement  foi  dans  aucune  ;  il  ne  persuade  pas,  il  ne 
détermine  point  la  volonté.  Comme  il  varie  son  style,  son  lan- 
gage, et  qu'il  s'anime  plus  ou  moins  selon  qu'il  suit  tel  ou  tel 
guide,  de  même  il  lui  arrive  trop  souvent  d'être  en  contradiction 
avec  lui-même,  selon  le  parti  auquel  il  se  range,  peu  sou- 
cieux, du  reste,  que  la  logique  vienne  à  lui  faire  défaut  dans  le 
désir  qu'il  a  de  concilier  des  opinions  disparates.  Et  plus  d'un 
penseur  se  gardait  alors  des  exagérations  de  l'école  en  s'arrêtant 
au  milieu  d'elles  à  un  terme  moyen.  Cîcéron  penchait  à  s'élever 
avec  Platon  vers  l'idéal  et  l'abstrait  ;  mais  il  tempérait  l'élan  de 
ce  philosophe,  soit  avec  la  méthode  expérimentale  d'Aristote,  soit 
en  s'appuyant  sur  l'austérité  du  Portique.  Il  sentait  que,  pour  re- 
cueillir un  peu,  il  fallait  avoir  étudié  beaucoup;  qu'il  est  difficile 
de  philosopher  dans  telle  ou  telle  mesure,  mais  qu'il  faut  embras- 

(1)  Tiueul,  V,  7, 
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^er  tout  ce  qui,  dans  Fenchalaernent  général,  demie  à  chaque 
partie  sa  valeur  et  son  sens  propres.  Il  s^élève  donc  à  la  recherche 
du  bien  suprême,  mais  il  veut  toujours  que  les  devoirs  qu'impose 
la  sodété  soient  préférés  à  ceux  qui  dérivent  de  la  poursuite 
scientifique,  et  que  toute  recherche  doit  être  mise  de  cêté  dès  que 
se  présente  l'occasion  d'agir. 

Si,  parmi  ses  contradictions,  nous  cherchons  à  recomposer  son 
système,  nous  trouvons  qu'il  regarde  l'âme  et  le  corps  comme 
agissant  Tune  sur  Tautre,  en  admettant  toutefois  la  prédominance 
de  l'âme,  dont  les  sens  sont  les  émissaires.  Tantôt  il  afOrme  que 
les  perceptions  des  sens  sont  nettes  et  certaines,  bien  qu'ils  soient 
exposés  à  l'illusion;  tantôt  il  attribue  à  l'esprit  ou  à  l'idée  l'ap- 
préciation souveraine  de  la  vérité.  Il  met  l'âme  dans  la  raison 
qui  en  est  le  principe,  et  lui  donne  pour  siège  la  tête,  d'où  elle 
régit  la  colère,  qui  réside  dans  la  poitrine,  et  la  convoitise  logée 
sous  les  hypocondres.  On  reconnaît  qu'il  suit  ici  Platon,  pour  le- 
quel (tout  en  révérant  Aristote]  il  professe  un  tel  respect,  qu'il 
lui  soumet  jusqu'à  son  propre  raisonnement  (l).  U  pense  avec  lui 
que  l'âme  est  quelque  chose  de  céleste  ou  de  divin,  et  par  consé- 
quent d'étemel  ;  que  l'intelligence  est  sa  faculté  principale  ;  qu'elle 
est  douée  de  certaines  vertus  involontaires,  comme  de  l'aptitude 
à  apprendre  et  à  retenir,  tandis  qu'elle  en  a  d'autres  qui  sont  vo- 
lontaires :  telles  sont  la  prudence,  la  fermeté,  la  justice.  Partici- 
pant du  principe  divin,  elle  devrait  être  immortelle;  quant  aux 
peines  du  Tartare,  nul  esprit  raisonnable  ne  saurait  les  admettre. 

Il  rejette  la  divination  des  songes,  bien  qu'admise  par  les  plato- 
niciens, aussi  bien  que  les  spectres  et  les  apparitions,  mettant  la 
causr  des  visions  nocturnes  dans  nous-mêmes,  dans  notre  pensée, 
comme  s'il  eût  pressenti  dès  lors  que  la  vie  de  l'âme  est,  durant 
le  sommeil,  indépendante  des  sens,  et  que  les  songes  ont  leur 
cause  dans  l'association  des  idées. 

Il  déduit,  mais  faiblement,  Texistence  de  Dieu  des  arguments 
des  stoïciens  en  l'appuyant  du  consentement  de  tous  les  peuples, 
du  pressentiment  des  choses  futures,  de  l'ordre  admirable  de  la 
création,  du  mouvement  et  de  la  régularité  des  corps  célestes  et  de 

i\)£rrare  mehercule  amocum  Platonc,  quamistisvera  sentire.  Tuscul.  I, 
Vê  enim  rationem  Plaio  nullam  a/ferret;  ipsa  auctoritate  frangeret,  ibid. 
Saint  Augustin  est  aussi  pour  les  platoniciens,  mais  seulement  parce  qu'ils  sont 
moins  éloignés  de  la  vérité  :  IsH  philosophi  ceteros  nobilitate  et  auctoritate 
vïcerunij  non  oh  àliud,  nisi  quod  longo  quidem  intervallo  verum  tamen 
reliquis  propinguiores  sunt  vetitati.  De  Civ.  Dei ,  Xl,  5. 
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toute  la  nature,  et  cette  notion  est  pour  lui  comme  un  principe 
fondamental  de  vérité,  nécessaire  à  Targumentation  :  tout  en 
prescrivant  de  suivre  chacun  la  religion  de  ses  pères,  il  réserve  à 
la  philosophie  le  droit  d'en  rechercher  les  preuves  ;  il  la  regarde 
comme  un  expédient  social  fondé  sur  une  certaine  vérité  géné- 
rale qu'il  n'est  pas  bon  de  révéler  au  peuple,  parce  qu'elle  ne 
conduit  qu'au  doute.  Que  si  parfois  il  enseigne  que  la  règle  de 
toute  action  méritoire  est  Dieu,  quand  il  avance  ailleurs  que  c'est 
la  raison,  il  faut  considérer,  avant  de  le  taxer  de  contradic- 
tion (]),  que  les  anciens  admettaient  dans  la  raison  humaine  un 
élément  qu'ils  appelaient  Dieu;  de  sorte  que  suivre  la  raison  est 
souvent  pour  eux  l'équivalent  de  suivre  Dieu.  Voilà  pourquoi, 
identifiant  Dieu  avec  la  lumière  de  la  raison,  Gicéron  disait  :  a  La 
loi  véritable  est  la  droite  raison ,  conforme  à  la  nature ,  répandue 
dans  tous  :  il  ne  faut  point  lui  chercher  d'autre  interprète  ;  elle  ne 
change  point  selon  les  temps  et  les  lieux;  lé  seul  maître  commun 
et  souverain  est  Dieu,  auteur,  juge  et  promulgateur  de  cette  loi  (2) .  » 
Le  destin  n'est  pas  une  nécessité,  mais  un  ordre  de  choses  pro- 
duisant leurs  effets  ;  et  la  cause  première  est  la  raison,  la  matière 
est  l'effet;  mais  le  fond  est  éternel,  infini,  poussé  par  un  mouve- 
ment perpétuel. 

Il  emploie  la  dialectique  à  chercher  le  moyen  de  distinguer  le 
vrai  du  faux  à  l'aide  des  axiomes,  de  la  discussion,  de  la  raison, 
et  il  arrive  à  trouver  que  le  vrai  réside  dans  le  bien,  dans  la  vertu,, 
rhonnéte  et  le  juste. 

Platon  qui,  en  créant  la  philosophie  comme  art,  ne  laissa  pas  un 
système  complet,  nepouvait  servirderègle  à  Gicéron  dans  lamorale, 
non  plus  que  les  académiciens,  dont  les  Romains  n'accueillirent 
pas  la  philosophie,  et  qui  souvent  sommeillaient  dans  le  scepti- 
cisme (3),  Il  s'en  tient  donc  aux  stoïciens,  ou  lorsqu'il  les  trouve 
d'une  sévérité  excessive,  il  tend  la  main  à  Aristote  ;  mais  il  com- 

(1)  Non  plus  qne  PlatOD,  qui  fait  résider  le  principe  moral  tantôt  dans  la 
ressenoblance  à  Dieu  (  ôtioicoai;  Oetp),  tantôt  dans  la  raison  ((ppovyiatt;). 

(2)  Ce  passage  inappréciable  nous  a  été  conservé  par  Lactance,  VI,  8  :  Est 
quidem  vera  lex  recta  ratiOf  naturœ  congruens  dif/ttsa  in  omnes,  Neque 
est  quœrendus  explanator,  aut  interpres  ejus  alius;  nec  erit  alia  lex 
Romxj  aliaAthenis  ;al%a  nunc,  alia  posthac;sed  unus  erit  communis  quasi 
magister  et  imperator  omnium  Deus;  ille  legis  hujus  inventor,  discepta- 
tor,  laior.  Dans  le  i^'  livre  des  Lois  il  écrit  :  Constituendi  vero  juris  ah  illa 
summa  lege  capiamus  exordium^  qum  seculis.  omnibus  ante  nata  est, 
quam  scripta  lex  ulla,  antequam  omnino  civifas  constituta, 

(3)  Cum  academicis  incerta  luctatio  est  qui  ajfirmant ,  et  quasi  de- 
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batcon^mment  les  épicuriens  et  les  antres  écoles^  quMl  appelle 
plébéiennes  (1).  En  effet,  si  les  épicuriens  ne  déduisent  pas  toutes 
les  conséquences  extrêmes  d'une  théorie  qui  propose  le  plai- 
sir comme  le  but  définitif  de  toutes  les  actions,  si  quelques-ans 
entendent  par  p/aivfr,  non  les  jouissances  sensuelles,  mais  un  état 
de  contentement  intérieur,  exempt  de  douleur,  ils  s'accordent  néan- 
moins eu  se  tenant  à  l'écart  des  affaires  publiques  pour  se  retran- 
cher dans  régoïsme.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  leur  attirer 
la  désapprobation  de  Cicéron,  qui  mettait  avant  tout  le  patriotisme. 

Il  enseigne  que,  de  l'avis  des  plus  sages,  la  loi  morale  ne  pro- 
vient pas  de  la  pensée  des  hommes,  ni  d'un  traité,  ni  d'un  décret 
des  peuples,  mais  qu'elle  est  étemelle,  que  c'est  une  sagesse  qui 
commande  et  défend  (2),  et  dont  la  sanction  est  dans  la  cons- 
cience. Le  souverain  bien,  but  de  la  morale  et  règle  suprême  de 
la  vie',  consiste  dans  la  vertu  ou  dans  l'honnête,  ou  enfin  dans  ce 
qui  est  louable  en  soi-même,  sans  idée  d'utilité  ;  et,  bien  que  l'hon- 
nête paraisse  quelquefois  en  opposition  avec  Tutile,  il  est  utile 
néanmoins.  * 

Érasme  disait  qu'il  se  trouvait  toujours  meilleur  quand  il  ve- 
nait de  lire  Cicéron.  C'est,  en  effet,  une  consolation  au  milieu  des 
chagrins  de  la  vie,  que  d'entendre  d'éloquentes  paroles  exposer  et 
louer  la  vertu  ;  c'est  un  encouragement  à  bien  faire.  Mais  si  vous 
demandez  à  Cicéron  une  règle  pratique,  vous  ne  vous  apercevrez 
que  trop  du  vide  ou  de  l'excès.  Et  en  preuve  de  la  vérité  de  ce  que 
nous  disons,  quels  sont  les  paradoxes  stoiques  qu'il  soutient  ?  Le 
sage  ne  pardonne  aucune  faute,  car  il  regarde  la  compassion 
comme  une  faiblesse  et  une  folie.  —  Le  sage,  en  tant  qu'il  est 
sage,  est  beau,  quoiqu'il  soit  contrefait;  riche,  quoiqtiil  meure 
de  faim  ;  rot,  bien  qu'esclave  ;  celui  qui  n'est  passage  est  un  fou, 
un  banni,  un  ennemi,  —  C'est  un  crime  égal  de  tuer  un  poulet 
pour  un  repas  nécessaire,  ou  V  auteur  de  ses  jours,  —  Le  sagene 
doute  de  rien  ;  jamais  il  ne  se  repent,  ne  se  trompe,  ne  change 
d'avis,  ne  se  rétracte. 


speratacognitione  certi,  id  sequi  volunt  qxuodcumque  verisimile  videatur. 
De  Finibns,  II,  14. 

(1)  Plebei  philosophi,  qui  a  Platone  et  Socrateet  abeafamiliadis»' 
dent,  appellandi  videntur,  Tuscul.,  1,  22. 

(2)  ffanc  video  sapientissimorum fuisse  sententiam,  legem  neque  hùmi- 
num  ingeniis  excogitatam,  nec  scitum  aliqttod  esse  populorum,  sed  ster- 
num quiddam  quod  universum  mundum  regeret,  imperandi  prohibendi- 
que  saplentid,Deheifbaà,  U,  4. 
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Or,  de  tels  principes  peuvent-ils  former  l'esprit  à  la  vérité,  te 
coeur  à  la  bonté?  Si  i*épicurien  met  dans  le  plaisir  la  félicité  su- 
prême, il  est  bien  que  le  philosophe,  interprète  du  sens  commun, 
réfute  une  proposition  antisociale,  à  Taide  de  préceptes  destinés 
à  contre-balancer  l'inclination  mauvaise  ou  faible  de  la  nature; 
qu'il  établisse  la  distinction  entre  l'agréable  et  Thonnète,  dont  la 
confusion  sape  la  base  de  tous  les  devoirs.  Mais  quand  le  stoïcien 
a  nié  que  la  volupté  soit  le  bien,  où  le  trouvera-t-il,  puisqu'il  n'est 
pas  de  penchant  de  l'âme  qui  ne  soit  dirigé  vers  le  plaisir  ?  Que 
s'il  suppose  l'existence  d'un  bien  absolu,  et  que  la  morale  con- 
siste dans  l'adhésion  de  la  volonté  de  l'homme  à  ce  bien  (1  ),  com- 
ment peut-on  tomber  d'accord  avec  lui  lorsqu'il  dit  que  Régulus 
n'a  pas  souffert  {non  œrumnosum)  quand  les  Carthaginois  le 
torturaient,  et  que  l'homme  vertueux  peut  être  heureux  .même 
dans  le  taureau  de  Phalaris  ?  C'était  là  sans  doute  donner  du  sage 
une  idée  sublime.  Mais  quand  on  demandait  à  Cicéron  ou  aux 
autres  stoïciens  s'il  était  possible  d'en  trouver  un  en  réalité  qui 
remplit  en  tout  ces  conditions,  l'un  en  doutait,  l'autre  répondait 
négativement.  Ainsi  la  force  logique  irisait  que  leur  morale  se 
détruisait  d'elle-même.  En  effet,  la  vertu  et  le  bonheur  sont  d'es- 
sence diverse  (2),  et  l'une  n'implique  pas  nécessairement  l'autre, 
puisqu'un  homme  vertueux  peut  être  très-misérable ,  et  l'impie 
prospérer  ici-bas,  où  tout,  il  est  vrai,  ne  doit  pas  finir. 

Et  en  général  Cicéron,  dans  ses  préceptes,  ne  procède  point  d'a^ 
près  des  principes  fondamentaux,  mais  d'après  l'observation  des 
choses  de  la  vie  ;  il  veut  être  utile  au  peuple  romain ,  et  dans  ce  but 
il  se  garde  de  lui  présenter  des  règles  trop  difficiles  à  suivi*e.  Il  ne 
place  point  l'honnête  dans  la  moralité  ;  non  content  de  l'assenti- 
ment du  peuple,  il  aspire  à  celui  de  la  conscience  ;  mais  il  recom- 
mande de  ne  pas  trop  s'écarter  de  la  voie  commune,  dût  la  stricte 
morale  en  souffrir.  L'avocat  peut  aider  à  la  justice  de  la  cause  qu'il 
défend ,  et  l'on  fait  pour  ses  amis  ce  qu'on  ne  ferait  pas  pour  soi- 
même  (3)  .En  effet,  Cicéron  accouple  quelquefois  i;honnête  avec  ce 

(1)  Quidest  igitur  bonumP  Si  quid  rectefit  et  honeste  et  cum  virtute, 
id  henefieri  vere  dicitur;  et  quod  rectum  et  honestum  et  cum  virtute  est, 
id  solum  opinor  bonum.  Paradoxe  I.  C'est  un  paralogisme. 

Ci)  Cicéron  lance  celte  proposition  contre  Zenon  :  Qui  nihil  utile  quod  non 
idem  honestum,  nihil  honestum  quod  non  idem  utile  sit,  ssepe  testatur; 
negatque  ullam  pestem  majorem  in  vitam  hominum  invcaisse,  quam 
eorum  opinionem  qui  ista  distraxerint.  De  Ofï.,  111,  7. 

(3)  QuêB  in  nostris  rébus  non  satis  honesta,  in' anUcorumfide  honestit* 
sima  (Amie,  16) ,  tit  eHam,  si  quafortuna  acciderit  ut  minus  Juste  ami- 
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qui  oonvienty  de  manière  qu'il  est  difficile  de  distinguer  Tun  de  l'au- 
tre ;  il  dit  que  chacun,  dans  ses  actes  propres,  doit  avoir  égard  à  sa 
nature,  où  il  y  a  toujours  quelque  défaut  ;  que  personne  n'est  tenu 
à  l^impossible,  celui-ci  étant  plus  apte  à  telle  vertu,  celui-là  à 
telle  autre.  Dans  les  Offices  il  ne  met  pas  une  distinction  suffisante 
entre  le  choix  d'un  état  et  celui  des  principes  moraux. 

Nous  avons  annoncé,  dès  le  principe,  notre  intention  de  nous 
attacher  plus  particulièrement  à  l'examen  des  doctrines  qui  con- 
cernent la  conduite  de  Thomme  ;  nous  n'avons  donc  point  à  nous 
excuser  d'insister  sur  celles  du  philosophe  qui  résuma  la  morale 
la  plus  pure  dont  le  monde  païen  fût  capable,  morale  qui  influa 
tant  sur  les  lois  et  sur  les  mœurs  romaines., Or,  il  ne  réussit  pas 
à  effacer  le  caractère  dominant  de  toutes  les  philosophies  des  Gen- 
tils, pour  qui,  nous  l'avons  dit,  l'homme  n'avait  pas  une  valeur 
absolue,  mais  seulement  une  valeur  relative,  et  subordonnée  à  la 
société  (i).  Bias  s'écriant,  lorsqu'il  s'échappe  nu  des  ruines  de  sa 
patrie  :  Je  porte  avec  moi  tout  mon  bien  !  est  un  modèle  de  vertu 
individuelle,  telle  qu'elle  convenait  au  vrai  stoïcien.  Or,  en  asso- 
ciant à  cette  doctrine,  pour  qui  sont  indifférents  le  bien  et  le  mal 
éprouvés  par  autrui,  et  qui  dès  lors  regarde  comme  inutile  de  les 
secourir  et  de  les  soulager,  celles  d'Aristote  et  de  Platon  fondées 
sur  la  sociabilité,  Gicéron  fait  un  amalgame  défectueux  ;  et  il  pèche 
encore  contre  la  logique,  lorsqu'il  prend  comme  type  de  la  vertu 
l'homme  qui  se  propose  pour  but  de  toutes  ses  actions  l'agran- 
dissement de  sa  patrie.  En  effet,  bien  que  la  sociabilité  soit  un 
des  éléments  de  la  vertu ,  elle  ne  la  constitue  pas  uniquement  ; 
et  celui  qui  prend  pour  seule  règle  l'avantage  de  sa  patrie  tombe 
dans  une  grave  erreur.  JN'avons-nous  pas  vu  Rome  justifier,  à 
l'aide  de  cette  morale,  les  plus  grandes  iniquités?  Elle  est  pour- 
tant le  point  de  départ  de  Gicéron,  lorsqu'il  veut  offrir  l'idéal  d'un 
parfait  citoyen  :  «  Imitons,  dit-il,  nos  Brutus,  nos  Gamille,  Dé- 
(X  cius,  Gurius,  Fabricius,  Fabius  Maximus,  Scipion,  Lentulus^ 
or  Paul-Émile  et  les  autres,  si  nombreux,  qui  affermirent  cette  ré* 
((  publique,  et  que  je  mets  au  rang  des  dieux  immortels  ;  aimons  la 


corum  voluntates  adjuvandx  sint,  in  quibus  eorum  aut  caput  agatur 
aut  fama ,  declinandum  sit  de  via,  modo  ne  summa  turpitudo  sequalur, 
DeOffic,  17. 

(l)  Nous  ajouterons  aux  preuves*  rapportées  ailleurs  Tautorité  de  Platon , 
qui ,  tout  en  défendant  de  proférer  un  mensonge ,  et  considérant  Taccusé 
comme  obligé  à  dire  la  vérité  au  juge,  dispense  les  magistrats  d'observer  cette 
règle  de  conduite  quand  il  s'agit  do  salut  de  la  république.  De  RepubL,  Y. 
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«  patrie,  obâsscmsau  sénat;  soutenons  les  bons,  négligeons  les 
«  avantages  présents  pour  servir  la  postérité  et  mériter  la  gloire: 
«  jugeons  excellent  ce  qui  est  le  plus  juste  ;  espérons  ce  qui  nous 
«  plaît,  mais  supportons  ce  qui  arrive;  pensons  enfin  que  le' corps 
«  des  forts  et  des  grands  hommes  est  mortel,  mais  que  la  gloire 
«  de  l'âme  et  de  la  vertu  est  étemelle  (1  ).  » 

On  peut  déjà,  dans  ces  derniers  mots,  pressentir  une  autre  er- 
reur de  Gicéron,  erreur  qui  devient  plus  manifeste  lorsque,  soute- 
nant que  l'homme  vertueux  doit  se  suffire  à  lui-même,  il  arrive  h 
l'objection  de  la  mort,  et  nie  qu'elle  soit  un  mal,  parce  que  la 
gloire  survit  (2).  Mais  l'homme  qui  a  besoin  de  la  gloire  et  de  la 
louange  se  suffit-il  à  lui-même?  Voilà  à  quoi  le  conduisait  l'éclec- 
tisme. 

Le  patriotisme  ne  lui  laissait  pas  non  plus  juger  avec  rectitude 
les  iniquités  qui  chaque  jour  étaient  commises  sous  ses  yeux  par 
ses  concitoyens.  Nous  l'avons  vu  s'apitoyer  sur  les  éléphants  plus 
que  sur  les  hommes,  dans  les  combats  du  cirque;  nous  avons  si- 
gnalé l'inconséquence  de  l'orateur,  qui  reprochait  à  Verres,  comme 
le  comble  de  l'impiété,  d'avoir  fait  crucifier  un  citoyen,  quand  des 
milliers  à'hommeSy  livrés  chaque  jour  à  de  cruels  tourments,  ne 
soulevaient  en  rien  son  indignation  (3).  Il  raconte,  dans  la  même 
harangue,  que  Lucius  Domitius  étant  préteur  en  Sicile,  un  esclave 
tua  un  sanglier  d'une  grosseur  énorme,  ce  qui  fit  désirer  au  pré- 
teur de  voir  un  homme  si  adroit  et  si  vigoureux  ;  mais  en  appre- 
nant qu'il  ne  s'était  servi  que  d'un  épieu  pour  un  pareil  expioit, 
au  lieu  de  lui  donner  des  éloges,  il  en  conçut  un  tel  ombrage 
qu'il  le  fit  incontinent  mettre  en  croix,  sous  le  barbare  pré- 
texte qu'il  était  interdit  aux  esclaves  de  faire  usage  d'une  arme 
quelconque.  Cette  sentence  cruelle  nous  fera  pourtant  moins  fré- 
mir, avec  la  connaissance  que  nous  avons  de  l'impitoyable  légalité 
des  Romains ,  que  la  froide  tranquillité  avec  laquelle  Cicéron  ajoute, 
après  l'avoir  rapportée  :  «  Cela  pourra  sembler  sévère  à  quelques- 
«  uns  ;  pour  moi,  je  ne  dirai  ni  oui  ni  non  (4).  » 

Dans  le  traité  même  des  Offices  y  objet  de  tant  d'éloges,  il  ne 
s'occupe  pas  de  l'homme,  mais  du  citoyen,  et,  laissant  à  l'é- 
cart la  multitude  laborieuse  et  utile,  il  ne  donne  de  préceptes 

(i)  ProP.  s&r«o,  C8. 

(2)  I/ms,  Paradoxe  II.  —  Voy.  Rosmini  ,  niosofia  délia  morale. 

(3)  Voy.  ci-dessus,  page  147. 

{k)  Durum  hoc  fartasse  videaiur,  neque  ego  in  ullam  partent  disputa. 
In  Verr.,  V,  3. 
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qa*att  magistrat  et  an  général.  U  enseigne  camaMit  en  aecpuert 
ke  cliarges  éminentes  de  TÉtat,  oomment  il  faut  se  eomporter 
dans  le  gonvemement  des  provinces ,  comment  on  doit  obtenir  le 
respect  et  agir  avec  dignité;  mais  il  ne  dit  rien  de  la  famille, 
rien  des  relations  journalières  d'homme  à  honmie.  On  y  sent  trop, 
en  outre,  qu'il  y  manque  une  diose de  grande  impcurtanoe,  et 
c'est  à  Cicàron  que  nous  sommes  disposés  à  le  reprocher  plutôt 
qu'à  Panétius(l  ),  qu'il  traduit  ou  qu'il  commente  en  cet  oidroit  (2)  : 
nous  voulons  parler  de  Tomission  des  dev<^rs  de  Thomme  envers 
la  Divinité.  Or,  sans  cela ,  les  principes  de  Thonnèteté  ne  suffi- 
sent pas  pour  imposer  efficacement  le  devoir,  ni  pour  le  détermi- 
ner toujours, encore  moins  pour  le  sanctionner. 

Dans  le  même  ouvrage,  il  établit  ainsi  que  les  devoirs  de 
l'homme  doivent  être  sacrifiés  à  ceux  du  citoyen  :  «  Celui  qui 
tue  un  tyran  n'est  point  coupable,  quand  bien  même  ce  tyran 
serait  son  ami  ;  il  y  a  plus  :  le  peuple  romain  considère  un  tel  acte 
comme  un  effort  de  vertu.  Il  n'y  a  pas  de  société  possible  entre 
nous  et  les  tyrans,  mais  une  opposition  entière.  Exterminer  cette 
race  sacrilège  est  un  devoir.  Gomme  on  coupe  un  membre  pour 
sauver  tout  le  corps,  de  même  il  faut  retrancher  de  Tespèce  hu- 
maine ces  bêtes  féroces  qui  n'ont  de  l'homme  que  l'aspect  (3).  » 
Cette  sortie  violente  faisait  d'autant  plus  d'effet  qu'on  la  rencon- 
trait dans  un  livre  modéré  de  principes,  et  où  règne  une  froide 
analyse  :  elle  agit  sans  doute  fortement  sur  la  jeunesse  d'Athènes 
et  dut  contribuer  à  grossir  le  nombre  des  tyranniddes  :  cepen- 
dant Cicéron  ne  tarda  pas  à  se  dégoûter  des  hommes  de  ce  parti , 
en  voyant  que  d'autres  ambitieux  se  substitueraient  à  César, 
sans  le  valoir. 

En  somme ,  on  trouve  dans  la  philosophie  de  Cicéron  peu  d'o- 
pinions qui  lui  appartiennent  en  propre ,  si  même  il  en  existe.  U 
est  indécis  à  l'égard  de  celles  d'autrui ,  comme  tous  ses  contempo- 
rains. Il  reconnaît  l'erreur  des  croyances  vulgaires  ;  mais  il  con- 
fond souvent  avec  elles  les  choses  même  les  plus  certaines ,  et 

(1)  Panétius  ne  pouvait,  comme  stoïcien,  négliger  les  devoirs  religieux. 
Cicéron  crut  pouvoir  les  omettre;  puis ,  ne  se  rappelant  pas  qu'il  n'en  a  rien 
dit,  quand,  à  la  fin  du  liv.  I,  il  résume  les  différents  devoirs,  il  place  en  pre> 
roière  ligne  ceux  envers  Dieu ,  en  se  reportant  à  ce  qu'il  croit  avoir  énoncé 
précédemment  :  Prima  dits  immortalibus ,  secunda  patrix ,  lerUa  paren- 
tUfus...  Quibus  ex  rébus  breviter  disputatis  intelligi  potest^  etc. 

(2)  Voy.  Ep,  ad  AtL,  XVl,  U,  et  de  OffcHs,  U,  9.  Le  Uvra  de  Panétius 
portait  le  même  titre  :  IIspl  xoOifixovToc. 

(3)  Lib.  II(,  6,21. 
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jusqu'à  Texistenee  de  Dieu,  jusqu'à  rimoiortalité  de  réiiie(l). 
Chez  lui ,  les  propositions  tirées  de  l'expérience  ou  de  la  connais- 
sanoe  du  monde  sont  vraies,  fines,  évidentes;  mais  lorsqu'il  est 
nécessaire  de  rechercher  les  fondements  de  la  vérité ,  il  s'embar- 
rasse et  devient  obscur.  En  se  prévalant  des  définitions  grecques, 
bien  que  les  mots  n'aient  pas  la  même  valeur  dans  les  deux  lan- 
gues; en  respectant  les  conclusions  des  philosophes  grecs,  bien 
que  déduites  de  prémisses  différentes ,  il  rompt  le  fil  du  raisonne- 
ment,  et  se  montre  incapable  de  pénétrer  au  fond  de  la  science. 
Il  la  cultivait  au  surplus  comme  un  simple  passe-temps ,  ou  comme 
auxiliaire  de  l'éloquence ,  et  comme  moyen  d'édaircir  les  idées 
pratiques  et  de  les  exprimer  (2) .  Les  applications  sont  le  plus  sou- 
vent généreuses.  S'il  met  un  peu  de  sa  nature  alors  qu'il  professe 
que  Ton  doit  suivre  la  vertu  de  manière  à  ne  pas  mettre  son  exis- 
tence en  péril ,  qu'il  est  sage  de  se  conformer  aux  temps  et  de  ne 
pas  lutter  contre  la  tempête  (3) ,  on  aime  à  l'entendre  proclamer, 
dans  la  Rome  de  César  et  de  Marc- Antoine ,  que  le  but  de  la 
guerre  est  la  paix,  et  qu'on  doit  y  avoir  recours  seulement  pour 
repousser  une  offense  (4). 

Si  comme  philosophe  il  se  montre  trop  Romain,  que  doit-il 
être  comme  politique?  Ennemi  des  conséquences  extrêmes,  il  était 
le  représentant  des  nouvelles  idées  sur  la  morale  et  l'équité ,  qui 
se  faisaient  jour  à  travers  la  rigidité  du  système  juridique  ita- 
lien. Plus  puissants  que  la  philosophie,  le  bon  sens  populaire  et 

(1)  Ssepissime  et  legi  et  audivi,  nihil  malt  esse  in  morte,  in  qua  si  re- 
sideat  sensus,  immortalitas  illa  potiits  quam  mors  ducenda  est  :  sin  sit 
amissus,  nulla  videri  miseria debeat  qux  nonsentiatur  (ad  Fam.,  V,  16). 
Una  ratio  videtur,  quidquid  evenerit  ferre  moderaie,  prœsertim  cum  om- 
nium rerum  mors  sit  extremum(yi,  2  ).  Sed  de  illa...  fors  mderit ,  aut 
si  quis  est  qui  curet  Deus  (ad  Att.,  IV,  10).  Si  quid  animi  ac  virtutis  ha- 
buissetf  mortem  sibi  conscisset.  Nam  nunc  quidem  quid  tandem  illi  mali 
mors  attulit?  Nisi  forte  fahulis  ac  ineptiis  ducimur,  ut  existimemus 
illum  apud  ir^eroi  impiorum  supplicia  perferre...  Ques  sifalsa  sunt,  id 
quod  omnes  intelligunt ,  quid  ei  tandem  aliud  mars  eripuit  prœter  sen^ 
sum  doloris  ?  Pro  CluenUo ,  LXI  ;  mais  dans  le  discours  pro  Âabirio,  il  dit 
tout  le  contraire. 

<2)  V.  Gh.  Garye,  Philos.  Âufnerkungen  und  Abhandlungen  zu  Cice- 
ro's  Buchern  von  den  Pflichten. 

(3)  Itasequi  virtutem  debemus,  ut  valetudinem  non  in  postremis  pona- 
mus.  --  Temporibus  assentiri  sapientis  est.  —  In  navigando  tempestati 
obsequi  artis  est. 

(4)  Bellum  ita  st^cipiatur,  ut  nihil  aliud  nisi  pax  quœsita  videatur... 
Stucipienda  bella  sunt  ob  eam  causam,  ut  sine  injuria  in  paee  vivatur. 
De  Officiis. 
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les  besoins  des  opprimés  étaient  parvenus  à  renverser  les  barrières 
de  l'aristocratie  y  et  ce  triomphe  avait  eu  lien  malgré  les  fau- 
teurs de  l'anden  ordre  de  choses. 

Les  théorèmes  des  écoles  avaient  envahi  jusqu'à  la  tribune ,  où 
tandis  que  César  niait  franchement  Timmortalité  de  Tâme ,  le  stoï- 
cisme opposait  à  la  voluptueuse  indifférence  ses  maximes  austères, 
qui,  impuissantes  à  restaurer  le  passé,  achevaient  de  la  détruire  eu 
montrant  le  suicide  comme  le  seul  moyen  de  se  soustraire  àla  loi. 

La  position  de  Gicéron  faisait  de  lui  ce  qu'on  appellerait  de  nos 
jours  un  conservateur  y  sans  qu'il  s'abstînt  toutefois  de  critiques 
hardies.  Le  tour  enjoué  et  facile  de  son  esprit  lui  fournissait  des 
traita  plaisants  contre  les  jurisconsultes  qui  se  cramponnaient 
aux  formules,  et  qui  professaient  un  culte  superstitieux  pour  la 
disposition  des  termes  et  des  syllabes ,  pour  les  rites ,  les  actes  et 
les  fictions  de  leur  droit  (1).  I!  se  rit  des  augures,  augure  lui- 
même  :  il  soutient  l'équité  contre  le  droit  ;  il  se  vante  d'en  appeler 
à  elle ,  en  tète  de  ses  édits  prétoriens  (2)  ;  il  déclare  que  ce  n'est 
point  dans  les  Douze  Tables  qu'il  faut  chercher  la  source  et  la 
règle  du  droit,  mais  dans  la  profondeur  de  la  raison  (3);  que  la 
^  loi  est  l'équité ,  que  la  raison  suprême  est  gravée  dans  notre  na- 
ture (4),  qu'elle  est  immuable ,  éternelle,  indépendante  du  sénat, 
et  qu'elle  a  été  conçue,  méditée  et  publiée  par  Dieu  seul  (5). 

Mais  bien  que  Gicéron  eût  passé  toute  sa  vie  dans  les  affaires, 
il  n'a  rien  trouvé  de  nouveau  dans  le  gouvernement  et  les  lois.  Il 
était  trop  exclusivement  patriote,  pour  sacrifier  les  institutions 
nationales  à  celles  de  l'étranger.  Dans  son  ouvrage  sur  les  lois ,  il 
se  borne  à  admirer  les  anciennes  coutumes  romaines.  La  décou- 
verte récente  de  son  traité  de  Republica  a  excité  un  vif  intérêt; 
mais  quelles  idées  nouvelles  a-t-il  mises  au  jour  ?  Il  suit  Platon , 
se  montre  idolâtre  de  Rome;  mais  il  ne  s'élève  point  jusqu'à  la 
source  du  droit  :  il  n'imagine  rien  de  mieux  que  de  copier  le 
sixième  livre  de  Polybe ,  où  se  trouve  une  exposition  de  la  consti- 
tution romaine,  quoiqu'il  promette  de  donner  des  aperçus  nou- 
veaux, fruits  de  sa  propre  expérience,  et  bien  supérieurs  à  ce 
qu'avaient  écrit  les  Grecs  (6).  Les  politiques  s'étaient  éloignés  de 

(1)  Pro  Murena, 

(2)  ÀdÀttieum,\l,  l. 

(3)  DeLeg.,1,5. 

(4)  Ibid.,  6. 

(5)  DeRep.ylUj  17. 
<6)  I,  22,  9^. 
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ridée  de  la  justice ,  admirablement  exprimée  par  Platon ,  en  pre- 
nant comme  Aristote  le  positif  pour  la  forme.  C'est  ce  que  fait  Ci- 
céron  qui  prend  pour  modèle  la  république  romaine,  bien  que  le 
mal  qu'il  avait  sous  les  yeux,  et  dont  il  n'apercevait  ni  les  causes 
ni  le  remède,  eût  dû  tempérer  ces  éloges. 

Parmi  les  constitutions ,  il  donne  le  dernier  rang  à  la  démo- 
cratique ,  parce  qu'elle  n'assigne  aux  personnages  illustres  qu'une 
place  élevée  ;  il  préfère  la  monarchie  qui  nivelle  sous  un  principe 
unique  la  foule  des  passions  ;  mais  ses  conclusions  sont  pour  un 
mélange  des  trois  formes.  C'est  l'idée  des  trois  pouvoirs  (l)  déjà 
indiquée  par  le  pythagoricien  Hippodamus ,  et  adoptée  depuis 
par  quelques  peuples  de  l'Europe.  Il  voit  ces  trois  pouvoirs  dans 
la  république  romaine,  où  l'élément  monarchique  se  trouve  dans 
les  consuls,  l'aristocratique  dans  le  sénat,  le  démocratique  dans 
les  tribuns  et  les  assemblées  du  peuple.  Mais  il  voudrait  restrein- 
dre l'influence  du  peuple ,  et  il  conseille  de  ne  lui  accorder  qu'une 
liberté  apparente ,  en  lui  ôtant  la  réalité  du  pouvoir. 

Et  cependant,  ces  traités,  aussi  bien  que  les  livres  de  V Ora- 
teur, son  Bruius  et  les  Topiques ,  sont  un  trésor  de  données 
pour  l'histoire  du  droit.  Cet  homme  illustre  nous  offre  comme 
l'encyclopédie  des  Romains.  La  beauté  et  la  clarté  du  style  éter- 
nisent et  répandent  les  conceptions  du  génie.  Les  écrits  de  Cicéron 
étaient  une  introduction  populaire  à  la  philosophie,  sur  laquelle  ils 
exercèrent  une  notable  influence ,  non-seulement  dans  la  filiation 
de  l'école  romaine ,  mais  dans  les  siècles  récents  ;  des  philosophes 
profonds  n'ont  point  obtenu  un  tel  résultat  (2). 

Tiron,  son  affranchi,  a  recueilli  ses  bons  mots;  mais  cet  ou- 
vrage est  perdu.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  ses  lettres  à  Atticus, 
à  son  frère  Quintus  et  à  divers  personnages ,  conservées  par  ce 
même  affranchi.  De  tous  les  ouvrages  de  Cicéron ,  c'est  celui  qui 
intéresse  le  plus  la  postérité ,  à  laquelle  cependant  il  n'était  pas 
destiné.  A  la  différence  de  tant  d'autres  livres.  Il  nous  apparaît 
sans  ornements  médités,  en  déshabillé  pour  ainsi  dire  ;  et  nous  y 
trouvons  Thomme,  non  tel  qu'il  se  montrait  en  public,  mais  comme 

(1)  Placet  esxe  qttiddam  in  republica  prmtam  et  regale;  esse  aliud 
auctorUati  principum  partum  ac  tributunii  esse  quasdamres  servatas 
judicio  voluntatique  muliitudinis.  De  Rep. 

(2)  La  première  édition  complète  des  œuvres  de  Cicéron  où  se  trouvent 
compris  les  fragments  déconverls  par  Mai  en  1814-1 82?,  Niebnhren  1820,  et 
Peyron  en  1824,  est  celle  de  Le  Clerc  (latin  et  français),  1821-1825,  30voL  in-8S 
et  1823-1827,  35  vol.  in-18.  Celle  de  Pomba  (  1823-1834)  est  en  16  voL  in-8°, 
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il  était  au  milieu  de  ses  amis,  avec  ses  craintes,  ses  vertus,  ses  espé- 
ranceSy  ses  fetiblesses,  avec  mille  détails  que  Tamour-propre  aurait 
dissimulés,  s'il  eût  pensé  que  d'autres  en  prendraient  connaissance. 
Ces  lettres,  comme  c'est  l'ordinaire,  étaient  écrites  au  courant  de  la 
plume ,  sous  l'impression  des  événements  ;  et  comme  alors  Rome 
se  trouvait  sur  une  pente  fatale,  et  que  les  grandes  catastrophes 
couvaient  ou  éclataient,  le  lecteur  suit  avec  un  intérêt  indicible 
cette  gradation  à  peine  sensible  de  caractères ,  qui  échappent  à 
rhistorien  dans  le  récit  général  ;  on  aime  à  pénétrer  intimement 
dans  ces  pensées  et  ces  raisonnements  d'un  grand  homme,  et  de 
quelques-uns  de  ses  contemporains  les  plus  illustres ,  qui ,  réunis 
par  le  sentiment  d'une  douleur  commune ,  expriment  chacun 
sa  part  de  souffrance  au  milieu  des  souffrances  de  tous,  le  dé- 
pit qu'ils  ressentent  de  se  voir  réduits  à  rien  par  César,  ou  soup- 
çonnés et  persécutés  par  les  vengeurs  de  sa  mort. 

Là  point  d'artifices  d'éloquence,  la  pensée  se  montre  à  décou- 
vert; la  langue  elle-même,  affranchie  de  la  période  oratoire,  se 
fait  naïve  et  se  rapproche  du  langage  domestique  ;  et  bien  que 
les  allusions  multipliées,  les  proverbes,  les  réticences  prudentes, 
qui  se  rencontrent  naturellement  dans  le  genre  épistolaire,  en 
rendent  quelquefois  la  lecture  peu  claire ,  combien  n'admire-t-on 
pas  ce  naturel  si  éloigné  de  l'affectation  qui  a  prévalu  depuis , 
cette  érudition  non  cherchée,  ce  mordant,  cette  concision,  ce 
mélange  heureux  de  génie  et  de  goût  (1). 

(1)  On  sait  que  beaucoup  d'ouvrages  des  anciens  périrent  au  moment  où  le 
renchérissement  du  papyrus/ qui  ne  pouvait  plus  sortir  de  TÉgypte,  fit  gratter 
les  manuscrits,  pour  remplacer  les  caractères  primitifs  par  de  nouveaux.  On 
attribue  d'ordinaire  aux  moines  ce  procédé  si  déplorable.  On  peut  toutefois  se 
convaincre,  par  une  lettre  de  Cicéron ,  quMl  était  pratiqué  de  sou  temps.  Ut 
ad  epistolas  tuas  redeam,  castera  belle  :  nam  qtwd  in  palimpsesto,  laudq 
equidem  parcimonium;  sed  miror  quid  in  illa  carthula  fuerit,  quod  de- 
leremalueris  quam  exscribere  ;  nisi  forte  tuas  formulas  :  non  enimputo 
te  meas  epistolas  delere,  ut  deponas  tuas.  An  hoc  significas,  nil  fieri? 
frigere  te,  ne  cartham quidem  tibi  suppeditare  ?  Ad  Fam.,  Vil,  18.  Nous 
reviendrons,  au  chap.  I  du  liv.  XIU,  sur  les  palimpsestes. 

Ces  épttres  nous  donnent  aussi  la  preuve  du  peu  de  respect  que  i*on  avait 
pour  le  secret  des  lettres,  et  de  Textrôme  difficulté  qu'il  y  avait  à  distinguer 
récriture  de  chacun.  Cicéron  charge  Alticus  d'écrire  en  son  nom  :  Tu  velim 
et  BasiliOy  et  quibus  prxterea  videbitur,  conscribas  nomine  meo  (XI, 
5;  XII,  19).  Quod  litteras  quibus  putas  opus  esse  curas  dàndas,/acis 
cofnmode  (XI,  7,  8,  12  et  ailleurs).  Parfois  il  avertit  qu'il  écrit  lui-même, 
comme  si  son  plus  intime  ami  ne  pouvait  s'en  apercevoir  :  Hoc  manu  mea,.. 
(XIII,  28).  Ailleurs  il  dit  au  même  Atlicus  :  «  J'ai  cru,  dans  ta  lettre,  recon- 
naître la  main  d'Alexis.  »  (XVI,  15).  Et  Alexis  était  celui  qui  écrivait  habituel- 
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CHAPITRE  XXV. 


8ATANT8  BT  HISTORIBIS. 

Les  livres  des  Romains  nous  ont  laissé,  en  général,  une  idée  peu 
favorable  de  leur  érudition.  TiteLive,  pour  raconter  les  titres  de 
gloire  de  son  pays,  suit  et  souvent  se  borne  à  traduire  l'ouvrage 
d'un  étranger.  Il  ne  se  donne  pas  même  la  peine  d'entrer  dans  les 
temples  de  Rome,  pour  lire  et  examiner  des  traités  et  des  monu- 
ments connus  de  Polybe  et  de  Denys.  Les  ouvrages  d'Aristote, 
bien  qu'il  en  existât  des  copies  à  Rome^  étaient  peu  connus  même 
des  lettrés.  Cicéron  lui-même,  qui  savait  tout^  ne  connut  que  par 
oui- dire  les  Latins  qui  s'occupèrent  avant  lui  de  philosophie. 
En  général,  les  anciens  Ignoraient  les  langues  étrangères,  et  ils  ne 
se  servaient  d'interprètes  que  pour  les  affaires.  César,  qui  resta 
longtemps  dans  les  Gaules,  n'en  comprenait  pas  le  langage,  et 
quand  il  chiffre  ses  dépêches,  c'est  Talphabet  grec  qu'il  adopte  : 
aussi  ne  donne-t-il  que  des  renseignements  inexacts  sur  les  mœurs; 
et  c'est  bien  pire  encore  lorsqu'il  s'agit  des  religions  ;  Eschyle  mon- 
tre qu'il  ignorait  entièrement  celles  des  Perses  ;  Hérodote  ne  les 
considère  qu'au  point  de  vue  grec.  Les  philosophes  grecs  se  fai- 
saienttraduire  les  ouvrages  philosophiques  des  Perses,  des  Indiens, 
des  Hébreux;  et  les  traducteurs  ou  imitateurs  se  donnaient  le  mérite 

lement  poar  Alticus.  Brutus  écrit  à  Cicéron,  da  camp  de  Verceil  :  «  Lis  la 
lettre  que  j'écris  au  sénat  ;  et  si  tu  le  juges  utile ,  fais-y  des  changements  :  » 
Àd  senatum  quas  IHeras  misi  velim  prius  perleças  ;  et  ti  qua  tm  vide- 
hiHiuT,  c(mmutes  (  ad  Fam.,  XI,  19).  Un  général  qui  charge  un  de  ses  amis 
d'altérer  une  dépêche  oliicielle!  (C'est  une  réflexion  de  De  Maistre).  Cicéron 
lui-même  ouvre  une  lettre  de  son  frère  Quintus,  croyant  y  trouver  de  grands 
secrets,  et  la  fait  parvenir  à  Alticus,  en  lui  disant  :  «  Ënvoie-la  à  sa  destina- 
tion ;  elle  est  ouverte  ;  mais  il  n'y  a  point  de  mal  à  cela,  car  je  crois  que  Pom- 
pouia ,  ta  sœur,  a  le  cachet  dont  il  se  sert.  » 

On  attachait,  par  ce  motif,  beaucoup  plus  d'importance  au  sceau  qu'à  la 
signature.  En  effet,  indépendamment  de  ce  que  tous  les  caractères  d'écriture  se 
ressemblaient,  parce  que  l'on  employait  les  lettres  unciales,  il  était  aisé  de  les 
falsifier,  soit  sur  les  tablettes  enduites  de  cire,  soit  sur  le  parchemin.  II  arrivait 
donc  souvent  que  l'on  fabriquait  des  testaments  faux  de  tout  point ,  comme 
on  le  voit  dans  le  code  de  Justinien  :  de  Lege  Comelia  de/alsiSy  lib.  IX,  tit.  32. 

27. 
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de  l'originalité,  tandis  qa'ànos  yeux  ils  n'auraient  été  que  des  pla- 
Bibuoihéqoes.  giaires.&pendantplusieursbibliotlièquesaYaiait  été  formées  dans 
Rome.  Paul-Emile  y  transporta  celle  de  Persée,  roi  de  Macédoine, 
pour  Tamusement  de  ses  fils.  Cornélius  Sylla  rapporta  d'Athènes 
celle  d'Apellicon.  Elle  fût  mise  en  ordre  par  Tyrannion ,  qui  en 
réunit  lui-même  une  de  trente  mille  volumes.  Celle  du  fastueux 
LucuUus  était  plus  riche  encore  ;  il  la  mit  à  la  disposition  des  savants 
de  son  temps^  qui  s'y  réunissaient  pour  se  livrer  à  de  doctes  entre- 
tiens. Atticusen  forma  une  très-considérable,  et  ce  fut  probable- 
ment à  l'aide  des  nombreux  esclaves  qu'il  employait  à  copier  des 
manuscrits,  attendu  qu'il  n'était  personne  dans  sa  maison  qui  ne 
sût  écrire  :  ce  n'était  pas  cependant  pour  son  instruction  qu'il  en 
agissait  ainsi,  mais  bien  dans  un  but  de  trafic,  comme  on  le  voit 
dans  les  lettres  de  Qcéron,  qui  maintes  fois  le  prie  de  ne  pas  ven- 
dre certains  ouvrages,  parce  qu'il  espère  pouvoir  lui-même  les 
acheter  (l),  pour  les  réunir  à  ceux  qu'il  s'est  déjà  procurés  avec 
plusieurs  objets  d'antiquité.  Il  est  probable  que  tout  Romain  opu- 
lent avait  sa  bibliothèque  et  l'accroissait  par  le  travail  des  escla- 
ves. Mais,  bien  que  des  grammairiens,  chargés  de  coUationner  et 
de  corriger,  surveillassent  la  tâche  des  copistes,  il  faut  reconnaître 
qu'ils  furent  eux-mêmes  très-négligents  dans  la  leur,  tant  les  tex- 
tes se  trouvèrent  reproduits  d'une  manière  incorrecte  (2).  César 
songea  le  premier  à  créer  une  bibliothèque  publique,  et  en  confia 
le  soin  à  Varron  :  la  mort  l'ayant  empêché  de  mener  à  bonne  fin 
ce  projet,  il  fut  exécuté  par  Asinius  Pollion.  Auguste,  après  lui,  en 
forma  une  dans  le  temple  d'Apollon  sur  le  mont  Palatin  (3),  et 
une  autre  au  portique  d'Octave.  Les  bains  publics  avaient  aussi 
généralement  un  cabinet  pour  la  lecture. 

Quoi  qu'il  en  soit,  personne  n'aura  étudié  avec  quelque  atten- 
tion les  écrits  des  Romains  sans  rester  étonné  de  leur  négligence 
à  scruter  l'antiquité  et  à  recourir  aux  documents,  qui  sont  les  yeux 
de  l'histoire.  Précédés  par  une  civilisation  puissante  telle  que  celle 

(1)  Libros  tuos  conserva,  et  noH  desperare  eos  me  mpos  facere  posse  ; 
quod  si  assequero,  supero  Crassum  divitiis,  atque  omnium  vicos  et 
prata  contemno  (ad  Att.,  I,  4).  Bibliothecam  tuam  cave  cuiquam  despon» 
deas,  quamvis  acrem  amatorem  inveneris  :  nam  omnes  vindemiolas  eo 
reservo,  ut  illud  subsidium  senectnti  parem  (10).  N'était-ce  pas  une  sin- 
gulière manière  de  demander? 

(2)  De  latinis  (Hbris)  quo  mevertam  nescio;  ita  mendose  et  scribuntur 
et  veneunt,  Cic.  àQuintus,  III,  ô. 

(3)  C.  Jalius  Hygin ,  qui  écrivit  sur  les  abeilles  et  sur  les  ruches,  y  fut  bi* 
bliothécaire.  Jnlius  Atticus  et  Grécimis  traitèrent  de  la  culture  des  vignes. 
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des  Pélasges,  façonnés  par  celle  des  Étrusques»  ils  ne  prirent  souci 
Bi  de  l'une  ni  de  l'autre,  soit  par  orgueil  national,  soit  par  une 
aveugle  préférence  pour  le  beau,  au  détriment  du  vrai.  Us  nous 
donnent  pour  un  prodige  d'érudition  Térentius  Varron,  qni,  à  ^«ron. 
rage  de  soixante-dix-huit  ans,  avait  écrit  quatre  cent  qnatre-vingt- 
dix  livres  sur  toute  matière.  Cicéron  lui  fait  un  mérite  d'avoir 
enfin  enseigné  à  connaître  Rome  aux  citoyens,  qui  auparavant  s'y 
trouvaient  comme  étrangers  (1);  et  les  anciens  s'accordent  à  lui 
donner  le  titre  de  très-docte.  Il  ne  nous  est  resté  que  trois  des 
vingt-quatre  livres  qu'il  avait  écrits  sur  la  langue  latine,  encore 
sont-ils  incomplets  ;  et  trois  sur  l'agriculture,  avec  quelques  frag- 
ments. Si  nous  voulons  le  juger  par  là ,  il  se  montre  peu  érudit, 
nul  comme  critique,  puéril  dans  l'indication  des  étymologies,  et 
très-empressé  à  chercher  au  loin  ce  qu'il  a  sous  la  main.  Il  avait 
composé  aussi  un  traité  sur  l'origine  de  Rome,  et  il  fût  le  premier 
à  filer  la  chronologie,  en  commençant  à  compter  les  années  en 
partant  de  sa  fondation;  il  écrivit  en  outre  la  biographie  de  six 
cents  hommes  illustres,  avec  des  figures  :  ce  qui  porterait  à 
croire  qu'il  existait  déjà  quelque  procédé  pour  multiplier  les  des- 
sins. 

Les  ouvrages  historiques  antérieurs  à  ce  siècle  sont  plutôt  des 
essais  que  de  véritables  histoires  (2);  on  vit  pourtant  à  la  fin  des 
écrivains  dignes  de  figurer  au  premier  rang,  et  à  leur  tête  Tite-  itte^uw. 
Live.  Le  déplaisir  avec  lequel  les  grands  hommes  d'alors  obser- 
vaient le  déclin  de  leur  patrie,  ou  n'atteignit  pas  Tite-Live,  ou 
l'affecta  différemment  que  les  autres.  Quand  Salluste,  Suétone,  Ta- 
cite, font  voir  que  les  vices  ont  poussé  la  république  à  sa  chute,  il 

(1)  Acad.  Ouest,  f  I,  3.  «  Nous  étions  des  voyageurs,  presque  des  étrangers, 
dans  notre  propre  ville  :  tes  livres  nous  ont,  pour  ainsi  dire,  conduits  au  logis, 
de  manière  à  nous  faire  eonnaitre  qui  et  en  quel  lieu  nous  étions.  L'âge  de 
notre  patrie  »  les  descriptions  des  temps ,  l'origine  des  choses  sacrées  et  des 
prêtres,  la  discipline  domestique  et  guerrière ,  la  siluation  des  pays  et  celle  des 
lieux ,  c^est  à  toi  que  nous  devons  de  les  connaître  ;  tu  nous  as  enseigné  les 
noms,  les  genres,  les  rapports ,  les  causes,  etc.  » 

(2)  Cornélius  Népos,  dans  un  de  ses  fragments,  avoue  l'infériorité  des  histo- 
riens romaus,  et  croit  que  Cicéron  était  seul  capable  d'y  remédier  :  Non  ignO' 
rare  debes  unum  hoc  genus  laiinarum  liCterarum  adkuc  non  modo  non 
respondere  Grascis,  sedomninorude  atque  inchoaium  morte  Ciceronis  re- 
Itctum,  Ille  enim  fuit  unus  qui  potuerit  et  etiam  dehtterit  historiam 
digna  voce  pronuntiare,  qtàppe  qui  oraloriam  eloquentiamrudem  a  ma- 
joribus  acceptamperpolivertf  philosophiam  ante  eum  incomptam,  latina 
suas  cof^formaverit  oratione.  Ex  quo  dubitOy  inie9itu  illiWf  utrum  respvr 
blica  an  historia  magis  doleat. 
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se  plait  à  démontrer  qae  la  vertu  l'éleva  à  on  sihaut  degré  de 
grandeur  (l),  qu'elle  fléchit  désormais  sous  le  poids  de  sa  gloire. 
Rome  est  son  idole;  son  amour  pour  elle  est  la  muse  qui  luidicteson 
rédtyeten  Téblouissantde  son  éternité,  à  laquelle  il  croit  ferme- 
ment, elle  ne  lui  permet  plus  de  discerner  la  vérité  ni  la  justice. 
Il  dissimule  oppressions  et  perfidies/ ou,  s'il  ne  le  peut,  il  les  ex- 
cuse en  exagérant  les  torts  du  vaincu  ;  il  met  au  nombre  des  obli- 
gations des  vaincus  celle  de  croire  à  l'origine  divine  de  Rome,  dès 
qu'elle  la  proclame.  Il  se  montre  ainsi  moins  homme  que  citoyen, 
et  laisse  derrière  lui,  sous  ce  rapport,  tous  les  autres  historiens 
païens. 

Le  doute  ne  Ti^te  presque  jamais;  il  sait  les  fables  des  temps 
primitifs,  et  les  expose  sans  les  afiftrmer  ni  lescomliattre;  il  a  près 
de  lui  des  archives  immenses  :  il  n'a  qu'à  monter  au  Capitole  pour 
interroger  les  anciennes  inscriptions,  et  il  n'en  prend  nul  souci, 
parce  que  son  tableau  n'y  est  point  intéressé  ;  il  trouve  plus  com- 
mode de  copier  et  souvent  de  traduire  Polybe,  non  sans  tomber 
quelquefois  dans  de  graves  erreurs  (2).  Il  lui  semblait  déroger  à  la 
grandeur  de  sa  tâche,  en  descendant  à  des  détails  sur  la  forme  du 
gouvernement  ;  aussi  les  néglige-t-il,  à  moins  que  le  récit  des  trou- 
bles produits  par  Tesprit  d'égalité  et  de  liberté  ne  l'oblige  à  s'a- 
baisser jusque-là.  Alors  même,  comme  toujours,  il  épouse  un  parti, 
et  juge  les  faits  du  point  de  vue  propre  à  celui-ci.  Il  s'excuse  pres- 
que de  s'interrompre  au  milieu  de  la  guerre  punique,  pour  parler 
des  débats  soulevés,  au  sujet  du  luxe,  par  la  loi  Oppia  (3).  Plein 


{i)  Ad  illa  mihi  pro  se  quisque  acriter  intendat  animum,  quae  vita, 
quimor  esfuerint,  per  quos  viros,  quibiisque,  domi  militiasqtie ,  et  parium 
et  auctum  imperium  sit;  labente  deinde  paulatim  disciplina  velut 
desidentes  primo  mores  sequatur  anima;  deinde  ut  magis  magisque 
lapsisint,  tum  ire  cœperint  précipites j  donec  ad  haec  tempora,  quibus 
nec  vitia  nostra  nec  remédia  pati  possumus ,  perventum  est.  Praef. 

(2)  On  trouve  dans  Tite-Live  dé  singulières  distractions  :  ainsi  il  fait  aller  un 
légat  romain  vers  les  Étollens  aux  Thermopyles,  changeant  le  sens  du  texte  de 
Polybe  'EirC  tuv  tôv  Oepjwxwv  (ji^voôov,  qui  indique  la  cité  des  Thermes  en 
Étolie.  H  dénature  un  traité  avec  les  Macédoniens»  rapporté  exactement  par 
Polybe.  Il  donne  deux  traditions  sur  la  mort  de  Flaminius,  en  expliquant 
pourquoi  il  préfère  Tune  d'elles;  puis  il  adopte  Tautre  sans  plus  s'inquiéter  de 
celle  qu'il  vient  de  préférer.  Il  raconle  deux  fois,  et  presque  dans  les  mêmes 
termes,  le  triomphe  de  Fulvius  Nobiiior.  Nous  laissons  de  côté  les  erreurs  de 
dates,  sa  négligence  ordinaire  à  citer  ses  autorités,  etc.,  etc. 

(3)  Inter  bellorum  magnorum,,,  curas ,  intercessit  res  parva  dietu , 
sed  qux  studiis  in  magnum  certamen  excesserit.  L.  XXXIV,  aa  com- 
mencement. 
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d'une  oonvictioii  qui  tient  de  l'inspiré,  il  est  poète  dans  la  concep- 
tion, le  style  de  son  récit  est  ample  et  majestueux,  tel  qu'il  con- 
vient dans  un  pays  où  l'éloquence  poétique  s'allie  à  celle  du  bar- 
reau. Dans  la  beauté  uniforme  de  son  récit,  il  évite  tout  archaïsme 
d'expression  et  de  pensée,  de  sorte  qu'il  fait  parler,  comme  des 
contemporains  d'Auguste,  des  hommes  qui  expriment  les  passions 
d'une  époque  plus  jeune  et  plus  forte.  Ses  caractères  sont  toujours 
dans  l'idéal,  soit  pour  les  vices,  soit  pour  les  vertus.  Il  ne  saurait 
se  plier  à  comprendre  et  à  révéler  les  peuples  et  les  temps  selon  le 
caractère  de  chacun;  il  les  dessine  tous  d'après  un  modèle  pré- 
conçu. Son  penchant  l'entraîne  vers  la  république,  ou,  pour  dire 
mieux,  vers  l'ancienne  aristocratie,  ce  qui  fait  qu'Auguste  l'ap- 
pelait mon  pompéien  (i)  ;  il  est  pourtant  sans  fiel  contre  les  nou- 
velles formes  gouvernementales ,  il  cherche  même  à  dissimuler 
ses  propres  sentiments,  et  à  réconcilier  les  citoyens  avec  l'ordre  de 
choses  actuel.  Il  aime  la  monarchie,  à  la  condition  qu'elle  ne  por- 
tera pas  atteinte  à  l'égalité;  en  conséquence,  les  six  premiers 
rois  de  Rome  sont  à  ses  yeux  des  princes  justes,  et  le  septième  un 
tyran,  pour  n'avoir  pas  consulté  le  sénat  et  s'être  mis  au-dessus 
de  la  volonté  générale.  Il  n'est  pas  douteux,  ajoute-t-il,  que  ce 
Brutus,  qui  se  couvrit  de  tant  de  gloire  par  l'expulsion  d'un  ty- 
ran, se  serait  rendu  coupable  d'un  attentat  contre  la  chose  publi- 
que, si  un  désir  prématuré  de  liberté  lui  eût  fait  arracher  le 
sceptre  à  l'un  des  monarques  précédents  (2).  Il  n'accorde  pas 
même  à  ce  Brutus,  le  fondateur  de  la  république,  une  seule  des 
louanges  qu'il  a  coutume  de  décerner  à  ses  héros,  lorsqu'il 
passe  de  l'un  à  l'autre.  Il  applaudit  à  ce  qui  est  vertu  à  ses  yeux, 
sans  lancer  Tanathème  contre  ce  qui  est  vice.  Gomme  le  merveil- 
leux est  plus  poétique  et  donne  de  la  magnificence  au  récit  (3),  il 
affecte  de  croire  aux  causes  divines  plus  qu'aux  causes  terrestres, 
bien  qu'il  y  eût  déjà  longtemps  que  l'on  ne  croyait  plus  à  rien  dans 
Rome. 
Mais ,  à  ne  le  considérer  que  sous  le  rapport  de  l'art ,  combien 

(1)  Il  se  pourrait  que  cette  imputatioD  eût  causé  la  rareté  des  exemplaires 
de  son  histoire,  et  qu'elle  eût  contribué  à  la  destruction  de  cet  ouvrage,  sur- 
tout de  la  partie  concernant  les  guerres  civiles.  Sous  Domitien,  Métius  Pom- 
péianas  prenait  dans  Tile-Live  des  harangues  de  rois  et  de  généraux,  qu*il 
allait  récitant,  ce  qui  prouve  que  le  livre  était  rare.  Cette  prédilection  coûta 
la  vie  à  Métius  Pompéianus. 

(2)frM^.,  II,  t. 

(3)  IkUur  hsBcveniaanUquUati,  ui  miseendo  kumana  dMfUs,  primor- 
dia  urbium  augtutiorafaeiat  Pnef. 
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ne  se  plaît-on  pas  à  la  magnificence  de  son  récit ,  toijyours  soutenu, 
élevé  et  grave  !  Gomme  il  éclaire  tout,  sans  jamais  fatiguer  !  comme 
cette  simplicité  élégante  fait  valoii*  la  pensée  et  Tanime!  C'est 
l'histoire  revêtue  de  tout  le  charme  delà  poésie.  Quelle  succession 
de  tableaux  admirables ,  de  caractères  grandioses ,  de  magnifiques 
harangues  I  Quelle  habileté  dans  le  choix  des  détails,  quelle  per* 
fection  de  style,  que  de  beautés  nouvelles,  se  révélant  à  chaque 
nouvelle  lecture  1 

Voilà  pourquoi  peu  d'ouvrages  de  Fantiquité  sont  autant  à  re- 
gretter que  ceux  de  ses  livres  (l)  qui  se  sont  perdus,  et  pourquoi 
le  monde  littéraire  accueillit  avec  joie ,  de  temps  à  autre,  l'espé- 
rance toujours  trompée  de  les  voir  retrouver,  tantôt  dans  quelque 
sérail  de  CoQStantiuople ,  tantôt  dans  les  couvents  de  TÉcosse. 
saiiiuie.  C.  Grispus  Sallustius ,  chevalier  romain,  natif  d'Amiterney  se 
••''*•  fit  un  assez  mauvais  renom  par  ses  mœurs  privées,  un  plus  mau- 
vais encore  dans  l'administration  publique,  à  laquelle  il  prit  le 
parti  de  renoucer.  11  s'appliqua  alors  aux  lettres,  s'excusant  de 
cette  oisiveté  studieuse  en  proclamant  qu'il  y  a  autant  de  gloire  à 
raconter  de  grandes  actions  qu'à  les  accomplir  ;  que  c'était  même 
une  tâche  plus  pénible ,  l'écrivain  devant  soutenir  son  style  au 
niveau  des  faite ,  et  s'attendre ,  de  plus ,  à  la  malveillance ,  à  Tin- 
crédulité,  à  l'envie. 

Il  vint  précisément  à  temps  pour  voir  le  peuple  avili  et  cor- 
rompu ,  le  sénat  vendu ,  les  chevaliers  spéculant  sur  les  larmes 
comme  sur  la  justice.  G'était  le  moment  où  toute  vertu  était  fou- 
lée aux  pieds ,  le  droit  des  gens  sacrifié  à  l'intérêt  ou  à  la  faveur  ; 
la  république  n'avait  plus  pour  appui  les  institutions,  mais  seule- 
ment le  mérite  de  certains  hommes  marquants  qui  aspiraient  à 
la  dominer  :  Caton  par  les  lois,  Cicéron  par  la  parole,  Grassus  pai» 
l'or.  Pompée  par  la  popularité ,  César  par  les  armes ,  Catilina  par 
les  complots.  Cette  décadence  fut  retracée  d'un  style  vigoureux 
par  Salluste,  qui  nous  a  laissé  le  récit  de  la  Guerre  contre  Ju- 
gurtha  et  de  la  Conjuration  de  Catilina,  Il  avait  écrit,  en  outre, 
l'histoire  de  la  république  romaine  durant  le  temps  écoulé  entre 
ces  deux  grands  épisodes;  mais  ces  cinq  livres  ont  été  perdus  (2). 

(1)  Us  étaient  au  nombre  de  cent  quaiante-deax  et  allaient  jusqu'à  la  mort 
de  Drusus.  U  eu  reste  trente-cinq,  qui  ne  se  suivent  pas;  la  seconde  décade 
manque  entièrement. 

(2)  Pétrarque  dit,  dans  ses  lettres,  que  ces  livres  furent  perdus  de  son  temps. 
11  assure  avoir  lu,  dans  des  auteurs  très-dignes  de  foi,  que,  pour  écrire  avec 
plus  de  vérité  les  événements  qui  concernaient  l'Afrique,  Salluste  consulta  les 
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La  conjaration  de  Catilina  ne  nous  apprend  pas,  à  dire  la  vérité, 
quel  but  se  proposait  Catilina;  et  l'ambition  qu'il  aurait  eue  de 
rivaliser  avec  Sylla  en  autorité  ne  suffit  pas  pour  expliquer  un 
incendie  qui  mit  en  feu  l'Étrurie ,  le  Picénum ,  les  Abruzzes  et 
TApulie.  Peut-être  le  désir  de  la  paix  ût-il  garder  à  Salluste  un 
silence  prudent  sur  des  projets  auxquels  il  avait  été  initié  ;  mais 
combien  ce  Catilina  ne  parait*il  pas,  comme  Satan,  grand  dans 
sa  perversité,  à  côté  du  médiocre  Cicéron,  qui  obtint  la  louange 
mesquine  d'avoir  été  un  excellent  conseiller  et  un  babile  orateur  I 
César  fut  l'ami  de  Salluste ,  Caton  son  ennemi;  or,  voici  en  quels 
termes  il  parle  de  tous  deux  :  »  Quand,  par  l'effet  du  luxe  et  de 
«  l'insouciance  y  la  cité  fut  corrompue,  presque  énervée,  elle  fut 
a  longtemps  sans  produire  d'bommes  d'un  grand  méHte.  Mais , 
((  suivant  moi,  M.  Caton  et  C.  César  furent  des  personnages  de 
a  haute  vertu,  bien  que  de  mœurs  différentes.  Presque  égaux 
a  par  la  naissance,  par  l'âge  et  par  l'éloquence ,  ils  furent  égaux 
a  en  gloire  et  en  magnanimité.  César  était  réputé  grand  par  ses 
a  bienfaits  et  ses  largesses ,  Caton  par  sa  vie  intègre.  Le  premier 
c(  s'illustra  par  sa  douceur  et  sa  bienveillance ,  le  second  accmt  sa 
tf  renommée  par  sa  sévérité.  César  acquit  la  gloire  en  donnant,  en 
a  soulageant ,  en  pardonnant  ;  Caton ,  sans  qu'il  lui  en  coûtât  au- 
«  cune  largesse  ;  l'un  fut  le  refuge  des  malheureux,  l'autre  le 
(c  fléau  des  méchants;  on  louait  la  constance  de  celui-ci  et  l'affa- 
«  bilité  de  celui-là.  César  s'était  imposé  pour  tâche  les  fatigues  et 
((  les  veilles ,  en  s'occupant  des  affaires  de  ses  amis,  en  négligeant 
c(  les  siennes  propres,  en  ne  refusant  rien  de  ce  qui  pouvait  se 
a  donner.  Le  but  de  ses  désirs  était  d'avoir  un  grand  commande- 
a  ment ,  une  armée,  une  guerre  nouvelle  dans  laquelle  son  mérite 
<c  pût  briller  d'un  grand  éclat.  Caton  fit  son  étude  de  la  modestie, 
<(  de  la  dignité,  surtout  de  l'austérité.  Il  ne  faisait  pas  assaut  de 
«  richesses  avec  les  riches  ni  d'intrigues  avec  les  factieux ,  mais 
«  de  vaillaace  avec  les  braves,  de  réserve  avec  les  personnes  mo- 
ci  destes,  de  désintéressement  avec  les  honnêtes  gens;  et  moins  il 
«  ambitionnait  la  gloire ,  plus  elle  venait  à  lui.  » 

La  guerre  de  Jugurtha  était  un  sujet  séduisant  à  traiter  pour 
la  description  de  lieux  nouveaux,  de  factions  nouvelles,  pour  le  con- 
trastedel'astuceafricaine  aveclacorruption  romaine;  car  l'écrivain 
populaire  ne  néglige  aucune  occasion  de  faire  ressortir  les  méfaits 


livres  puniques,  et  se  rendit  même  sur  les  lieux  ;  c'était  un  soin  que  Ton  pre- 
nait fort  rarement  chez  les  Romains. 
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des  patrideDSy  méflBdts  parvenus  alors  à  cet  excès  qui  devait  ame- 
ner la  ruine  de  leur  parti.  La  politique  de  Salluste  se  révèle  dans 
le  discours  qu*il  met  dans  la  bouche  de  Marius»  élu  consul  par  la 
faveui;  enthousiaste  de  la  plèbe  : 

ex  La  plupart  ne  mettent  pas  en  pratique  dans  le  consulat,  6 
«  Quintes,  les  moyens  auxquels  ils  ont  eu  recours  pour  l'obtenir 
et  de  vous.  Avant ,  ils  sont  empressés ,  suppliants ,  modérés  ;  après, 
(X  ils  passent  le  temps  dans  une  orgueilleuse  inaction.  J'entends 
<f  agir  autrement,  car  je  vois  tous  les  regards  se  fixer  sur  moi. 
«  Vous  avez  voulu  que  je  fisse  la  guerre  à  Jugurtha,  ce  qui  a 
«  causé  aux  nobles  un  extrême  déplaisir.  Voyez  vous-mêmes  s'il 
«r  vaut  mieux  confier  cette  expédition  à  un  homme  d'ancienne 
cr  race ,  ayant  d'illustres  aïeux ,  sans  aucune  expérience  du  service 
«  militaire ,  qui  tremble ,  s'épouvante  et  prenne  quelque  plébéien 
ff  pour  le  consulter  sur  ce  qu'il  doit  faire  ;  car  il  arrive  le  plus  sou- 
«r  vent  que  celui  que  vous  nommez  général  s'adjoint  de  lui-même 
<v  un  autre  général.  J'en  sais  qui ,  élus  consuls ,  se  sont  mis  à  lire 
d  les  expéditions  de  nos  ancêtres  et  celles  des  Grecs  pour  leur  ins- 
0  truction  (i).  Moi ,  homme  nouveau,  j'ai  vu  ce  qu'ils  lisent;  ce 
«r  qu'ils  apprennent  dans  les  livres,  je  l'ai  appris  en  faisant  la 
«  guerre.  Ils  méprisent  mon  manque  de  noblesse  ;  moi  je  méprise 
a  leur  indolence.  Qu'on  me  reproche  le  hasard  de  ma  naissance , 
et  à  eux  leurs  torts  personnels.  Mais  si  l'on  pouvait  demander  à 
<c  leurs  aïeux  qui  ils  préféreraient  avoir  engendré,  de  moi  ou 
<i  d'eux,  ne  pensez- vous  pas  qu'ils  désireraient  pour  fils  celui  qui 
a  vaut  le  mieux  ?  Quand  ils  vous  parlent ,  ils  ne  cessent  de  vanter 
«r  leurs  aïeux ,  croyant  se  rendre  plus  illustres  par  les  hauts  faits 
«  qu'ils  citent  d'eux.  Mais,  au  contraire,  c'est  comme  une  lumière 
«  qui  fait  ressortir  à  quel  point  ils  ont  dégénéré.  Je  ne  me  vante 
«  point  des  prouesses  d' autrui ,  mais  je  puis  raconter  mes  propres 
a  actions.  Je  n'ai  pas  d'images  et  de  généalogies  à  produire ,  mais 
«  des  lances,  des  étendards,  des  dons  militaires,  d'honorables 
«  cicatrices  ;  ce  sont  là  mes  titres  :  ils  ne  m'oot  pas  été  laissés 
a  par  héritage,  je  les  ai  acquis  moi-même.  Je  ne  sais  pas  non  plus 
a  parler  avec  art;  je  n'ai  pas  appris  le  grec,  mais  à  frapper  les 
c  ennemis ,  à  faire  mouvoir  des  bataillons ,  à  ne  rien  craindre  que 
«  l'infamie ,  à  supporter  le  froid  et  le  chaud,  la  faim  et  la  ^tigue. 
«  C'est  à  quoi  j'accoutumerai, les  soldats;  mais  non  pas  en  leur 
<i  laissant  toute  la  peine  pour  ménager  ma  mollesse,  car  on  est 

(1)  AUasion  à  Lucallas. 
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«  ainsi  le  maître  de  Tarmée ,  au  liea  d'en  être  le  commandant. 
«  On  m'appelle  homme  grossier  parce  que  je  ne  sais  pas  traiter 
or^^fastueusement ,  et  ne  fais  pas  plus  de  cas  du  bouffon  et  du  cui- 
«  sinîer  que  de  l'intendant.  Or,  j'en  conviens  ;  car  j'ai  entendu 
«r  dire  à  mon  père  que  la  parure  sied  aux  femmes ,  aux  hommes 
ff  le  travail  ;  que  les  gens  de  bien  ont  plus  besoin  de  gloire  que  de 
«  richesses ,  sont  plus  parés  par  les  armes  que  par  de  riches  ome- 
«r  ments.  Qu'ils  se  livrent  donc  aux  occupations  qu'ils  prisent 
«  tant ,  à  l'amour  et  aux  banquets  ;  que ,  jeunes  comme  vieux ,  ils 
«  passent  le  temps  en  festins ,  en  nous  laissant ,  à  nous ,  la  sueur, 
«  la  poussière  du  champ  de  bataille  et  autres  plaisirs  du  même 
«r  genre ,  qui  nous  sont  plus  doux  que  les  leurs.  Mais  voilà  ce  qu'ils 
cr  ne  veulent  pas  soulfrir  ;  et ,  après  s'être  couverts  de  souillures  et 
«  de  méfaits,  ils  ravissent  aux  braves  leur  récompense.  Les  déli- 
«  catesses  du  luxe  et  de  Toisiveté  ne  sont  pas  un  empêchement 
<r  pour  eux ,  elles  sont  une  cause  de  ruine  pour  la  république.  » 

Nous  avons  rapporté  ces  passages,  et  parce  qu'ils  jettent  de  la 
lumière  sur  l'histoire ,  et  parce  qu'ils  mettent  en  rehef  l'intention 
de  l'auteur.  Salluste ,  en  effet ,  rattache  avec  un  art  admirable  les 
faits  à  leurs  causes ,  en  montrant  comment  Rome  dut  nécessaire- 
ment engendrer  par  ses  vices  un  Catilina,  et  éprouver  de  la  part 
de  Jugurtha ,  adversaire  médiocre ,  une  secousse  aussi  rude  que 
de  la  part  du  grand  Annibal.  Ce  qui  reste  de  lui  fait  regretter  da- 
vantage ce  qui  est  perdu;  tant  il  y  a  de  vigueur  dans  ses  carac- 
tères ,  de  sobriété  dans  ses  ornements ,  dH immortelle  concision , 
de  puissance  dans  son  style ,  qu'il  enrichit  de  mots  déjà  vieillis 
de  son  temps  (l),  de  transpositions  et  de  phrases  tout  à  fait  grec- 
ques (2). 

On  dirait  qu'en  cela  encore  il  visât  à  ramener  sa  patrie  aux 
anciens  temps;  il  ne  cesse,  dans  son  récit,  de  louer  les  hommes 
d'autrefois,  qui,  religieux  et  sobres,  décoraient  les  temples  par 
leur  piété ,  leurs  maisons  par  la  gloire  ;  qui  n'enlevaient  aux  vain- 
cus que  le  pouvoir  de  nuire  ;  tandis  que,  depuis,  la  victoire  de 
Sylla  avait  poussé  à  la  mollesse  en  tout  genre ,  à  aller  chercher 

(1)  Et  verba  antiqui  multum  furata  Catonis, 

Crispus  romana  primus  in  historia. 

M  ART. 

(2)  QuiDlilien  cite  poar  exemple  celle-ci  :  Vulgus  amatfieri.  Suélone,  dans 
SCS  Vies  des  grammairiens,  rapporte  que  Salluste  fil  recueillir  par  le  philo- 
logue grec  Attéius  des  archaïsmes  et  des  anecdotes,  pour  les  semer  dans  son 
histoire. 
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par  mer  et  par  terre  les  mets  les  plus  délicats,  à  dormir  avant  le 
temps  du  sommeil ,  à  substituer  à  la  pudeur,  à  rabstinence ,  à 
la  vertu,  la  débauche ^  la  gourmandise,  l'effronterie. 

Qui  ne  le  prendrait,  à  Touïr,  pour  un  Fabricius ,  un  Gincimia- 
tus?  Ce  fut  pourtant  un  libertin  effréné  (1),  le  rival ,  pour  le  luxe, 
de  ce  LucuUus auquel  il  dédia  ses  ouvrages;  il  prit  part  aux  or- 
gies et  aux  complots  factieux  de  Qodius  et  de  Catilina.  Surpris 
par  Milon  en  flagrant  délit  d'adultère,  il  lui  fallut  subir  les  coups 
de  veines  et  l'amende.  Il  fit  construire  à  Rome  des  palais  avec  de 
somptueux  jardins  qui  conservèrent  son  nom;  ils  couvraient  une 
grande  paitie  de  la  vallée  qui  sépare  le  Quirinal  de  la  colline  op- 
posée (eollis  Hortulorum  ),  et  ils  parurent  plus  tard  dignes  d'être 
le  séjour  des  empereurs  (2).  Nommé  gouverneur  de  la  Numidie 
vaincue,  il  la  ruina  par  les  concussions  et  par  la  violence.  Il 
compta  ensuite  un  million  à  César,  pour  s'en  faire,  à  ce  prix ,  un 
complice  illustre;  et ,  sans  qu'il  soit  besoin  de  s'étendre  à  son  su- 
jet,  il  suffira  de  dire  que ,  dans  une  ville  aussi  corrompue',  son 
nom  fut  rayé  du  registre  des  sénateurs. 

Il  est  beau ,  sans  doute ,  de  voir  un  auteur  se  montrer  dans  ses 
écrits  ce  qu'il  fut  dans  ses  actions ,  et  offrir  ainsi  cette  merveil* 
leuse  harmonie  entre  la  pensée ,  la  parole  et  les  actes ,  qui  seule 
constituent  un  esprit  sain  et  vigoureux.  Que  s'il  en  est  autrement, 
c'est  à  nous  d'acc«pter  au  moins  l'hypocrisie  à  titre  d'hommage 
rendu  par  le  vice  à  la  vertu. 
céMr.  Les  Commentaires  de  JulesCésar  sont  le  monument  le  plus  re- 

marquable de  cette  époque  :  seule  histoire  vraiment  originale  que 
les  Romains  aient  laissée ,  on  ne  peut  lui  comparer  que  la  Retraite 
des  Dix  mille  par  Xénophon,  qui,  malgré  ses  beautés,  est  d'une 
trop  faible  importance  quant  au  fiait  raconté  et  quant  au  narrateur 
lui-même.  Il  n'est  pas  aujourd'hui  d'homme  ayant  eu  quelque  peu 
de  part  aux  affSedres  publiques ,  qui  ne  veuille  écrire  ses  mémoires 
et  les  délayer  en  plusieurs  volumes;  la  presse  est  là  pour  lui  en 
rendre  la  publication  facile.  La  difficulté  que  les  anciens  éprou- 
vaient ,  pour  la  propagation  des  manuscrits ,  les  obligeait ,  au 

(1)  Tutior  ai  quanto  merx  est  in  classe  secunda! 
Libertinarum  dico  :  Sallustius  in  quas 

Non  mintis  insanit,  quam  qui  mœchaiur,  etc. 

HoRAT.,  lib.  ï,  sat  ii,  v,  47. 

(2)  Ce  fut  dans  ces  jardins  qu'on  déterra  le  groupe  du  Faune  et  le  vom 
JBorghèse.  On  trouva ,  dans  les  ruines  de  la  maison  qu'il  avait  dans  Penceinte 
de  Pompéi ,  une  foule  d'objets  précieux  et  d'un  travail  exquis,  j 
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contraire,  àécrire  d'une  manièrebrève  et  serrée  ;  ils  savaient  mieux 
d'ailleurs  réunir  par  grandes  niasses  \ss  accidents  épars ,  tandis 
qu'aujourd'hui* ron  détaille  et  décompose. 

Or  César,  mieux  informé  que  tout  autre  de  ce  que  son  pays 
avait  en  son  temps  de  forces  et  de  vices,  retraça  de  grandes  entre- 
prises dans  un  mince  volume,  d'un  style  simple  et  naturel ,  lim- 
pide et  concis ,  où  il  n'y  a  rien  de  trop.  Aussi  ce  petit  livre  faisait- 
il  déjà  les  délices  de  ses  contemporains  (l),  et,  depuis  lors,  il 
n'est  aucun  ouvrage  de  ce  genre  qui  puisse  rivaliser  avec  lui  (2). 

Le  calme  qui  fait  la  grandeur  de  l'histoire  grecque  ne  se  trouve 
jamais  dans  les  écrivains  romains  que  la  politique  passionne  et 
qui  suivent  Tappréciation  morale  au  lieu  de  l'appréciation  histo- 
rique :  les  Commentaires  seuls  font  exception. 

Celui-là  seul  qui  ne  connaît  pas  le  cœur  humain  pourra  croire 
que ,  racontant  ses  propres  actions,  César  ait  pu  demeurer  impar- 
tial. Bien  que  nous  manquions  d'historiens  pour  contrôler  son  ré- 
cit, une  lecture  attentive  suffit  pour  apercevoir,  dans  ce  qu'il 
rapporte,  son  arrière-pensée,  et  pour  deviner  ce  qu'il  tait;  l'art 
même  avec  lequel  il  met  en  vue  certaines  circonstances,  tandis 
qu'il  laisse  les  autres  dans  l'ombre ,  aide  à  le  pénétrer.  Mais, 
comme  il  a  pensé  et  senti  tout  ce  qu'il  dit,  on  ne  trouve  pas  chez 
lui  l'incertitude  de  formes  qui, chez  les  autres  auteurs  latins, 
avertit  de  leurs  fréquents  emprunts.  Si  l'on  ne  peut  s'empêcher, 
en  lisant  Salluste,  Tite-Iive,  Cicéron,  de  se  rappeler  Thucydide, 
Hérodote ,  Démosthène  et  Platon ,  en  parcourant  les  Commen- 
taires on  n'a  devant  soi  que  César,  César  le  général  invincible  et 
rinimitable  écrivain. 

On  sait  qu'en  outre  de  beaucoup  de  discours.  César  composa 
des  tragédies,  deux  livres  sur  les  analogies  grammaticales,  des 
traités  sur  les  auspices,  sur  l'art  des  aruspices  et  sur  le  mouve* 
ment  des  astres  ;  un  poëme  intitulé  Iter,  et  d'autres  poésies  :  il 
nous  reste  de  lui  une  épigramme  sur  un  jeune  Thrace  tombé  dans 


(I)  Nudi  sunt,  recti  et  venusti,  amni  ornatu  oraiionis,  tanquam  veste, 
detracto  :sed  dum  voluit  altos  fiabere  parata^  unde  sumerent  gui  vellent 
scribere  historiam,  inepds  gratum  fartasse  fecit  gui  volunt  illa  calami' 
stris  inurere  :  sanos  quidem  homines  a  scribendo  deterruit  :  nihil  enim 
est  in  kistoriapuraet  illustri  brevitate  dulcius.  Cic,  de  Orat.,  75.—  Sum- 
mus  auciorum  divus  Julius.  Tacite. 

{i)  Le  huitième  li^re  de  la  guerre  des  Gaules  est  attribué  généralement  à 
Hirtins,  qui  écrivit  aussi  les  commentaires  sur  les  guerres  d^Alexandrie,  d'Afri- 
que et  d'Espagne. 
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rÈbre  en  patinant  sur  la  glace,  et  c'est  une  des  plus  délicates  que 
nous  ayons  des  Latins  (1). 
"^nTm"  Cornélius  Népos  avait  écrit  une  histoire  universelle,  en  trois  li- 
vres (2)y  et  d'autres  ouvrages  qui  sont  perdus.  Il  ne  reste  de  lui 
que  quelques  fragments  et  les  Vies  de  Gaton  et  d' Atticus,  que  re- 
conunande  surtout  Télégance  du  style.  Les  Vies  des  généraux  il- 
lustres de  ia  Grèce,  qui  aujourd'hui  portent  son  nom,  paraissent 
une  compilation  d'une  époque  de  décadence  :  rempli  de  pensées 
hétérogènes,  de  constructions  étranges,  de  formes  inusitées  et 
même  de  solédsmes,  ce  recueil  n'ajoute  rien  à  la  connaissance  des 
âges  et  des  hommes  de  l'antiquité  (3). 

(1)  Thraxpuer,  astrieUf  glacie  dumluditin  Bebro, 

Pondère  concretas /rigare  rupit  aguas, 
Dumque  imœ  partes  rapido  traherentur  db  amni, 

Preesecuit  tenerum  lubrica  testa  caput; 
Orba  quod  invenium  mater  dum  conderet  urna, 
«  Boc  peperi  fiammis;  cetera,  dixit,  aquis.  » 
D'autres,  cepeudaot,  l'attribuent  à  C.  Germamcus, 

(2)       Ausus  es,  unus  Italorum , 

Omne  asvum  tribtts  explicare  chartis , 
Dociis,  Jupiter.'  et  laboriosis.         C\tulle. 

(3)  Cornélius  Népos  étant  un  des  auteurs  que  l'on  met  souvent  entre  les 
mains  des  jeunes  gens,  nous  indiquerons  quelques-unes  de  ses  erreurs  de  faits. 

Dans  la  Vie  de  Miltiade  »  il  confond  le  Miltiade»  fils  de  Cimon,  avee  le  fils 
de  Gypsélus.  Ce  dernier  conduisit  une  colonie  athénienne  dans  la  Cbersonèse, 
et  y  fonda  une  tyrannie.  11  eut  pour  frère  Cimon,  qui  engendra  Stésagoras  ei 
Miltiade  11 ,  le  vainqueur  de  Platée.  Voilà  ce  que  raconte  Hérodote,  VI ,  34  ; 
mais  Pausanias,  VI,  19,  3,  tombe  dans  la  même  erreur  que  Cornélius. 

Dans  la  Vie  de  Pausanias,  ch.  I,  il  confond  Darius  avecXerxès.  Mardo- 
nius  était  le  gendre  du  premier  et  le  beau-frère  de  l'autre.  Vop,  Hérodote , 
VI ,  43. 

Dans  Cimon,  ch.  II,  la  bataille  de  Mycale,  dans  laquelle  furent  vainqueurs 
Xantippe  et  Léotychide,  en  479 ,  est  confondue  avec  celle  que  livra ,  neuf  ans 
après ,  Cimon  près  de  l'Eurymédon. 

Dans  Pausanias,  à  la  fin  du  V  et  an  commencement  du  III«  chapitre, 
l'ordre  des  faits  est  interverti,  et  il  y  a  confusion  dans  les  événements ,  qu'on 
peut  rétablir  d'après  Thucydide,  1, 130-134. 

Il  faut  en  dire  autant  du  llle  chapitre  de  Lysandre,  dans  lequel  il  réunit 
en  un  seul  les  deux  voyages  faits  en  Asie  par  ce  général ,  à  sept  années  de 
distance.  XÉsovaoii,  Helléniques,  lU,  4,  7,  10;  Diodore,  XIV,  13. 

11  règne  encore  plus  de  désordre  dans  le  11^  chap.  de  Chabriasi  il  fait 
aller  en  Egypte  Âgésilas,  lorsqu'il  avait  tant  à  faire  eu  Béotie,  et  ne  men- 
tionne pas  cette  expédition  dans  la  vie  même  d*Agésilas.  Le  roi  auquel  Cha- 
brias,  puis  Agésilas,  prêtèrent  secours,  ne  fut  pas  Nectanébo,  mais  Tachos. 
>  Dans  Agésilas ,  ch.  V,  il  attribue  à  ce  roi  la  victoire  de  Corinthe ,  due  au 
contraire  à  Arislodème.  Voy.  Xénophon,  Hell.,  IV,  2,9-25. 
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Les  Histùires  philippiques  de  Trogue  Pompée  ne  nous  sont  Trogue  Pom- 
connues  qne  par  l'abrégé  de  Justin,  dont  il  y  a  peu  de  profit  à  ^' 
tirer.  Si  lecompilateur  a  suivi  Tordre  de  l'ouvrage  original,  il  fen- 
drait en  conclure  que  l'auteur  ignorait  Fart  de  disposer  et  d'en- 
chainer  les  faits.  Nous  avons  perdu  de  même  les  travaux  histori- 
ques de  Sextus  et  deCnéus  Gellius,  de  Clodius  Licinius,  de  Julius 
Graccanus,  d'Otacilius  Pilutus,  le  premier  affranchi  qui  ait  osé 
s'appliquer  à  un  genre  de  composition  où  la  franchise  est  si  néces- 
saire :  il  n'a  été  rien  conservé  non  plus  des  écrits  de  L.  Lisenna, 
ami  de  Pomponius,  de  ceux  d'Hortensius  et  de  Pollion,  ni  des  gé* 
néàlogies  des  femilles  illustres  recueillies  par  Pomponius  Atticuset 
Valérius  Messala  Corvinus.  Auguste,  ÉmiJius  Scaurus,  Lutatius 
Catulus,  Cornélius  SyUa,  Cicéron,  Vipsanius  Agrippa,  avaient 
aussi  écrit  le  récit  de  leurs  actions,  la  plupart  en  grec;  mais  rien 
n'en  a  survécu. 

Juba,  fils  de  celui  qui  fut  vaincu  par  César,  laissa  une  géogra- 
phie de  l'Afrique  et  de  l'Arabie,  et  aussi  une  histoire  romaine  dont 
Plutarque  fait  l'éloge  sous  le  rapport  de  l'exactitude.  Jules  Hygin 
traita  de  l'origine  des  villes  d'Italie;  mais  son  manque  de  critique 
fait  regretter  que  Pline  ait  cru  devoir  le  suivre,  quand  il  négli- 
geait vingt  livres  environ  d'histoire  étrusque  rédigés  par  l'empe- 
reur Claude.  « 

Depuis  une  époque  très-ancienne,  les  faits  publics  étaient  no- 
tés, jour  par  jour,  dans  les  annales  des  pontifes;  mais  cet  usage 

DaDS  le  Ile  chap.  de  Dion^  il  faat  remarquer,  pour  ne  pas  être  induit  en 
erreur  par  Ja  confusion,  que  Platon  fit  trois  voyages  en  Sicile  :  le  premier 
sonsDenys  TAncien,  qui  le  fit  vendre  comme  esclave,  lorsque  Dion  n'avait 
encore  que  quatorze  ans  ;  le  second,  après  la  mort  de  Denys  ;  le  troisième , 
lorsqu'il  réconcilia  Dion  avec  Denys  le  Jeune,  à  qui  Ton  attribue,  et  non  à 
TAncien,  de  Tavoir  appelé  près  de  lui  magna  ambitione. 

Annibal  ne  marcha  pas  sur  Rome  aussitôt  après  la  bataille  de  Cannes 
(Ann,,  V),  mais  après  avoir  séjourné  à  Capoue.  La  plupart  des  stratagèmes 
que  l'on  attribue  à  ce  héros  sont  des  niaiseries  ou  des  extravagances.  Entre 
autres ,  il  aurait  conseillé  à  Antiochus  de  lancer  sur  les  navires  de  l'ennemi 
des  centaines  de  pots  remplis  de  vipères. 

Dans  la  Vie  de  Conon,  ch.  I ,  il  dit  que  ce  général  n'assista  pas  à  la  bataille 
d*iEgos-Potamos;  mais  Xénophon  affirme  le  contraire.  HelL,  II,  1,  28,  29. 

Il  a  fait  des  mots  IjjupuXo;  tic,  c'est-à-dire  un  de  sa  tribu,  qu'il  aura  lus  dans 
quelque  auteur  grec,  un  nom  propre  latinisé  par  loi  en  Emphilétus.  Cette  bé- 
vue est  dans  la  vie  de  Phocion. 

Les  premières  erreurs  sont  si  difficiles  à  détruire ,  qu'il  serait  certaine- 
ment très- utile  de  noter  ces  diverses  méprises  dans  les  anthologies  destinées  à 
la  jeunesse,  avec  les  reictifications  que  l'on  peut  emprunter  à  P.  H.  Tzschucke, 
Comment,  perpetuus  in  Cornet.  Nepotis  excetl.  imp.  vitas,  Goëttingue. 
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fut  interrompu  au  temps  des  Gracques.  César  institua  un  regis- 
tre des  actes  du  sénat,  et  un  second  pour  ceux  du  peuple,  afin  que 
les  uns  et  les  autres  fussent  conservés  et  rendus  publics.  Auguste 
ordonna  de  continuer  le  premier,  et  lui-même  en  choisit  le  rédac- 
teur; mais  malheur  à  qui  aurait  publié  ce  qu*il  voulait  garder 
secret  (l)  I  Sur  le  registre  du  peuple  on  notait  les  accusations  por- 
tées devant  les  tribunaux,  les  sentences  prononcées,  Tinstallation 
des  divers  magistrats,  la  construction  des  édifices  publics  ;  plus 
tard,  l'époque  de  la  naissance  des  princes  et  les  divers  événements 
qui  les  concernaient.  Ces  registres  avaient  donc  quelque  ressem- 
blance avec  nos  journaux  modernes,  dont  ils  étaient  bien  loin,  du 
reste,  d'avoir  l'importance  et  la  diffusion  (2). 
DeDys  d'Hall-  Dcuys  d'Halicarnasse  écrivit  en  grec  une  histoire  qui  s'étend 
carnasjte.  ^^  j^  ^^.^^  ^^  Troic  à  la  première  guerre  punique,  c'est-à-dire, 
jusqu'à  l'année  où  commence  celle  de  Polybe.  Il  n'en  reste  que 
onze  livres,  se  terminant  à  Tan  312  de  Rome,  quand  finissent  les 
décemvirs  et  que  reviennent  les  consuls.  Son  intention,  qui  est 
d'exalter  la  grandeur  de  Rome  en  donnant  de  l'importance  à  ses 
faibles  commencements,  suffit  déjà  pour  le  rendre  suspect;  pais, 
lorsqu'on  remarque  l'ordonnance  symétrique  de  son  travail,  on 
ne  peut  croire  qu'il  ait  pu  tirer  de  chroniques  grossières  et  in- 
digestes un  ensemble  aussi  régulier,  aussi^parfait  dans  toutes  ses 
parties,  sans  que  son  imagination  y  ait  beaucoup  aidé.  Fréret,  et 
d'autres  après  lui,  ont  jugé  que  tout  ce  qu'il  a  dit  des  premiers 
habitants  de  l'Italie  était  de  pure  invention.  Si  l'on  réfléchit  pour- 
tant qu'il  arriva  à  Rome  peu  après  la  mort  de  Cicéron,  du  vivant 
de  Varron,  quand  Caton  venait  d'écrire  sur  les  origines  de  la  cité 
reine  du  monde;  qu'il  parait  avoir  copié  les  annales  et  les  inscrip- 
tions de  chaque  ville,  on  est  porté  à  le  croire  aussi  véridique  que 
les  autres  historiens  (3)  ;  car  il  est  à  remarquer  que,  prédséraent 

(i)  Slétone,  César,  ?.0;  Oc tove,  36. 

(2)  M.  Le  Clerc,  dans  son  récent  ouvrage,  des  Journaux  chez  les  Romains 
(  Paris,  183S  ),  entend  non-seulement  prouver  qu'ils  avaient  des  éphéménées 
comme  les  nôtres,  mais  qu^au  moyen  de  ces  renseignements  et  des  annales  des 
pontifes,  il  est  possible  de  rendre  à  l'histoire  des  premiers  temps  la  cerlittide 
que  la  critique  tend  à  liri  ravir. 

(3)  Le  cardinal  Mai  a  découvert  dans  la  bibliothèque  Ambroisienne  plosieurs 
fragments  deDenys;  il  a  fait  précéder  l'édition  qui  en  a  été  publiée,  d'une 
dissertation  très-soignée  sur  l'historien  d'Halicarnasse  et  sur  son  mérile.  Pelit- 
Radel,  dans  une  dissertation  imprimée  en  1.S20  parmi  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie, a  cherché  à  démontrer  que  cet  auteur  est  véridique  et  bien  informé; 
mais  en  lui  faisant  même  cette  concession  en  ce  qui  touche  les  Pélasges  el  les 
villes  italiques,  sa  partialité  pour  Rome  reste  évidente. 
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par  le  motif  qae  oes  villes  étaient  r^es  miinldpalâneiity  leurs 
annales  et  leurs  inscriptions  monumentales  n'étaient  pas  exposées 
à  être  altérées  par  la  manie  systématique  de  les  combiner  avec 
d'autres.  Quoi  qu'il  en  soit»  pour  la  partie  relative  aux  temps 
obscurs,  Denys,  par  cela  même  qu'il  était  étranger  à  Rome, 
nous  décrit  le  gouvernement  avec  beaucoup  de  détails,  quoi- 
qu'il n'en  saisisse  pas  toujours  l'esprit  ;  aussi  trouve-t-on  cbez 
lui  une  des  sources  les  plus  riches  de  l'anden  droit.  11  est  juste 
de  dire  que  l'amour  de  son  pays  lui  Ml  donner  à  chaque  insti- 
tution une  origine  grecque;  mais ,  d'un  autre  côté,  soit  admira- 
tion sentie,  soit  désir  de  se  rendre  agréable,  il  fût  des  Romains 
le  peuple  le  plus  juste  et  le  plus  modéré ,  les  louant  hautement 
de  n'avoir  jamais,  en  cinq  cents  ans  de  luttes  acharnées,  ensan- 
glanté le  Forum;  de  n'avoir  accompli  que  des  œuvres  de  justice 
envers  tant  de  peuples  conquis,  de  nations  subjuguées.  Il  trouva 
des  gens  pour  le  croire.  Il  sut,  il  est  vrai,  faire  usage  de  lacritique, 
mais  ce  fut  pour  réfuter  les  autres,  non  pour  vérifier  ce  que  lui- 
même  racontait. 

Il  vit  que  l'éloquence  grecque  déclinait,  et  que  depuis  Alexan- 
dre une  surabondance  asiatique ,  une  molle  él^ance ,  qui  ne 
compensait  pas  la  perte  du  vrai  beau,  s'y  était  introduite, 
comme  une  concubine  prenant  au  logis  la  place  de  la  femme  légi- 
time. Quoique  rhéteur,  il  s'élève  jusqu'à  apprécier  avec  vérité  une 
situation  politique  qui,  par  le  danger  auquel  on  s'exposait  en 
parlant,  tuait  nécessairement  l'éloquence.  Il  se  félicite  même  de 
cequ'elles'estrelevée  quelque  peu  en  Grèce,  grâce  auxbons  exem- 
ples de  Borne;  maispeut-êtrecherche-t-ilàflatterles  dominateurs. 
Ce  fut  pour  aider  à  la  renaissance  de  l'art  oratoire  qu'il  composa 
des  ouvrages  de  rhétorique  dont  11  nous  reste  quelques  fragments. 
Une  grande  partie  des  théories  qu'il  expose  sont,  comme  nous  l'a- 
vons dit  de  celles  de  Gicéron,  inapplicables  aujourd'hui  ;  quelques- 
unes  même  sont  inintelligibles,  surtout  dans  le  traité  de  l'ilrraT»- 
gement  des  mots.  Lorsqu'il  examine  le  caractère  des  écrivains 
anciens,  il  s'élève  parfois  jusqu'à  l'idée  vraie  du  beau;  mais  plus 
souvent  sa  critique  se  perd  dans  des  choses  de  détail,  qu'on  peut 
admettre  comme  exercice  d'école,  mais  qui  font  pitié,  appliquées 
à  Platon  et  à  Thucydide. 

On  fait  vivre  à  cette  époque,  bien  que  rien  ne  le  constate  pré- 
cisément, Diodore,  né  à  Argyrlum  en  Sicile  (San-Fllippo  d'Argl- 
rone).  Arrivé  le  dernier,  il  put  profiter  des  travaux  des  histo- 
riens grecs  ses  prédécesseurs,  et  l'on  devrait  s'attendre  à  les  trou- 
T,  IV.  28 
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Ter  tous  résumés  dans  son  ouvrage,  même  ceux  qui  sont  perdus. 
Il  se  prépara  par  trente  ans  de  recherches  au  travail  qu'il  voulait 
entreprendre,  voyagea  pour  s'instruire,  et  séjourna  longtemps  à 
Rome,  alors  le  centre  de  la  civilisation  et  le  rendez- vous  de  tou- 
tes les  nations. 

Il  fiit  le  premier,  au  moins  parmi  les  écrivains  que  nous  con- 
naissons, à  embrasser  l'histoire  dans  son  ensemble,  estimant  que 
c'était  Tunique  moyen  d'agrandir  son  point  de  vue.  On  dirait 
toutefois  qu'il  n'a  exprimé  sur  l'histoire  de  belles  et  nobles  pensées 
que  pour  prouver  combien  11  y  a  de  distance  entre  connaître  et  ac- 
complir les  devoirs  de  l'écrivain.  La  division  des  périodes  est 
chez  lui  toute  capricieuse ,  la  distribution  de  l'ouvrage  est  trop 
.  morcelée  :  quand  il  arrive  à  Alexandre,  11  se  réjouit  de  ce  que  son 
règne  va  lui  permettre  de  grouper  les  événements  arrivés  ailleurs  ; 
puis  il  ne  sait  y  réussir.  Il  prend  parfois  un  ton  déclamatoire,  et 
se  perd  en  un  verbiage  d'autant  plus  hors  de  propos  que  sa  ma- 
tière est  plus  aride. 

Sur  les  quarante  livres  dont  se  composait  sa  Bibliothèque 
historique,  il  nous  reste  les  cinq  premiers,  puis  les  livres  qui  sui- 
vent le  dixième  jusqu'au  vingtième;  mais  le  seizième  et  le  dix- 
septième  sont  Incomplets.  Diodore  suit  d'abord  la  méthode  ethno- 
graphique; il  devient  annaliste  à  partir  du  cinquième  livre.  Les 
quatre  premiers  traitent  des  religions  et  des  faits  antérieurs  à  la 
guerre  de  Troie.  Dans  le  cinquième,  il  s'occupe  des  lies.  Les  cinq 
qui  suivaient  étaient  consacrés  aux  anciens  royaumes  de  l'Orient 
et  aux  affaires  de  la  Grèce  jusqu'à  l'expédition  de  Xerxès  :  la 
perte  en  est  d'autant  plus  regrettable  que  nous  avons  sur  ces 
temps-là  fort  peu  de  renseignements.  Le  onzième  retrace  l'expé- 
dition du  roi  de  Perse  et  les  événements  qui  suivirent  jusqu'à 
Philippe  de  Macédoine.  Le  dix -huitième  comprend  l'expédition 
d'Alexandre;  les  trois  suivants  sont  employés  au  récit  des  événe- 
ments qui  s'accomplirent  sous  ses  successeurs.  Les  vingt  derniers 
allaient  jusqu'au  moment  où  César  donna  l'océan  Britannique 
pour  limite  à  l'empire  romain ,  et,  sans  doute,  il  y  avait  dit  sur 
les  Romains  tout  ce  qu'il  avait  jugé  à  propos  de  taire  en  ce  qui  les 
concernait  dans  les  autres  parties  de  son  ouvrage.  Son  histoire 
embrassait  onze  siècles,  et  nous  sommes  redevables  de  beaucoup 
de  renseignements  à  ses  premiers  livres.  Mais  Diodore  ne  savait 
ni  enchaîner  les  faits,  ni  leur  donner  la  vie. 

On  a  loué  son  jugement  pour  deux  ou  trois  critiques  dont  nous 
ne  nierons  pas  la  justesse,  mais  sur  des  points  sans  importance, 
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tandis  qu'il  est  puérilement  crédule  à  propos  des  superstitions  po- 
pulaires ;  en  s'indignant  qu'on  puisse  n'y  pas  croire,  il  n'en  fait 
que  davantage  ressortir  l'absurdité.  L'éloge  que  lui  donne  Pline 
ne  se  rapporte  qu'au  titre  de  ses  œuvres,  qui  était  d'abord  :  Pan- 
deetesy  Muses,  Enchiridion  (l  ).  Du  reste,  il  transporte  partout  les 
fables  grecques,  retrouvant  sans  cesse  des  Jupiter  et  des  Apollon , 
et  sa  chronologie  est  confuse.  Il  visita  les  lieux ,  et  ne  fait  pour- 
tant que  reproduire  ce  qu'en  ont  écrit  ses  prédécesseurs,  que  rap- 
porter ce  qu'il  a  entendu  dire,  sans  y  ajouter  même  l'expression 
de  sa  manière  de  voir.  Il  aurait  pu  même  tirer  bien  plus  de  profit 
des  matériaux  qui  devaient  abonder  de  son  temps ,  de  ceux  no« 
tamment  dont  l'intelligence  n'était  pas  encore  perdue.  Gomme  il 
n'indique  passes  sources,  il  ôte  à  la  critique  tout  moyen  d'appré- 
cier le  degré  de  confiance  qu'elles  méritent. 

Le  style  de  Diodore,  dit  Sainte-Croix  (2),  est  facile,  clair, 
simple  sans  affectation  ;  mais  il  devient  figuré  et  métaphorique 
lorsqu'il  parle  des  dieux,  car  alors  il  copie  les  poètes  et  les  mytho- 
logues. Il  ne  court  pas  après  l'atticisme,  n'affecte  pas  de  se  servir 
de  mots  surannés,  et  s'en  tient  au  style  tempéré,  tel  qu'il  convient 
à  l'histoire.  Il  devient  parfois  lâche  et  diffus,  en  laissant  à  désirer 
sous  le  rapport  de  la  connexion  et  de  Tordre.  Sa  narration  est 
trop  souvent  confuse,  parce  qu'il  ignore  Tart  de  développer  les 
faits,  d'y  répandre  la  clarté  au  besoin,  et  de  faire  surgir  un  événe- 
ment d'un  autre.  Lorsqu'il  se  sert  du  récit  de  quelque  ancien  his- 
torien, il  le  dépouille  de  son  charme,  et  le  sien  n'est  jamais 
animé  ou  dramatique.  Narrateur  froid  et  monotone,  il  néglige  les 
ressources  de  l'éloquence ,  et  blâme  l'abus  que  de  son  temps  on 
faisait  des  harangues.  Son  jugement  est  cependant  assez  sain,  et 
il  blâme  ou  loue  avec  impartialité.  Ses  considérations,  qui  sont 
communes  sans  être  triviales,  montrent  eu  lui  un  homme  de  bon 
sens  et  un  homme  honnête. 

Beaucoup  d'autres  Grecs  appliquèrent  leur  esprit  à  l'histoire  : 
Castor  de  Rhodes  fiit  des  premiers  à  s'occuper  de  chronologie  (3); 
Théophane  de  Mitylène  écrivit  les  mémoires  de  Pompée,  son 
ami,  dont  il  obtint  grâce  pour  les  Lesbiens,  ses  compatriotes. 
L'apothéose  que  ceux-ci  lui  décernèrent  en  récompense  coûta 
cher  à  ses  descendants,  qpie  Tibère,  dans  son  envie  soupçonneuse^ 


(1)  Primus  apud  Gracos  desiit  nugari  Diodorus,  Praefat«. 

(2)  Examen  des  historiens  cT Alexandre. 

(3)  Xpovixà  àfvoififJiaTa  Tiepl  OaXaffffoxpaTYidàvTwv. 

28. 
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fit  tous  périr.  Timagèiie  d'Alexandrie ,  emmené  à  Rome  par 
Gabinias,  fut  cuisinier ,  porteur  de  litière,  puis  rhétoricien, 
enfin  historiographe  d'Auguste,  qui,  blessé  d'un  mot  piquant, 
le  chassa  de  sa  cour.  Il  se  retira  alors  près  d'Asiolus  Pollion, 
où  il  composa  l'histoire  d'Alexandre  et  de  ses  successeurs  (icspl 
paatX^uiv) ,  dont  Quinte-Gurce  se  servit  beaucoup,  et  qui  est  per- 
due aujourd'hui,  comme  les  ouvrages  des  écrivains  précédem- 
ment cités  et  la  continuation  de  Polybe  par*  Posidonius  de 
Rhodes.  Il  est  possible  que  Memnon  d'Héraclée  dans  le  Pont, 
auteur  d'une  histoire  de  sa  patrie,  comprenant  des  digressions  sur 
les  peuples  qui  furent  en  rapport  avec  elle ,  appartienne  aussi 
à  ce  siècle. 


CHAPITRE  XXVI. 

POÉSIE. 

La  poésie,  comme  toutce  qui  est  romain,  avait  dû  son  développe- 
ment bien  moins  à  l'inspiration  qu'à  Pimitation  des  Grecs.  On 
peut  la  comparer  à  un  manteau  majestueux  qui,  drapé  sur  une  belle 
statue  grecque,  lui  donne  un  air  de  grandeur,  tandis  que  ses  plis 
retombent  sans  ampleur  et  sans  noblesse  s'il  n'enveloppe  que  des 
proportions  chétives. 

Un  poète  vraiment  romain,  c'est-à-dire  national  par  le  style,  par 
la  vigueur  des  idées  et  la  manière  de  les  rendre,  c'est  T.  Lucrétius 
Carus.  Autant  il  l'emporte  sur  tous  les  autres  écrivains  latins  par 
nTen  6i!  la  vcrvc  e^  la  sublimité,  autant  il  le  cède  aux  plus  illustres  d'entre 
eux  dans  l'art  d'entasser  beautés  sur  beautés,  dans  celui  de  produire 
d'un  seul  trait  des  effets  variés,  sans  atténuer  Timpression  par 
des  longueurs  intempestives,  et  dans  l'énergie  rapide  du  style,  qui 
tout  ensemble  développe  et  résume.  ' 

A  la  manière  des  anciens  pythagoriciens,  et  plus  spécialement 
d'Ëmpédocle,  Lucrèce  mit  la  philosophie  en  vers  {de  Rerum  na- 
tura.)  Ceux  à  qui  la  difficulté  vaincue  semble  une  beauté  trou- 
veront qu'il  y  a  eu  du  mérite  à  revêtir  de  phrases,  ou  du  moins 
de  nombres  poétiques,  l'aridité  d'un  sujet  tout  didactique.  L'art 
ou  le  génie  qui  associe  la  méditation  à  l'inspiration  ne  suffit  pas 
à  Lucrèce.   Quelquefois  il  a  des  beautés  d'harmonies  que  ne 
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dédaignerait  pas  Virgile,  et  dont  le  chantre  des  Géoi^ques  a 
fait  çà  et  là  son  profit.  Mais  si  Ton  en  excepte  l'exposition  da 
poème,  l'exorde  du  deuxième  livre,  la  description  de  la  peste, 
et  la  fin  du  troisième  livre,  dans  laquelle  la  Nature  reproche  aux 
hommes  de  redouter  la  mort,  le  reste  n'est  qu'argumentation  gla- 
cée et  doctrine  aride.  Or,  ce  qui  prouve  combien  il  est  facile  de 
réussir  dans  ce  genre,  c'est  qu'un  grand  nombre  de  poètes  s'y  sont 
exercés  avec  succès. 

Si  nous  considérons  Lucrèce  comme  philosophe,  il  proclame  la 
doctrine  d'Épicure,  dont  il  s'écarte  néanmoins,  en  ce  qu'il  admet 
le  destin  ou  une  force  secrète  des  choses  ;  et  il  se  rapproche  de 
temps  en  temps  de  Xénophane,  de  Zenon  d'Élée  et  d'Empédocle, 
en  supposant  que  toutes  choses  sont  engendrées  et  régies  par  Ta- 
mour.  Il  répudie  certaines  erreurs  d'Aristote,  comme  l'horreur  du 
vide  et  la  génération  spontanée.  11  place  les  couleurs  dans  la  lu- 
mière plutôt  que  dans  les  corps  (l),  et  il  explique,  par  les  lois  de 
rhydrostatique,  pourquoi  certains  corps  tombent.dans  le  vide  plus 
rapidement  que  d'autres  (2).  Selon  lui,  certains  atomes  primitifs, 
imperceptibles  aux  sens,  mais  concevables  parla  pensée,  solides, 
indivisibles,  sans  figure  ni  autre  qualité  sensible^  ont  produit,  en 
se  mouvant  dans  un  espace  sans  limites,  le  monde,  qui  est  infini, 
les  atomes  étant  infinis  eux-mêmes.  L'âme  aussi,  composée  de 
semences  rondes  et  d'une  ténuité  extrême ,  est  sujette  à  la  sensa- 
tion dans  la  veille  et  dans  le  sommeil,  au  moyen  de  fantômes  qui 
vont  errant  dans  l'air. 

Rien  n'existe  hors  des  corps.  Il  n'y  a  donc  ni  Dieu  ni  Provi- 
dence (3).  Les  hommes  se  sont  élevés  par  accident,  et  peu  à  peu, 
de  l'état  debrutes  à  Tétat  d'êtres  susceptibles  de  civilisation  ;  théo- 
rie commode  en  poésie ,  mais  absurde  quand  il  faut  la  transporter 

(1)       Prœterea,  quoniam  nequeunt  sine  luce  colores 
Esse,  neque  in  Iwem  existuniprimordia  rerum*..» 

L.  11, 794. 

(3)       Nunc  locus  est,  ut  opinor,  in  hU  illud  quoque  rébus 
Coî^rtnare  tibi,  nullam  rem  posse  sua  vi 
Corpaream  sursum  ferri,  sursumque  meari ,  etc. 

L.II,  184. 

(3)       Omnis  enim  per  se  divûm  natura  necesse  est 
Immort ali  œvo  summa  cum  pace  fruaiur; 
Semata  a  nostris  curis  sejunctaque  longe  ; 
Nam  privata  dolore  omni  >  privata  periclis , 
Jpsa  suis  pollens  opibus,  nihil  indiga  nostris, 
Nec  bene  pro  meritiscogitur  nec  tangitur  ira. 
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dans  la  philosophie.  La  crainte  produisit  les  religions  ;  et  Épicnre 
a  mieux  mérité  de  Thumanité  que  Bacchus,  Gérés  et  Hercule,  en 
affranchissant  les  âmes  de  la  frayeur  qu'inspiraient  des  êtres  que 
Ton  croyait  supérieurs  à  Thomme  (l). 

Quel  sens  donner,  après  cela ,  aux  louanges  qull  décerne  à  ia 
vertu  et  à  la  modération?  La  postérité  n'a-t-elle  pas  à  lui  deman- 
der compte  d'avoir,  par  une  telle  ostentation  de  doctrines  impies, 
brisé  le  dernier  frein  qui  pouvait  encore  retenir  la  jeunesse  romaine, 
déjà  trop  disposée  au  mépris  des  choses  sacrées? Peut-être,  enef- 
fety  n'est-il  pas  à  l'abri  de  tout  reproche^  s'il  est  vrai  que  la  poésie 
se  fit,  à  Rome,  la  complice  de  la  dépravation  publique,  au  lieu  d'y 
faire  entendre  des  conseils  généreux,  de  soutenir  la  vertu  dans  ses 
luttes,  ou  de  gémir  sur  sa  décadence. 
Catulle,  né  à  Vérone,  suivit  en  Bithynie  le  préteur  Mummius. 
Catulle.     11  s'éprit  des  écrivains  grecs,  et  surtout  de  Sapho  :  il  traduisit  les 
odes  de  cette  dernière,  ainsi  que  la  Chevelure  deBérénice/^^oèm% 
de  Callimaque  ;  les  noces  deXhétis  et  de  Pelée  sont  peut-être  aussi 
une  traduction.  Les  Romains,  dans  la  langue  desquels  il  fit  passer 
rérudition  étrangère,  crurent  devoir  lui  décerner  le  titre  de  savant. 
HenrlËstienneveutqu'onieconsidère,  non  comme  un  poëte  an- 
cien, mais  comme  un  imitateur  des  anciens.  En  effet,  les  Romains 
n'ayant  pas  été  poètes  spontanément,  mais  l'étant  devenus  par 
imitation,  au  déclin  de  la  république,  leurs  versificateurs  durent 
imposer  au  langage  des  formes  métriques  et  grantmaticales  incon- 
nues jusque-là.  La  langue  poétique  fiit  donc  un  amalgame  mai 
digéré,  jusqu'à  l'instant  où  Ton  bannit  les  compositions  de  mots» 
et  les  constructions  en  désaccord  avec  le  caractère  propre  à  l'i- 
diome latin.  Ce  dernier  mérite  revient  principalement  à  Catulle^ 
qui  accomplit  pour  la  langue  latine  ce  que  Pétrarque  fit  pour  la 
langue  italienne,  la  dépouillant  de  ses  formes  les  plus  âpres  et 
la  revêtant  de  grâces  nouvelles ,  en  même  temps  qu'il  lui  disait 
quitter  les  matières  graves  pour  des  sujets  gais  et  amoureux.  Néan- 
moins la  dureté  s'y  fait  trop  sentir;  son  vers  pentamètre  ne  fi- 


(1)       Humana  ante  oculos  fœde  cum  vita  jaceret 
In  terris  oppressa  gravi  sub  religione..., 
Primus  graius  komo  mortales  tollere  contra 
Est  oculos  ausus,  primusque  obsistere  contra, 
Quem  nec/ama  deûm^  nec fulmina,  nec  minitàntem 
Murmure  compressa  cœlum,,,, 
Quare  religio ,  pedibus  subjecta  vicissim , 
Obteritur  :  nec  exxquat  Victoria  cœîo* 
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nit  pas  encore  par  un  mot  bisyllabique^  comme  dans  les  élégies 
postérieures ,  et  ne  clôt  pas  le  sens  ;  la  rencontre  des  élisions  y 
produit  de  fréquents  hiatus,  et  il  abonde  encore  en  mots 
composés.  Il  résulte  de  là  que  Catulle  parait  à  la  fois  négligé  et 
affecté.  Lorsqu'on  le  compare  avec  Virgile,  qu'il  précède  de 
seize  ans  à  peine,  on  trouve  presque  une  autre  langue,  et  Ton 
s'étonne  qu'un  si  grand  progrès  ait  pu  se  faire  dans  un  intervalle 
aussi  court  (l). 

Mais  si  Pétrarque  couvrit  d'un  voile  d'innocence  la  nudité  de 
l'Amour,  Catulle  le  fit  apparaître  avec  toute  l'effronterie  de 
la  Vénus  terrestre.  On  éprouve  du  dégoût  à  trouv^,  dans  le  peu 
de  compositions  qui  restent  de  lui ,  l'élégance  de  l'expression  mêlée 
à  une  véritable  fange,  nonnseulement  de  sentiments  d'une  impu- 
dence effrontée ,  mais  encore  de  paroles  bassement  obscènes*  Il 
allègue  pour  excuse  qu'il  importe  peu ,  quand  le  poète  est  irréj^- 
cbable,  que  ses  vers  soient  empreints  d'impureté  (2).  Malheur, 
quoi  qu'il  en  dise ,  à  celui  qui  sépare  le  beau  du  bien,  et  âdt  de 
la  littérature,  non  un  apostolat  social,  mais  un  instrument  de 
louanges  vénales  ou  de  séductions  impudiques!  Ce  qui  la  d^rava 
chez  les  anciens ,  et  donna  tant  de  causticité  à  la  satire ,  ce  fut 
en  grande  partie,  nous  le  répétons,  d'avoir  exclu  les  femmes  des 
entretiens  des  hommes,  et  de  ne  les  avoir  admises  dans  leurs  réu- 
nions que  comme  des  objets  de  volupté.  L'amour  véritable  étant 
incompatible  avet  le  libertinage,  il  n'en  apparaît  que  de  rares 
éclairs  dans  Catulle;  on  y  trouve,  au  contraire,  une  doctrine  vo- 
luptueuse qui  &it  dire  à  sa  Lesble  :  Ne  tenons  aucun  eompte  des 
bavardages  des  vieillards.  Le  soleil  meurt  et  renait;  nous, 
quand  finit  notre  courte  carrière,  nous  nous  endormons  pour 
toujours.  Faisons  donc  succéder  les  baisers  aux  baisers. 

Les  autres  poètes  erotiques  sont  également  souillés  de  la  dépra-    ^  Poëtcs 
vation  du  temps,  et  ne  se  repaissent  que  de  jouissances  maté- 
rielles ;  ce  ne  sont  que  paijiires  (8) ,  sornettes ,  soupçons  d'esprits 

(1)  Scaljger  dit  de  CataUe  :  Nihil  nonvulgare  est  in  ^uslibris;  ejus  au- 
tem  syllahx  cum  duras  sunt,  tumipse  non  raro  duras;  aliquando  vero 
adeo  mollis  utfiuatneque  consistât.  Multa  impudica,  quorum  pudet  ; 
multa  languida,  quorum  miseret;  multa  coacta,  quorum  piget:  nam  in- 
vitum  iractum  esse,  et  multum  et  sxpe  constat  a  suis  verbis. 
(3)       jVam  eastum  esse  deeetf  pium^poetam 
Ipsum];  versiculos  nihil  necesse  est; 
Quid  tum  denique  habent  salem  ac  leporem^ 
Si  sunt  moUicuVi  et  parum  pudici,    XVI. 
(1)       nec  jurare  Urne ;,  Veneris  perjuriaventi 
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jaloux  [i)f  plaisanteries  y  dépits  amoureux,  larmes  coquettes,' 
propos  lasdfis.  Les  beaux  yeux,  les  lèvres  vermeilles,  les  dents 
d'ivoire,  chaque  perfection,  chaque  attrait  mystérieux  de  leurs 
belles  est  célébré  par  eux  ;  mais  jamais  un  éloge  de  leur  esprit ,  de 
leur  conversation ,  des  qualités  de  Tâme,  bien  moins  encore  de 
cette  pudeur  craintive ,  le  plus  doux  charme  des  femmes.  Ils  boi- 
vent et  se  livrent  à  mille  excès  avec  eUes.  Fidèles  aux  exemples 
donnés  par  Fulvie,  par  Gléopâtre  et  par  Julie,  ils  se  font  une  loi 
de  ftiir  les  femmes  chastes  (2) ,  et  gaspUlent  leur  vie  en  bonnes 
fortunes  faciles.  Us  se  laissent  et  battre  et  mordre  par  leurs  mat- 
tresses  ivres  (8) ,  et  ils  n'hésitent  pas  à  les  firapper  à  leur  tour  (4). 
Ovide  dissipe  les  soupçons  de  Corinne ,  jalouse  de  sa  suivante, 
en  lui  prodiguant  les  serments  dans  une  élégie;  et  celle  qui  vient 
après  est  adressée  à  cette  même  soubrette ,  à  qui  il  reproche  de  se 
laisser  pénétrer,  de  se  trahir  par  sa  rougeur,  reproches  que  suit 
un  rendez-vous  pour  la  nuit  suivante.  Catulle  adresse  à  Lesbie, 
Tibulle  à  Délie ,  Properce  à  Cynthie ,  Ovide  à  Corinne ,  des  injures 
qui  révolteraient  aujourd'hui  la  dernière  des  prostituées  (5).  Tous 
se  plaignent,  du  reste,  de  l'avidité  de  leurs  belles  (6)  ;  et  si  Ovide 

Irrita  per  terras  et  fréta  summa  ferunt, 

TlBCLL.y  1. 6. 

(1)  i  i  ....:.'.  .  Ouater  ille  beatus\ 

Quo  tenera  irato  flerepuella  potest:    I,  io. 

(2)  Danec  me  docuit  castas  odisse  puelku 

Improbusyetnullovivereconsilio. 

Prop.,  I,  t. 

(3)  Cumfurilmnda  mero  mensam  propellis ,  et  in  me 

Prqjicis  insana  cymbia  plena  manu. 
Tu  vero  nostros  audax  invade  capUlos , 
Et  mea  formosis  unguibus  ora  nota,    III,  8. 

(4)  ^  Flet  mea  vesana  Ixsa  puella  manu. 
Ergo  ego  digestos  potui  laniare  capillos. 

Oyid.,  Am,,  l,  7. 
(ô)  £d  voilà  de  Catulle  ;  ce  sont  des  moins  fortes  : 

Cœli,  Lesbia  nostra^  Lesbia  illa , 

JllaLesbia,  quam  Catullus  unam 

Plus  quam  se,  atque  suos  amavit  omnes , 

Nunc  in  quadriviis  et  angiportis 

GlûbitmagnanimosEemi  nepotes.    LVIU, 
Properce  dit  à  sa  maltresse  : 

At  tu  eUam  Juvenem  odisti  me,  perfida ,  cum  sis 

Ipsa  anus,  haud  longa  curva  futura  die,     II,'  18. 
(6)       Quesritis  unde  avidis  nox  sit  pretiosa^puellis, 
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conseille  à  la  sienne  de  ne  pas  se  montrer' ayare,  le  motif  en  est 

plus  insultant  encore  que  Faceusation  (i). 

.   La  passion  parle  chez  TibuUe,  mais  dans  le  sens  le  plus  maté-     tiJ«m«- 

riel  et  le  plus  grossier.  Il  passe  avec  un  charmant  désordre  de  la 

colère  à  la  tendresse ,  du  rire  aux  pleurs ,  du  reproche  à  la  louange, 

des  supplications  aux  menaces,  à  la  manière  des  amants,  dont 

mieux  que  tout  autre  il  reproduit  la  nature  mobile. 

Properce  remplit  ses  vers  de  douces  plaintes  (2) ,  et ,  tout  en  ^^^^^* 
avouant  que  les  reproches  ennuient  les  belles,  qu'il  faut  savoir, 
au  bes(^n ,  ni  voir,  ni  entendre  (3) ,  il  s'emporte  de  temps  à  autre 
contre  sa  Cynthie,  le  lendemain  même  d'une  nuit  dont  il  veut  con- 
sacrer le  souvenir  dans  le  temple  de  Vénus  (4).  Il  Tabandonne 
enfin  après  cinq  ans;  mais  elle  va  le  trouver  dans  sa  voluptueuse 
maison  de  campagne,  elle  en  vient  même  aux  coups,  et  ne  lui  ac- 
corde la  paix  qu'à  la  condition  qu'il  ne  se  promènera  plus  sous  le 
portique  de  Pompée ,  rendez-vous  ordinaire  des  beautés  romaines , 
que  dans  les  spectacles  il  retiendra  ses  regards  trop  agaçants ,  et 
qu'il  ne  se  fera  plus  porter  en  voiture  découverte.  Autant  Pro- 
perce remporte  par  la  vigueur  de  Timagination  et  deTexpression 

Et  Venere  exhaustâs  damna guerantur  opes?,,,. 

Luxurix  nimium  libéra  fact a  via  est,,,, 
ffxc  etiam  cUmsas  expugnant  arma  pudicas,,,, 
Matrona  incedit  census  induta  nepotum. 

Et  spolia  opprobrii  nostra  per  ora  trahit. 

Prop.,  UI,  13. 

(1)  Non  equa  muntts  equum,  non  taurum  vacca  poposcit, 

Non  ovis  placitam  munere  captât  ovem, 

(2)  Nos,  ut  consuemttSf  nostros  agitamits  amores, 

Atque  aliquid  duram  quxrimm  in  dominam, 
Eleg.,  I,  7. 
Aut  in  amore  dolere  volo,  aut  audire  dolentem  ; 

Sive  meas  lacrymas  >  sive  videre  tuas.  < 

(3)  Assidues  mulHs  odium  peperere  querelae  ; 
,    -       Frangitur  in  tacito  fœmina  saspe  viro. 

Si  quid  vidisti,  semper  vidisse  negato  ; 
Aut  si  quid  doluit  forte,  dolere  nega, 
h}^  II,  18. 

(4)  0  me  feliceni!  0  nox  mihi  canada  />tc.^ 

Uas  pono  ante  iuam  tibi,  diva,  Propertius,  aram 
Exuvias,  tota  nocte  receptus  amans. 
/  II,  14. 
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sur  Tibulle  et  Catulle,  autant  il  le  cède  au  premier  pour  la  grftee 
et  la  spontanéité ,  au  second  pour  la  facilité  et  la  chaleur.  En 
chantant  celle  qu'il  aime ,  il  n'oublie  jamais  Tart.  Ne  cessant  de 
limer  et  de  polir,  il  ne  s* écarte  jamais  de  la  trace  des  Grecs  (1), 
et  surdiarge  ses  vers  d'érudition ,  de  mythologie,  d'allusions, 
toutes  choses  qui  nuisent  ^à  la  passion.  Cynthie  pleure-t-elle,  ses 
yeux  ont  plus  de  larmes  que  ceux  de  Niobé  changée  en  rocher,  de 
Briséis  enlevée ,  d'Andromaque  prisonnière.  Si  elle  dort ,  elle  res- 
semble à  la  fille  de  Minos  abandonnée  sur  la  plage ,  ou  à  celle  de 
'  Céphée  délivrée  du  monstre,  ou  (ce  qui  est  plus  étrange)  aune 
bacchante  du  mont  Édonien,  quand ,  épuisée  de  fatigue,  elle  se 
couche  sur  les  rives  émaillées  de  TApidanus.  Veut-il  lui  inspirer 
de  Tamour  pour  les  simples  beautés  de  la, nature,  pour  les  fleurs 
que  la  terre  produit  d'elle-même ,  pour  les  coquilles  dont  la  plage 
est  couverte ,  pour  le  doux  chant  des  oiseaux ,  il  mêle  à  ces  pdn- 
tures  naïves  Phébé  et  Hilaris ,  qui  ne  durent  pas  à  des  charmes 
apprêtés  Tamour  de  Castor  et  de  PoUux ,  et  Hippodamie ,  qui , 
montée  sur  un  char  étranger,  ne  plut  pas  à  Pélops  par  des  agré- 
ments d'emprunt,  et  la  fille  du  fleuve  Événus,  qui  n'avait  pour 
parure  que  sa  seule  beauté ,  quand  Apollon  et  Ida  devinrent  ri- 
vaux pour  elle. 

Il  obtint  les  bonnes  grâces  d* Auguste  et  de  Méôèné  qu'il  en- 
censa ,  tandis  que  Tibulle  ne  rechercha  pas  leurs  faveura^  Posses- 
seur de  richesses  dont  il  savait  jouir  (s) ,  l'amant  de  Délie  vivait 
en  paix  dans  sa  maison  de  campagne ,  câébrant  dans  son  style 
élégant  Messala  Corvinus ,  qu'il  avait  accompagné  dans  ses  expé- 
ditions. 
Ovide.  On  remarque  chez  Ovidius  Naso  plus  de  brillant ,  plus  de  trait 

^'  et  des  rapprochements  plus  fins  que  dans  les  poètes  que  nous  avons 
déjà  nommés.  Né  à  Sulmone,  d'une  famille  équestre,  Ovide  est 
l'auteur  le  plus  facile  à  comprmdre  pour  le  naturel  des  idées ,  la 
netteté  de  l'expression ,  pour  l'éclat  dont  sont  empreintes  ses  pen- 
sées et  sa  diction.  Mais  il  ne  sut  point  y  joindre  le  soin  aussi  péni- 

(1)  Il  s'en  vante  lai-mèOM,  III,  1  : 

Callimachi  manes^  ei  Coi  saera  Phikt» 
In  vestrum,  qumso^  me  sinite  ire  nê9MU, 

Prmus  ego  ingredior  puro  de  fonte  sacerdos 
ItcUa  per  graios  orgia  ferre  choros» 

Inter  Callimachi  saterit  placuisse  libellos. 
Et  cecinisse  modis ,  pure  pœta,  tuis, 

m,  9. 

(2)  HOHACB,ji^p(/.  4,  I.j 
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ble  que  nécessaire  de  retoucher  ses  ouvrages'  :  lui-même  s'accu- 
sait de  ce  défaut,  dout  il  ne  put  se  corriger  (1).  C'est  pour  cela 
qu'on  cherche  en  vain,  au  milieu  de  son  extrême  facilité  d'impro- 
visateur, soit  l'élégance  exquise  de  TibuUe,  soit  le  ton  grave  de 
Properce.  Il  se  répète  souvent ,  se  perd  en  détails  fastidieux  (2). 
Parfois  même  il  viole  les  règles  de  la  grammaire  (3) ,  et  l'on  s'é- 

(1)  A'on  eadem  ratio  est,  sentir e  et  derrière  morbos 

Sœpe  aliquod  verbum  cupiens  mutare,  relinquo  ; 

Judicium  vires  destituuntque  meum, 
Sxpe  piget  (  quid  enim  duHtem  t^  vera  fateri  ^  ) 

Corrigerez  et  lon$i  ferre  laboris  oniM.... 
Cofrigere  at  res  est  tanto  magis  ardua,  quanto 

Magnus  Àristarcho  major  Bomerus  erat. 

De  PoDto,  III,  9. 

(2)  Os  komini  sublime  dédit,  cœlumque  tueri 

Jussit ,  et  erectos  ad  sidéra  tollere  vultus...    Met.,  J,  85. 

.  .  i Polumque 

B/fugito  australem,  junctamque  Aquilonibus  Arcton,  11^  lai. 
Oo  rencontre  à  chaque  pas  des  répétitions  semblables.  Jupiter  va  se  loger 
chez  Baucis  et  Philémon  :  le  vieil  lard  apprête  te  diner  : 

Furca  levât  ille  bicorni 

Sordida  terga  suis,  nigro  pendentia  tignof 

Servatoque  diu  resecat  de  tergore  paf  feM 

Exignam,  seetafn^ue  âmùîfirveriHbus  tiHifi». 

V.  . .  Mensas  sed  erat  pes  tertius  impar; 

Testa  parem  fecit  :  quâs  postquam  subdita  clivum 

Sustulit,  etc.  VIIï,  660. 

Ce  sont  ces  détails  minutieux  qui  déparent  souvent  les  plus  beaux  tableaux 
d'Ovide.  A  propos  du  déluge,  il  dit  d'abord  : 

Expatiata  ruunt  per  apertosflumifta  eafnpos, 

Pressasquê  labant  sub  gurgite  turres; 

Omnia  pontus  erat ,  deerant  quoque  iittora  ponto* 
Puis  il  tombe  dans  des  particularités  inutiles ,  et  par  cela  même  nuisibles  à 
Peffet,  comme  celle-ci  : 

Nat  lupus  inter  ovesjulvos  vehit  unda  leones. 

(3)  Il  se  reproche  lui-même  ce  vers  : 

Tum  didici  getice  sarmatieêque  loqui. 
Ne  pouvant  faire  entrer  mori  dans  son  vers,  il  dit  : 

Adstrepitfm,  nmtemqué  timens^  eupidusque  inortH. 

Met.,  XIV^  2U. 
Ailleurs  : 

Denique  quisquis  erat  casiris  Jugulatus  Achivis , 
FYigidius  glacie  pectus  amantis  erat. 
Très-fréquemment  U  se  platt  à  faire  des  jeux  de  mots  : 
ln}precio  precium  nunc  est. 
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tonne  qu'il  soit  si  loin  de  la  eorrection ,  de  la  variété ,  du  diarme 
de  YirgUe,  qu'il  eonnut  pourtant  (1).  Les  sujets  même  qu'il  traite 
sont  plutôt  du  domaine  de  l'érudition  et  de  la  théologie  qu'ils 
n'appartiennent  à  la  poésie,  à  Texeeption  toutefois  de  ses  élégies. 
Il  lui  manque  toujours  un  but  élevé  ;  et  quoiqu'il  vécût  du  temps 
d'Auguste,  il  est  compté  parmi  les  écrivains  de  la  décadence.  Ses 
œuvres  sont  là  pour  attester  que  la  faveur  impériale  ne  saurait 
créer  un  bon  poète,  et  qu'elle  est  même  impuissante  à  conserver 
le  goût  (3).  Mais  il  voulait ,  avant  tout ,  se  faire  lire ,  et  s'il  y  réus- 
sissait avec  ses  défiiuts ,  peu  lui  importait  le  reste  (3). 

Étranger  à  YanMtfon  inquiète,  bien  qu'une  naissance  distin- 
guée lui  aplanit  le  sentier  des  honneurs,  il  leur  préféra  une  vie  de 
jouissances  (4).  Non  moins  bien  venu  d'abord  à  la  cour  que  dans 


Cedére  jussit  aquamt  jusia  recessit  aqua. 
Spegue  iimor  dubia,  spesgue  timoré  cadit, 
Qux  bos  ex  komine  est,  ex  bove/acta  dea. 
Semibovemgw  virum,  semivirumque  bovem. 

Et  la  description  da  Chaos  (nous  en  demandons  pardon  à  ses  admirateurs) 
n'est  au  fond  qu'un  jeu  da  mots. 

(1)  Virgilium  vidi  tantum, 

(2)  Voilà  le  jugement  qu'il  porte  sur  plusieurs  poëtes  antérieurs  : 

Dumfallax  servus,  durus  pater,  improba  lena 

Vivent,  dum  meretrix  blanda,  Menandros  erit, 
Bnnhu  arte  caretu  >  animosique  Aceius  oris , 

Ccuurum  nullo  tempore  nomen  habent, 
Varronem  primamque  raiem  qux  nesdatxtas, 

Aureaque  M&onio  terga  petita  duei  P 
Carmina  sublinUs  tune  sunt  peritura  Lucreti , 

Exitio  terras  cum  dabit  una  dies, 
Tityms  etfruges,  JEneiaque  arma  legentur, 

Roma  triumphati  dum  caput  orbis  erit. 
Donec  erunt  ignés  arcusque  Cupidinis  arma, 

Discentur  numeri,  culte  Tibulle,  tui, 
Gallus  et  Hesperiis,  et  GMus  notus  Sois, 

Et  sua  cum  GaUo  notaLycoris  erit, 

Am.»  I,  15. 

(3)  Dummodo  sic  placeam,  dum  toto  canter  in  orbe, 

Quûd  volet,  impugnent  unus  et  aller  opus. 
Rem.  Am.,  363. 

(4)  Il  est  esclave  autant  qu'on  peut  l'être  des  préjugés  de  naissance  ;  il  se 
vante  d'être  chevalier  sans  avoir  jamais  porté  les  armes  : 

Aspera  mUitiœ  juvenis  certamina  fugi , 
Nec  nisi  lusura  movimus  arma  manu,. 
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la  compagnie  des  débauéhés ,  il  se  vit  tout  à  coup*  envoyé  en  exil  m  leptembre. 
à  Tomes  (  1  )  ;  exii  adouci ,  sans  confiscation  de  biens  ;  non  infligé  ^  ^  ''^' 
par  )e  sénat,  mais  par  1^  père  de  la  patrie,  par  Tami  des  gens  de 
lettres ,  sans  procès ,  sans  énonciation  de  motifs.  Le  peuple  romain 
murmura  tout  bas  de  l'absence  de  son  poète  ;  mais  il  n*osa  pas 
s'enquérir  des  motifs  de  Tarrét,  et  il  oublia  bientôt,  avec  les  gé- 
missements impuissants  de  la  victime,  riilégalité  du  châtiment. 

Les  érudits  ont  discuté  longuement ,  comme  s'il  se  fût  agi  d'un 
intérêt  de  l'humanité,  le  point  de  savoir  par  quelle  faute  Ovide 
avait  encouru  la  colère  d'Auguste.  L'un  voulut  qu'il  se  fût  rendu 
complice  des  déportements  de  Julie  ;  l'autre ,  qu^il  eût  été  témoin, 
sans  avoir  su  se  taire ,  des  privautés  de  son  père  avec  elle;  quel- 
ques-uns pensèrent  qu'Auguste  avait  pris  en  dégoût  la  licence  de 
ses  vers  (2).  Tous  ces  motifs  sont  insuffisants,  surtout  le  dernier; 
bien  que  ]ui*méme  accuse  ses  vers  de  son  malheur,  et  qu'il  .'se 
reproche  de  n'avoir  pas  su  garder  le  silence  (3).  Un  fait  constant, 
c'est  que,  malgré  les  lettres  remplies  de  plaintes  et  de  supplica- 
tions qu'il  ne  cessa  d'adresser  à  Auguste,  puis  à  Tibère,  ses  os 
restèrent  sur  la  terre  étrangère ,  où  ne  se  réalisa  même  pas  son 
vœu,  répété  plusieurs  fois  dans  ses  poésies  erotiques,  d'expirer 
au  milieu  des  prouesses  de  l'amour  (4). 

U  se  plaiot  de  Toir  qu'on  lui  préfère  ceux  que  leurs  services  militaires  oot 
élevés  au  rang  équestre. 

Prœferturnobis  sanguine  foetus  eques.,. 
Foriunx  munere  factus  eques.,. 
MilitUs  turbine  foetus  eques, 

(1)  L'élégie  dans  laquelle  il  décrit  son  départ  respire  une  douleur  véritable. 

(2)  Oo  présume  aussi  qu'il  avait  eu  cooDàissance,  sans  le  vouloir,  d'un  se- 
cret d'ÉUit  relatif  au  Jeune  Agrippa,  héritier  naturel  d'Auguste. 

(3)  Perdiderint  cum  me  duo  crimina,  carmen  et  error, 

Alterius  facti  culpa  silenda  mihi.... 

Vive  tibi  et  longe  nomino  magna  fuge. 
Hxe  ego  si  monitor  monitus  prius  ipse  fuissem  , 

In  qua  debebamforsitan  urbe  forem 

Inscia  quod  etimen  viderunt  lumina  plector, 

Peccatumque  oculos  est  habuisse  msum 

Cuique  ego  narrabam,  secreii  quidquid  habebam, 

Excepto  quod  me  perdidit  unus  erat.,,. 
Cur  aliquid  vidiPCurnoxia  lumina fedP 

Cur  imprudenti  cognita  culpa  mihi  ! 
Inscius  Acteon  vidit  sine  veste  Dianam , 

Prxdafuit  canibus  non  minus  ille  suis, 

(4)  Félix  quem  Veneris  certamina  mutuaperdunt! 
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Il  se  proposa  dans  ses  Métamorphoses,  poème  de  douze  mille 
hexamètres ,  de  chanter  les  changements  de  formes  attribués  aux 
dieux  et  aux  hommes  ;  dénoûmenttrop  unifbrme  de  tons  les  épi- 
sodes, quelle  que  soit  la  variété  des  circonstances.  Une  sut  d'ail- 
leurs donner  d'autre  lien  que  Tordre  de  succession  aux  deux  cent 
quarante-six  fahles  réunies  dans  cet  ouvrage,  et  encore  [à  l'aide 
de  combinaisons  et  de  transitions  peu  naturelles.  Cest  [donc  en 
vain  qu'on  y  chercherait  la  simplicité  et  Vunité  exigées  par  Ho- 
race. Et  comme  il  puisa  ces  aventures  dans  les  poèmes  et  les 
drames  tant  anciens  que  contemporains ,  il  ne  lui  reste  pas  même 
le  mérite  de  l'invention  (l).  Le  seul  épisode  de  Pyrame  et  de 
Thisbé  ne  se  retrouve  dans  aucun  autre  auteur,  et  s'il  Ta  créé, 
il  suffirait  pour  révéler  en  lui  un  poète  (2). 

Dans  les  Fastes,  il  fait  connaître  le  calendrier  (8)  et  l'origine 
des  fêtes  romaines,  suivant  en  cela  l'exemple  déjà  donné  par 
d'autres  à  Alexandrie,  et  par  Properce  et  Aulus  SabinusàRome. 
Mais  il  ne  rappelle  au  souvenir  rien  d'élevé  ni  de  caché;  il  laisse 
trop  dominer  la  légende  et  le  mensonge  consacrés  par  les  prêtres 
et  par  le  vulgaire  sans  même  déguiser  que  ni  lui  ni  les  autres 
n'en  croient  plus  rien.  Comme  les  dieux  et  la  religion  étaient 
tombés  dans  le  discrédit,  au  lieu  de  les  prendre  au  sérieux,  il  en 
fit  ce  que  TArioste,  qui  a  tant  de  rapports  avec  lui,  fit  de  la  che- 
valerie, un  badinage.  Du  reste,  les  tables  astronomiques  de  Mé- 


Di  faciant,  leti  causa  $U  ista  mei  /... 
Atmihi  contingai  Veneris  kmguescere  fnotu: 
Cum  moriar,  médium  solvar  etinter  opus. 
Am.,  II,  10. 

(1)  Beaucoup  d'écrÎTaios  ont  coiopoBé  des  {ieTa(A6p9«i>(reic,  iTcpotooeic»  ^- 
XoCwaeiç,  comme t/oriune ,  Callistbène,  Antigone,  Didymaque,  JNicandre ,  Par- 
théoius  ;  et  l'on  croit  qu*Ovide  a  tiré  surtout  les  siennes  des  deux  derniers. 

(2)  Qui  croirait  qu'un  poëme  a^issi  prolixe  que  les  Métamorphoses  eût  pa 
trouver  un  traducteur  pour  le  délayer  encore  ;  et ,  qui  plus  est,  pour  Te  délayer 
avec  succès?  C'est  ce  qu'on  a  vu  pourtant  en  Italie ,  où  la  traduction  d'An- 
guillara  a  eu  trente  éditions  dans  l'espace  d'un  siècle. 

(3)  Le  calendrier,  quand  Appius  Claudius  l'eut  rendu  public ,  fut  gravé  sur 
pierre  ou  sur  bronze,  et  placé,  tant  à  Rome  que  dans  les  municipes,  dans  les 
édifices  publics  et  dans  les  maisons  particulières.  II  indiquait  les  jours  fastes 
et  néfastes;  les  fêtes  religieuses,  les  anniversaires  de  la  dédicace  des  temples, 
et  les  faits  les  plus  remarquables  de  la  république.  Graevius  en  a  imprimé  un, 
où  sont  marqués  aussi  les  travaux  de  chaque  mois.  Par  exemple  :  Mensis  ja- 

NUAR.  —  DIES  XXXI  —  NON.   QUINT DIES  HOR.  VIIH  —  NOX  HOR.  XIIII  — SOL 

GAPR1C0RN0  —  TDTELA  JUNONIS  —  PALUS  AQUfTUR   —  8AUX  HARUNOO   CSDITUR 
—  SACRIFICANT  DtS  PENATIRUS. 


Digiti 


zedby  Google 


PO<siB.  447 

ton,  d'Eodoxe  et  d'antres  Grecs  ^  toutes  ealcalées  sar  Thorizon 
d'Alexandrie,  lui  ayant  servi  de  règle,  il  en  résulte  qu'il  indique 
souyent  à  feux  le  lever  et  le  coucher  des  astres. 

Bans  ses  Hérotdes,  lettres  qu'il  suppose  écrites  par  des  peiw 
sonnages  de  l'antiquité,  il  ne  sut  pas  revêtir  le  caractère  de 
l'époque,  ni  deviner  le  caractère  des  anciens  Âges;  ajoutez  à  cela 
que  l'érudition  y  étouffe  toute  inspiration  affectueuse.  Ses  élégies 
amoureuses  sont  dictées  par  le  sentiment  qui  a  produit  celles  des 
autres  poètes  erotiques  :  c'est  un  Journal  de  ses  aventures  galantes, 
qui  se  distingue  seulement  des  précédents  par  un  ton  leste  et  plai* 
sant,  substitué  aux  larmoyantes  fadeurs  de  ses  confï*ères.  Il  est 
vrai  qu'il  n'affiche  pas  effrontément  des  noms  propres,  comme 
Catulle,  Horace  et  Martial;  qu'il  ne  fait  pas  comme  eux  étalage 
d'infamie  contre  nature  :  mais  le  choix  des  mots  n'empêche  pas 
qu'il  ne  soit  le  plus  obscène  des  poètes  latins,  et  les  prouesses  bru- 
tales dont  il  se  vante  inspirent  le  dégoût.  Ses  Tristes  et  ses 
Pontiquês,  continuels  regrets  sur  la  patrie  et  les  amis  absents, 
ont  quelque  chose  de  mou  et  d'efféminé.  C'est  l'expression  d'une 
douleur  sans  fin  et  sans  dignité,  qui,  ne  sachant  se  résigner, 
élève  des  autels  et  brûle  de  l'encens  en  l'honneur  du  persécuteur, 
ne  retrouve  de  ses  souvenirs  que  la  partie  la  plus  superfi- 
cielle, et,  à  force  de  fondre  en  larmes,  s'interdit  le  pathétique 
véritable. 

Ces  chants  mélancoliques  n'ont  d'intérêt  pour  l'histoire  que 
dans  la  description  qu'il  fait  du  pays  où  fi  est  exilé,  terre  barbare 
et  malheureuse,  selon  lai  (1),  et  qui  pourtant  était  dans  une  des 
parties  les  plus  riantes  de  la  Bulgarie,  sur  un  bras  de  la  mer  Noire. 
Son  Art  d aimer,  qu'il  entmiean  fait  d'inûtnlerV  Art  de  séduire, 
est,  plutôt  que  les  ouvrages  précédents,  une  peinture  de  mœurs. 
Il  y  est,  comme  à  l'ordinaire,  abondant  et  verbeux  à  l'excès,  em- 
ployant jusqu'à  mille  vers  pwr  dépeindre  celle  à  qui  l'on  peut 
dire  :  Toi  seule  me  plais  (2)  ;  comme  si  ce  choix  était  une  affaire 
de  calcul.  Errer  par  les  rues,  minauder  sur  les  places,  comparer 
entre  elles  les  brunes  et  les  blondes,  passer  à  Baïa  la  saison  des 
eaux ,  gagner  surtout  les  suivantes  à  force  d'or  et  de  caresses, 
s'insinuer  dans  les  bonnes  grâces  du  mari,  insister  sans  se  rendre 
ennuyeux,  ni  se  laisser  décourager  par  les  refus;  se  montrer 

(1)  Styx  qttoquet  si  quid  ea  est,  bene  eommutoHtur  istro, 

Si  quid  et  inferius  quam  Styçe,  mundus  habet, 

(2)  Elige  cui  dicas  :  Tumihi  sola  places. 
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souffrant,  mettre  en  avant  oift  rlyale  qui  n*existe  pas,  savoir 
sartout  se  taire,  et  s'imaginer  n'avoir  pas  commis  de  faute  quand 
la  faute  peut  se  nier  (1),  voilà  les  moyens  enseignés  par  ce  spiri- 
tuel interprète  de  la  corruption  de  son  siècle;  d*un  siècle  dans 
lequel  il  pouvait  traiter  de  sot  le  mari  qui  prétendait  avoir  une 
femme  chaste  dans  la  ville  dont  les  fondateurs  avaient  dû  le  Jour 
à  un  vioL 

Que  celui  qui  va  en  quête  d'amours  fréquente  les  bosquets  de 
Pompée  ou  les  portiques  de  livie ,  et  les  fêtes  mélancoliques 
d*  Adonis  et  les  sabbats  du  Juif  ;  mais  qu'il  se  rende  surtout  aux 
théâtres  et  aux  cirques,  où  court  une  foule  charmante  de  femmes 
pour  voir  et  pour  être  vues,  au  grand  péril  de  la  chasteté  (2).  Que 
là  il  applaudisse  les  chevaux,  les  acteurs  préférés  par  celle  qu'il 
aime  ;  qu*il  éloigne  de  son  sein  le  moindre  grain  de  poussière  : 
n'y  en  eût-il  pas,  qu'il  recommence,  ^ t  saisisse  la  plus  légère  oc- 
casion de  lui  rendre  service,  comme  de  soutenir  son  manteau  s'il 
vient  à  traîner,  d'arranger  son  coussin;  qu'il  ne  laisse  personne 
derrière  elle  la  presser  du  genou,  qu'il  l'éventé  et  parie  sur  les 
victoires.  Ces  niaiseries,  auxquelles  se  prennent  les  petits  esprits, 
sont  recommandées  .sérieusement. 

Le  poète  enseigne  aussi  aux  femmes  à  captiver  leurs  amants. 
Chaque  temps,  chaque  lie^  requiert  une  toilette  particulière  ;  le 
rire  a  ses  limites  déterminées  ;  elles  doivent  toujours  avoir  l'hu- 
meur, enjouée,  et  laisser  les  querelles  aux  épouses  (3)  ;  mais  la  li- 
cence du  chantre  des  amours,  et  celle  de  la  société  pour  laquelle 

(1)       Fertilwr.seges  est  alienis  semper  in  agrU.,,, 

Quod  refugiimuUx  cupiunt,  odere  quod  instat,,.. 
Palleat  omnis  amans,  color  est  hic  aptus  amanti.,. 
Non  peccat  quœcumque  potest  peccasse  negare,.,, 
Busticus  est  nimium  quem  lœdit  adultéra  œnjux , 

Et  notos  mores  non  satis  wrhis  hahet,  > 
In  qua  Martigenx  non  sunt  sine  crimine  nati 
Romulits  lliades,  lliadesgue  Remus. 

Âm.,  Iir,  4. 
(î)       Sed  tuprsBdpue  curvis  vendre  tkeatris, 
Hxc  laça  sunt  voiis  fertiliora  tuis. 
Illic  invenies,  quod  âmes,  quod  ludere  possis, 

Quodque  semel  tangos,  quodque  tenere  velis. 
Sic  ruit  in  célèbres  cultissima  fxmina  ludos 

Copia  judicium  sœpe  morata  meum. 
Spectatu  veniunt,  veniunt  spectentur  ut  %ps3R  : 
Ille  locus  casti  damna  pudoris  habet. 
(3)       Us  decet  uxores  :  dos  est  uxoria  Mes, 
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il  éerivait,  se  révèle  suffisamment  quand  il  leur  propose  pour 
modèle  Pasiphaé,  éprise  d'amour  pour  le  taureau  crétôis. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  si,  avec  de  telles  femmes,  le  plus  sûr 
moyen  de  plaire  consiste,  selon  lui,  dans  les  présents;  s'il  pense 
que  celui  qui  peut  donner  n'a  pas  besoin  d'autre  mérite  (1)  ;  s'il 
leur  enseigne  à  tirer  de  leur  amant  le  plus  de  profit  possible,  à 
en  exiger  des  dons  s'it  est  riche,  à  lui  recommander  des  clients 
s'il  est  magistrat,  à  lui  confier  des  causes  s'il  est  Jurisconsulte»  à 
se  contenter  de  vers  s'il  est  poète.  Mais  celles  qui  allaient  ainsi  à 
la  recherche  descadeaux  précieux  se  voyaient  souvent  elles-m^oes 
les  dupes  d'un  élégant  escroc;  et  le  professeur  de  galanterie  les 
avertit  de  ne  pas  se  laisser  prendre  à  l'appât  d'une  chevelure 
bien  peignée,  d'une  toge  de  fine  étoffe  et  de  nombreux  anneaux, 
attendu  que  le  plus  paré  est  généralement  le  plus  rapace,  et 
courtise  de  préférence  les  parures  et  les  bijoux  (2)  :  ce  qui  fait 
qu'on  en  entend  plus  d'une  s'écrier  :  Au  voleur  1 

Ce  sont  là  assurément  d'étranges  amours  et  des  préceptes  non 
moins  étranges. 

Phèdre,  qui  se  dit  né  en  Macédoine  et  s'intitule  affranchi  d' Au- 
guste, désireux  de  se  faire  une  réputation  et  trouvant  tous  les 
sujets  de  la  littérature  grecque  imités  ou  traduits  (3),  prit  le  parti 
de  traduire  les  fables  d'Ésope.  Un  style  pur,  semé,  par  interval- 
les, d'allusions  qui  lui  valurent  les  persécutions  de  Tibère,  voilà 
son  seul  mérite  ;  car  il  n'a  pas  celui  de  l'invention,  et  il  manque  de 
finesse  et  de  trait  (4). 

Ce  fut,  selon  toute  probabilité,  avant  lui  que  Babrius  mit  eu 

(1)       Non  ego  divitibus  venio  prœceptor  amoris. 

Nil  opus  est  ilH  qui  dabit  arte  mea, 
{9.)       Sunt  qui  mendaci  specie  grassentur  amoris, 
Perque  aditus  taies  lucra  pudenda  pétant. 
Nec  coma  vos /allât  liquida  nitidissima  nardo, 

Nec.hrevis  inrugas  cingula  pressa  suas. 
Nec  toga  decipiat  filo  tenuissima^  nec  si 
Annulus  in  digiiis  alier  et  alter  erit  : 
Forsitan  ex  horum  numéro  cultissimus  ille 
Fur  sitj  ut  uraturvestis  amoretuœ. 

Ars  am.,  III,  441 . 

(3)       Qaoniam  occuparat  alter  ne  primus  forem^ 

Ne  solus  esset,  studui,  quod  super  fuit, 
{fi)  11  en  est  qui  croient  que  Plièdre ,  dont  aucun  écri?ain  ancien  ne  cite  le 
nom,  à  l'exception  de  Martial,  n'a  jamais  existé,  et  que  ses  fables  sont  un  ou- 
vrage supposé.  On  n'en  découvrit  le  manuscrit  qu'en  1562,  lors  du  sac  d'un 
couvent  en  Allemagne.  La  première  édition  est  de  1596. 
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ïambes  grecs  les  ûibles  d'Ésope  ;  mais  les  copistes  qoi  se  succé- 
dèrent, incapables  de  sentir  l'élégance  des  vers,  les  réduiirîrent  en 
prose,  et  les  modernes  se  sont  donné  beaucoup  de  peine  pour  les 
rétablir  dans  leur  premier  état  (1). 

On  lit  peu  le  iCynégétique  de  Gratius  Faliscus;  il  en  est  de 
même  des  livres  astronomiques  de  Manilius.  Ce  dernier,  bien 
qu'il  se  sentît  à  l'étroit  entre  la  sévérité  du  sujet  et  les  exigences 
des  vers  (3),  voyant  que  tous  les  autres  genres  étaient  traités, 
n'hésita  pas  cependant  devant  la  difficulté  d'une  pareille  tâche  (3); 
mais  il  rachète  bien  rarement  par  l'agrément  du  style  l'aridité 
du  précepte,  si  même  il  y  parvient  Jamais. 

Nous  avons  fort  peu  de  chose  à  ajouter  à  ce  que  nous  avons  dit 
du  théAtre  a  l'époque  précédente.  Les  compositions  régulières 
furent  même  presque  entièrement  abandonnées  (4],  pour  faire 
place  à  des  pantomimes,  mêlées  de  danses  et  de  morceaux  de 
poésie  dramatique  :  ces  pièces  n'ofh*aient  pas  une  action  complète, 
mais  des  scènes  détachées,  dans  lesquelles  un  caractère  plébéien 
était  tourné  en  ridicule  dans  ses  diverses  situations.  Le  poète 
ne  fournissait  que  le  thème,  et  laissait  à  l'acteur  le  soin  d'impro- 
viser gestes  et  paroles  ;  souvent  l'auteur  était  en  même  temps 
l'acteur.  On  affectait  dans  ces  pièces  l'emploi  du  langage  vulgaire 
et  les  locutions  incorrectes,  ce  qui  faisait  que  le  peuple,  se  recon- 

(l)Les  fables  de  Babrius,  récemment  découvertes  dans  on  monastère  do 
mont  Atbos  par  Minas  Minoidès,  que  M.  Villemain,  ministre  de  llntérieur, 
avait  envoyé  en  mission  à  la  recherche  de  manuscrits  grecs,  ont  été  publiées 
chez  Firmiu  Didot,  sous  ce  litre  :  Baêpîou  MuOiatiêot,  Babrii  fabulas  iam- 
bicx  cxxiii,  par  les  soins  du  célèbre  helléniste  Job.  Fr.  Boissonade;  Pa- 
ris, 1844. 

Le  savant  éditeur  les  attribue  à  Tépoque  de  Tempereur  Alexandre  Sévère. 
Voyez  Animadversiones  criticsB  Fred.  Dûbner;  Paris,  1844. 

Ce  fabuliste  joint  à  un  goût  pur  une  grande  finesse  d*observation.  On  aime 
à  retrouver  sous  la  forme  poétique  du  génie  grec  la  fable  du  chêne  et  du  ro 
seau,  nne  des  plus  belles  de  La  Fontaine. 

(2)        Duplici  circumdatus  âssiu 

Carminis  et  rerum, 

(3)  Omne  genus  rerum  doctas  cecinere  sorores  : 
Omnis  ad  accessus  Heliconis  semita  trita  est. 
Et  jam  confusi  manant  defontibus  amnes, 

Nec  capiunt  haustum  turbam^ue  ad  nota  ruentem  : 
Jntegra  quœremus  rovantes  prata  per  herbas. 

(4)  Lange  (Vindicix  tragœdi»  romanee;  Leipzig,  1822)  a  compté  qua- 
rante auteurs  tragiques  romains.  Qu'on  ne  cherche  donc  pas  pourquoi  les 
Romains  n'ont  pas  en  de  tragédies. 
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luyssantdaiis  ces  peintures,  y  prenait  un  plaisirextrènie.  Le&mimes 
les  plus  célèbres  furent  Labérius  et  Syrus.  Nous  avons  déjà  parlé 
du  premier;  il  nous  reste  de  l'autre,  vanté  parmi  les  plus  babiles 
dans  son  art,  huit  cent  (juarante-deux  sentences  morales,  Fu- 
sage  étant  d'en  préparer  à  l'ayance  un  grand  nombre  pour  les  Actean* 
employer  à  l'occasion.  Gn.  Mattius,  ami  de  César  et  de  Cicérony 
écrivit  aussi  des  Mimiambes  très-estimés,  indépendamment  d'une 
Iliade. 

Si  les  Romains  restèrent  très-inférieurs  aux  Grecs  dans  le 
drame,  ils  les  surpassèrent  beaucoup  dans  la  dédanûition»  à  en 
juger  d'après  le  ton  d'admiration  avec  lequel  ils  parlent  d'Ésope 
et  de  Roscius,  qui  abandonna  le  masque,  et  eut  probablement  des 
imitateurs.  Ces  acteurs  étaient  pourtant  en  général  des  esclaves  ou 
des  affranchis  qui  avaient  dû  se  former  à  force  d'étude  à  bien  pro* 
ttoncer  le  latin.  Nous  savons,  en  outre,  que  les  théâtres  romains 
étaient  très-vastes,  ce  qui  obligeait  l'acteur  à  forcer  sa  voix, 
pour  être  ent^du  de  quatre-vingt  mille  spectateurs.  Les  rôles 
de  femmes  étaient  remplis  par  ^es  hommes;  et  comme  tous 
jouaient  le  visage  couvert  d'un  masque,  on  ne  peut  s'expliquer 
l'effet  qu'iis  produisaient,  au  rapport  de  Cicéron  et  de  Quin- 
tilien. 

Ésope  et  Rosdus  avaient  soin  de  se  rendre  au  Forum  toutes  les 
fois  qu'il  s'y  plaidait  une  affaire  d'un  grand  intérêt,  pour  observer 
les  mouvements  de  l'orateur,  de  l'accusé  et  des  assistants.  Le 
premier  fut  ami  de  Cicéron  et  gagna  tant  d'argent,  que,  bien  que 
magnifique  à  l'excès,  il  laissa  à  son  fils  vingt  millions  de  ses- 
terces (l).  Qcéron  prit  des  leçons  de  Roscius,  qui  devint  ensuite 
son  ami  ;  et  tous  deux  se  défiaient  à  qui  exprimerait  le  mieux 
unepensée  donnée,  l'un  par  la  parole,  l'autre  par  le  geste.  Roscius 
recevait  par  an  cinq  cents  grands  sesterces,  ç'est-à-dire  cent  mille 
francs.  Il  n'y  a  donc  rien  de  nouveau  dans  les  profusions  mo- 
dernes. 

Les  ouvrages  de  beaucoup  de  poètes  latins  se  sont  perdus.  Les  f^^.^^ 
comédies  de  Fundanius,  les  tragédies  de  PoUion  et  de  Varius,  les 
épopées  du  même  Yarius,  de  Rabirius,  de  Cornélius  Sévérus,  de 
Cicéron,  de  Pédus  Albinovanus,  les  poêm^  didactiques  de  Mar- 
cus,  les  vers  de  ce  Juiius  Calidus,  réputé  le  poète  le  plus  élégant 
après  Catulle  (2),  ne  nous  sont  connus  que  de  nom.  Cornélius 

(1)  PuNE,  HisL  nat,,  X,  72. 

(2)  Vie  dTAtticus, 

29. 
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Gallas,  le  oonfldent  de  Virgile,  combattit  contre  Antoine,  et  Ait 
investi  du  gouvernement  de  l'Egypte  ;  mais  il  tomba  dans  la  dis- 
grâce et  se  tua.  Ce  fut  à  lui  que  Parthénius  de  Nicée  dédia  le 
livre  grec  des  Passions  amoureuses^  recueil  d'aventures  tragi- 
quesy  tirées  de  divers  auteurs.  Ce  Parthénius,  qui  fût  le  maître 
de  Yirgile,  avait  aussi  écrit  des  Métamorphoses  qui  suggérèrent 
h  Ovide  Tidée  des  siennes,  et  un  poème  dont  le  Moreium  de  Vir- 
gile est  une  imitation  (i). 

Nous  pouvons  juger,  par  les  ouvrages  qui  nous  restent,  de  ceux 
qui  (mt  péri.  Ils  nous  font  connattre  qu'une-  littérature  de  tradi- 
tion et  d'imitation  dominait  alors  à  Rome,  tous  les  esprits  s'y  exer- 
çant dans  les  mêmes  genres,  sur  les  mêmes  sujets  et  presque  sur 
les  mêmes  sentiments.  L'éloquence  une  fois  réduite  au  silence,  la 
poésie,  pour  avoir  le  droit  de  lui  survivre,  se  fait  l'instrument  de 
la  corruption  ;  elle  caresse  l'opinion  publique,  elle  l'accoutume, 
par  le  charme  d'une  douce  harmonie,  à  entendre  louer  l'heureux 
parvenu  qui,  tout  en  s'ennuyant  des  flatteurs,  les  protège  par 
intérêt  ;'il  leur  accorde  de  petits  honneurs,  les  admet  à  sa  table, 
leur  adresse  un  sourire  dans  ses  antichambres,  leur  permet  d'être 
applaudis  dans  les  écoles  et  au  théâtre.  Quoique  chez  tous  les  au- 
teurs la  contexture  des  vers  soit  empruntée  aux  Grecs,  on  y  sent 
une  société  imprégnée  des  vices  de  l'univers  qu'elle  a  conquis, 
harassée  par  la  guerre  civile,  bercée  par  un  despotisme  élégant, 
indifférente  aux  intérêts  publics  et  aux  devoirs  sévères,  avide  de 
i*epos,  et  uniquement  désireuse  de  se  livrer,  au  sein  des  jouis- 
sances du  luxe,  aux  appétits  des  sens  et  à  l'enivrement  des  pas- 
sions. Les  poètes  prennent  soin  d'étendre  sur  les  iniquités  passées 
un  vernis  brillant ,  d'excuser  ou  même  de  justifier  l'injustice , 
d'égarer  ou  de  pervertir  l'opinion.  Personne  n'osera  louer  celui 
qui  sera  dans  la  disgrâce  du  prince  :  si  le  peuple  s'effraye  à  l'ap- 
parition d'une  comète,  les  poètes  proclameront  que  c'est  l'étoile  de 
Jules  César  (2)  ;  si  Auguste  a  peur,  ils  lui  répéteront  qu'il  est  né- 
cessaire (ju'il  vive,  et  qu'il  ne  s'élève  que  le  plus  tard  possible  aux 
honneurs  mérités  de  l'Olympe  :  ils  vanteront  (chose  étrange  sans 
être  rare)  le  bonheur  de  leur  temps,  quand  les  historiens  s'accor- 
dent à  déplorer  la  décadence  de  toutes  les  vertus  civiques. 

Ces  poètes,  au  reste,  n'ont  pas  besoin  de  se  montrer  conséquents 

• 

(1)  C'est  ce  qu'on  Ut  sar  un  manuscrit  du  Moretum^  dans  la  bibliothèque 
Ambroisienne. 

(2)  Micat  inter  omnes  JuHum  Mus,    Horace. 
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et  consciencieux  :  libre  à  eux  de  passer  d'une  école  à  Tautre,  de 
tout  effleurer  sans  rien  approfondir  ;  mais  il  importe  qu'ils  s'atta- 
chent surtout  à  persuader  que  jouir  de  la  vie  est  le  comble  de  la  sa- 
gesse. Leurs  exhortations  auront  d'autant  plus  d'efBcadté  qu'ils 
emploieront  dans  une  juste  mesure  les  locutions  nationales  et  les 
locutions  étrangères,  en  y  joignant  la  correction  des  formes  et  la 
délicatesse  du  goût,  qualités  qui  ne  tarderont  pas  à  se  perdre.         Horace. 

Cette  direction  vicieuse  s'aperçoit  même  dans  les  deux  plus 
grands  poètes  latins ,  Virgile  et  Horace.  On  pourrait  extraire  des 
écrits  d'Horatius  Flaecus  l'histoire  de  sa  vie.  Déjà  adulte ,  il  déca- 
cheté une  amphore  qui  date  du  consul  L.  Manlius ,  sous  lequel  il 
était  né  ;  si ,  dans  la  Basilicate ,  on  visite  Venouse ,  sa  patrie ,  on 
retrouvera  encore  l'Ofanto  (Aufidus)  qu'il  a  chanté ,  Forenza 
(  Ferentum  )  avec  ses  coteaux  gracieux ,  les  bois  de  Banzi  (  Bantia) 
et  la  pente  d'Acerenza  (Acherontia).  Il  naquit  à  Venouse  d'un 
père  affranchi ,  qui ,  bien  que  percepteur  des  impôts,  le  fit  élever 
avec  soin  du  produit  de  son  petit  champ  y  et  le  conduisit  lui-même 
à  Rome  étudier  comme  les  fils  de  chevaliers  et  de  patriciens ,  ne 
négligeant  aucune  dépense ,  pour  qu'il  pût  aller  de  pair  avec  les 
autres.  11  le  surveillait»  l'aidait  de  ses  conseils;  il  le  confia  aux 
soins  de  Pupillus  Orbilius,  qui,  ruiné  par  les  proscriptions,  s'était 
faitsoldaty  puisgrammairien.  Cedemier  n'épargnait  pas  àses élèves 
les  corrections  les  plus  sévères,  et  ses  succès  lui  méritèrent  une 
statue.  Horace  lui  dut  de  connaître  les  anciens  poètes  latins  ;  mais 
en  les  comparant  aux  Grecs ,  il  vit  combien  ils  étaient  inférieurs 
à  ces  derniers,  surtout  à  Homère  chez  lequel  tout  est  réuni,  poésie, 
morale,  politique.  Devenu  soldat,  il  fut  nommé  au  commandement 
d'une  légion  en  qualité  de  tribun  militaire,  à  l'âge  de  vingt-trois 
ans  seulement  (i).  Il  se  trouvait  dans  les  rangs  républicains  ;  mails, 
peu  propre  au  métier  de  guerrier  et  à  celui  de  Tyrtéé,  il  jeta  son 
bouclier  à  la  journée  de  Philippes.  Pendant  la  tempête,  Horace 
avait  perdu  le  modeste  héritage  paternel  (2);  les  lettres  seules  lui 
restaient.  Vh'gile  et  Varus  l'introduisirent  auprès  de  Mécène  (3), 
qui,  se  rappelant  l'amitié  du  nouveau  venu  pour  Brutus,  l'ac- 


(1)  Quod  mihi  pareret  legio  romana  iribuno. 

Sat.  IV,  lib.  I,  V.  45. 

(2)  ."  .  .  .  .  i  !  .  : .  i  i  Jnopemque  paierni 

Et  laris  etfundi.  Paupertas  impulit  audax 
Ut  versus  facerem,  Ep.  II,  1.  Il,  v.  50. 

(3)  Un  poète  d'une  époque  peu  postérieure,  et  dont  les  vers  ont  été  placés 
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cueillit  d'abord  avec  froideur;  mais  lorsqu'il  eut  été  à  mtoe  de 
connaître  son  esprit ,  il  se  l'attacha  par  des  façons  bienveillantes, 
et  le  présenta  à  Auguste.  Le  poète  épicurien  fut  gratifié  d'un  do- 
maine sur  les  coteaux  de  Tivoli ,  qui  aurait  suffi  à  Tentretien  de 
cinq  familles  (l).  Là ,  il  jouissait  tranquillement  de  la  vie,  si  dé- 
nué d'ambition  et  ayant  tellement  en  haine  toute  espèce  de  liens, 
qu'il  ne  voulut  pas  être  le  secrétaire  d'Auguste;  mais  il  De  put 
refuser  des  louanges  à  qui  le  traitait  si  bien  :  11  devint  donc  le  poète 
de  la  cour,  et  sa  muse  eut  des  chants  pour  toutes  les  circonstances. 
Il  n^est  peut-être  dans  aucune  langue  un  poète  aussi  varié 
qu'Horace.  En  disant  de  Simonide  qu'il  est  mélancolique,  de 
Tyrtée  qu'il  est  belliqueux,  dePindare  qu'il  est  plein  d'audace, 
d'Archiloque  qu'il  est  mordant  ;  en  attribuant  à  Anacréon  la  per- 
fection dans  les  peintures  voluptueuses,  à  Sapho  la  délicatesse, 
à  Ovide  la  facilité  et  l'abondance ,  vous  définissez  le  genre  de  ta- 
lent de  chacun  d'eux  :  mais  Horace  réunit  en  lui  seul  toutes  ces 
qualités;  et  ce  qui  le  distingue  de  tous  les  autres  lyriques ,  c'est 
qu'il  joint  au  génie  le  goût  leplus  exquis.  L'un  l'excite  à  prendre 
l'essor  le  plus  hardi,  l'autre  ne  lui  laisse  jamais  d^^asser  les  limi- 
tes si  indéterminées,  et  pourtant  si  absolues ,  au  delà  et  en  deçà 
desquelles  on  ne  peut  qu'errer.  Toujours  fidèle  à  ces  principes,  il 
passe  sur  sa  lyre  d'un  ton  à  l'autre ,  et  par  toutes  les  nuances  du 

dans  les  Analecia  de  Virgile ,  chante  les  louanges  de  Mécène  dans  un  panégy- 
rique adressé  à  Pison  :  on  y  lit ,  entre  autres  choses,  ce  qui  suit  : 

ipse  per  atuonicts  xneia  carmina  gentes 

Qui  sonat,  ingenti  qui  nomine  puisât  Olympum , 

Mœoniumque  senem  romano  provocat  ore, 

Forsitan  illius  nemoris  latuisset  in  umbra 

Quùd  canit,  et  sterili  tanium  cantoêsei  avena 

Ignotus  populis,  si  Mœcenate  careret 

Qui  tamen  haud  uni  pate^fecit  îimina  vati, 

Nec  sua  Virgilio  permisit  numina  soli. 

Msecenas  tragico  quatientem  pulpita  gmiu 

Erexit  Varium,  MsBcentts  alta  Thoantis 

JSruitf  et  populis  ostencUt  nomina  Graïs. 

Carmina  romanis  etiam  resonantia  chordis, 

Ausoniamque  chelym  gracilis  patefecit  fforati, 

0  decus ,  et  toto  merito  venerabilis  œvo 

Pierii  tutela  chori,  quoprxside  tuti 

Nonunquam  vates.inopi  timuere  senectœ. 

An  lieu  de  Thoantis,  pourquoi  ne  lit-on  pas  Thyestis,  titre  de  la  tragédie 
de  Varius,  dont  Qulolilien  dit  :  Cuilibet  Grxcorum  compararipotestPliisi. 
or.,  X,  i. 

(1)  Epiit,  XIV,  lib.  I,  ▼.  3. 
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sentimeiit  (1  ).  Tantôt  il  coortiâe  Chloé,  la  jeune  fille  de  Thrace,  en 
dépit  de  la  Romaine  Lydie;  il  insulte  aux  charmes  Yidllis  deLyoé 
et  aux  sortilèges  peu  redoutables  de  Ganidie.  Tantôt  il  vante  à 
Licinius  la  douce  médiocrité,  ou  bien  il  entonne  un  hymne  aux 
dieux.  Ici  il  se  récrie  contre  le  luxe  de  la  Perse»  contre  Tivoire  et 
les  lambris  dorés,  et  fait  des  vœux  pour  que  Tibur  procure  le  re- 
pos à  sa  yieillesse,  après  les  fatigues  des  camps;  puis,  avec  la 
même  facilité  réfléchie,  il  gémit  sur  le  renouvellement  des  guerres 
civiles,  et  soulève  le  voile  qui  couvre  les  mystères  de  la  politique* 
Il  lui  arrive  une  fois  de  peindre  le  bonheur  de  vivre  aux  champs 
avec  tant  d'enthousiasme,  qu'on  le  croirait  prêt  à  quitter  la  ville  ; 
puis  deux  vers  viennent  vous  désabuser,  et  vous  apprendre  que 
tout  ce  riant  tableau  n'était  rien  qu'ironie  (2) . 

Il  répète  à  Mécène ,  son  protecteur  et  sa  gloire ,  qu'il  ne  saurait 
vivresans  lui,  qu'il  veut  mourir  avec  lui.  Mais  son  génie  lui  dit  qu'il 
s'est  élevé  un  monument  plus  durable  €[ue  l'airain.  Il  plaisante 
sur  son  bouclier  jeté  dans  les  champs  de  Philippes,  et  se  traite  de 
pourceau  des  étables  d'Épicure;  mais  en  même  temps  il  recom- 
mande d'élever  la  jeunesse  romaine  à  souffîrir  la  dure  pauvreté. 
Il  veut  que,  s'élançant  à  travers  les  rangs  ennemis  comme  un  lion 
au  milieu  de  brebis  timides,  le  jeune  Romain  fasse  trembler  la 
compagne  du  tyran  revêtu  de  la  pourpre.  Sachant  que  ses  paroles 
sont  pesées  par  Auguste,  il  se  garde  bien  de  louer  Cicéron.  Il 
exhorte  les  Offéliens,  que  les  libéralités  spoliatrices  du  triumvir 
ont  réduits  à  la  condition  de  fermiers ,  de  propriétaires  qu'ils 
étaient,  à  opposer  une  âme  ferme  à  la  fortune  ennemie  (3).  Il 
traite  de  fou  le  grand  jurisconsulte  Labéon  (4) ,  parce  qu'il  ne 
s'est  pas  courbé  devant  l'empereur.  Il  fait  un  grand  poète  de  Gas- 
sius  de  Parme  tant  qu'il  est  en  faveur,  et  le  tourne  en  ridicule 
quand  il  est  disgracié.  De  pareils  torts  ne  sauraient  être  ra- 

(1)       Nullius  addictm  jurare  in  verba  magistrif 

Quo  mecumque  rapit  (empestas,  c^feror  hospes, 
Nunc  agilisfio  etmersor  civilibus  umUs, 
Virtutis  verx  eustos  rigidusque  satelles  : 
Nunc  in  ArisHppi  furtim  prxcepta  reldbor^ 
Et  mihi  res^  non  me  rébus,  submittere  conor. 
(a)  On  ne  saurait  désirar  un  travail  plas  complet  sot  Horace  que  celui  de 
M.  Walckenaer. 

(3)  Vi9Ueparvo, 
piortiaque  adversii  ùpptnUte  pectora  rébus . 

(4)  Labeone  insanlor,       Sat.  I,  3. 
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chetés  par  les  loaauges  décernées,  dans  des  moments  d*élan,  aux 
vertns  de  Bégalus  et  de  Caton,  à  ceux  qui  sacrifièrent  gàiéreuse- 
moit  leur  vie  pour  la  patrie  ;  pas  un  vers  sur  les  peuples  pâtissant 
du  délire  des  rois.  Quant  à  nous ,  ces  accès  d'enthousiasme  nous 
feraient  penser  qu'Horace  ne  s'abandonna  à  la  muse  lyrique 
que  pour  ne  pas  se  trouver  entraîné  à  entonner  des  chants  épi- 
ques. Il  y  montre  à  coup  sûr  plus  de  dispositions  que  tout  autre 
Latin;  mais  cette  carrière  lui  était  interdite  :  le  siècle  d*or  vou- 
lait étouffer  les  grands  souvenirs  des  siècles  précédents. 

Dans  tout  il  imita  et  même  le  plus  souvent  il  traduisit  les 
Grecs,  ce  qui  (  nous  le  répétons  )  n'était  point  un  tort  aux  yeux  des 
Eemains.  Il  dit  quelque  part  que  tenter  de  rivaliser  avec  Pin- 
dare,  c'est  renouveler  le  vol  d'Icare  avec  des  ailes  de  dre.  En 
effet  y  quoi  qu'on  en'ait  pu  dire,  il  ne  nous  semble  pas  atteindre  à 
son  niveau  ;  car  bien  que  Ton  se  sente  plus  ébloui  que  touché  aux 
accents  du  poète  grec,  cependant  swi  ode  revêt  toujours  un  carac- 
tèresocial,  quand  même  ce  sont  des  individus  qu'il  loue  :  Horace, 
au  contraire ,  s'en  tient  généralement  aux  affections  et  aux  sen- 
sations personnelles. 

En  écrivant  pour  l'immortalité,  mais  à  l'occasion  de  cir- 
constances Journalières,  il  parle  toujours  de  lui  et  des  i^ens , 
de  sorte  qu'il  nous  initie  à  la  vie  des  anciens  (t).  Dans  ce 

(1)  Dans  les  oavrages  de  ce  poète  ressorteot  soas  de  vives  couleurs  la  grau* 
deur  et  la  gloire,  les  ridicules  et  les  vices  de  ce  siècle  mémorable.  Walckenaer, 
op.  cit.  Voyez  Passow.  Horat.  Flaccus  Leben  und  Zeitalter;  Leipzig,  1839. 

Philipp.  Buttmanu,  XJeber  die  Geschichtliche  und  die  Anspielungen  m 
Horat.;  Berlin,  1828. 

Weichert,  Prolusiones  de  G.  JGT.  Flacci  epistolis ,  1826,  eilectiones  w- 
nusinœ,  1832-1833,  sur  Thistoireet  du  poëte  et  de  ses  contemporains. 

Jacobs,  Lectiones  venusinm  (Lipsiœ,  1834 },  sur  Tappréciation  morale  du 
caractère,  de  la  vie  et  des  poésies  d'Horace. 

Voyez  en  outre  Schmid,  Dœring,  Braunhard,  Orelli,  Peerlkamp,  et  tant 
d'autres  écrivains  modernes  qui  ont  étudié  ce  poëte.  Wieland  avait  composé 
sur  Horace  un  roman  ;  Dœring ,  la  satire  des  contemporains.  Weichert  a 
exposé  d'une  manière  solide  la  littérature  du  siècle  d'Auguste.  Hofmaon 
Peerlkamp  (  Harlem,  1834)  prétend  que  le  commerce  intime  qu'il  a  eu  avec  ce 
poète  lui  permet  de  reconnaître  toutes  les  interpolations,  et  sur  3,845  vers,  il 
en  note  644  qu'il  attribue  aux  grammairiens.  J.  C.  OrelU,  dans  l'édition  qu'il 
publia  à  Turin  (1837-1838),  après  vingt-cinq  années  de  leçons,  ne  conteste  pas 
la  pureté  du  texte  et  ne  s'acharne  pas  contre  ceux  qui  l'ont  commenté 
avant  lui.  mffert  autem  nostra  intet^retatio  a  similibus  quse  in  seholis 
feruntur,  his  poHssimum  nominilms  :  sâepius  difudicantur  et  variât  le- 
ctiones  et  diverse  grammaticorumexplicaiiones,  sine  ulla  tamên  in  quem- 
quam  insectatione  aut  contumelia  :  quin  in  hoc  quoque  génère,  tacitis 
plerumque  adversatits,  quxveriora  ubique  viderentur,  argumeniis  ad- 
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poète»  mieux  eneore  qae  dans  Ovide,  on  peut  suivre  cette  cor- 
ruptiim  que  fadlitaieut  la  liceuce  des  courtisanes,  l'usage  des 
bains  eu  commun  et  celui  qu'avaient  adopté  les  Romains  de 
prendre  leurs  repas  couchés  sur  des  lits  :  de  sorte  que  les  ma- 
trones, en  même  temps  vénérées  et  abandonnées,  étaient  protégées 
vainement  par  les  coutumes  et  par  les  lois.  Ce  qui  frappe  dans  un 
auteur  d'un  goût  si  délicat,  d'une  sagacité  si  exquise,  et  qui 
était  lié  avec  ce  qu'il  y  avait  déplus  élégant  dans  la  société  ro- 
maine, ce  sont  les  obscénités  basses  et  éhontées  qui  ont  fait  dire 
à  Quintilien  qu'il  ne  convenait  pas  de  le  lire  en  entier.  Il  est  vrai 
que  ces  taches  se  trouvent  dans  tous  les  poètes  de  cette  époque, 
à  l'exception  de  Virgile  ;  mais  je  ne  partage  pas  l'avis  de  ceux  qui 
pensent  que  les  expressions  indécentes  blessaient  moins  les  La- 
tins que  les  modernes,  puisque  Horace  et  les  autres  s'en  excusent 
sur  l'exemple  de  leurs  prédécesseurs.  Dans  ses  vers  comme  dans 
les  autres  poésies  latines,  à  l'exception  de  quelques  passages  de 
Tibulle  et  de  Properce,  on  ne  rencontre,  au  milieu  de  tant  de 
peintures  amoureuses,  rien  qui  vienne  du  cœur,  rien  qui  donne 
une  idée  d'une  passion  réelle  et  forte  :  tout  s'y  borne  à  la  volupté. 

Horace  est  plus  original  dans  les  épitres  et  les  satires. 
C'est  dans  ce  dernier  genre  que  la  poésie  latine  s'est  montrée 
libre.  On  en  fait  honneur  à  Lucilius,  qui  écrivit  trente  livres  de 
satires  des  plus  mordantes.  Lesfragments  qui  ont  survécu,  et  ceux 
de  quelques  autres  poètes  moins  célèbres,  peuvent  nous  initier  Jus-^ 
qu'à  un  certain  point  à  la  connaissance  des  mœurs  contemp(H*ai- 
nés.  Nous  trouvons  dans  Ennius  les  femmes,  déjà  habiles  dans 
l'art  de  plaire  et  de  mener  de  front  plusieurs  intrigues  (l). 

Lucilius,  plus  sévère,  reproche  aux  Romains  d'avoir  le  miel 
sur  les  lèvres  et  le  poignard  à  la  ceinture,  de  feindre  la  probité  et 
d'attiser  partout  la  discorde  (2]  ;  Turnus  reproche  aux  poètes  de 

ditis  exposui,  ne  tranquillissima  disputatio  acris  rixes  cum  hoc  vel  illo 
inimico  contractx  speciem  unquam  pras  seferret  ;  quo  quidem  cum  aliis 
digladiandi  et  depugnandi  studio  in  hujusmodi  scriptis  studiosœ  juven- 
tuti  proposais  nihil  profecto  perversius  reperiri  potest, 

(1)  .  .  i  .  .  Quasi  in  choro  pila  ludens 
Datatim  dat  sèse\  et  communem  facit  ; 
Alium  tenet  ;  alii  nutat  ;  alibi  manus 
Estoccupata;  alii  pervertit  pedem; 
Alii  dat  annulum  spectandum;  a  labris 
Alium  invocat ;  cum  aliocantat;  et  tamen 
Alii  dat  digito  literas. 

(2)  Verha  dore  ut  coûte  passent,  pugnare  dolose , 
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prostituer  les  Muses  par  leurs  diantsobsoè»ies(i).Eiuiiiu8  et  Lo- 
cilius  fureut  consid^és  comme  maîtres  en  deux  genres  de  sa- 
tires qui  différaient  moins  par  le  fond  que  par  la  forme.  Le 
genre  de  Lucilius  fut  illustré  par  Horace,  celui  d'Bnnius  par 
Varron,  écrivain  mordant,  dans  les  compositions  duquel  la  prose 
alterne  avec  les  vers. 

L'allure  d'Horace  est  plus  originale  dans  ses  Épitres  et  dans 
ses  Satires.  C'est  là  que^  avec  la  mesure  libre  et  le  ton  familier  de 
Lucilius,  il  se  montre  vraiment  supérieur  dans  Tart  de  feire  dif- 
ficilement des  vers  faciles.  La  satire  est  la  poésie  des  temps  de 
révolutions,  car  elle  aide  à  détruire  et  à  réformer.  Si  elle  s'associe 
à  rélégie,  elle  atteint  au  plus  haut  degré  de  la  poésie  sociale  ;  si- 
non, elle  se  contente  de  rire  et  d'instruire  en,  amusant.  Horace 
prit  le  dernier  parti,  car  à  fréquenter  la  société  Ton  en  découvre 
les  ridicules  ;  c'est  la  vie  solitaire  qui  en  révèle  les  vices.  Les  vices 
étaient  sans  doute  nombreux  à  Rome,  mais  la  prospérité  publique 
étendait  un  voile  brillant  sur  la  dépravation  générale,  et  il  y  avait 
encore  moyen  de  sourire  de  ce  qui  ne  pouvait,  au  temps  de  Ju- 
vénal,  que  faire  blasphémer  un  honnête  homme.  Puis  les  monar- 
chies tendent  toujours  à  répandre  un  esprit  de  modération;  et 
comme  Auguste  donnait  lui-même  l'exemple  en  faisant  l'éloge  des 
anciennes  mœurs  tout  en  adoptant  les  nouvelles,  Horace  le  seconda 
eu  égratignant  sans  enfoncer  le  trait,  en  décrivant  plus  qu'en  criti- 
quant, et  en  se  mettant  lui-même  au  premier  rang  des  pédieors. 

Néanmoins  tout  en  dessinant  les  ridicules  et  le  côté  honteax 
de  la  société  romaine,  il  ne  laisse  pas  que  de  lancer  des  traits  an 
vice,  mais  sans  montrer  d'horreur  pour  lui  ;  il  exhorte  à  la  vertu, 
mais  sans  s'éprendre  d'elle  ;  il  blâme  la  toute-puissance  attribuée 
à  l'argent  (2),  mais  il  courtise  ceux  qui  en  ont,  et  quête  des  ban- 

Bîanditia  certare,  bonum  sinUlare  vtrurnse^ 
Insidias  facere  ut  H  hosies  sint  omnibus  omnes. 

(  1  )       Sœva  canent ,  obscasna  canent  fœdosque  hymenxos 
Uxoris  pueri,  Veneris  monumenta  n^andx. 
Nec  Musas  cecinisse  pudet,  nec  naminis  olim 
Virginei,  famxque  juvat  meminisse  prions. 
Ah  !  pudor  exiinctus ,  doctsfque  ir^amia  turb» 
Sub  titulo  prostant,  et  quHs  genus  ab  Jove  summot 
Res  hominum  supra  evectx,  et  nulHus  egentes, 
Asse  merens  vili,  ac  sancto  se  corpare  fœdant. 

(2)       Vilius  argentum  est  auro,  virtutibus  aurum 

Oâves,  civeSf  quxrenda  pecurUa  primum  est, 
Virtus  post  nummos. 
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quels  et  des  dons.  Il  se  crée  une  morale  qui»  sans  être  pure,  est 
ennemie  des  excès,  et  d'après  laquelle  il  se  propose  de  Jouir  d'une 
existence  aisée,  de  régler  ses  désirs  sur  ses  moyens  de  les  satis* 
faire,  de  vivre  content  de  lui-même  et  agréable  aux  autres.  Il 
loue  de  bonne  grâce  et  Virgile  et  TibuUe,  et  Jusqu'à  Valgius  et  à 
Yarius  (l),  poètes  comme  lui  ;  et,  le  teint  fleuri,  soigné  de  sa  per- 
sonne^ il  s'abandonne  Joyeusement  aux  voluptés  sans  prendre 
souci  de  l'avoir.  Aussi  éloigné  du  stoïcisme  désolant  de  Perse 
que  de  l'humeur  atrabilaire  de  Juvénal,  et  du  cynisme  dans  le- 
quel certains  hommes  font  consister  la  force  de  la  satire,  il  ne 
s'écarte  jamais  de  cette  finesse  d'aperçus,  de  cette  propriété 
d'expression  que  l'on  ne  peut  acquérir  que  dans  les  grandes 
villes  et  par  le  contact  des  opinions.  La  médiocrité,  dans  le  bien 
et  dans  le  mal,  est  toujours  le  partage  du  plus  grand  nombre  : 
c'est  ce  qui  fût  que  ses  portraits  de  mœurs  garderont  éternelle- 
ment le  mérite  de  la  ressemblance,  et  que  nous  en  retrouvons  les 
originaux  dans  ceux  qui  nous  coudoient  journellement. 

Un  de  ses  ouvrages  les  plus  remarquables  par  Tautorité  qu'on 
s'accorde  à  lut  reconnaître,  est  son  Épître  aux  Pisons,  impro- 
prement intitulée  Y  Art  poétique  ;  il  est  en  effet  didactique  au 
.  fond,  mais  la  forme  en  est  épistolahre,  et  il  est  entremêlé  d'épi- 
sodes satiriques  ;  une  causticité  enjouée  s'y  associe  agréablemrat 
à  la  familiarité  du  discours,  l'art  au  précepte.  Le  poète  de  Ve- 
nouse  s'y  entretient,  avec  la  libre  simplicité  qui  convient  à  l'é- 
pître,  de  divers  points  de  littérature,  mais  surtout  du  genre 
dramatique.  Tout  en  paraissant  apporter,  dans  des  règles  arbi- 
traires, des  entraves  au  génie,  il  tend  à  l'affranchir  de  la  ctainte 
des  pédants,  qui  prétendaient  alors  restreindre  la  langue  dans  les 
limites  d'une  époque,  et  la  borner  aux  exemples  fournis  par  cer- 
tains auteurs,  au  lieu  de  reconnaître  l'usage  pour  souverain  maî- 


Omnis  enimres, 
Virttu,  fama^  dems,  divina  humanaque  pulchris 
Divitiis  parent,  qiMS  qui  constrtucerit,  ille 
Clarus  erit,  justus,  fortis,  sapiens  etiametrex, 
Et  quidquid  volet. 
Etgenus,  et  virtus,  nisi  cum  re,  vilior  alga  est. 

(1)       Valgius  aetemo  propéor  non  aller  Homero. 
Varius,  Virgiliusque 

Animes  qucUes  neque  candidiores 

Terra  ttUit,  neque queis  me  sil  cor^unctior  aller. 
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tre  (1  ) .  Aux  yeux  des  pédants,  c'était  un  aussi  coupable  sacrilège 
que  de  ne  pas  respecter  les  anciens,  que  de  rendre  justice  à  ceux 
dont  la  mort  n'avait  pas  encore  consacré  le  renom  (2),  et  selon  eux 
la  décision  d'un  critique  bavard  et  pétulant  était  préférable  au  ju- 
gement modeste  du  petit  nombre  d'hommes  éclairés. 
Virgile.  p.  Yii^lius  Maro,  né  près  de  Mantoue,  fut  élevé  à  Crémone  et 
1»  octo  re  44.  ^  Milan.  Il  vint  à  Rome  pour  réclamer  le  petit  domaine  paternel , 
à  répoqne  où  les  soldats  d'Octave  se  partagèrent  les  terres  qu'il 
leur  avait  abandonnées.  Bien  accueilli  par  le  triumvir,  11  s'en  fit 
un  dieu  et  fut  comblé  de  ses  faveurs  (3).  Naïf,  élégant ,  ami  de 
l'art  et  de  la  paix ,  il  semble  qu'il  fût  né  tout  exprès  pour  être 
le  poète  de  cette  époque.  Le  génie  romain,  conservant  au  milieu 
des  guerres  continuelles  l'empremte  originelle,  s'était  toujours 
complu  à  ce  qui  lui  rappelait  les  mœurs  pastorales.  Il  importait 
alors  de  distraire  les  esprits  des  troubles  récents,  par  la  peinture 
des  champs  et  des  labeurs  paisibles  de  la  campagne;  Mécène 
pressa  instamment  (4)  Virgile  de  ranimer  chez  les  Romains  les 
goûts  champêtres,  d'ennobUr  à  leurs  yeux  Tagriculture,  et  de  faire 
comprendre  aux  légionnaires  qu'il  n'y  avait  rien  que  d'honorable 
à  quitter  Tépée  pour  la  charrue.  Il  composa  donc  les  Bucoliques 
et  les  Géorgiques,  chefls^'œuvre  de  goût,  de  bon  sens  et  de  style. 
C'est  le  monument  le  plus  achevé  de  la  littérature  antique,  le  dé- 

(t)  Vsut 

Qmm  pênes  arbitrium  est  et  jus  et  norma  loquendi, 

(2)  Qui  redit  adfastos,  et  virtutem  xstimat  annis^ 
Miraturque  nifiil,  nisi  quod  Libitina  sacravit, 

Si  tam  Graiis  novitas  invisa  fuisset 

Quam  nobis ,  quid  nunc  esset  vêtus  P.,. 

Jam  saliare  carmen  qui  laudat. .  «  ; 

Ingeniis  non  ille  favet^  plauditque  sepultis , 

Nostra  sed  impugnat,  nos  nostraque  lividus  odit. 

(3)  Les  andens  autears  qui  ont  écrit  Thistoire  de  Virgile  fdnt  monter  ses 
ricjiesses  à  dix  millions  de  sesterces  (2,000,000  fr.  ).  Sans  qu'on  puisse  dire 
qu'elles  s'élevassent  précisément  à  ce  chiffre,  il  est  certain  que  le  poêle  se 
laissa  rémunérer  largement,  et  vécut  dans  l'opulence.  C'est  à  quoi  Juvénal 
fait  allusion  dans  la  satire  III,  69.  Horace  en  prend  occasion  de  louer  Auguste 
(Ep.  I,Iib.II,  y.  245): 

At  neque  dedecorant  tua  de  se  judicia  atque 
Muneraf  quas,  mtUta  dantis  cum  laude,  tulerunt 
DUecH  tibi  Virgilius,  VaHusque  poet», 

(4)  Haud  mollia  jussa. 

Acdpe  jussis 
Carmina  cœpta  iuis. 
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sesgok  de  eeox  qui,  s'obstina&t  à  cultiver  la  poésie  didactique, 
triomphent  avec  facilité  de  difficultés  apparentes  si  on  les  consi- 
dère isolément,  mais]  restent,  comparés  à  Virgile,  dans  une  in- 
contestable infériorité. 

Aucun  poète  ne  fut  peut-être  plus  profondément  initié  aux  ar« 
tifices  les  plus  déliés  du  style,  dans  lequel  il  apporta  une  variété 
d'expression  prodigieuse,  une  richesse  de  rhythme  inépuisable. 
Tout  en  caressant  Toreille  du  lecteur,  dont  l'attention  est  invin- 
ciblement captivée,  il  n'a  garde  de  chercher  des  effets  apprêtés  et 
d'abandonner  le  t<m  naturel,  pour  éblouir  par  clefaux  brillants. 
On  reconnaît,  dans  ses  écrits,  l'homme  qui,  après  avoir  conversé 
dans  la  cour  élégante  d'Auguste,  épure  dans  la  solitude  ce  qu'il  y 
a  recueilli,  et  le  raffine  par  un  sentiment  délicat  Depuis  l'allure 
majestueuse  de  son  hexamètre  jusqu'au  choix  des  mots  où  les 
voyelles  s'équilibrent  avec  les  consonnes,  les  sons  doux  avec  les 
syllabes  rudes,  tout  chez  lui  tend  à  démontrer  que  la  pensée  et 
Texpression  se  sont  produites  simultanément.  Il  sent  que  sa  tâche 
n'est  pas  d'inventer,  mais  de  faire  une  poésie  accomplie.  Il  con- 
naît les  beautés  de  ceux  qui  l'ont  précédé,  et  loin  de  s'obstiner  à 
s'éloigner  d'eux  pour  se  faire  un  mérite  original  il  les  copie,  en 
ajoutant  quelques-uns  de  ces  traits  exquis  où  il  reste  toujours 
lui-même.  Il  améliore  par  l'étude  ce  que  l'instinct  leur  a  fourni,  en 
élague  toute  aspérité,  toute  inconvenance,  et  flatte,  par  le  goût  le 
plus  fin,  le  lecteur,  pris  d'amour  pour  un  poète  qui  consacre  tous 
ses  soins  à  le  charmer. 

Mais  ce  désir  de  plaire,  dont  Virgile  est  préoccupé,  ne  lui  fait 
jamais  oublier  sa  Rome  chérie,  qui,  de  son  humble  origine,  est 
devenue  la  merveille  du  monde.  Les  bergers  eux-mêmes  feront 
des  allusions  continuelles  aux  prospérités  de  Rome,  à  la  magni- 
ficence d'Auguste.  Ces  bergers-là  sont  des  hommes  d'un  esprit 
cultivé  et  du  mefileur  ton,  qui  expriment  ses  propres  sentiments  ; 
car  il  ne  sut  pas,  comme  Théocrite,  faire  oublier  la  fiction,  varier 
même  les  caractères,  et  se  renfermer  dans  les  limites  de  la  poésie 
pastorale  (1). 

Cependant  ses  protecteurs  réclamaient  de  lui  une  plus  grande 
composition,  une  œuvre  qui  permit  à  Rome  de  n'envier  aucune 
des  richesses  de  la  Grèce,  une  épopée.  Il  faut  une  disposition  d'es> 

(1)  César  Scaliger  {Poetices  liber  Vqui  et  Criticus)  signale  les  larcins  de 
Virgile  dans  Homère,t,Pindare,  ApoUodore,  et  plusieurs  autres  :  mais  en  voulant 
prouTer,  et  cela  emprunt  par  emprunt,  qu'il  les  surpassa  tous,  Scaliger  montre 
Térudition  d*un  grand  critique  et  Vfnsistanee  d'un  pédant. 
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pdt  tonte  diflMraite  poi»*  lire  les  épopées  primitfteg  et  innfaneiit 
nationales,  comme  celles  d'Hcmière,  de  Dante,  ou  les  NiebeluDgen, 
et  les  poèmes  qui  ne  sont  que  le  fruit  de  l'étude  et  de  Part;  carceax- 
ci  ne  sont  pas,  comme  les  premiers,  dictés  par  la  nécessité  de  re- 
tracer une  époque  de  la  civilisaticMi»  et  de  rassembler  les  tradi- 
tions populaires  :  ils  sont  entrepris  de^ropos  délibéré,  comme  la 
Jérusalem  du  Tasse,  qui  nesaTait  s*il  chanterait  la  première  ou 
la  seconde  croisade. 

L'épopée  est  l^istoire  des  nations  qui  manquât  enc(»re  d'aa- 
nales  et  de  critique.  Les  peuples,  en  se  raffinant,  perdent  cette 
croyance  naïve  dans  rintervention  immédiate  des  dieox,  qai 
jouent  un  grand  rôle  dans  les  épopées  primitives;  la  sdenoe  ex- 
plique ce  qui  paraissait  mystère ,  et  l'art  vient  ravir  aux  habi- 
tudes familières  de  la  société  naissante  toute  leur  grâce  aaive. 
Alors  doivent  succéder  au  grandiose  épique  d'Homère  les  nom- 
breux travaux  d'érudition  que  nous  avons  vus  exécutés  par  l'é- 
cole d'Alexandrie  :  travaux  riches  de  beautés,  régulièr^nent  con- 
duits, rais(mnés  dans  toutes  leurs  parties,  mais  trop  étrange»  à  ce 
généreux  dédain  des  règles ,  à  cet  élan  magnanime  des  poèmes 
populaires  et  nationaux.  L'allégorie ,  la  discussion,  la  curiosité 
scientifique,  y  sont  substituées  à  la  foi  aveugle.  Sous  l'empire  des 
souvenirs  lyriques,  le  poète  y  mêle  ses  sentiments  personnels, 
de  même  que  Ses  souv^iirs  dramatiques  lui  font  diercher  les 
situations  et  les  émotions  de  la  tragédie. 

Virgile,  qui  arrivait  après  les  imitateurs,  au  temps  delà  plus 
grande  culture  littéraire,  ne  pouvait,  quand  bien  même  il  y  eût 
été  porté  par  son  génie,  enfanter  une  épopée  naturelle.  Il  devait, 
à  force  d'art ,  d'études ,  de  connaissances,  en  produire  une  qui , 
dans  son  ensemble  harmonieux ,  réunirait  tout  ce  qui  avait  été 
enfanté  de  plus  parfait  jusque-là. 

Déjà  l'on  avait  fait  beaucoup  à  Rome;  car  s'il  faut  considérer 
comme  un  rêve  d'érudition  l'existence  de  poèmes  nationaux  pri- 
mitifs, dans  lesquels  les  idées  auraient  été  persmmifiées  en  types; 
comme  les  sept  rois  et  les  différents  héros ,  jusqu'à  la  bataille  do 
lac  Régille,  il  est  certain  que  Névius  et  Ennins  chantèrent, 
l'un  la  première  guerre  punique  ;  l'autre,  la  seconde  et  celle  d*É- 
tolie  (i).  De  leur  temps,  on  écrivait  déjà  l'histoire;  leur  épopée 
ne  pouvait  donc  être  que  l'exposition  en  vers  de  faits  humains. 

(I)  Ëoniusfait  allusion  à  d'antres  poètes  : 
Sertpserê  aUA  rem 
Versibû  quos  oiim  PamH  wtiesqtie  eandfant. 
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Les  moyens  épiques  ne  pouvaient  même  être  employés  avec  foi 
par  Ënnius^  traducteur  d'Évhémère  et  d'Épieharme,  qui  expli- 
qoaiwt  la  mythologie  par  des  symboles  et  par  des  apothéoses. 
Bans  le  but  de  flatter  la  vanité  nationale,  les  deux  poètes  remon- 
tèrent jusqu'à  l'origine  de  Rome;  mais  la  nature  du  sujet  choisi 
par  eux  ne  comportant  pas  ces  accessoires  éj^ques,  ils  devaient 
produire  une  association  d'idées  hétérogènes. 

Après  eux  s'accomplirent  de  grands  événements  »  qui  parurent 
offirir  à  Tépopée  des  sujets  dignes  d'elle.  Mais  la  critique  avait  déjà 
s^^aré  les  deux  éléments  dont  la  réunion  était  nécessaire  pour  lui 
donner  la  vie,  au  moins  selon  les  formes  grecques  :  nous  voulons 
parler  des  faits  historiques  et  des  moyens  surnaturels.  Quelques- 
uns  avaient  encore  recours  à  la  mythologie  (l) ,  et  s'éloignaient 
ainsi  tout  à  fait  de  lair  siècle.  Properce  se  raillait  d'eux  tout  en 
les  encensant  (a)  ;  car  ils  s'en  tenaient  à  des  sujets  qui,  au  défaut 
d'être  rebattus,  joignaient  celui  de  ne  plus  inspirer  assez  de 
croyance  pour  que  la  mythologie  pût  venir  en  aide  à  la  poésie. 

D'autres,  au  contraire,  entreprenaient  de  célébrer  les  gloires 
récentes  de  Rome  :  la  guerre  des  Ombres,  le  consulat  de  Cicéron, 
les  expéditions  de  LucuUus  et  de  Pompée,  les  conquêtes  de  César, 
les  victoires  d'Antoine  et  d'Octave.  C'est  ce  que  firent  Ostius,  aïeul 
de  la  Cynthie  de  Properce ,  deux  Furius ,  deux  Cicàron ,  Varron , 
Anser,  loué  à  la  cour  d'Antoine  et  bafoué  à  celle  d'Auguste,  Ya- 
rius  et  d'autres  encore.  Mais,  d'une  part,  les  explmts  que  ees 
poètes  se  proposaient  de  chanter  étant  trop  rapprochés,  leur  ima* 
^ination  se  trouvait  entravée  dans  son  essor,  et  ne  leur  laissait 
que  le  rôle  d'historiographes;  de  l'autre,  leur  qualité  de  clients 
ou  de  protégés  de  tel  ou  tel  personnage  illustre  les  astreignait  à 
la  nécessité  de  flatter  un  homme  ou  une  faction ,  au  lieu  de  leur 


(!)  Quis  aut  Eurysthea  duruniy 

Aui  Ulauâati  nescit  Busiridis  aras  P 
Cuà  non  dictus  Byku  pu^  et  Latonia  DeUa , 
Hippodameque,  humeroque  Pelops  insignis  eburno, 
Acer  equisP 

Gborg.,  III,  4. 

(2)       Dum  tibi  Cadmeœ  dicuntur,  Pontice,  Thebas, 
Armaque  fratemse  tristia  militiss, 
Atqm  (  ita  sim  /elix)  primo  contendis  Bomero..., 

Me  laudent  doctw  solum  placuisse  puellœ 

Tu  eave  nostra  iuo  œntêmnas  camUna  fastu  : 
Sxpéjvenit  magno  fcenore  tardus  amor, 
Eleg.,  I,  7. 
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permettre  d'exalter  la  natkm  tout  eotière  oo  d'intéresser  l'hit- 
laaDlté. 

Les  Romains  trouvaient  une  antre  source  de  poéâe  dans  tes 
anciens  souvenirs  de  leur  pays,  dans  le  contraste  quWraieot  les 
commencem^ts  si  faibles  de  Rome  avec  sa  grandeur  présente. 
Un  certain  Sabinus  y  puisa  le  sujet  de  ses  chants ,  intmompus 
par  la  mort  (l) ,  et  c'est  celui  des  Fastes  d'Ovide.  Properce  se 
proposa  de  chanter  les  fêtes  antiques  et  les  anciens  noms  des 
lieux  (2)  ;  et  peut-être  que  plusieurs  parties  de  son  quatrième  livre 
sont  des  fragments  du  poème  qu'il  annonçait.  On  en  retrouve 
ridée  dans  l'élégie  à  Rome,  où  il  s'exprime  ainsi  :  «  Tout  ce  que  tu 
«  vois,  6  étranger,  dans  cette  grande  Rome,  n'était  que  collines 
<x  couvertes  de  gazon  avant  le  Phrygien  Ënée.  Les  boeufs  fugitifs 
«  d'Évandre  se  reposèrent  où  surgissent  les  palais  consacrés  à 
a  Phébus.  Ces  temples  d'or  se  sont  élevés  pour  des  divinités  d'ar- 
a  gile  ;  le  dieu  Tarpéien  tonnait  du  haut  de  la  roche  nue ,  et  nos 
«  troupeaux  erraient  aux  bords  du  Tibre.  La  corne  pastorale  con- 
«r  voquait  les  premiers  Quirites,  et  cent  d'entre  eux,  assis  dans 
a  une  prairie,  formaient  le  sénat.  Alors  des  voiles  flottants  n'é- 
a  taîentpas  suspendus  sur  la  profondeur  du  théâtre ,  les  loges 
«  n'exhalaient  pas  un  parfum  de  safran  ;  et  il  n'était  pas  besoin 
<x  d'aller  en  quête  de  dieux  étrangers,  quand  la  foule  attentive 
c<  tremblait  à  la  célébration  des  rites  sacrés  (3).  » 

Il  faut  compter  en  outre  l'habitude ,  devenue  une  nécessité,  de 
suivre  les  Grecs  pas  à  pas,  non-seulement  dans  le  vers  et  dans  la 
forme  extérieure,  mais  encore  dans  le  fond,  surtout  dans  les 
croyances. 

Rien  de  tout  cela  n'échappa  aux  regards  de  Virgile;  et  il  eut 
assez  d'habileté  pour  combiner  les  éléments  divers  que  les  autres 
cherchaient  à  utiliser  séparément.  Homère  lui  fournit  le  sujet, 
les  héros ,  la  disposition  même  de  son  poème ,  et  le  vers  et  le  ton. 
Associant  alors  dans  sa  pensée  les  deux  poèmes  du  chantre  grec, 
il  imagina  un  poème  de  batailles  comme  l'Iliade ,  de  voyages 
comme  l'Odyssée.  Les  souvenirs  républicains  auraient  pu. porter 
ombrage  à  l'heureux  pacificateur;  et  si,  comme  Lucain,il  eût 

(I)  Imperfectumque  dierum 

Deseruit  céleri  morte  Saàinus  opus. 

OviD.,  de  Ponto,  IV,  16,  15. 
'   (2)       Sacra  diesqne  canam  et  cognonUna  prisca  locomm, 

Eleg.  rv,  1,  89. 
(3)  IV,  1. 
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entrepris  de  chanter  des  armes  teintes  d*an  sang  non  encore 
expié  y  il  aurait  froissé  trop  d'affections.  La  pensée  de  rattacher 
la  fiible  iliaqae  aux  vieilles  traditions  de  Pltalie  n'était  pas  nou- 
velle ;  elle  flattait  la  vanité  de  la  nation,  elle  chatouillait  spéciale- 
ment Torgneil  de  cette  famille  Julia,  qui  avait  grandi  sur  les 
ruines  de  l'aristocratie.  Dans  ce  lointain  favorable  à  l'imagina- 
tion ,  il  devenait  plus  facile  de  faire  apparaître ,  au  moyen  d'épi- 
sodes, les  noms  de  ceux  à  qui  la  puissance  romaine  dut  de  s'ac- 
croître et  de  s'affermir.  L'épisode  de  Didon  pouvait  amener  la 
guerre  punique,  dont  le  résultat  décida  de  la  grandeur  de  Rome; 
d'anciens  motifs  de  haine ,  les  imprécations  d'Élise  appelant  la 
voigeance,  et  une  haine  irréconciliable  contre  les  descendants 
d'Énée,  devaient  justifier  la  destruction  de  Garthage.  Enfin  ^  il  y 
avait  là  tout  l'effet  du  contraste  entre  la  Rome  qui  allait  naître 
près  de  la  chaumière  royale  d'Évandre,  et  la  ville  de  marbre 
d'Auguste,  sur  qui  se  concentrerait  toute  la  splendeur  et  de  l'his- 
toire italienne  et  du  temps  des  demi-dieux  (!}. 

Cette  combinaison  poétique  pouvait  ainsi  s'of&ir  au  scepticisme 
philosophique  sans  exciter  le  rire,  puisqu'on  ne  pouvait  y  mé- 
connaître ni  un  expédient  littéraire ,  ni  un  des  moyens  que  le 
gouvernement  aimait  à  employer. 

Combien  une  fable  si  savamment  calculée  devait  rester  au-des- 
sous de  l'inspiration  spontanée  d'Homère!  LeMéonien  est  encore 
un  homme  des  temps  héroïques  ou  croyants;  il  montre,  en  réu- 
nissant la  terre  et  le  ciel,  la  volonté  céleste  et  la  volonté  humaine 
qui  conspirent  à  une  même  fin,  les  divinités  qui  interviennent 
sans  cesse  dans  les  actions  et  dans  les  projets  des  mortels.  Aux 
temps  de  Virgile,  cette  sorte  d'initiation  divine  est  perdue,  les 
exploits  y  sont  sans  relation  avec  le  ciel,  et  leur  destination  est 
rarement  sociale.  Si  les  dieux  apparaissent  de  temps  à  autre,  c'est 
par  l'effet  d'un  mécanisme  artificiel  ;  et  le  poète,  en  écrivant  pour 
un  peuple  qui  ne  croit  plus ,  supplée  à  l'inspiration  par  la  science. 
Il  ne  lui  suffit  plus  de  chanter  l'origine  de  la  nation  romain<e ,  il 
lui  faut  la  constater  ;  il  examine  dans  la  tradition ,  il  choisit ,  il 

(1)  Tontes  les  fables  de  Virgile  sur  l'arrivée  d'Énée  en  Italie  se  trouvent 
dans  Denys  d^Halicamasse.  Or  ce  dernier  ne  publia  son  ouvrage  que  sept  ou 
huit  ans  avant  J.  C,  environ  dix  ans  après  la  mort  de  Virgile.  Il  faut  donc 
que  le  poète  ait  puisé  à  une  autre  source;  mais  il  est  surprenant  que  Denys 
ne  cite  point  Virgile.  Était-ce  mépris  des  Grecs  pour  tout  ce  qui  était  romain , 
ou  ne  serait-ce  qu'une  preuve  de  plus  de  l'ignorance  où  étaient  les  anciens  des 
ouvrages  qui  les  avaient  précédés  ? 

T.   IV.  30 
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ordoime  ;  il  se  livre  à  un  exercice  d'art,  non  à  une  poésie  â^  pre- 
mier Jet,  et  son  travail  reste  poar  attester  les  traditions  antiques. 

Ce  qui  même  pourrait  paraître  une  conception  naturelle  de  sa 
muse  n'est  qu'une  réminiscence.  Naevius  avait  déjà  raconté,  dans 
son  poème  sur  la  guerre  punique ,  l'arrivée  d*Énée  en  Italie.  Il 
lui  avait  fait  poursuivre  son  voyage  au  milieu  des  vicissitudes  re- 
tracées par  Virgile  ;  c'étaient  aussi  des  tempêtes  excitées  par  Ju- 
non,  des  plaintes  de  Vénus  à  Jupiter,  des  espérances  que  lui  don* 
nait  le  père  des  dieux  pour  la  consoler.  Il  est  même  probable  que 
Mœviùs  conduisait  Énéeà  Garthage ,  puisque  nous  savons  avec 
certitude  qu'il  créa  le  personnage  d'Anna,  sœur  de  Didon  (f). 
Varron  fait  mention  de  la  piété  d'Énée  sauvant  son  père  et  ses 
pénates  ;  il  ajoute  que  l'astre  de  Vénus  ne  disparut  plus  aux  re- 
gards des  Troyeus  fugitifs,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  abordé  au 
rivage  indiqué  par  l'oracle  de  Dodone.  De  longs  passages  de  l'É- 
néide  ne  eout  que  des  fragments  traduits  d'Apollonius  de  Rhodes. 
Stésichore  fournit  à  Virgile  le  dénoùment  du  drame  iliaque.  Si 
nous  en  croyons  l'un  des  interlocuteurs  des  Saturnales  de  Ma- 
crobe,  le  second  livre  aurait  été  emj^Vunté  tout  entier  à  Pisandre; 
et  la  ChreêUmathU  de  Proclus  nous  apprend  que  l'invention  du 
cheval  de  bois  est  due  à  Aratinus  et  à  Lesché. 

Virgile  ne  fut  donc  pas  un  poète  d'inspirations  personnelles;  et, 
sans  jamais  voler  de  ses  propres  ailes,  il  se  mit  à  la  suite  de  Tbéo- 
crite  dans  l'églogue,  d'Hésiode  dans  les  Géorgiques,  d'Homère 
dans  l'Enéide. 

Il  ne  put  mettre  la  dernière  main  à  l'Enéide  ;  et  lorsqu'il  mo^* 
rut,  dans  la  force  de  l'âge,  il  recommanda  à  Auguste  de  la  brû- 
ler; vœu  que  l'empereur  n'eut  garde  d'accomplir.  L'Enéide,  tdle 
qu'il  l'a  laissée,  mal  ordonnée  dans  son  ensemble,  et  laissant 
beaucoup. à  désirer  tant  dans  la  représentation  des  personnages 
que  dans  le  choix  de  l'expressicm,  TÉnéide  est  un  travail  exquis; 
et  la  forme  que  l'épopée  y  a  reçue  est  devenue  la  règle  des  poètes 
épiques  postérieurs,  pour  qui  elle  a  été  parfois  aussi  une  en- 
trave (3).  Quand  on  étudie  ce  beau  gétiie  si  harmonique,  on  re- 
grette qu'il  n'ait  ou  voulu  ou  su  être  plus  national  ;  qu'au  lieu 
d'imiter  séparément  les  poètes  didactiques  d'Alexandrie  et  le 
chantre  méonien,  il  n'ait  pas  cherché  à  les  réunir;  qu'en  retra- 

(1)  Hbrmahn,  Elemmta  doctrin»  metrtc»,  p.  619. 
(3)  La  traduction  d'Annibal  Caro  est  digne  d'an  poète;  tous  oeui  qnioai 
entrepris  la  même  tâche  ont  réussi  à  montrer  ses  défaute,  mais  sans  pouToir 
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çant  Tancienne  civilisation  italique  (tâche  où  il  est  resté  infé- 
rieur), il  n'ait  pas  placé,  non  sous  forme  d'^iseignement,  mais 
comme  portraits,  les  naïves  peintures  de  la  vie  champêtre,  aussi 
naturelle  à  la  vieille  Italie  que  Tindustne  et  la  navigation  Tétaient 
à  la  Grèce.  Il  aurait  ainsi  produit  un  ouvrage,  non  pas  seulement 
romain,  mais  italique,  évité  une  ressemblance  trop  frappante  avec 
les  poètes  qu'il  imitait,  et  le  contraste  qui,  chez  lui  comme  chez 
les  autres  Latins,  se  laisse  apercevoir  entre  ce  qui  lui  est  propre 
et  ce  qu'il  emprunte. 

Étudiez  Virgile  dès  Tenfance,  nous  a  dit  un  grand  poète;  et 
nous  avons  apporté  un  amour  passionné  à  contempler  cette  forme 
si  tempérée,  si  pudique  dans  sa  beauté  ;  mais  nous  ne  saurions 
nous  joindre  à  ceux  qui  répètent,  en  phrases  d'école,  que  le  chantre 
d'Énée  a  surpassé  ses  modèles.  Quand  Homère  est  si  simple  dans 
la  description  des  jeux,  Virgile  entasse  dans  la  peinture  des  siens 
tant  de  ressources  d'art,  qu'il  en  faudrait  moins  pour  raconter  la 
destruction  d'un  empire.  Qui  n'a  pas  senti  la  sublimité  des  com- 
bats d'Homère?  Chaque  guerrier  qui  tombe  obtient  un  regret,  m 
môme  temps  que  tout  n'est  qu'un  fracas,  qu'une  mêlée  du  ciel  et 
de  la  terre,  dont  retentissent  les  vers  et  les  paroles.  Quel  expé< 
dient  mesquin,  au  contraire,  que  le  cheval  de  bois  I  Cent  braves 
se  renfermant  dans  une  machine,  et  livrant  leur  vie  à  la  merci  de 
Tennemi  ;  Sinon,  forgeant  le  mensonge  le  plus  invraisemblable  ; 
les  Troyens  assez  aveugles  pour  ne  pas  envoyer  jusqu^à  Ténédos  ; 
ou  pour  ne  pas  i»*endre  la  peine  d'observer  d'une  tour  si  la  flotte 
ennemie  a  pris  le  large  dans  l'Hellespont  ;  une  masse  si  énorme 
traînée  en  peu  d'heures  de  la  plage  dans  la  citadelle  de  Troie,  en 
franchissant  deux  fleuves  et  une  brèche  dans  les  remparts.  Mais 
ce  n'est  pas  tout.  A  peine  cette  machine  est-elle  ouverte  par  Si- 
non, que  Troie  est  incendiée  et  prise;  Troie,  vaste  cité^  remplie 
de  peuple  et  d'une  armée  entière,  dans  laquelle  Énée,  presque 
seul,  songe  à  défendre  sa  demeure.  Toute  résistance  a  déjà  cessé 
avant  l'aube  :  les  vainqueurs  ont  rassemblé  le  butin  et  les  pri- 
sonniers ;  et  les  vaincus  ont,  d'un  autre  côté,  mis  à  l'abri  ce  qu'ils 
ont  pu  arracher  aux  flammes. 

Parlerons-nous  des  caractères?  Les  fureurs  de  Junon  au  début 
du  premier  livre,  son  monologue  emphatique  et  ses  compliments 
au  dieu  des  tempêtes,  en  disent-ils  autant  en  beaucoup  de  vers 
que  le  petit  nombre  des  vers  d'Homère,  quand  il  nous  montre  le 
vieux  prêtre  retournant  le  long  de  la  plage,  implorant  la  ven- 
geance céleste,  et  l'obtenant  du  dieu  qui  descend  à  sa  voix,  si 

30. 
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majestœox  et  si  redoutable?  Évandre,  dans  ses  adieax  à  Pallas, 
parait  une  femme,  en  comparaison  de  Priam  aux  pieds  d'Achille. 
Hector  donnant  on  baiser  à  Astyanax  a  bien  autrement  de  dignité 
qu'Énée  saluant  son  fils  au  moment  d*aller  se  battre  avec  Tur- 
nus.  Priam  règne  entouré  de  respect,  et  se  montre  grand  ^oore 
dans  le  malheur,  tandis  que  Latinus  est  dans  ses  jours  de  gloire 
non  moins  inepte  que  crédule.  On  ne  voit  plus  Hector  combattant 
pour  les  murs  sacrés  de  Troie,  mais  un  prince  étranger  qui  vient 
ravir  à  un  prince  son  territoire,  une  épouse  à  son  fiancé.  Il  triom- 
phe pourtant,  et  la  victoire  le  justifie.  C'était  là  le  droit  romain, 

Virgile  n*a  pas  peut-être  un  seul  caractère  bien  conçu  et  qui  se 
soutienne  constamment.  On  ne  sait  d*Achate  qu'il  est  fidèle^  que 
par  répithète  accolée  à  son  nom.  Celle  àt  pieux  appliquée  à 
Énée,  si  ou  ne  Tentend  pas  d'abord  dans  le  sens  de  religieux  et 
de  docile  à  la  volonté  des  dieux,  doit  exciter  le  plus  grand  éton- 
nement,  quand  on  la  voit  donnée  à  un  homme  qui,  accueilli  avec 
hospitalité  sur  une  terre  étrangère,  séduit  une  femme  qu'il  a  le 
projet  d'abandonner,  puis,  débarqué  ailleurs,  enlève  la  fiancée 
d'un  autre.  Mais  tout  a  son  motif  suprême  dans  le  commande- 
ment des  dieux,  qui  destinaient  le  héros  à  être  la  souche  des  rois 
d'Albe,  à  fonder  les  hautes  murailles  de  Rome  et  la  grandeur  de 
l'Italie. 

Virgile  ne  se  proposa  de  peindre  aucune  époque  en  particulier, 
ni  la  sienne,  ni  celle  qu'il  décrit  (1  )  ;  il  n'eut  pas  davantage  pour 
but  d'ouvrir  une  nouvelle  route  à  ses  successeurs  :  tout  chez  lui 
Alt  amour  de  l'art  et  prédilection  pour  Rome.  Sa  flatterie  ne  se 
montre  pas  effrontée  comme  celle  dont  Arioste  paya  ses  indignes 
Mécènes  ;  elle  fut  spirituelle  et  fine,  telle  qu'il  convenait  à  la  cour 
polie  d'Auguste. 

La  société  au  milieu  de  laquelle  il  vit  lui  fait  répandre  une 
sorte  d'élégance  sur  ses  héros.  Énée  dépose  sa  rudesse  pélasgi- 
que  (2)  ;  la  femme  n'est  plus  une  Chryséis  qui  passe  dans  les  bras 

(1)  C'est  pour  cela  qu'on  peut  rencontrer  dans  son  épopée  beaucoup  d'inexac- 
titudes de  mœurs.  Énée  et  Didon  vont  poursuivre  le  cerf  en  Afrique,  où  les 
monts  sont  couverts  de  sapins  (liv.  iV)  ;  Éoée  vient  d'Afrique  en  Italie  avec 
le  vent  Aquilon  (liv.  V).  Pline  dit  que  lliacis  temporihus  nec  ihure  suppli- 
cabatur,  et  nous  trouvons  qu'il  est  fait  mention  de  l'encens  au  Y®  livre. 
Nous  y  trouvons  aussi  des  guerriers  à  cheval  et  des  trompettes»  choses  in- 
connues du  temps  d'Homère.  Il  en  est  de  même  des  trirèmes  (  Temo  consur- 
guntodine  remi,  y,  120  ),  tandis  que  Thucydide  en  reporte  le  premier  em- 
ploi beaucoup  plus  tard. 

(2)  Il  sufiit,  pour  sentir  la  différence  de  sentiments  envers  les  femmes  entre 
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du  vainqueur^  ni  une  Andromaque  qui,  veuve  d'Hector,  se  con- 
tente de  devenir  la  femme  d'Hélénus  ;  mais  une  reine  qui,  ayant 
juré  fidélité  aux  cendres  de  son  époux,  ne  cède  qu'à  la  puissance 
de  l'amour,  et  ne  sait  pas  survivre  à  l'amour  trahi.  Dans  V Enfer 
d'Homère  Achille  regrette  amèrement  la  vie;  dans  V Elysée  de 
Virgile,  Didon  jette  un  regard  silencieux  sur  celui  qui  l'a  trahie, 
et  passe. 

Ce  dernier  trait  nous  révèle  un  mérite  particulier  à  Yii^ie,  et 
qui  le  rendra  toujours  cher  à  quiconque  est  capable  de  sentir. 
Parmi  tant  de  poètes  que  nous  avons  vus  chanter  leurs  amours,  il 
n'en  est  pas  un  qui  retrace  avec  vérité  les  progrès  de  la  passion  : 
tous  se  contentent  de  décrire  quelqu'un  de  ses  accidents  ou  ses 
crises  les  plus  notables  ;  ils  font  étalage  de  sentences,  de  lamenta- 
tions plus  ou  moins  ingénieuses,  de  riches  tableaux,  et  ne  s'atta- 
chent qu'à  ce  qui  est  extérieur.  La  connaissance  réfléchie  de  la 
vie  intérieure  devait  venir  aux  modernes  d'une  source  nouvelle. 
Mais  déjà  Virgile  parut  y  préluder  ;  et  quand  son  siècle  l'empê- 
chait d'être  naïf ,  il  se  fit  simple ,  éloquent ,  pathétique.  Il  fit 
passer  son  propre  cœur  dans  la  poésie,  et  changea  en  subjectif 
ce  qui  d'abord  n'était  qu'objectif.  H' insista  sur  un  sentiment, 
s'insinua  au  fond  des  cœurs  pour  en  arracher  les  secrets  les  plus 
rebelles,  et  y  suivre  pas  à  pas  la  marche  d'une  passion,  de  sa  nais- 
sance à  son  déclin.  On  en  peut  voir  la  preuve  dans  cet  amour  de 
Didon,  dont  le  premier  germe  est  la  compassion  pour  la  gloire 

les  modernes  et  les  anciens,  d^observer  que  Virgile  représente  Énée  comme  ne 
faisant  giière  attention  aux  douleurs  de  Didon  ;  il  le  montre  même  donnant  la 
preuTe  de  son  extrême  indifférence  à  cet  égard,  par  un  fait  qui  semblerait  met- 
tre en  défaut  celte  rectitude  de  jugement  et  de  goût  quMl  réunissait  à  un  si 
haut  degré.  Dans  le  IV®  livre,  Énée  tente  de  s*enfuir  secrètement;  mais  Didou 
découvre  son  projet ,  et  le  supplie  de  ne  pas  l'abandonner,  par  tout  ce  que 
leur  amour,  le  ciel  et  la  terre  ont  de  plus  sacré;  enfin,  elle  s'évanouit;  ses 
femmes  la  transportent  sur  son  lit,  et  le  pieux  Énée  retourne  à  sa  flotte  : 

Ai  piw  jEneas,  quamqtiam  lenire  doleniem 

Solandocupit 

Jussa  tamen  divûm  exsequitur,  classemgue  revisit. 
Ce  pitis  ne  semble- t-il  pas  ici  une  cruelle  plaisanterie?  Anne  va  le  conjurer  ; 
Miserrima  flettts 

Fertque  refertque  soror  :  sed  nullis  ille  movetur 

Fleiilmêf  aut  vœes  tUUu  tractabilU  audit. 

Fata  obstant ,  placidasque  viri  deus  obruit  aures. 
Bien  plus  *.  tandis  que  Didon  se  désespère  et  fait  les  apprêts  de  sa  mort, 

JEneas ,  celsa  in  puppi ,  jam  certu»  eundi, 

Carpebal  somnos. 
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malheureuse,  qui  s'accroît  par  la  vue,  par  la  conversation,  par 
rhabitude,  par  la  réflexion,  jusqu'à  l'instant  où,  trahi,  il  ne  peut 
s'éteindre  qu'avec  la  vie. 

Virgile  doit  à  cette  délicatesse  dans  la  manière  de  sentir  on 
genre  de  beautés  nouveau;  telle  est  la  variété  des  tableaux  qu'il 
met  tour  à  tour  sous  les  yeux.  Ainsi  da  désastre  de  Troie  incen- 
diée il  passe  à  une  scène  de  famille  ;  Énée,  au  milieu  d'un  cour- 
roux désespéré,  est  arrêté  par  l'aspect  d'Hélène  ;  après  la  tem- 
pête vient  la  tranquille  peinture  du  port  et  l'accueil  hospitalier. 
L'exploit  purement  guerrier  de  l'exploration  nocturne  du  camp 
est  animé  par  l'épisode  attendrissant  de  Nisus  et  d'Euryale. 

Un  des  charmes  les  plus  séduisants  do  cet  aimable  poète  est  sa 
facilité  à  traduire  l'idée  en  images,  qu'il  vous  met  vivantes  sous 
les  yeux.  Cette  jeune  fille  qui  jette  un  fruit  à  son  berger,  et  se 
cache  parmi  les  saules  avec  le  désir  d'être  aperçue  (1)  ;  cet  enfant 
qui  au  premier  sourire  reconnaît  sa  mère  (2)  ;  cet  Apollon  qui 
tire  l'oreille  au  poète,  pour  l'avertir  de  ne  pas  sortir  du  domaine 
de  la  pastorale (3);  ce  jeune  garçon  atteignant  avec  peine  les 
fragiles  rameaux  (4);  cette  idée  de  l'espérance  représentée  dans 
Daphnis  greffant  des  poiriers  dont  ses  neveux  cueilleront  les 
fruits  (5)  ;  ces  jeunes  bergers  gravant  des  noms  chéris  sur  des  ar- 
bres qui  grandiront  avec  leurs  amours  (6),  sont  des  idylles  en- 
tières que  le  peintre  peut  rendre  en  autant  de  petits  tableaux. 

Virgile  sent  aussi  qu'il  manque  quelque  chose  à  un  paysage, 
quelque  beau  qu'il  soit,  s'il  n'est  animé  par  la  présence  de 
l'homme.  Il  ne  négligera  donc  pas  de  placer  près  des  fleuves  con- 
nus, au  bord  des  sources  sacrées,  soit  un  fortuné  vieillard  jouis- 
sant de  la  fraîcheur  sous  l'ombrage  (7),  soit  un  affligé  s'aban- 
donnant  à  sa  tristesse  sous  l'abri  de  hêtres  épais,  et  jetant  aux 

(1)  Malome  Galatea  petit,  Icuciva  puella  y 

Et  fugit  ad  salices,  et  se  cupUante  videri. 

(2)  Incipe,  parve  puer,  risu  cognosçere  matrem. 

(3)  Cum  canerem  reges  et  prœHa^  Cynthius  aurem 
Vellit,  et  admonuit  :  Pastorem,  Tityre,  pingues 
Pascere  oportet  oves,  deductum  dicere  carmen, 

(4)  Jam  fragiles  poteram  a  terra  contingere  ramos. 

(5)  insère ,  Daphni,  pyros  ;  carpent  tua  pâma  nepotes. 

(6)  Tenerisqtie  meos  incidere  amores 
Aràoribiu:  crescentilla;  crescetis,  amores. 

(7)  Fortunate  senex!  Wc,  interflumina  nota 
Et  fontes  sacros  ^frigus  captabis  opacum. 
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monts  et  aux  forêts  ses  plaintes  inutiles  (l)  ;  et  les  riantes  prai- 
riesy  les  limpides  fontaines,  les  bois  verdoyants,  n'ont  pour  lui  de 
charmes  que  par  la  pensée  d'y  vivre  éternellement  au^ès  de  sa 
Lycoris(2). 

Ces  détails  de  style  et  de  sentiment,  ces  grâces  pudiques,  ces 
délicatesses  intuitives,  seront  le  mérite  immortel  de  Virgile.  Us 
rachètent  ses  plagiats,  lui  impriment  un  caractère  tout  particu- 
lier, et  feront  à  jamais  les  délices  de  quiconque  a  le  sentiment  du 
beau. 

Sa  vie  s^écoula  plus  paisible  que  ne  Test  d'ordinaire  celle  des 
poètes.  Aimé  d^ Auguste  et  récompensé  généreusement  par  lui,  il 
ne  prenait  nul  souci  des  affaires  romaines^  des  royaumes  qvi 
allaient  périr;  mais,  retiré  près  de  Tarente,  au  milieu  des  forêts 
de  pins  de  Nombreux  Galèse  (3),  il  chantait  Thyrsis  etDaphnis. 
Il  était  en  butte  aux  traits  des  Maevius  et  des  Bavius,  cette  peste 
de  tous  les  temps.  Mais  les  éloges  unanimes  des  plus  beaux  es- 
prits de  son  siècle  (4)  Texaltaient  à  Tenvi;  mais  l'admiration 
curieuse  venait  le  chercher  dans  sa  tranquille  retraite  ;  et  il  vit  un 
jour,  à  son  entrée  au  théâtre,  le  peuple  se  lever  tout  entier  comme 
à  l'arrivée  de  l'empereur  f  5).  Il  étudiait  beaucoup  les  tragiques  (6), 
recherchait  l'érudition,  et  pratiquait  les  docti'ines  épicuriennes, 
proclamant  heureux  celui  qui  foulait  aux  pieds  toute  crainte  du 

(1)       Tantum  inter  densas,  umbrosa  cacumina,  fagos 

Assidtte  veniebat  :  ibi  hase  incondita  solus 

Montibtis  et  silvis  studio  jactabat  inani, 
(X)      ^Bic  gelidi  fontes,  hic  mollia  prata,  Lycori, 

Hic  nemtts  :  hic  ipso  tecum  consumerer  aevom 

(3)  Tu  canis  umhrosi  subter  pineta  Galesi 

Tkyrsin,  et  attrUis  Daphnin  arundinibns. 
Propertivs,  II,  34. 
Ces  vers  prouvent  qu'il  écriyit  là  ses  Bucoliques,  Quant  aux  Géorgiques,  il 
dit  loUmême,  liv.  IV,  v.  125  : 

Namque  sub  ŒbalisB  memini  me  turribus  areis, 
Qua  niger  humectât  flaventia  culta  GaUssus,  etc. 

(4)  Cedite ,  Romani  scriptores,  cedite,  Graii  : 

NescU>  quid  majus  nasdtur  Iliade. 
Prop.,  Il,  dcra. 
TitffTue  et  segetes  jEneiaque  arma  legentur, 
Roma,  triumphati  dum  caput  erbiserit. 
OviD.,  Aid.,  I,  XY. 

(5)  DONAT.,  Vita  VirgilH,  $5. 

(6)  Sst  ingens ei€UmtragùMikmim$erip$orUm/amiétaritês.UàmeBE, 

satum.f  y,  is. 
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destm  et  de  Tenfer  (1),  et  conseillant  de  jouir  de  la  vietantqu'oii 
le  pouvait,  sans  prendre  soud  du  lendemain  (S). 

Nous  n'avons  nommé  que  peu  d'écrivains,  et  pourtant,  dans 
un  petit  cercle  d'années,  nous  avons  trouvé  Catulle  encore  rude  et 
grossier,  et  Ovide  déjà  corron\pu  :  tant  furent  rapides  les  jours  de 

(1)  FeHxqvi  potuàt  rerum  cognoseere  caustis, 
Atque  metusomnes  et  inexorabile  fatum 
Subjecit  pedibus,  strepitumqne  Acherontis  avari. 

Georg. 

(2)  Pone  merum  et  talos  :  pareant  qui  crastina  curant! 

Mors  aurem  vellens,  Vivite,  ait,  venio. 
CaUlecta. 
Au  milidu  de  la  facilité  limpide  des  Bucoliques  de  Yirgiie ,  on  se  trouve 
tout  à  coup  arrêté  à  Téglogue  IV,  si  mystérieuse ,  que  tous  les  efforts  faits 
jusqu'à  ce  jour  pour  en  comprendre  la  pensée  générale  ont  été  inaUles.  Il  y 
célèbre  la  naissance  prochaine  d'un  enfant  qui,  fils  du  ciel ,  renouvetiora  le 
monde  et  rachètera  I^  méfaits  des  hommes. 

Jamnova  progenies  cœlo  demittitur  alto,.,. 

llle  deûm  vitam  acdpiet 

Cara  deûm  soboles,  magnum  Jovis  incrementum 

Magnus  db  integro  seclorum  nasdtur  or  do 

Te  duce,  si  qua  manent  sceleris  vestigia  nostri. 
Irrita  perpétua  solvent/ormidine  terras. 
A  qui  de  si  magnifiques  présages  pooraient-ils  se  rapporter? 
Les  critiques  assignent,  pour  date  à  cette  églogue,  l'année  714  de  Rome,  et 
ils  attribuent  les  grandeurs  qu'elle  prophétise  à  un  fils  de  ce  Pollion  à  qui  elle 
est  adressée,  comme  à  l'auteur  de  la  paix  conclue  cette  même  année,  à  Brin- 
des ,  entre  Antoine  et  Octave. 

Mais,  en  premier  lieu,  rien  n'indique  qu'un  fils  fût  né  au  consul  cette  année 
même;  puis,  en  admettant  le  fait,  comment  expliquer  tant  de  glorieux  au- 
gures accumulés  sur  la  tête  d'an  nouveau -né  par  ce  Virgile  qui  montra  Unt 
de  modération  dans  ses  louanges  envers  Auguste  lui*m6me  et  envers  sa  fo- 
mille? 

C'est  pourquoi  d'autres  commentateurs  (contrairement  à  l'assertioD  de Ser- 
vius)  ont  supposé  quMl  avait  fait  allusion  è  Marcellus,  dont  la  sœur  d'Auguste, 
Octavie,  qui  allait  épouser  Antoine,  était  alors  enceinte.  Mais  bien  que  ce 
gage  de  paix  puisse  paraître  avoir  mérité  des  chants,  il  faut  considérer  qu'A 
n'était  pas  engendré  du  triumvir,  mais  du  premier  mari  d'Octavie;  qu'il  n'a* 
vait  dès  lors  rien  à  démêler  avec  le  futur  pacificateur  du  monde. 

Quelques-uns  ont  pensé  que  Virgile  avait  fait  allusion  au  mariage  d'Oclare 
et  de  Scribonie ,  qui  se  conclut  alors  :  mais  comment  prophétiser  l'empire 
du  monde  au  fils  de  cet  Octave  qui  venait  de  partager  les  provinces  avec  ses 
deux  collègues,  et  laissait  espérer,  au  lieu  d'une  monarchie,  le  rétablisse- 
ment de  la  république? 

Faute  de  trouver  un  enfant  à  qui  convinssent  de  pareils  augures,  on  sup- 
posa que  le  poète  avait  indiqué  une  génération  entière,  meilleore  que  celle 
qui  existait,  et  que  son  imagination  lui  donnait  Tespéranoe  de  voir.  Qae 
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splendeur  de  la  iittératare  romaine.  G*est  avec  Justice  qu*on  lui 
reproche  d'avoir  abandonné  Toriginalité,  pour  se  traîner  sur  les 
traces  des  Grecs.  En  effet»  au  lieu  de  s'en  tenir  à  Timitation  natu- 

ceox  qui  oot  adopté  cette  opiDion  veuiUeot  bien  alors  nous  expliquer  ces 
phrases  : 

Tu  modo  nascenti  puero 

Costa,  fave,  Lueina. 
*    Incipe,  parve  puer,  risu  cognoseere  matrem  ; 
et  le  berceau  sous  lequel  naissent  le  lierre  et  l'acanthe;  et  les  héros  et  les 
dieax  parmi  lesquels  le  jeune  homme  àsAi  se  mêler,  a?anl  d'imposer  un  frein 
aux  vaincus  et  de  pacifier  le  monde. 

De  Vigooles  pense  que  le  poète  chante  Tère  alexandriue,  adoptée  en  724 
par  le  sénat  romain.  Si  l'on  remarquait  qu'elle  ne  fut  introduite  que  le  29 
août  729,  on  pourrait  répondre  que  Téglogue  se  rapporte  à. cette  année; 
mais  quel  motif  y  avait*il  pour  exalter  autant  une  ère  arbitraire,  et  toute 
spéciale  à  un  peuple  qui  venait  d'être  vaincu.'  Qu'en  attendre  de  nouveau? 
Qui  devait  descendre  du  ciel  ? 

Toutes  ces  suppositions  ne  pouvant  se  soutenir,  quelques  érudits  en  revin- 
rent à  Tancienne  interprétation,  qui  voyait  dans  cet  enfant  le  Christ  lui-même. 
Non  que  Virgile  fût  prophète  ;  mais  la  tradition  de  la  venue  prochaine  d'un 
rédempteur  était  à  cette  époque  très-répandue  dans  l'Orient.  Virgile  fk>uvait 
en  avoir  entendu  parler,  et  y  avoir  trouvé  le  sujet  d'un  chant  poétique,  dans 
lequel  il  se  serait  plu  à  ét^idre  au  monde  entier  la  félicité  qu'il  accordait  vo- 
lontiers à  ses  bergers. 

Virgile  a  tiré  toutes  ses  églogues,  ou  presque  toutes,  de  poètes  alexandrins 
qui  nous  sont  connus.  Qui  oserait  affirmer  que  celle-là  aussi  ne  fût  pas  em- 
pruntée à  l'un  d'eux  que  nous  ne  connaîtrions  pas ,  et  qui ,  ayant  ouï  parler 
par  les  Juifs,  alors  en  grand  nombre  à  Alexandrie,  du  Messie  attendu,  aurait 
peint  d'après  eux  l'âge  houveau,  avec  les  couleurs  employées  par  Is^e  et  par 
les  autres  prophètes? À  bien  y  regarder,  en  eiïet,  on  trouve  dans  cette  églo* 
gue  des  pensées  et  des  couleurs  qui  tiennent  beaucoup  de  l'Orient,  et  même 
quelque  chose  de  prophétique.  Virgile  lui-même  déclare  qu'il  reproduit  les 
oracles  de  la  sibylle  de  Cumes. 

Il  associe  à  ces  éléments  l'autre  tradition  d'une  grande  année  accomplissant 
sa  révolution,  dans  laquelle  les  Étrusques,  et  par  conséquent  les  Romains, 
mettaient  une  extrême  confiance ,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  songe  de 
Scipion . 

Cette  interprétation  chrétienne  fut  adoptée  par  les  Pères  de  l'Église;  et 
Constantin,  dans  .son  discours  en  présence  des  évêques  réunis  à  Césarée,  ré- 
cita la  IV'  églogue,  traduite  en  grec,  comme  un  argument  en  faveur  de  la 
mission  divine  du  Christ,  prouvée  même  par  les  témoignages  païens.  Sans 
parler  de  tous  les  écrivains  des  temps  intermédiaires,  Dante  représente  Stace 
comme  converti  à  la  vérité  par  la  lumière  que  jetèrent  dans  son  esprit  les 
oracles  contenus  en  cette  même  églogue  ;  il  lui  fait  dire  à  Virgile  : 

Tu  prima  nCino%a$t% 

Vertu  Parnaso  a  ber  nelle  sue  grotte 
B  prima  appresso  a  Dto  m'alluminastù 
Facesti  corne  quei  che  va  di  notte 
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relie  à  qnleottqae,  venu  le  dernier,  hérite  de  ses  prédécesseurs, 
sans  perdre  ce  qui  lui  est  propre  en  ftdt  d'esprit,  de  langue,  de 
traditions ,  de  caractère  national ,  les  Romains  se  rendirent  es- 


Che  porta  U  lume  dietro  e  se  non  giova. 
Ma  doposè/a  le  persone  dotte^ 

Quando  dicesti  :  Secol  si  rinnova^ 
Toma  giusiixia  e  primo  tempo  umano ,  " 

E  progenie  discende  dal  ciel  nuova. 
Per  te  poetafai,  per  te  cristiano. 

C'est  toi  qui  m*iDspira8  l'audace 
De  me  désaltérer  aux  ondes  du  Parnasse  i 
C'est  toi  qui  m'éclairas  pour  marcher  au  vrai  Dieu: 
Tu  fis  comme  celui  qui  dans  la  nuit  chemine , 
£n  portant  le  fanal  qui  ne  lui  sert  que  peu  » 
£t  qui  derrière  soi  les  autres  illumine, 
Lorsque  tu  dis  :  «  Déjà  luit  un  siècle  nouveau  ; 
La  justice  revient,  l'âge  d'or  avec  elle; 
Du  haut  des  cieux  descend  une  race  nouvelle.  » 
Par  toi  j'étais  poète  ;  à  ton  divin  flambeau, 
Je  m'éveillai  chrétien. 

Purg.,  XXIJ,  55,  trad.  par  £•  Aroux. 
Une  chose  digue  de  réflexion,  c'est  qu'un  poète  aussi  peu  populaire  que  le 
fut  Virgile  ait  acquis  dans  le  moyen  Âge  la  vénération  du  peuple  i  et  ait  été 
presque  l'objet  de  son  culte.  Les  Napolitains  racontent  mille  histoires  au  sujet 
de  la  grotte  du  Pausilippe,  où  ils  montrent  VÉcole  de  Virgile,  C'est  là ,  di- 
sent-ils, qu'il  se  retirait  pour  se  livrer  à  des  sortilèges,  et  pour  enseigner  à 
quelques  adeptes  de  secrètes  pratiques,  au  moyen  desquelles  ils  faisaient  sur- 
tout prospérer  les  campagnes.  Ce  fut  à  l'aide  de  oette  science  que  le  poète  ou- 
vrit, dans  une  seule  nuit,  la  fameuse  galerie  qui  traverse  la  montagne.  Il  pas- 
sait tour  à  tour  à  Mantoue  pour  un  magicien  et  pour  un  saint;  et  l'on  y 
chanta  jusqu'au  quinzième  siècle  »  lors  de  la  messe  de  saint  Paul,  un  hymne 
dans  lequel  l'apôtre  des  nations  était  censé,  à  son  arrivée  à  SCaples,  tourner 
ses  regards  vers  le  Pausilippe,  où  reposaient  les  cendres  glorienses  de  Virgile, 
en  regrettant  de  ne  pas  être  venu  à  temps  pour  le  connaître  et  le  ooavertir* 
'    Ad  Maronis  mausolewn 
Ductm  fudit  super  eum 
Pix  torem  lacrymœ  : 
Quem  te,  inqtUt,  reddidissmn. 
Si  te  vivum  invenissemf 
Poetarum  maxims  ! 
un  certain  Bonamente  Âliprando,  écrivain  des  plus  incultes,  qui  vivait  dans 
le  quatorzième  siècle,  composa  une  Chronique  de  Mantoue,  où  les  tables  les 
plus  absurdes  sont  rassemblées  sur  Virgile,  dans  nn  style  qui  contraste  étran- 
gement avec  l'ordre  et  l'harmonie  dti  grand  poète.  La  connaissance  de  Virgile, 
comme  celle  des  autres  auteurs  anciens,  arriva  à  Dante  à  travers  les  tradi- 
tions du  moyen  âge.  Il  crut  ne  pouvoir  «hoisir  un  BMUIedr  gflide  pour  parve- 
nir, à  travers  les  périls  du  monde  ^  aux  lieui  «à  aouffrent  les  réprouvés,  o  ù 
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clavés  des  formes  artistiques  partictiUères  à  une  nation  étran- 
gère ;  aussi  ce  ftit  en  Tain  qu'ils  tentèrent,  à  forée  d'art,  d'at* 
teindre  à  une  hauteur  où  l*élan  naturel  du  génie  peut  seul 
conduire. 

Nous  pensons  que  ce  qui  précède  suffit  pour  nous  enlever  totttc 
croyance  à  des  poèmes  nationaux  dont  certains  critiques  tnoder- 
demes  ont  doté  Tenfance  de  Rome,  et  dont  ils  ont  supposé  que 
dérivaient  les  récits  romanesques  acceptés  pour  vrais  par  This- 
toire.  Un  petrple  tout  imbu  de  Jurisprudence  et  de  légalité ,  dont 
les  principales  actions  sont  des  luttes  pour  des  droits  ;  chez  lequel 
les  patriciens  dans  leur  orgueil ,  les  plébéiens  dans  leur  abaisse- 
ment ,  visent  sans  cesse  à  des  résultats  pratiques  ;  qui ,  pour  tout 
poëme ,  a  laissé  des  fragments  des  Douze  Tables ,  dont  une  dispo- 
sition spéciale  punissait  avec  une  extrême  rigueur  la  liberté  des 
chants  ;  ce  peuple-là  ne  semble  pas  être  sorti  d'un  berceau  poéti- 
que,  ni  avoir  eu  ce  sentiment  élevé  de  Texistence,  dont  les  poè- 
mes héroïques  sont  le  produit  le  plus  caractéristique. 

Si  rÉtrurle  eût  prévalu,  lltalie  aurait  conservé,  avec  une 
forme  et  un  langage  lui  appartenant  en  propre,  une  poésie  origi- 
nale. Rome,  au  contraire,  se  résigna,  dès  son  début,  à  l'imita- 
tion, et)  en  acceptant  les  dieux  de  la  Grèce,  elle  dut,  avec  eux, 
recevoir  l'art ,  qui ,  fondé  sur  la  rehgion ,  ne  pouvait  changer  que 
si  elle-même  changeait. 

Mais  chez  les  Grecs  la  religion  était  tout  à  la  fois  un  culte  et  un 
dogme;  elle  était  pour  les  Romains  fable  et  convention ,  et  elle 
ne  se  montre  pas  autrement  dans  toute  leur  poéûe*  Personne  ne 
croira  jamais  que  Virgile ,  Horace ,  Ovide ,  eussent  la  moindre  foi 
dans  les  divinités  qu'ils  employaient  comme  machine  poétique  et 
comme  ornements.  Jamais  ne  s'éleva  de  la  lyre  latine  un  hymne 
où  se  fit  sentir  le  moindre  souffle ,  nous  ne  dirons  pas  de  la  pieuse 
inspiration  hébraïque ,  mais  de  la  conviction  qui  respire  dans  les 
chants  d'Homère,  d'Eschyle,  de  Pindare  ou  d'Orphée. 

Le  poète  ne  sentait  donc  pas  la  Divinité  dans  son  cœur;  il  n'a 
vait  pas  autour  de  lui  un  peuple  pour  l'écouter,  les  Romains  étant 
trop  absorbés  par  les  intérêts  positifs.  D  était  donc  réduit  unique- 
ment à  l'art,  et  en  cela  il  ne  pouvait  mieux  faire  que  de  suivre 
les  Grecs  ,qui  en  avaient  offert  les  modèles  les  plus  parfsdts  (1). 

les  pécheurs  se  purifient,  et  jusqu'à  ceux  où  Toft  acquiert  la  Oênaaissauce  des 
choses  d'en  haut,  au  sein  de  la  vériUble  héatitude. 

(t)  «  La  littérature  et  la  poésie  def aient  presque,  pour  embellir  la  paix 
générale  donnée  par  Auguste  au  monde  rumaitt,  ^  en  MmpeiiAttion  de  la 
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FeoiUeter  joar  et  nuit  les éerivaiiis  de  la  Grèce  (l)  »  voilà  ce  que 
l'on  recommandait  aux  jeunes  gens  qui  donnaient  des  espéran- 
ces, et  non  de  méditer  sur  eux-mêmes,  sur  la  nature,  sur  Je 
monde  qui  les  environnait.  On  se  flattait  d'acquérir  une  gloire 
étemelle ,  non  pas  tant  «a  se  confiant  dans  ses  propres  forces,  que 
pour  avoir  étudié  les  chedB-d'oeuvre  des  maîtres,  pour  en  avoir 
extrait  tout  le  sac,  et  aussi  pour  avoir  forcé  les  Muses,  'qui  les 
inspiraient,  à  parler  avec  intdligence  la  lai^e  du  Latium.  Si 
nous  réfléchissons  à  cette  prétention  modérée  des  auteurs  ro- 
mains ,  nous  trouverons  moins  de  vanité  dans  leur  assurance  con- 
tinuelle d'atteindre  à  l'immortalité,  en  associant  leur  nom  à  l'é- 
ternité de  la  fortune  romaine  (3). 

terrilude ,  avoir  suwi  leur  Agjd  d'or,  auUnk  que  cela  éUit  pocsible  aa  monde 
païen,  qui  déjà  marchait  vers  son  déclin.  Plaute  et  Téreoce  ne  sauraient 
guère  être  considérés  que  comme  d'heureux  imitateurs  des  Grecs  ;  le  caractère 
poétique  et  le  l)eau  style  de  Virgile  et  d*Horace  ne  sauraient  arrêter  les  re- 
gards de  IMiistorien  universel  que  par  rapport  4  la  langue  dont  ils  se  servi- 
rent ,  et  qoi,  dans  toute  l'époque  moderne,  a  été,  comme  elle  l'est  encore, 
commune  à  tons  les  peuples.  Tout  cela,  sans  en  excepter  la  féconde  imagi- 
nation d'Ovide,  ne  peut  être  regardé,  par  la  postérité,  que  comme  une  mince 
glanure ,  auprès  de  la  riche  moisson  faite  chez  les  Grecs  par  le  génie  des  arts 
et  de  la  poésie.  Il  ne  faut  pas  chercher  la  poésie  du  peuple  romain  dans  ses 
poëmes ,  comme  parmi  les  Grecs  ;  on  la  trouvera  expressive  et  vivante  dans 
les  jeux  sanglants,  que  le  prudent  Auguste  se  gardait  d'abolir;  dans  les  com  • 
bats  où  le  gladiateur  expirant  devait  savoir  tomber  et  mourir  avec  grâce  et 
dignité,  s'il  voulait  obtenir  les  applaudissements  de  la  foule  ;  dans  le  cirque, 
qui  si  souvent  retentit  des  cris  d'une  haine  implacable  contre  les  chrétiens, 
et  de  ces  paroles  homicides  :  Les  chrétiens  aux  lions  !  »  F.  Scrlbgbl,  Phi- 
hsophie  de  l'histoire ,  leçon  IX. 

(1)  Vos  exemplaria  grxea 
Piocturna  versate  manu ,  versate  diurna. 

HORàCE. 

(2)  Non-seulement  Virgile  et  Horace,  mais  Phèdre  lui-même,  se  regardent 
comme  certains  d'une  gloire  qui  ne  périra  plus. 

Phèdre  dit  : 

Hahébunt  certe  quo,se  oblectent  posteri,,., 
Ergo  hinc  abesto  livor^  ne  frustra  gemas, 
Quoniam  solemnis  mihi  debetur  gloria, 
Prol.  du  liv.  HL 

Ovide  dit  dans  les  Métamorphoses,  liv.  XV,  ad  fin,  : 

Jamque  opus  exegi  quod  nec  Jovis  ira^  nec  ignés. 
Née  poterit  Jerrum,  née  edax  abolere  vetustas.,,. 
Parte  tamen  meliore  mei  super  alta  perennis 
Astra  ferar,  nomenque  erit  indeUbUe  nostrum. 
Quaque  pàtet  domitis  ronutna  potentia  terris,] 
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Si  Ton  en  excepte  la  satire,  dans  laquelle  le  vers  épique  reçnt 
plus  de  liberté  et  une  nonchalance  étudiée ,  dont  la  pensée  fut 
toute  nationale,  puisqu'elle  roulait  sur  les  mœurs  et  le  caractère 
romains,  les  Latins  n'ont  frayé»  en  littérature,  aucun  sentier 
nouveau ,  ni  atteint  leurs  modèles  dans  ceux  qui  étaient  déjà  bat- 
tus. Aussi  n'eurent-ils  point  de  théâtre  à  eux,  les  traditions  et 
les  sentiments  nationaux  pouvant  seuls  lui  servir  de  base.  La  poé- 
sie lyrique  surtout  eut  à  en  souffrir;  car  si  elle  doit  être  l'expres- 
sion harmonique  des  sentiments  intimes,  rien  ne  peut  lui  nuire 
davantage  que  de  trouver  la  réminiscence  où  l'on  cherche  l'inspi- 
ration ,  et  que  d'être  retenue  dans  son  émotion  par  la  pensée  que 
le  poète  ne  chante  pas ,  et  ne  fait  que  se  souvenir. 

Leurs  ouvrages  restent  pourtant  marqués  d'une  certame  origi- 
nalité qui  les  ferait  reconnaître  au  milieu  de  mille  autres  ;  ce  qu'il 
faut  attribuer  à  l'idée  de  Rome  qui  prédomine  dans  tous.  Elle 
supplée,  au  défaut  du  type  particulier  dont  est  empreinte  l'œu- 
vre de^chacun  des  grands  écrivains  de  la  Grèce.  Tant  est  grande 
la  différence  naturelle  résultant  de  la  diversité  du  genre  de  vie 
chez  les  deux  peuples  :  l'un,  éminemment  individuel,  et  libre 
d'exercer  comme  il  lui  plaît  les  forces  de  son  esprit  ;  l'autre ,  pré- 
occupé avant  tout  de  l'idée  de  la  grandeur  de  la  patrie ,  et  lui  sa- 
crifiant tout. 

Ce  qui  contribua  beaucoup  à  imprimer  ce  caractère  à  la  litté- 
rature romaine,  c'est  qu'elle  dut  particulièrement  son  éclat  aux 
principaux  citoyens.  Or,  leur  esprit  embrassant  tout  l'ensemble 
de  l'association  nationale ,  ils  considéraient  chaque  chose  dans  ses 
rapports  les  plus  étendus.  Il  en  est  bien  autrement  de  ceux  qui, 
n'étant  qu'écrivains ,  rapetissent  la  littérature  en  la  réduisant  à  un 
véritable  métier,  comme  nous  le  verrons  dans  les  siècles  suivants, 
et  comme  voudraient  le  faire  de  nos  jours  quelques  hommes  à  qui 
répugne  tout  ce  qui  est  élevé  (l). 

Ore  legar  popuU;p€rque  omnia  seculafama 
(  Si  quid  habent  veri  vatum  prsesagia  )  vivam. 

(t)  Il  est  parlé  des  écrivains  grecs  dans  Tépoquequi  précède  et  dans  la  siii- 
Tante. 
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CHAPITRE  XXVII. 

SCIBRCBS.  «-  GOH«RCB.  —  BBAUl-ARTC. 

Le  goût  naturel  des  Égyptiens  pour  le  mervdlletix  et  le  surna- 
turel fit  dévier  du  droit  chemin  les  sciences  que  Tantique  tradi- 
tion, ou  la  protection  généreuse,  sinon  toujours  sage,  des  Ptolé- 
mées ,  avait  transplantées  parmi  eux.  Ce  peuple  frivole ,  sans  cesse 
plongé,  comme  Fen accuse  Dion  Chrysostome,  dansTivresse  des 
plaisirs  et  du  Jeu ,  ayant  en  dégoût  toute  occupation  sérieuse ,  ne 
connaissait  pas  de  plus  grand  malheur  que  de  voir  un  cocher  mal 
diriger  son  char  dans  Farène^  ou  d'entendre  un  musicien  peu  ha- 
bile. Survinrent  les  discordes  fraternelles,  puis  la  honte  de  la  do- 
mination étrangère  ;  et  Poli  vler  hellénique ,  greffé  sur  les  palmiers 
du  Nil ,  ne  tarda  pas  à  se  flétrir  sous  le  tranchant  de  Tépée  ro- 
maine. 

La  Syrie ,  autre  foyer  de  science  dans  le  siècle  précédent ,  eut  à 
subir  les  mêmes  revers.  C'est  ainsi  que  partout  retentissait  le  seul 
bruit  des  armes,  que  le  blasphème  ou  Tadulation  s^attachait 
partout  au  nom  romain.  Rome  était  devenue  le  centre  de  toute 
vie ,  de  tout  mouvement ,  le  rendez-vous  des  maîtres  en  toute 
science.  Mais  ce  peuple ,  appliqué  uniquement  à  ce  qui  était  d'une 
utilité  immédiate,  ne  faisait  guère  cas  que  des  armes,  de  Fart 
Mathéma-  Oratoire  et  de  la  Jurisprudence.  Les  Romains  surent  si  peu  de 
tiquM.  géométrie ,  que  leurs  jurisconsultes  supposèrent  la  surface  du 
triangle  équilatéral  égale  à  la  moitié  du  carré  élevé  sur  un  des 
côtés  (l)  ;  Sulpicius  Gallus  fut  regardé  comme  un  prodige  pour 
avoir  prédit  des  éclipses.  Nous  craignons  que  le  savoir  vanté  de 
Varron  ne  se  réduisît  à  une  érudition  philologique;  Nigidius  Fi- 
gulus,  que  Cicéron  porte  aux  nueç,  paraît  n'avoir  été  qu'un  as- 
trologue rusé,  enveloppant  sa  science  de  paroles  mystiques.  Les 
rêves  astrologiques  valurent,  dans  Rome,  la  célébrité  à  des  gens 
qui  prédisaient  à  Pompée,  à  Crassus,  à  César,  qu'ils  mourraient 

(1)  Aulieadecettesurface— ^i/3  (en  appelant  le  o6té  a),  Columelle  la 

13fl  .  ^  /::       26         / 

supposa  ==  -zrce  qui  donne  y  3«=  —on  y  675  =  26. 
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de  vieillesse ,  illvurtres  et  Jouissant  du  repos  dans  leurs  foyers  (  i  )  : 
ils  forent  à  deux  reprises  chassés  de  la  ville  sous  Angostf,  mais 
ils  ne  cessèrent  pas  d'y  pulluler.  L'homme  le  plus  savant  »  César, 
qui  eut  des  connaissanoes  en  astronomie  et  écrivit  même  sur  cette 
matière ,  dut  recourir,  pour  remédier  au  désordre  qu'il  avait  re- 
connu dans  le  calendrier,  à  Sosigène  d'Alexandrie.  Les  anciens, 
pour  faire  concorder  la  différence  qu'ils  avaient  remarquée  entre 
l'année  solaire  et  l'année  lunaire,  introduisaient  des  jours  com- 
plémentaires, selon  la  constitution  de  Tannée  adoptée  et  le  nom- 
bre des  mois,  de  sorte  que  chaque  peuple  avait  son  calendrier 
{MTopre.  Les  Romains  se  servirent  d'abord  du  calendrier  italique 
composé  de  trois  cent  quatre  jours  qui  se  trouvaient  répartis  en 
dix  mois.  Rome  adopta  ensuite  une  année  de  trois  oent  cinquante- 
cinq  jours ,  qui  concordait  avec  Tannée  solaire  par  l'addition ,  de 
deux  en  deux  ans,  de  vingt-deux  ou  vingt-trois  jours.  Ces  inter- 
oalations  rcigardaient  les  prêtres,  qui  pouvaient,  à  leur  gré,  réduire 
ou  prolonger  le  temps  des  magistratures,  et  déplacer,  pour  ou 
contre  les  fermiers ,  le  terme  des  échéances.  De  là  une  confusion 
qui  dura  jusqu'à  Jules  César,  lequel  (46  av.  J.  C.)  réforma  le  ca- 
lendrier. L'année  fut  fixée  par  lui  à  trois  cent  sobcante-cinq  jours; 
les  six  heures  m  plus  formèrent  un  Jour  supplémentaire  que  Ton 
intercala  de  quatre  ans  en  quatre  ans ,  ce  qui  donnait  Tannée 
bissextile.  La  différence  de  onze  minutes  et  douze  secondes  de 
Tannée  astronomique  apporta,  avec  les  siècles,  une  nouvelle 
confusion ,  à  laquelle  on  remédia  sous  Grégoire  XIIL  Le  cycle 
solaire  de  vingt-huit  ans  fut  introduit  dans  Tannée  14 ,  et  le  cycle 
lunaire  de  dix-neuf,  ou  nombre  d'or,  le  fut  en  Tan  6. 

Au  dehors  de  Rome ,  les  mathématiques  citent  avec  honneur 
Géminus  de  Rhodes,  qui  distingua  les  lignes  en  droites ,  drcu«^ 
laires  et  spirales  cylindriques,  et  enseigna  la  génération  de  la 
conchoïde  et  de  la  cissoïde  ;  comme  aussi  Théodose,  qui  recueillît 
toutes  les  observations  faites  jusqu'à  lui  sur  les  eourbes ,  appuya 
sur  les  principes  géométriques  plusieurs  calculs  astronomiques ,  et 
montra  quels  phénomènes  doivent  être  visibles  pour  les  habitants 
des  diverses  latitudes. 

La  partie  la  plus  importante  de  la  plûlosophie  romaine  était  la 
jorisprudence;  nous  en  parlerons  ailleurs  (8). 

Térentius  Yarron  traita  de  Téconomie  rurale  dans  un  ouvrage 


(1)  CicéRON  ;  de  Divinat.y  II,  47. 

(2) ?  (liv.  VI,  c.  14  du  texte  italien  ). 
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en  trais  livres ,  intttolé  De  re  rustiea.  Dans  le  premier,  {il  parle , 
iqprès  ^oïdqoes  Idées  générales ,  des  vignes ,  des  oliviers ,  des  jar- 
dins ;*,il  s'occupe,  dans  le  second ,  de  l'éducation  des  bestiaux ,  et 
aussi  des  fromages  et  de  la  laine;  le  troisième  concerne  les  ani- 
maux de  ba8se-«our,  la  chasse  et  la  pèche.  Qu'on  se  rappelle  la 
simplicité  avec  laquelle  Gaton  entre  en  matière  sur  le  même  su- 
jet (t  ),  et  qu'<m  la  compare  avec  ce  début  de  Yarron  :  «  Si  j'avais 
«  du  loisir,  je  t'écrirais  à  mon  aise  ce  que  je  t'esquisse  maintenant 
0  comme  je  le  puis,  dans  la  pensée  qu'il  convient  de  se  hâter; 
«  car  si  l'homme  n'est ,  comme  on  le  dit ,  qu'une  bulle  d'air,  cela 
«  se  rapporte  encore  plus  à  un  vieillard.  Mes  quatre-vingts  ans 
«  m'avertissent  de  faire  mes  préparatifs  pour  le  grand  voyage. 
a  Puisque  tu  as  acheté ,  toi  ou  ta  femme  Fundania ,  un  domaine 
«  que  tu  désires  rendre  productif  par  une  bonne  culture ,  je  tâche- 
«  rai  de  t'enseigner  ce  qu'il  est  utile  de  faire ,  non-seulement  tan- 

a  dis  que  je  vis  encore ,  mais  encore  après  ma  mort Je  n'invo- 

«  querai  pas  le  secours  des  Muses,  comme  Homère  et  Ennius , 
a  mais  les  douze  grandes  divinités  ;  non  les  douze  dieux  de  la  ville, 
a  six  mâles  et  six  femeHis,  dont  les  statues  sont  placées  dans  le 
a  Forum,  mais  les  douze  qui  président  à  Tagriculture.  D'abord 
a  Jupiter  et  la  Terre ,  qui',  dans  le  ciel  et  ici-bas ,  renferment  tou- 
c(  tes  les  productions  de  l'agriculture,  ce  qui  les  fait  appeler  les 
a  grands  géniteurs.  Puis  le  soleil  et  la  lune ,  dont  on  observe  le 
«  cours  pour  semer  et  pour  planter  :  après  eux ,  Gérés  et  Liber, 

a  dont  les  fhiits  sont  indispensables  à  la  vie »  Il  poursuit  ainsi 

cette  énumération  jusqu'à  l'instant  où  il  se  met  à  raconter  les 
entretiens  qu'il  a  eus  sur  l'objet  qu'il  traite. 

oéoffnpMe.  ^  commerce  et  les  conquêtes  étendirent  la  connaissance  que 
l'on  avait  du  monde.  Mithridate  et  Pompée  ouvrirent  une  nou- 
velle voie  vers  l'Inde.  On  vit  les  nomades  du  nord  de  Vîbéne ,  de 
l'Albanie  et  des  pays  du  Caucase,  apporter  aux  alentours  de  la 
mer  Caspienne  les  marchandises  indiennes;  Juba,  roi  de  Mauri- 
tanie ,  expédia  une  flotte  pour  explorer  les  lies  Fortunées ,  et  dé- 
dia à  Auguste  la  relation  de  ce  voyage.  Cependant  César  et  Ger- 
manicus  ouvraient  le  nord  de  l'Europe.  Le  premier  fit  ordonner 
par  le  sénat  de  mesurer  tout  l'empire.  Le  travail  fut  confié  à  Sé- 
nodoxus  pour  l'Orient,  à  Polyclète  pour  le  midi,  et  à  Théodote 
pour  le  septentrion.  Ils  mirent  de  longues  années  à  accomplir  cette 

(I)  Voyeï  tom.  III,  pag.  295. 
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tàehe  laborieuse.  Plus  tard,  Auguste  ordonna  à  Yipsanius 
Agrippa  de  recueillir  toutes  les  notions  éparses  sur  le  monde  ro^ 
main,  et  de  rassembler  des  cartes  ;  il  était  occupé  de  ce  travail 
lorsque  la  mort  vint  le  surprendre. 

La  Grèce ,  une  fois  vaincue,  vit  les  beaux-arts  s'enfuir,  et  leur  neaui-aru. 
décadence  est  attestée  par  le  style  de  ses  médailles.  Elle  n'avait 
plus  ni  liberté  ni  peuple,  pour  donner  à  ses  artistes  de  nobles  ins- 
pirations; et  la  flatterie,  qui  élevait  des  temples  et  des  statues  aux 
proconsuls  les  moins  rapaces,  ne  pouvait  rien  produire  que  de 
médiocre.  Les  artistes  exécutaient  sur  commande  quelques  tra- 
vaux, et  plus  souvent  ils  se  bornaient  à  vendre  les  anciens  ouvra- 
ges. Les  Romains  ne  sauraient  être  comptés  parmi  les  peuples  ar- 
tistes, eux  qui  trouvaient  plus  commode  et  plus  digne  d'enrichir 
leur  pays  de  chefis-d'œuvre  ravis  a  l'étranger  que  de  prétendre 
au  mérite  de  l'originalité.  Pline  cite   peu  d'artistes  romains  : 
Virgile  abandonne  aux  nations  étrangères  la  gloire  d'exceller  dans 
la  peinture,  la  sculpture,  l'astrologie,  et  même  dans  l'éloquence 
de  la  tribune ,  car  le  courtisan  d'AugMe  se  gardait  de  mentionnée 
Océron,  et  préférait  à  ces  avantages  celui  de  dompter  les  peuples 
et  de  dicter  des  lois  (i).  Cependant  quelques  Romains,  même 
parmi  les  nobles,  s'étaient  exercés  dans  les  arts  :  Fabius  Pictor, 
par  exemple  ;  mais  ce  dernier  doit  plutôt  être  compté  parmi  les 
Étrusques ,  ou  du  moins  il  s'est  formé  à  leur  école.  Lorsque 
Tart  grec  fut  connu ,  on  rechercha  les  produits^  de  Syracuse,  de 
Capoue  et  delà  Grèce,  désormais  soumise.  Atticusflt  faire  en  Grèce 
les  Hermès  de  ses  jardins  de  Tusculum  (2)  ;  il  y  acheta  des  statues 
pour  la  ville  de  Cicéron;  Verres  fit  fondre  plusieurs  vases  à  Sy- 
racuse ,  en  n'y  employant  que  de  l'or.  Le  nom  de  Verres  doit  rap- 
peler à  l'esprit  le  moyen  le  plus  habituel  aux  Romains  pour  ac- 
quérir les  chefs-d'œuvre  de  Tart,  la  concussion  et  la  rapine.  Sylla 
réduisit  Athènes  à  Fétat  de  squelette  ;  il  saccagea  les  trois  temples 
les  plus  riches  de  1^  Grèce ,  savoir,  ceux  d'Apollon  à  Delphes , 
d'Ësculape  à  Épidaure ,  et  de  Jupiter  en  Élide ,  emportant  à  Rome 
jusqu'aux  colonnes  de  ce  dernier  et  le  seuil  de  bronze  de  la  porte. 
Fulvius  Flaccus  découvrit  le  temple  de  Jupiter  Lacinien  près  de 
Crotone,  pour  en  employer  les  tuiles  de  marbre  à  la  toiture  du 

(1)       Excudent  alii  spirantia  mollius  œra,  " 

Credo  equidem,  vivos  ducent  de  marmore  vultus. 
ip)  CicÉR.,  ad  Aitk.,  I,  4,  6,  8, 9. 
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temple  de  la  Fortune  Équestre.  Varron  et  Muréna  aUèreât  jusqu'à 
fisdre  tailler  les  parois  des  murs^  pour  enlever  de  Sparte  œrtaînes 
peintures  àfresque  (i).  Aaguste  adieta  des  statues  pour  orner  les 
places  et  les  rues  ;  il  forma  aussi  des  collections  de  divers  objets 
rares.  Seaurus ,  beau-fils  de  Sylla ,  avait  déjà  fondé  un  musée 
de  ce  genre;  six  autres  étaient  dus  à  César,  et  un  à  Marcel- 
lus  9  fils  d'Octavie. 

L'Italie,  qui  s'enricbissait  ainsi  aux  dépens  des  nations  vain- 
cues, n'avait  guère  lieu  de  s'en  féliciter  :  pour  les  peuples  comme 
pour  les  individus,  vient  l'heure  des  compensations  ;  n'a*t-elle 
pas  payé  au  centuple  les  injustices  du  passé  ? 

Il  y  eut  aussi  beaucoup  d'artistes  étrangers  emmenés  esclaves 
à  Rome;  quelques  autres  s'y  rendirent  librement,  comme  Ar- 
oésilas ,  Zopyre  et  ce  Praxitèle  qui  écrivit  sur  tous  les  ouvrages 
d'art  connus  à  cette  époque. 

Hermodore  de  Salamine  construisit ,  en  avant  du  temple  de 
Jupiter  Stator  à  Rome,  un  portique  périptère.  Le  temple  de  l'Hon- 
neur et  de  la  Vertu  fut  élevé  par  Gaïus  Mutins ,  sur  le  dessin  de 
Marcus  Marcellus,  le  vaill^eur  de  Syracuse,  qui,  dans  une 
pensée  symbolique,  les  voulut  contigus,  en  sorte  que  l'on  ne  pût 
entrer  dans  l'un  sans  avoir  passé  par  l'autre.  Yalérios  d'Ostie 
trouva  le  moyen  de  couvrir  les  amphithéâtres.  De  même  qu'An- 
tiochus  Épiphane  avait  appelé  à  Athènes  l'architecte  Cossutius 
pour  édifier  le  temple  de  Jupiter  Olympien  ^  Ariobarzane,  roi  de 
Cappadoce ,  fit  venir  de  Rome  les  deux  frères  GaSus  et  Marcus  Stal- 
lius,  pour  reconstruirerOdéond'Athènes,  détruit  durant  le  siégede 
la  ville  par  Sylla.  Les  noms  des  autres  architectes  romains  ont 
péri,  ainsi  que  les  livres  de  Fuscitius,  de  Varron  et  de  Septimius. 
Les  monnaies  romaines,  grossièrement  frappées  d'abord,  purent 
depuis  l'année  700  de  la  fondation  rivaliser  avec  celles  de  Pyr- 
rhus et  d'Agathocle.  ^vec  le  secours  des  artistes  grecs,  Rome  put 
s'embellir  des  édifices  remarquables  dont  nous  avons  déjà  dit 
quelque  chose.  Un  temple  fut  élevé  à  Junon  Érycine,  et  un  au- 
tre à  la  Concorde,  durant  la  seconde  guerre  punique.  Celui  de  la 
Î05.  Vertu,  en  dehors  de  la  porte  Capène,  fut  construit  ensuite;  puis  ceux 
191,  ]  de  Junon  Sospita,  de  Faune,  de  la  Fortune.  Trois  années  après, 
Jupiter  en  eut  deux  autres  dans  le  Capitole  ;  il  en  fut  consacré  un 
à  la  Mère  des  dieux,  et  un  aussi  à  la  Jeunesse.  Eu  l'année  1 81 ,  le 
grand  Cirque  reçut  ceux  de  Vénus  Érycine  et  de  la  Pitié.  Celui  de 

(1)    VlTRUVE,  II,  8. 
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la  Fortune  Équestre  fût  érigé  en  1 73 ,  en  exécution  d'un  vœu  que 
Q.  Fulvius  flaccus  avait  fait  durant  la  guerre  contre  lesCeltibères. 
Il  faut  se  garder ,  lorsqu'il  s'agit  des  anciens  temples  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  de  les  comparer,  pour  la  grandeur,  au  Vatican, 
à  Saint-Paul  de  Londres,  à  la  cathédrale  de  Milan.  Ceux  de  Ju- 
piter Olympien ,  d«  la  Diane  d'Éphèse,  de  Sérapis ,  paraîtraient 
peu  de  chose  près  des  nôtres.  Ceux  que  Pausanias  cite^^i  grand 
nombre  dans  la  Grèce  étaient  de  petits  édifices  ;  et  ce  qui  reste  de 
4ieux  de  Vesta,  de  la  sibylle  Tiburtine,  de  Jupiter  Clitumnus, 
dans  la  Campagne  de  Rome,  nous  les  montre  dans  des  proportions 
bien  restreintes.  Les  temples  romains  de  Yesta  A  de  la  Fortune 
Virile  ne  couvrent  pas  un  espace  égal  à  celui  qu'occupe  le  Pan- 
théon de  Rome,  que  Michel-Ange ,  comme  on  le  sait ,  éleva  dans 
les  airs  pour  en  former  le  dôme  de  Saint-Pierre.  Soixante  temples 
s'élevaient  sur  le  Capitole ,  dans  une  enceinte  qui  ne  pourrait  au- 
jourd'hui contenir  le  Vatican.  Il  y  en  avait  une  grande  quantité 
à  l'entour  du  Forum.  Pline  dit  que  celui  de  Jupiter  Férétrien  avait 
quinze  pieds  de  long  ;  et  il  ne  iaut  que  jeter  les  yeux  sur  un  plan 
de  Rome ,  pour  voir  combien  l'emplacement  des  temples  y  était 
resserré.  • 

De  vastes  emplacements  n'étaient  pas  nécessaires  là  où  le  peu- 
ple n'assistait  pas  aux  cérémonies  sacrées  réservées  aux  prêtres  ou 
aux  matrones  ;  il  suffisait  qu'il  pût  venir  déposer  des  offrandes 
sur  le  seuil  du  temple.  Ce  serait  donc  à  tort  qu'on  s'attendrait  à 
trouver  dans  chacun  d'eux  les  diverses  parties  mentionnées  dans 
quelques-uns ,  l'aire,  le  parvis  (  atrium) ,  la  salle  {cella  ) ,  la  ba- 
silique, l'entrée  des  prêtres  (  aditm  ),  la  tribune  (  apsis  ) ,  le  sanc- 
tuaire [penetrale] ,  la  chapelle  (  sacrarium).  La  plupart  consis- 
taient en  une  simple  cellule  précédée  d'un  petit  portique  à  deux , 
quatre  ou  six  colonnes,  ornée  de  sculptures  et  de  peintures  plus  ou 
moins  précieuses. 

Il  esta  remarquer  que  les  anciens  firent  peu  usage  des  pilastres, 
excepté  dans  les  angles  où  la  solidité  paraissait  l'exiger,  mais 
beaucoup  des  colonnes ,  le  plus  souvent  en  marbre  ou  en  granit,  et 
généralement  d'un  seul  morceau;  or,  la  dépense  que  ces  orne- 
ments entraînaient  les  obligeait  à  ne  pas  donner  trop  de  dévelop- 
pement aux  édifices  sacrés ,  d'autant  plus  qu'il  y  avait  des  maté- 
riaux rituellement  affectés  à  chaque  divinité.  Ainsi,  on  se  servait 
de  granit  pour  Jupiter,  Mars  et  Hercule;  de  marbre  blanc  de 
Paros,  des  jaspes  divers,  de  l'albâtre  et  du  vert  antique,  pour  Vé- 
nus, les  Grâces,  Flore  et  Diane. 

31. 
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Il  n'était  pas  besoin  d'aillenrs  de  vastes  enceintes,  le  peuple 
n'étant  pas  admis  à  voir  les  cérémonies  sacrées,  auxquelles  n'assis- 
taient que  les  prêtres  ou  les  matrones.  Il  suffisait  qu'il  déposât  sur 
le  seuil  les  dons  ou  les  guirlandes. 
181.  Quintus  Métellus  Macédoniens  fit  construire  le  premier  temple 

en  marbre,  luxe  qui  fut  généralement  imit^ depuis;  car  on  en 
revêtit  ceux  dont  les  murs  étaient  primitivement  en  brique ,  et 
Tusage  s'en  étendit  même  aux  habitations  particulières.  Le  tem- 
ple de  la  Fortune  à  Préneste,  érigé  par  Sylla,  surpassa  en  rnagnî-^ 
ficence  tout  ce  qui  avait  été  admiré  jusque-là.  Palestrine  a  été 
bâtie  avec  ses  débris.  On  y  montait  par  sept  vastes  paliers ,  dont 
le  premier  et  le  dernier  étaient  ornés  de  réservoirs  d'eau  ;  le  pavé 
du  quatrième  était  formé  d'une  mosaïque  qui ,  selon  Pline ,  fût  la 
première  qui  ait  été  exécutée  en  Italie.  Elle  enrichit  aujourd'hui 
le  palais  Barberini. 

Sylla  fit  aussi  restaurer  le  temple  de  Jupiter  Capitolin  ;  Marins, 
celui  de  l'Honneur  et  de  la  Vertu  ;  Pompée ,  celui  de  Vénus  Vic- 
torieuse; César,  ceux  de  Mars,  d'Apollon  et  de  Vénus  Génitrix. 
Le  Panthéon  d' Agrippa  est  rond  ;  les  anciens  donnaient  de  pré- 
férence cette  forme  à  leurs  temples,  peut-être  pour  imiter  le  globe 
de  la  terre  ;  la  lumière  y  pénètre  par  une  ouverture  laissée  au  centre 
de  la  voûte.  Le  pronaos  surtout  en  est  admirable  :  il  est  formé  de 
seize  colonnes  en  marbre  d'ordre  corinthien ,  chacune  d'un  seul 
morceau  de  trente-sept  pieds  de  hauteur  sur  cinq  de  diamètre,  et 
tant  de  siècles  écoulés  ne  les  ont  pas  ébranlées  sur  leur  base.  Ajoutez 
à  ces  édifices  les  aqueducs  de  Quintus  Marcius,  les  basiliques  de 
Caton  et  de  Sempronius,  et  celle  de  Paul  Emile,  dont  les  colonnes 
en  marbre  ghrygien  sont  encore  debout.  Le  théâtre  d'Émilius  Seau  • 
rus,  construit  en  694,  avait  trois  ordres  de  colonnes  superposées  ; 
derrière  ces  colonnes  étaient  des  murs  de  marbre  au  premier  plan, 
de  verre  au  second,  et  des  cloisons  dorées  au  troisième  ;  trois  mille 
statues  de  bronze  complétaient  la  décoration,  qui  était  plutôt  riche 
que  de  bon  goût,  et  qui  ne  devait  durer  que  le  temps  de  l'édilité 
de  Scaurus  ;  car  un  sénatus-consulte  de  l'année  697  défendait  les 
théâtres  permanents.  Pompée,  le  premier,  en  697,  en  construisit  un 
de  pierre  qui  pouvait  contenir  quarante  mille  spectateurs.  César,  à 
son  tour,  embellit  le  Capitole ,  et  fit  construire  un  forum  d'une 
grande  richesse  d'ornements. 

Après  le  premier  triumvirat ,  on  commença  à  décorer  les  tom- 
beaux de  cariatides;  on  érigea  des  statues  de  rois  prisimniers  et 
d'hommes  illustres  ou  puissants ,  mais  sans  que  nous  sachions  si 
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ee  tat  on  non  l'œuvre  du  ciseau  romain.  L'ordre  toscan  ^  qui  le 
cède  en  élégance  et  en  richesse  aux  ordres  grecs  autant  qu'il 
l'emporte  sûr  eux  en  solidité  y  fut  intenté  à  cette  époque,  ou  plu- 
tôt l'usage  s'en  étendit.  Dénués  de  sculptures  et  d'ornements ,  la 
base  et  le  chapiteau  en  sont  extrêmement  simples.  L'ordre  conn 
posite,  qui  s'introduisit  aus^i  alors,  est  au  contraire  très-riche; 
réunissant  à  la  feuille  corinthienne  la  volute  ionique ,  il  élève 
la  colonne  jusqu'à  six  diamètres,  et  orne  la  corniche  de  den- 
telures. 

Le  temple  élevé/  à  Milassus  dans  la  Carie ,  en  l'honneur  d'Au- 
guste et  de  la  déesse  Roma ,  est  probablement  le  premier  exemple 
d'ordre  composite  et  de  ce  luxe  d'ornements  en  vogue  à  cette  épo- 
que. Le  petit  temple  de  Yesta,  à  Tivoli,  est  aussi  dans  ce  genre. 
Sous  Auguste ,  la  magnificence  des  constructions  publiques  et 
privées  s'accrut  considérablement ,  surtout  pour  les  maisons  de 
plaisance. 

Ce  qui  caractérise  l'architecture  romaine^  c'est  la  substitution 
du  pilastre  et  de  l'arcade  à  la  colonne  et  à  l'architrave,  de  telle 
sorte  que  ces  deux  ordres,  qui  alternent  d'après  des  lois  fixes,  pa- 
raissent indépendants  l'un  de  l'autre.  En  général,  les  arcades  sont 
réservées  pour  l'intérieur  de  l'édifice,  et  les  colonnes  pour  l'exté- 
rieur; et  lorsqu'elles  ne  soutiennent  pas  un  toit,  l'architrave  est  ornée 
de  statues.  On  peut  dire  que  les  édifices  où  domine  Tarcade  appar- 
tiennent au  génie  romain  ;  mais  souvent  l'art  grec  s'associait  à  ce 
genre,  d'autant  plus  que  les  architectes  étaient  Grecs.  Quelquefois 
le  sanctuaire  du  temple  était  couvert  d'une  voûte  spacieuse,  tan- 
dis qu'à  l'extérieur  on  retrouvait  les  colonnades  grecques  et  les 
ailes  adaptées  à  une  ouverture  à  plans  inclinés.  Ici  la  colonne 
n'est  plus  l'élément  caractéristique  et  essentiel  de  la  construc- 
tion :  c'est  le  mur  qui  domine ,  et  les  colonnes  ne  sont  plus  que  de 
simples  ornements;  trop  distantes  pour  la  solidité,  et  exhaussées 
sur  le  piédestal,  poui"  correspondre  à  l'élévation  de  l'arcade, 
et  quelquefois  soutenant  une  corniche,  laquelle  n'a  rien  à  sou- 
tenir. 

En  dépit  des  rigides  adorateurs  de  l'art  grec,  on  mélangeait 
les  ordres  :  par  exemple  dans  le  théâtre  de  Marcellus,  on  trouvait 
les  dentelures  ioniques  à  côté  du  triglyphe  dorique  ;  les  colonnes 
avaient  jusqu'à  neuf  diamètres  et  même  neuf  diamètres  et  demi 
de  hauteur,  comme  dans  l'arc  de  Titus  ;  on  vit  s'introduire  le  cha- 
piteau composite,  empruntant  ses  ornements  aux  ordres  ionique 
et  corinthien;  on  multiplia  l'emploi  des  pilastres  dont  les  Grecs 
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n'ugâient  que  sobrement ,  et  cela  au  détrUneat  de  ta  colaimeu 
£u  général,  les  Bamains  traitaient  la  colonne,  avee  une  grande  li- 
berté. A  Pompé!  on  les  employait  sans  s'inquiéter  des  ordres ,  et 
on  les  revêtait  de  stuc,  en  sacrifiant  ainsi  la  beauté  des  propor* 
tions.  Ce  mélange  des  colonnes  et  des  arcades  introduisit  un  grand 
nombre  de  variétés  dans  les  genres;  ce  qui  ebangea  le  système 
des  entre-colonnes,  souvent  celui  des  corniches,  comme  À  Bal- 
beck  et  à  Palmyre. 
Il  nous  reste  beaucoup  de  monuments  de  ce  siècle  ;  mais  nous 
viiruve.  n'avons ,  en  fait  d'écrivains  ayant  traité  de  Fart,  que  Vitruve  Pol- 
lion ,  dont  on  ne  connaît  ni  la  famille  ni  la  patrie  ;  on  sait  seule- 
ment qu'il  fut  employé  par  Auguste  aux  machines  de  guerre.  Il 
se  montre  dans  son  ouvrage  plus  professeur  qu'aiHste  ;  et  la  basi- 
lique de  Fanum ,  dont  il  fut  rarchitecte  et  qu'il  a  décrite ,  ne  fait 
pas  preuve  d'une  grande  habileté  (l  ).  Le  traité  d'architecture  qui 
porte  son  nom  est  probablement  une  compilation  faite  depuis  par 
quelque  ignorant  ;  elle  diffère  peu  de  celle  de  Pline,  et  révèle  un 
homme  qui  ne  sait  pas  voir  de  ses  propres  yeux  les  monuments  de 
la  Grèce. 

Pour  ne  rien  dire  des  incorrections  des  copistes,  il  faut  consulter 
ce  livre  avec  précaution ,  eu  le  confrontant  avec  les  monuments 
qu'on  peut  encore  reconnaître,  et  se  bien  garder  de  s'en  tenir  ser- 
vilement aux  préceptes  qu'il  donne.  Habitué  à  traiter  avec  des 
artisans,  l'auteur  écrit  sans  élégance,  sans  correction  :  quelquefois 
il  est  obscur  à  force  de  détails  minutieux.  Quoi  qu'il  en  soit,  son 
Traité  d'architecture,  le  seul  que  nous  ait  transmis  l'antiquité , 
est  plein  de  renseignements  précieux  et  qêrae  d'excellents  pré- 
ceptes, puisés  dans  l'observation  des  chefs-d'œuvre.  Il  recom- 
mande surtout  à  l'architecte  la  loyauté  et  le  désintéressement;  il 


(1  )  La  nef  du  milieu,  qui  avait  cent  vingt  pieds  de  long  sur  soixante  de  larjge, 
était  soutenue  alentour  par  dix-huit  colonnes  eorinUiieuDes,  de  ciuquaote 
pieds  de  hauteur.  Les  nefs  latérales  avaient  vingt  pieds  de  largeur,  et,  sur 
leur  côté,  des  pilastres  de  vingt  pieds  de  haut,  de  deux  pieds  et  demi  de  lar- 
geur sur  dix-huit  pouces  d'épaisseur,  étaient  attachés  aux  colonnes ,  et  ser- 
vaient de  support  aux  poutres.  Sur  ces  pilastres  s'en  élevaient  d'autres,  de 
dix-huit  pieds,  pour  soutenir  le  plafond  des  bas  côtés,  moiss  élevé  que  celui 
d«  la  nef  principale.  Les  intervalles  des  eotre-eolonnements,  à  partir  dnsomanet 
de  Tarchitrave  des  pilastres  jusqu'à  celle  des  colonnes,  servaient  pour  les  fe- 
nêtres. Le  tribunal  était  contre  l'un  des  grands  côtés,  de  forme  semi-circulaire 
aplatie.  Il  avait  quatre  pieds  de  largeur  et  quinze  de  profondeur.  Il  était  fiiJt 
ainsi,  afin  f|ue  les  négociants  qui  se  réunissaient  dans  la  basilique  aedéran* 
geassent  pas  oein  qui  plaidaieiit  devant  les  maglBtratft. 
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se  fiftit  estimer  lui-flènie  dans  son  livre  par  la  eandeur  <iai  y  res- 
pire. Ses  sept  premiers  livres  traitent  de  l'architeoture  propremcHUt 
dite ,  savoir  :  le  premier  y  de  Fart  en  général  ;  le  second ,  des  ma- 
tériaux ;  le  troisième,  des  temples  ;  le  quatrième,  des  ordres  arehi- 
teetoniqaes;  le  cinquième,  des  édifices  publics;  le  sixième,  des 
maisons  de  ville  et  de  campagne ,  le  septième ,  des  décorations. 
Les  trois  suivants  sont  consacrés  à  l'architecture  hydraulique ,  à 
la  gnomonique  et  à  la  mécanique. 

Aucun  membre  de  la  noblesse  romaine  ne  cultiva  la  peinture 
après  les  premiers  essais  feits  dans  cet  art,  sauf,  au  temps  de  Pline, 
un  chevalier  nommé  Turpilius,  qui  était  originaire  de  la  Vénétie. 
Pline  fait  aussi  mention  d*un  Amulius,  auteur  d'une  Minerve  qui 
regardait  l'observateur  à  quelque  point  de  vue  qu'il  se  plaçât  (1) , 
mérite  bien  mince.  Les  beaux-arts  nous  attestent,  au  surplus, 
combien  Timmoralité  était  générale.  Les  tempies  étaient  ornés  de 
sculptures  et  de  tableaux  4ans  lesquels  l'indécence  des  actes  lais- 
sait en  arrière  l'imagination  la  plus  lubrique.  Les  aventures  des 
dieux  et  leurs  amours  firent  toujours  admettre  dans  les  lieux 
consacrés  an  culte  ces  représentations  lascives;  quand  Aristole 
recommande  d'éloigner  les  obscénités  des  regards  de  la  jeunesse^ 
il  en  excepte  celles  que  la  religion  comporte.  Llmpudidté  f  Ava{- 
Beia)  avait  un  temple  à  Athènes  :  une  classe  de  génies  priapiques 
était  en  relation  avec  Aphrodite,'^et  dans  les  Aphrodisies  l'on  for- 
mait des  chœurs  orthophalliques.  Les  orgies  de  Bacchus  étaient 
accompagnées  des  démonstrations  les  plus  lascives.  Quand  les 
mœurs  commencèrent  à  se  dépraver,  les  prêtres  offîrirent  cette 
amorce  aux  passions  ;  puis,  quand  la  société  eut  perdu  toute  pu- 
deur, l'art  mit  à  l'écart  tout  scrupule.  Les  vases  de  table  furent 
décorés  de  figures  indécentes;  nous  en  voyons  eucore  sur 
les  portes  de  Pompéî,  et  il  n'était  pas  de  chambre  conjugale  dont 
les  murs  n'offrissent  des  peintures  obscènes.  Ovide  rappelle  à  cha- 
que instant  des  tableaux  impudiques  (2)  ;  on  dit  qu'Horace  avait 

(1)  Spectaniem  aspectam  quocumque  aspiceret. 

(2)  OVID.,  Inst.f  II,  61  : 

Scilicet  in  domibus  vestris ,  ui  prisca  virorum 

Artificifulgent  corpora  picta  manu; 
Sic  quœ  concubitus  vario$  Venerisque  ftgurtzs 

Exprimât,  est  aliquo  parva  tabella  loco. 
Dans  VArê  amandi.  II,  67^  : 

Vtqw  wliSf  Veneremjtmgunt  per  mille  j/iguras, 

Inveniat  plures  nulla  tabella  modot. 
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une  chambre  entlèrement.tapfssée  de  ces  lAages  lubriques ,  et 
Properoe  lui-même  trouvait  inconvenant  de  les  raioontrcar  paiy 
tout(l). 

£n  fait  de  génie  civil»  les  Romains  nous  (mt  laissé  des  monu- 
ments magnifiques.  Ils  ont  creusé  un  grand  nombre  de  canaux, 
et  ils  employaient  les  soldats  à  ce  travail.  Ils  avaient  pratiqué  tant 
d'aqueducs  souterrains,  pour  c(mduire  les  eaux  dans  la  ville,  et 
pour  en  enlever  les  immondices,  que  Pline  appelait  Rome  urbs 
pensiliê  (  la  ville  suspendue).  Et  c*est  avec  raison  que  Frontînus 
met  les  aqueducs  de  Rome  au-dessus  des  pyramides  d*Égypte.  Le 
plus  considérable  de  ces  conduits,  que  l'on  doit  à  Appius  Glaudios 
(  313  av.  J.  G.  ) ,  apportait  des  eaux  d'une  distance  de  dix  milles; 
Taqueduc  de  Dentatus ,  qui  fut  construit  quarante  ans  plus  tard, 
parcourait  un  espace  de  quarante-trois  mille  pas  ;  il  était  soutenu 
par  sept  cent  deux  arches.  Celui  de  Q.  Marins  Rex  avait  soixante- 
un  mille  pas  de  longueur.  On  doit  des  travaux  du  même  g^ire  à 
Agrippa,  à  Tempereur  Claude  et  à  Tra\jan.  C'est  sous  ce  dernier 
que  vivait  Sextus  Julius  Frontinus,  qui  dans  son  ouvrage  de 
AqwBductibus  ^  nous  a  laissé  des  renseignements  sur  ces  utiles 
constructions. 

Les  Romains  avaient  jeté  plusieurs  ponts  sur  le  Tibre;  mais 

Inque  modo$  mn,Ms\  dulces  imitata  tcUfellas 
Transeatf  et  lecto  pendeat  illa  mec. 

Anonym.  aptid.  Brosckhus  ad  Prop.y  II,  5. 
(1)  Properce  dit  : 

Non  istis  olim  variabant  tectafiguris, 

Cum  paries  nulîo  crimine  pUtus  erat,... 
Illa  puellarum  ingenuos  corrupit  oeellos^ 
Nequitixqtie  êues  noluit  esse  rudes ,  etc. 
SoBTONius,  V,  Borat,  :  Ad  res  venereas  intemperantior  traditw;  nam 
speeulato  cubiculo  scorta  dicitûr  habuisse  disposita,  ut  quocumqne  re- 
spexissetf  ibi  ei  imago  coitus  referretur,  etc. 
Clém.  D*ALEXAimRiE ,  in  Protr.,  p.  53  :   Ilap'  aOiàç  ërt  tàç  iccpiitXoxàc 

yuà  T^  AT)$f  icepticeTwpLevov  tàv  6pvtv  Tèv  ipcoTixôy....  DovCoxoi  ttvict  ^  Pti^voU 
xo^i,  xal  ooTUpoi  {teOvovTeç. 

SuETONius,  Tiber,,  c.  44  :  Tiberius  Cxsar  tabulam  Parrhasii,  in  qua 
Meleagro  Atalanta  ore  morigeraiur,  legatum  sibi  sub  conditione  ut  si 
argumento  o/fenderetur,  deciespro  ea  ffS.  acciperet,  non  modoprxtuUt, 
sed  et  cubili  dedicavit. 

II  existe  à  Naples  une  collection  d'ouvrages  obscènes',  dont  la  description 
a  été  publiée  à  Paris  :  Cabinet  secret  du  Musée  royal  de  Naples,  io-4%  orné 
de  60  planches  coloriées,  représentant  les  peintares,  brooies  et  statues  ero- 
tiques, etc. 
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jamais  ils  n'eurent  l'idée  de  canaliser  ce  fleave,  pour  prévei^  les 
débordements  qui,  jusqu'à  dix  fds  dans  la  même  année,  inon- 
daient la  Yille.  A  l'embouchure  du  Tibre,  César  voulait  construire 
un  p<Nrt;  mais  il  ne  Ait  achevé  que  sous  Claude.  On  attribue  à 
\  Auguste  ceux  de  Misène  et  de  Bavenne. 

Rome,  qui  aspirait  à  l'unité,  avait  un  grand  intérêt  à  tracer  des  B«>aie«- 
routes  ;  et  celles  qui  existent  encore  témoignent  combien  elles 
méritèrent  leur  antique  renom.  La  borne  militaire  dwrée^  placée 
au  milieu  du  Forum  romain,  était  leur  point  de  départ.  Elles  se 
déployaient  de  là  jusqu'aux  Colonnes  d'Hercule,  à  TËuphrate,  au 
Nil,  en  triomphant  des  obstacles  de  toute  nature,  et  en  formant  un 
vaste  réseau  qui  rattachait  les  provinces  à  la  capitale. 

La  largeur  des  plus  grandes  était  ordinairement  de  cinq  mètres. 
Le  lit  inférieur  était  fait  en  éclats  de  pierres,  liés  avec  un  bon  ci- 
ment de  chaux  et  de  pouzzolane  ;  on  y  étendait  ensuite  des  cail- 
loux plus  petits,  que  Ton  cimentait  de  même,  et  sur  lesquels  s'ap- 
puyait le  lit  supérieur,  formé  de  pierres  de  trente  cratimètres 
d'épaisseur  environ ,  réunies  aussi  à  l'aide  de  ciment.  Le  tout  avait 
ainsi,  dans  son  ensemble,  un  mètre  de  profondeur  (l). 

Les  cubes  dont  se  formait  la  couche  supérieure  étaient  réguliers 
dans  les.villes  ;  ils  sont  de  lave'à  Pompéi  et  à  Herculanum,  liés  avec 
de  la  chaux  et  de  la  pouzzolane  ;  les  rues  sont  tirées  au  cordeau, 
avec  des  trottoirs.  A  Rome,  la  voie  Sacrée  et  la  voie  Triomphale 
étaient  magnifiques.  La  première ,  qui  commençait  à  Torient  du 
Forum,  touchant  au  Colisée,  longeait  le  temple  d'Antoninet  Faus« 
tine,  et  montait  au  Gapitole  à  travers  les  arcs  de  Constantin ,  de  Titus 

(1)  On  traçait  d'abord  deux  sillong  ponr  iodiqaer  la  largeur  de  la  route;  oo 
creusait  ensuite  dans' l'intervalle,  et,  l'excaYalion  faite,  on  la/emplissait  de 
matériaux  choisis,  jusqu'à  la  hauteur  voulue,  selon  que  la  route  parcourait  la 
plaine ,  la  montagne  ou  un  terrain  marécageux.  Bergier  cite  des  routes  romai- 
nes, en  France,  exhaussées  jusqu'à  vingt  pieds  an-dessus  du  sol.  La  couche  la 
plus  I)a8se  {statumen  )  était  formée  de  débris  de  pierres  liées  avec  de  la 
ebaux  et  du  sable.  I«e  second  lit  {rudus)  était  en  petits  graviers  mêlés  avec 
de  ta  chaux;  le  troisième  (nucleus)  se  composait  d'un  mélange  de  chaux, 
d'argile  et  de  terre,  parfois  aussi  de  galets  et  de  chaux.  Sur  cette  troisième 
couche  on  plaçait  la  quatrième  {summum  dor mm,  summacrusta\  formée 
de  cailloux  ou  de  pierres  plates  taillées  en  polygones  irréguliera  ou  équarries. 
Parfois,  au  lieu  de  la  quatrième  couche,  c'était  un  mélange  de  galets  menus 
et  de  chaux.  On  substituait  quelquefois  aussi  la  terre  forte  à  ce  dment;  mats 
on  faisait  le  même  nombre  de  couches  en  les  battant  avec  des  montons  fer- 
rés, et  en  les  rendant  ainsi  plus  solides  et  plus  compactes.  Les  talus  des  routes 
élevées  au-dessus  do  sol  étaient  soutenus  par  des  murs  de  contre-fort: 
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et  deSeptime  Sévère  (oonttriictioiui  postérieureB).  Les  géaéraiix 
vainqueurs  entraient  par  l'autre  voie,  le  long  dea  champs  du  Va- 
tican et  .du  Janicule;  puis,  passant  le  pont  et  la  porte  Triomphale, 
ils  gagnaient  la  voie  Droite,  le  champ  de  Mars,  le  thë&tre  de  Pom- 
pée, le  cirque  de  Flaminius,  les  théâtres  d'Octavie  et  de  Maroellus, 
et  le  grand  Qrque;  tournant  alors  vers  la  voie  Appia,  ils  sortaient 
par  le  Coliséesur  la  voie  Sacrée,  qui  les  conduisait  au  Gapilole. 
Les  statues  enlevées  aux  nations  vaincues»  celles  des  rois  traînés 
en  triomphe,  celles  des  grands  hommes  et  des  dieux,  décoraient 
des  deux  côtés  ces  rues  magnifiques. 

La  voie  Appienne ,  tout  en  gros  blocs,  fut  terminée,  dès  Tan 
313,  par  le  censeur  Appius  Claudius;  elle  partait  de  la  porte  Ga- 
pène,  et  se  prolongeait  bordée  de  temples  et  de  tombeaux,  tantôt 
exhaussée  sur  un  terrain  fangeux,  tantôt  à  travers  les  rocs  tran- 
chés de  r Apennin.  César  la  répara  en  commençant  le  dessèche- 
ment des  marais  Pontins.  Elle  fut  ensuite  entretenue  et  améliorée 
par  les  empereurs  qui  lui  succédèrent;  enfin  Pie  YI  la  restaura, 
malgré  les  injures  de  vingt  siècles.  Elle  fat  prolongée,  sous  le  nom 
de  voie  Campanienne ,  de  Gapoue  à  Torient  d'Aversa,  où  elle  se 
partageait  en  deux.  Le  chemin  qui  se  dirigeidt  à  travers  les  terres 
descendait  à  Pouszoles  par  le  mont  Gaurus;  celui  qm  suivait  la 
côte  gagnait  Gumes  le  long  des  marais  de  Unteme.  A  la  sortie  de 
Gumes,  par  Tare  Félix,  un  autre  embranchement  gagnait  Pouzso* 
kis  et  rejoignait  la  voie  Méditerranée,  pour  déboucher  à  Naples 
À  travers  la  galerie  souterraine  du  Pausilippe. 

La  vole  Flaminienne,  ouverte  par  le  ccmsul  G.  Flaminius  en 
%ity  partait  de  la  porte  Flaminia,  traversait  F  Apennin  en  passant 
par  Spolète  et  Nocéra,  franchissait  la  montagne  d'Asdrubal  par 
la  galerie  dite  aujourd'hui  du  FurlOj  et,  suivant  la  vallée  du  Mé- 
taure  jusquîÀ  Fano,  côtoyait  FAdriatique  pour  arriver  à  Rlmini. 
Elle  prenait  là  le  nom  d'Émîlia,  et  passait  par  Césène,  Forli,  Imola, 
Bologne.  La  voie  Gassia  s'en  détachait  au  pont  Milvius,  et  se  di- 
rigeait vers  l'Ëtrurie  par  Viterbe.  C'est  à  Galus  Graochus  que  l'on 
doit  les  bornes  mllliaires  édielonnées  le  long  de  ces  v<^es,  et  qui 
indiquaient  la  distance  de  Rome  ou  des  points  principaux. 
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CHAPITRE  XXVIU. 

INDE. 
SIÈOUS  DE  TICIUIIAIMTYA. 

4u  nombre  des  ambassadeurg  qui  de  toutes  les  contrées  ac- 
coururent vers  Tbeureux  Auguste,  il  en  vint  de  Tlnde  pour  faire 
'  alliance  avec  lui  :  comme  il  se  trouvait  alors  en  Espagne,  ils  re- 
partirent sans  avoir  rien  conclu.  Mais  ils  revinrent  quelques  an* 
nées  après  à  Samos,  et  Nicolas  de  Damas  les  vit  à  Antiocbe,  où  ils 
habitaient  le  boui^  de  Dapbné,  réduits  à  trois,  de  toute  la  légation, 
qui  était  nombreuse^  les  autres  ayant  succombé  aux  Êttigues  du 
voyage.  Us  étaient  accompagnés  de  huit  esclaves,  ne  pcMrtaient 
pour  vêtement  que  de&baut8-de-cl)ausses,  et  faisaient  grand  ijsage 
de  parfums.  Entre  autres  présents  rares,  ils  avaient  apporté  des 
serpents  longs  de  quinze  pieds,  une  tortue  de  fleuve,  de  cinq  pieds 
de  longueur,  et  une  perdrix  aussi  grosse  qu'un  vautour.  Leur  let- 
tre de  créance,  en  langue  grecque,  écrite  sur  parchemin,  venait 
du  roi  Porus  Paudion,  seigneur  suzerain  de  six  cents  princes,  qui 
demandait  Tamitié  de  César,  en  lui  offrant  libre  passage  dans  ses 
États  pour  se  rendre  partout  où  il  voudrait,  et  son  assistance  dans 
tout  ce  qu'il  lui  plairait  d'entrepr^dre. 

Ils  avaient  avec  eux  un  homme  né  sans  bras,  qui  se  servait  de 
ses  pieds  pour  bander  un  arc,  le  tirer,  et  pour  jouer  de  la  flûte; 
ils  étaient  aussi  accompagnés  par  le  brahmine  Zarmane  Schegan, 
qui,  après  avoir  passé  trente-sept  ans  à  vivre  très-frugalement 
dans  une  communauté  au  milieu  d'un  bois,  et  à  s'entretenir  avec 
ses  confrères  sur  de  graves  sujets,  complétait  en  voyageant  la  pro- 
vision de  sagesse  qu'il  avait  acquise.  Il  oonsidéndt  la  vie  oomme 
un  état  analogue  a  celui  de  Tenfent  dans  le  sein,  de  sa  m^,  état 
d'où  rhomme  sort  à  l'aide  de  la  science,  pour  entrer  par  la  mort 
dans  la  vie  véritable  et  à  jamais  heureuse.  Arrivé  à  Athènes,  Zar- 
mane renouvela  devant  Auguste  le  spectacle  donné  par  Galanos  à 
Alexandre  :  trop  heureux,  disait-il,  pour  n'avoir  pat  à  craindre 
d'être  éteint  par  quelque  disgrâce,  il  résolut  de  se  brûler.  Après 
s'être  fait  initier  aux  mystères  d'Éleusîs,  il  se  dépoifilla  nu,  se 
frotta  d'huile  et  monta  en  souriant  sur  le  bûehen  On  plaça  cette 
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iDficriptioii  sur  son  tond)eau  :  ZamuméSekegan,  Indien  de  Bar- 
ffosa^  qui  s'immortalisa  en  se  conformant  à  l'antique  usage  de  sa 
patrie  (Ij. 

Quelle  que  soit  la  valeur  réelle  de  ce  récit,  il  nous  ramène  vei-s 
un  pays  sur  lequel  s'est  déjà  longuement  fixée  notre  attention. 
Ce  Pandion  peut  représenter  l'antique  dynastie  des  Pandous,  qui 
domina  pendant  des  sièdes  sur  le  pays  de  Mandouras,  appelé,  dans 
la  langue  du  pays,  Panda-Mandalam»  et  correspondant  au  Malabar 
actuel. 

Nousavonsfalt  mention  précédemment  des  vicissitades  de  San- 
drocottus,  au  sujet  duquel  les  traditions  indiennes  racontent  les 
faits  les  plus  disparates.  Sous  leur  fprmela  plus  raisonnable,  nous 
croyons  pouvoir  les  réduire  à  ce  qui  suit  :  Au  temps  d'Alexandre, 
le  prince  Nanda,  descendant  de  Krisna,  régnait  dans  le  Magada 
(Behar  septentrional).  Il  déclara  la  guerre  aux  différents  fils  du 
Soleil,  qui  dominaient  sur  les  pays  contigus  à  ses  États.  Fort  de 
la  sympathie  du  peuple  qu'il  arrachait  à  un  joug  pesant,  il  exter- 
mina ces  tyrans,  dont  il  ne  laissa  survivre  ni  descendants  ni  pro- 
ehesy  comme  il  arriva  de  nos  jours  en  Egypte  à  Tégard  des  Ma- 
meluks ;  il devintainsimattredetouslepaysdesPrasiSy  c'est-à-dire 
de  l'Orient,  depuis  l'Allahabad  jusqu'à  l'extrémité  orientale  de 
rinde;  sa  domination  s'étendit  aussi  sur  le  Bengale,  vaste 
royaume  dont  la  capitale  était  Balipatra  (Palibothra),  située  au 
confinent  du  Gange  et  du  Gosey,  où  se  trouve  aujourd'hui  Raï~ 
Mahal. 

Après  avoir  exterminé  les  Xattryas,  maitas  de  ces  contrées , 
il  régna  avec  justice.  Comme  il  avait  épousé  deux  femmes.  Tune 
de  sang  royal,  l'autre  de  la  caste  des  Soudras,  il  aj^a  à  sa  suc- 
cession les  oifants  de  la  première,  et  assigna  aux  autres  un  apa- 
nage. Au  nombre  des  derniers  était  Sandraooupta,  qui,  doué  de 
grandes  qualités  et  plein  d'ambition,  se  voyait  avec  déplaisir 
primé  par  ses  frères,  supérieurs  à  lui  par  la  naissance,  bien  qu'in- 
férieurs en  capacité.  C'était  là  le  cas  d'Ugradanva,  qui  avait  ron- 
placé  Manda  sur  le  trône.  Un  jour  qu'il  avait  demandé  un  brah- 
mine  pour  célébrer  le  sacrifice  funéraire  du  Srada^  celui  qui  se 
présenta  lui  parut  d'un  aspect  si  sauvi^eet  si  repoussant,  qu^il  le 
chassa  avec  mépris. 

Bans  son  orguefi  dévot,  le  brahmine  fut  loin  de  prendre  en 
patience  une  pareille  insulte  ;  il  proféra  des  imprécations  contre 

(  I)  Strabow ,  XV,  ch.  I,  S§  43,  5î. 
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le  moiuurqne  proftine,  et  s'en  allsgeriant  par  les  mes  qae  celui  qai 
voudrait  devenir  roi  en  place  dTgradanva  eût  à  le  suivre.  San- 
dracoupta,  qui  n'attendait  qu'une  occasion,  se  Joignit  à  lui  avee 
huit  compagnons.  Us  passèrent  le  Gange  ;  et  étant  entrés  dans  le 
Népaul  (Neypal) ,  ils  pressèrent  Paratesvara,  rot  de  ce  pays,  de 
les  mder  à  conquérir  l'empire  des  Prasis,  sous  la  promesse  de  lui 
en  céder  la  moitié.  Geprince  arma  donc  ses  sujets  et  ses  vassaux  ; 
et,  grâce  à  son  assistance ,  Sandracoupta  détruisit  la  descendance 
de  Nanda  et  s'assit  sur  le  trône  des  Prasis.  Il  conserva  près  de  lui 
quelques  Grecs  qui  l'avaient  secondé  dans  son  usurpation,  et  dont 
il  se  servit  pour  discipliner  les  Indiens. 

Loin  de  partager  ses  États  avec  le  roi  de  Népaul,  il  ne  négligea 
lien  pour  les  resserrer  dans  une  vigoureuse  unité,  et  se  montra 
non  moins  habile  que  puissant,  bien  que  ses  forces  fussent  infé- 
rieures à  celles  de  Porus  (1),  qui  régnait  sur  le  pays  au  delà  de 
rindus.  Il  résista  même,  comme  nous  l'avons  vu,  à  Séleucus. 
Antiochus  envahit  aussi  l'Inde,  où  il  reçut  des  éléphants  et  de  l'ar- 
gent du  roi  Soppagasène,  avec  lequel  il  fit  un  traité  de  paix. 

Séleucus  avait  envoyé  comme  ambassadeur  à  Sandracoupta 
Mégasthènie,  qui  avait  accompagné  Alexandre  dans  son  expédi- 
tion, et  fait  un  séjour  de  plusieurs  années  à  Palibothra;  il  avait 
même  donné  une  description  du  pays,  où  semblent  avoir  puisé 
Diodore  de  Sicile,  Strabon  et  Arrien.  Alexandre  n'avait  pas 
poussé  sa  marche  au  delà  des  rives  du  Raveï,  où  s'élève  aujour- 
d'hui Lahor,  ni  pénétré  dans  le  pays  qui  de  là  s'étend  jusqu'à 
Allabahad,  contrée  des  plus  riches.  Mégasthène,  qui  fut  le  pre- 
mier Européen  qui  la  vit,  en  fut  frappé  de  surprise.  Ce  ne  fut  pour- 
tant pas  assez  pour  lui  de  la  vérité,  il  y  ajouta  des  £sibles  :  des 
hommes  avec  des  oreilles  si  longues  qu'ils  s'en  servaient  comme 
de  manteaux  pour  envelopper  leurs  épaules  ;  des  cyclopes  sans 
nez  et  sans  bouche,  n'ayant  qu'un  oeil,  et  avec  des  pieds  très- 
longs,  dont  l'orteil  était  retourné  en  dedans;  des  pygmées  hauts 
de  dix-huit  pouces  à  peine  ;  des  hommes  à  la  tête  conique  ;  des 
fourmis  aussi  grosses  que  des  renards,  qui,  en  grattant  la  terre, 
en  tiraient  de  l'or  :  voilà  ce  qu'il  racontait  (^). 

Sandracoupta  lui  donna  audience  à  la  tète  d'une  armée  de  qua- 
tre cent  mille  guerriers.  Palibothra,  sa  résidence,  avait  dix  milles 


(1)  «  Saiidracota ,  très-grand  roi  de  Tlnde,  et  Porus,  qui  fut  pins  puissant 
que  Sandracota  lui-même.  »  Arrien,  Bist.  indienne,  3. 

(2)  SntABON,  XX. 
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d»  Ibngvevr  tmr  deux  de  tafgipr  ;  soitiuite  Mon  c»  ibrtifiaieiit 
Tenceinte,  et  soiximte-qwlre  portes  s'ou^raleiit  dans  tes  miH 
ffttilles* 

Dtimaqtie  Ait  aussi  enyoyé  à  AllitrodiidaSy  fils  de  Sandraooupta, 
et  nous  lisons  dans  Athénée  qu'Amytoeratis,  autre  roi  indien^  fit 
prier  Fun  des  Antiochus  de  lui  expédier  du  vin  doux,  des  figues 
sèeheset  un  soplilste  grée,  s'engageant  à  lui  tenir  oompte  du  tout*. 
Le  roi  de  Syrie  le  satisfit  quant  aux  deux  i^roniers  artides  ;  mais, 
au  sujet  du  dernier,  il  lui  répondit  que  les  lois  grecques  ne  per- 
mettaient pas  de  vendre  un  philosophe. 

Soixante-neuf  ans  après  la  mort  d'Alexandre,  la  Bactriane  re- 
devint indépeotâtttite;  et  ses  rois  »  poussant  leurs  conquêtes  plus 
loin  que  le  héros  macédonien,  recouvrèrent  le  pays  voisin  de  « 
Tembouchure  de  Tlndus.  Vingt-six  années  à  peu  près  avant  J.  G. , 
une  horde  de  Tartares,  refoulée  des  envinms  de  la  Chine  vers 
l 'occident,  passa  ilaxarte,  inonda  la  Bactriane,  et  y  détruisit 
entièrement  la  domination  des  Grecs,  qui  avait  duré  cent  trente 
ans.  On  ignore  comment  finirent  les  autres  royaumes. 

Comme  tous  leurs  contemporains,  ils  avaient  battu  monnaie  en 
employant  des  légendes  grecques.  Quand  les  premiers  aventuriers 
furent  chassés  par  d*autres  indigènes,  ou  venus  du  Thibet  et  de  la 
Tartarie,  ceux-ci  conservèrent  les  légendes  grecques;  mais,  plus 
tard,  ils  en  adoptèrent  de  nationales,  et  finirent  par  exclure  tout 
ce  qui  n'était  pas  barbare.  On  ne  connaissait  de  ces  monnaies 
que  deux  ou  trois  échantillcms,  lorsque  des  officiers  français  qui 
faisaient  la  guerre  dans  ces  contrées,  et  quelques  agents  anglais 
en  apporterai  en  assez  grand  nombre  pour  foire  espérer  de  com- 
pléter la  série  des  princes  r^nants  comme  on  l'avait  fiiit  pour  la 
haute  Asie.  Mais ,  comme  si  la  chr(mologie  devait  étalement 
faire  défaut  dans  l'histoire  de  l'Inde,  ces  monnaies  donnent  la  tête 
et  les  attributs  sans  aucune  indicatimi  de  date  :  ce  qui  rend  la 
classification  impossible. 

A  l'époque  où  Rome  atteignit  son  plus  haut  point  de  grandeur, 
rinde  eut  aussi  son  siècle  d'or  sous  le  rajah  Yicramaditya  (fi«- 
kermadjit).  Il  nous  est  donné  comme  roi  de  l'Inde  entière,  peut^ 
être  parce  qu'il  avait  soumis  beaucoup  de  rajahs  indépendants  ; 
mais  ses  États  principaux  s'étendaiait  sur  les  rives  du  Gange,  et 
il  résidait  tantôt  à  Palibothra,  tantôt  à  Kanodja.  Il  réunit  les 
brahmines  à  Bénarès,  fit  reconstruire  Ayodia,  ville  très-célèbre 
dans  l'ancienne  histoire  de  l'Inde,  et  commença  la  seizième  dy- 
nastie du  Bengale.  Son  pouvoir  s'étendait  jusqu'au  pays  de  Ka- 
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ehemir,  dont  les  gouyemeurSy  quand  s'étrigittt  la  lainille  ré* 
goftnte,  se  soumirent  spontanément  à  lui,  et  en  reçurmt  pour 
rajah  Matarket.  Il  subjugua  aussi  le  Dâuui  septentrional  jusqu'à 
Tagara. 

A  la  prise  de  Delhi  commença ,  après  le  rétablissement  de  la  Ère» 
paiXy  une  èrjB  que  les  naturels  appellent  Samvat,  et  qui  corres* 
pond  à  Tan  56  avant  J.  G.  Elle  est  généralement  adoptée  dans 
rinde  septentrionale;  tandis  qu'une  autre  ère  nommée  Sctha, 
commaiçant  avec  Salivahana,  l'an  ô6  de  J.  G.,  est  en  usage  dans 
le  rpste  de  l'Inde.  Outre  ces  deux  ères ,  qui  sont  le  plus  générale* 
ment  admises,  il  en  est  d'autres  connues  seulement  des  pundits, 
et  que  nous  réumssons  iei  comme  de  rares  fragments  de  la  chro- 
nologie de  ce  peuple.  En  l'année  355  avant  J.  G.,  Maha-bali 
^monta  sur  le  trône;  il  mourut  en  327,  et  sa  famille  ftit  extermi- 
née en  315.  Les  expiations  de  Schanakia  sont  indiquées  en  312. 
En  191  de  l'ère  vulgaire,  Souraca,  appelé  aussi  Aditaya,  et  Vi- 
cram,  montent  sur  le  trône.  En  441,  un  autre  Vicramaditya, 
fils  de  Gandaroupa,-  ceint  la  couronne  royale.  L'apostolat  de  Ma- 
habhat,  c'est-à-dire  de  Mahomet,  a  lieu  en  622.  En  Tan  1000 
commence  le  règne  de  Bhodia,  appelé  aussi  Vicramaditya  ;  Pithaura/ 
est  défait  et  tué  en  1 1 92,  et  Diaya-Schandra  devient  roi  enl  1 94  (  1  ). 

Ces  différentes  ères  sont  toutefois  conjecturales;  car,  après  la 
clarté  dont  l'iiide  s'illumine  au  temps  de  Vicramaditya,  contem- 
porain d'Auguste,  les  ténèbres  recommencent  à  s'épaissir  ;  et  quand 
bien  même  nous  voudrions  les  pénétrer,  nous  ne  trouverions  ritn, 
dans  le  pays,  qui  eût  contribué  au  progrès  général  de  l'humanité. 
Si  nous  essayions  cependant  de  puiser  dans  l'histoire  romaine 
quelques  renseignements  épars,  nous  dirions  que,  peu  après  Au- 
guste, les  vents  poussèrent  dans  l'île  de  Taprobane  (Geylan)  An- 
nius  Plocaraus,  fermier  des  impôts  dans  les  ports  de  la  mer  Rouge. 
Il  y  séjourna  six  mois,  et  le  roi  voulut  qu'il  l'instruisît  de  ce  qui 
concernait  l'empire  romain.  Comme  il  observa  que  les  pièces  de 
monnaie  dont  son  hôte  était  porteur  étaient  du  même  poids,  bien 
que  d'un  coin  et  d'un  lieu  de  fabrication  différents,  il  en  conçut 
une  bonne  idée  de  la  loyauté  romaine,  et,  sous  le  règne  de  Claude  ^ 
il  envoya  à  Rome  un  rajah  de  l'île  à  la  tête  d'une  ambassade.  Ce 
fut  sans  doute  un  sujet  de  gi'and  étonnement  pour  les  Romains, 
que  d'apprendre  que  la  Taprobane,  dont  le  nom  même  leur  était 
inconnu,  renfermait  dnq  oentsvilles;  que  Plasimonda,  la  capitale, 

(\)^ iLFOKn  f  Recherches  asiatiques f  t.  IX. 
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était  extrémMiMBl  peuplée,  et  que  le  ooomieree  y  aecamulait 
d'incroyables  ridiesees.  On  rapporte  que  les  Indio»  eurait  des 
relatkHis  ayee  qaelqpies  autres  empereurs.  Nous  savons  notam- 
rooity  en  ce  qui  concerne  Antonin,  que  les  Sannates  et  les  rois 
du  Bosphore,  de  la  Colchide,  de  l'Ibérie  et  de  T  Albanie,  de  la  Bac- 
triane  et  autres  pays  voisins  de  Tlnde,  lui  envoyèrent  des  ambas- 
sadenrs  pour  renouer  les  rapports  d'amitié  et  de  commerce  avec 
Tempire.  Sous  le  règne  de  Justinlen,  Cosmas  Indicopleustes  voya- 
gea dans  l'Inde  f  où  le  christianisme  s'était  déjà  introduit,  et  en 
écrivit  une  description* 

Mais  si  les  Occidentaux  ne  pensèrent  plus  à  la  conquête  de 
rinde,  ils  ne  cessèrent  de  tirer  avantage  de  leur  commerce  avec 
ces  contrées. 


CHAPITRE  XXIX. 

LITTÉRATORE  INDIENNE.    —  ART  DRAMATIQUE. 

A  répoque  où  la  littérature  latine  jetait,  sous  le  patronage  d'Au- 
guste, son  plus  grand  éclat,  c'était  aussi  le  grand  siècle  de  la  litté- 
rature indienne  à  la  cour  de  Yicramaditya,  où  brillaient,  pour 
employer  l'expression  des  naturels,  sept  pierres  précieuses,  en 
d  autres  termes,  sept  poètes  illustres.  Un  conseiller  de  ce  roi,  Ama- 
rasina,  composa  un  dictionnaire  systématique  de  la  langue  sans- 
krite,  où  nous  avons  pu  puiser  des  renseignements  importants. 

Un  autre  ornement  de  la  cour  était  Bartriharî,  frère  du  souve- 
rain, dont  il  reste  quelques  poésies  lyriques.  Mais  le  plus  brillant 
joyau  de  la  couronne  de  Vicramadifyaest  Kalidasa.  Il  perfectionna 
la  langue,  restaura  les  anciens  monuments  de  la  littérature,  dé- 
tacha de  la  religion  la  poésie  descriptive  dans  ses  Saisons,  où  l'on 
trouve  toujours  des  beautés  et  parfois  même  delà  vigueur.  Le  ton 
élégiaque  qui  domine  dans  ses  vers  est  plein  de  ce  doux  senti- 
ment de  la  nature  que  nous  avons  remarqué  dans  les  ouvrages 
indiens  les  plus  anciens  (l). 

(1)  «  Celle,  >Ut*iI ,  qui  remplit  ma  pensée ,  n'éprouve  qu'aversion  pour  mol  ; 
elle  brûle  au  contraire  pour  un  rival  qui,  à  son  tour,  languit  pour  une  indifîTé- 
rente  :  et  voilà  qu'une  femme  que  je  ne  puis  souffrir  s'est  enflammée  d'amour 
pour  moi.  Mille  malédictions  donc  et  sur  Tune  et  sur  l'autre,  et  sur  mon  rival, 
et  sur  l'amour,  et  sur  moi-même  !  » 
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Mais  le  triomphe  de  Kalidasa  est  la  oomposttkm  dramatique. 
Bans  le  cours  du  dernier  siècle,  un  brahmine,  voyant  représenter  à 
Calcutta  des  drames  anglais,  dit  que  les  Indiens  en  avaient  aussi 
de  pareils  dans  leur  langue.  Ces  paroles  mirent  sur  la  trace  de 
trésors  ignorés,  et  conduisirent  à  la  découverte  d*une  poésie  dra- 
matique riche  et  originale. 

Les  Indiens  la  font  aussi  venir  de  Brahma  ;  c'est  pourquoi  ils  la 
considèrent  comme  exempte  de  toute  dépravation  et  tendant  de 
sa  nature  à  un  but  moral  :  ils  comparent  le  plaisir  que  procurent 
les  représentations  théâtrales  au  miel  qui  rend  un  breuvage  salu- 
taire. Le  héros  de  leurs  drames  est  d'ordinaire  un  dieu  ou  un  grand 
roi,  animé  de  sentiments  tendres  et  généreux.  Les  personnages  de 
second  ordre  seulement  sont  ministres,  brahmines  ou  négociants. 
La  passion  elle-même  y  parle  un  langage  soutenu  ;  Famour , 
moins  sensuel  que  chez  les  Romains,  moins  métaphysique  que 
parmi  les  modernes,  y  repousse  les  formules  de  basse  adoration, 
et  ne  peut  être  r^résenté  que  légitime,  c'est^^à-dire  qu'avec  uneper- 
sonne  libre.  Une  intrigue  avec  la  femme  d'un  autre  ne  serait  pas 
tolérée.  Si  le  héros  est  déjà  marié  et  s'éprend  de  nouveau,  il  en  est 
quitte,  au  dénoûment,  pour  épouser  aussi  celle  dont  il  est  amou-* 
reux.  Les  peintures  les  plus  voluptueuses  d'un  amour  dont  la  jouis-^ 
sance  est  toujours  le  but,  ne  contrastent  en  rien  avec  la  morale  ni 
avec  la  religion,  qui,  toutes  deux,  considèrent  comme  l'acte  le  plus 


On  trouve  dans  cette  idylle  de  Moschos  une  pensée  pareille  : 

<i  Le  dieu  Pan  brûlait  pour  Écho,  qui  habitait  dans  le  voisinage  ;  mais  Écho 
aimait. un  jeune  satyre  pétulant;  le  satyre  languissait  pour  Lyda.  Écho  était 
tourmentée  par  Pan ,  autant  que  le  satyre  Tétait  par  Écho,  et  Lyda  par  le  sa- 
tyre ;  et  TAmour  se  riait  d'eux  tous.  Chaque  amoureux  détestait  qui  l'ain^ait, 
autant  qu'il  était  haï  de  l'objet  aimé.  Que  cet  exemple  porte  ses  fruits.  Je  tous 
dis  à  tous  :  N'aimez  pas  celles  qui  vous  aiment,  afin  que  tous  soyez  aimés  de 
celles  que  vous  aimez.  » 

Ascha,  poète  arabe,  s'exprime  sur  le  même  ton  : 

«  Un  regard  tombé  au  hasard  alluma  la  flamme  qui  me  dévore ,  tandis  que 
le  cœur  d'Horaïréh  brûle  pour  un  rival,  qu'une  autre  éloigne  d^elle.  Celle-ci, 
à  son  tour,  est  l'objet  d'une  passion  à  laquelle  elle  reste  indifférente,  et  l'amant 
qu'elle  dédaigne  cause,  par  ses  mépris,  la  mort  d'une  infortunée,  esclave 
de  ses  charmes.  Moi  aussi ,  je  suis  aimé  d'une  personne  qui  ne  me  plaît  point. 
C'est  ainsi  qu'une  communauté  déplorable  nous  associe  dans  un  même  sort. 
Soumis  aux  mêmes  tourments,  chacun  de  nous,  près  ou  loin  de  l'objet  de  sa 
flaoune,  est  victime  de  ses  amours,  et  se  trouve  pris  aux  lacs  dans  lesquels  U 
tient  un  autre  prisonnier.  » 

Voilà  trois  poètes  qui  se  sont  rencontrés,  sans  s'être  certainement  copiés 
l'un  l'autre. 

T.  IV.  '  32 
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QgiiMria  À  Dieu  de  goûter  les  délices  do&t  il  a  voulu  charmer  Q«lre 
eaUi  id-baa. 

Les  héros  et  les  prlucipaux  personnages  s'expriment  en  sans- 
krit  ;  rhéroïoe  et  les  feoimes  ea  prakrit,  c*est^-dire  dans  le  dia- 
lecte qui  fut  probablement  en  usage  autrefois;  les  personnages 
inférieurs,  dans  un  langage  plus  vulgaire,  mais  qui  lui-même  n'est 
plus  usité*  Il  semblerait  résulter  de  là  que  ces  drames  étaient  com- 
poséSf  non  pour  la  masse  de  la  nation,  mais  pour  la  classe  la  plus 
distinguée  des  brahmiaes  et  desXattryas;  ils  ne  pouvaient  dès 
lors  agir  vivement  sur  les  passions  générales.  Les  Indiens  D'y  cher- 
chaient donc  pas  unesortedesympathie  universelle  et  instantanée, 
mais»  pour  ainsi  dire,  un  intérêt  d'école  :  celui  qu'un  trop  grand 
nombre  de  poètes  se  contentent  d'exciter  dans  des  compositions 
d'une  imitation  systématique.  Ajoutons  à  cela  que  ces  pièces , 
comme  celles  des  Grecs,  ne  se  représentaient  que  dans  des  occa- 
sions rares,  dans  des  fêtes  solennelles,  au  mariage  et  à  la  naissance 
desprinces,  auxgrandes  foires  et  autres  réunions  nombreuses.  Mais 
les  auteurs  indiens  n'étaient  pas  aussi  féconds  que  les  Grecs,  et 
leur  richesse  dramatique  n'est  pas  telle  que  l'avança  Jones  dans 
l'enthousiasme  de  la  première  découverte.  Kalidasa  et  Bavapouti 
composèrent  à  peine  trois  tragédies  chacun,  et  c'est  tout  au  plus 
si  celles  qui  restent  dépassent  le  chiffre  de  soixante;  il  est  vrai  que 
c'en  est  la  fleur.  Nous  ne  comptons  pas  les  petits  drames  que  les 
charlatans  jouent  sur  les  places,  en  improvisant  le  dialogue,  qu'ils 
entremêlent  de  chansons  vulgaires  ;  amusement  auquel  les  Indiens 
prennent  un  plaisir  extrême,  et  que  leur  envient  trop  les  domina- 
teurs étrangers. 

Il  y  eut  plus  d'abondance  chez  les  écrivains  qui  préfendirent, 
à  force  de  préceptes,  enseigner  au  génie  à  bien  faire,  et  à  la  mé- 
diocrité à  rivaliser  avec  lui.  Il  serait  fastidieux  de  répéter  ici  la 
foule  de  distinctions  qu'ils  établissent  sur  les  héros,  les  passions , 
le  style.  Ils  appellent  en  général  les  drames  roupa  ou  roupaka , 
comme  étant  destinés  à  donner  un  corps  ou  une  forme  à  des  carac- 
tères et  à  des  sentiments.  Ils  les  définissent  poème  fait  pour 
être  vu;  ce  qui  se  rapporte  à  la  signification  de  notre  spectacle. 

Le  sujet  de  la  plupart  des  pièces  indiennes  est  emprunté  à  la 
mythologie.  Une  intrigue  simple,  des  incidents  bien  enchaînés , 
une  action  naturelle,  que  ne  viennent  pas  interrompre  des  épiso* 
des  trop  multipliés,  un  style  élégant  et  pur,  telles  sont  surtout  les 
qualités  qu'on  veut  y  trouver.  On  ne  doit  jamais  entendre  sur  la 
scène  ni  imprécations,  ni  sentences  de  dégradation  ou  d'exil ,  ni 
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récits  de  disgrâces  nationales.  Il  est  défendu  de  mordre  »  de  s^em- 
brasser,  de  dormir,  de  manger  sur  le  théâtre,  de  s*y  baigner  »  de 
s'y  frotter  le  corps  de  parfums,  de  s'y  marier,  de  répandre  le  sang, 
de  faire  disparaître  un  des  personnagesà  la  suite  d'une  catastrophe. 
On  peut  conclure  de  là  qu'ils  ne  possèdent  pmnt  de  tragédies  dans 
la  véritable  acception  de  ce  mot.  Us  ne  distinguent  même  pas  entre 
eux  les  divers  genres  de  drames,  selon  qu'ils  représentent  les  cri* 
mes  ou  les  travers  derespècehumainey  les  accidentsjoumaliers  delà 
vie,  les  terreurs  qu'éveille  l'infortune  ou  la  joie  quinatt  de  la  pros- 
périté. Mêlant,  au  contraire,  toutes  ces  choses,  ils  cherchât  à 
exciter  une  émotion  qui  ne  les  éloigne  pas  trop  de  cette  tranquil- 
lité dans  laquelle  ils  font  consister  le  comble  de  la  béatitude.  Il 
importe  surtout,  dit  le  Saïrtya-Darpanayqiie  le  dénoùment  naisse 
du  récit  même,  comme  la  plante  de  la  semence  qui  la  produit. 

Ils  n'ont  pas  songé  à  tenir  toujours  l'action  dans  une  sphère 
élevée,  et  à  ne  représenter  la  nature  humaine  que  sous  l'aspect 
héroïque,  à  la  manière  des  dramaturges  français  et  italiens;  mais 
comme  les  Espagnols  et  les  Anglais,  ils  ont  associé  le  grave  au  co- 
mique, le  sombre  au  plaisant.  Chaque  héros  a  près  de  lui  le  vita , 
sorte  de  eoDÛdent  assez  semblable  au  parasite  grec,  qui  rit,  boit, 
joue  d'un  instrument,  chante  et  tient  la  compagnie  en  joie.  Ils 
ont  en  outre  le  bouffon  [vidousaka  )  qui  parle  en  proverbes  et  en 
jeux  de  mots,  dit  des  plaisanteries  qu'on  lui  renvoie,  et  s'accom- 
mode même  de  coups  de  bâton,  pourvu  qu'il  ait  à  manger.  Quand 
les  larmes  sont  près  de  venir  troubler  la  sérénité  habituelle,  il 
égayé  l'auditoire  en  rappelant  qu'il  est  l'heure  de  se  mettre  à  table. 
Les  Indiens  n'ont  jamais  eu  de  théâtre  véritable ,  mais  seule- 
ment la  Sangita  sala^  ou  salle  de  chant  (i),  dans  les  palais  des 
princes.  Les  vastes  cours  des  habitations  royales  fournissaient  la 
scène;  du  reste,  point  de  costumes,  de  décorations,  ni  rien  de 
l'appareil  mécanique  de  \o^  entreprises  théâtrales. 

Le  drame  s'ouvre  d'ordinaire  par  un  prologue  dans  lequel  le 
directeur  se  joint  à  l'un  des  acteurs  pour  informer  l'auditoire  des 
faits  antérieurs  à  l'intrigue ,  de  la  pensée  du  poète  ;  il  adresse  des 
paroles  flatteuses  au  public ,  à  celui  qui  donne  la  représentation , 
et  à  la  troupe.  Les  poètes,  plus  heureux  que  les  nôtres,  sont 
ainsi  délivrés  de  l'embarras  de  faire  connaître ,  dans  le  cours  de 
l'action  elle-même,  les  événements  qui  l'ont  précédée.  Chaque 


(t)  Nous  retroa?on8  dans  la  langue  allemande ,  Jin^en,  chanter,  ei  sing 
en  anglais,  comme  Ams\saal,  halU  et  salle ,  sala  en  français  et  en  italien. 

32. 
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fois  qa*an  personnage  entre  en  scène ,  il  est  annoncé  à  haute  voix 
par  son  nom  ;  expédient  grossier  sans  doate ,  mais  qui  vaut  à  peu 
près  autant  que  de  faire  dire  à  ses  héros  :  Te  voilà  donc  à  Rome, 
Graeehus;  te  voilà  dans  Thèbes,  Argie.  Au  prologue  succède 
toujours  une  invocation  à  la  Divinité;  c'est  aussi  par  là  que  se 
termine  la  représentation,  et  on  souhaite  toutes  sortes  de  biens 
aux  assistants,  ce  qui  revient  au  Valete  etplauditel  des  Latins. 
L'unité  de  temps  et  de  lieu  n*est  pas  observée  dans  ces  composi- 
tions; celle  d'action  y  manque  même  souvent.  Elles  ont  de  cinq  à 
dix  actes;  et,  bien  que  les  législateurs  du  goût  recommandent  de 
ne  pas  renfermer  dans  un  acte  au  delà  de  l'espace  d'un  Jour,  ils 
embrassent  parfois  une  année  entière.  L'intervalle  entre  les  actes 
est  beaucoup  plus  long;  il  est ,  dans  certaines  pièces  »  de  douze 
aps  et  même  de  plus;  comme,  par  exemple,  dans  celle  où  Siva 
est  enodnte  au  premier  acte,  et  où  Ton  voit  paraître ,  au  commen- 
cement du  second ,  ses  Hls  devenus  déjà  des  héros.  Mais  ce  sont 
là  de  ces  licences  que  la  pédanterie  pardonne  à  peine  au  génie;  le 
plus  souvent  on  fait  raconter  par  un  acteur  les  événements  qu'il 
n'aurait  pas  été  possible  de  renfermer  dans  le  temps  prescrit. 

La  longueur  de  ces  drames  l'emporte  même  sur  celle  des  pièces 
allemandes.  A  Chendouli ,  patrie  de  Kalidasa,  une  nuit  tout  en- 
tière est  employée  à  représenter,  chaque  année ,  un  des  drames 
du  Shakspeare  indien,  qui  réunissent  la  grâce  et  le  terrible,  le 
sentiment  et  le  sublime,  en  même  temps  que  s'y  soutient  toujours 
un  langage  d'une  harmonie  et  d'une  magnificence  inexprimables. 
Le  dialogue  est  en  prose;  mais  ce  qui  veut  être  déclamé,  tout  ce 
qui  est  réflexion  et  description ,  est  en  vers ,  dont  les  syllabes  va- 
rient en  nombre  de  huit  à  vingt-sept  (1)  ;  des  danses  et  des  chants 
accompagnent  toujours  la  représentation.  Les  prières  pour  implo- 
rer,  au  commencement  et  à  la  fin ,  les  bénédictions  du  ciel  sur  les 
spectateurs,  sont  surtout  admirables. 

Nous  continuerons  à  suivre  le  système  que  nous  avons  adopté, 
en  nous  attachant  de  préférence  à  la  partie  dramatique ,  qui ,  ré- 
vélant avec  plus  de  sincérité  et  de  puissance  les  détails  de  la  vie 
d'un  peuple,  est  d'autant  plus  intéressante  qu'elle  fait  mieux  con- 
naître une  civilisation  ignorée.  Mais  on  ne  saurait  entrevoir  même 
la  moitié  des  beautés  des  compositions  indiennes ,  si  Ton  ne  se 
rappelle  ce  que  nous  avons  rapporté  précédemment  en  ce  qui  con- 


(t)  A  répoque  de  la  décadence,  on  fit  des  vers  ayant  jasqa'à  cent  quatre- 
vingt-quatorze  syllabes. 
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cerne  Finfluence  redoutable  des  malédictions  des  brahmioes,  la 
participation  de  la  nature  entière  à  tout  ce  qui  est  Joie  et  souf- 
france; la  fusion  perpétuelle  des  choses  divines  et  bumaines. 

La  Eeemnaissanee  de  Sacontala ,  le  chef-d*œuvre  de  Kalidasa, 
est  écrite  en  trois  langues  différentes ,  selon  le  rang  et  le  caractère 
des  interlocuteurs  ;  les  brahmines  et  le  prince  parlent  en  sanskrit; 
les  femmes  et  les  acteurs  du  second  ordre  s'expriment  en  prakrit; 
les  personnages  inférieurs  emploient  un  patois  particHilier. 

Dans  le  Mahabharata ,  Bousmanta ,  roi  des  Indes ,  arrivant  à 
Fermitage  du  pieux  Kanna ,  père  adoptif  de  Sacontala,  fille  de  la 
nymphe  Menaça,  s*épreud  d'elle,  et  Fépouse  en  Fabsence  de 
Kanna.  La  jeune  fille  met  pour  condition  au  don  de  sa  main  que, 
si  elle  donne  le  jour  à  un  fils ,  le  roi  lui  conférera  le  titre  de  yov- 
va-rajah ,  c'est-à-dire  jeune  roi ,  et  le  déclarera  son  successeur. 
Dousmanta  se  sépare  de  Sacontala ,  en  lui  promettant  que  bientôt 
un  magnifique  cortège  viendra  la  prendre  pour  la  conduire  à  la 
cour.  Elle  est,  au  cootraire ,  oubliée  par  Fingrat.  Devenue  mère, 
elle  attend  en  vain  plusieurs  années ,  et  finit  par  aller  se  présenter 
à  son  royal  époux  avec  son  fils ,  âgé  de  deux  lustres  ;  mais  Bous- 
manta refuse  de  les  reconnaître  jusqu'à  ce  qu'une  voix  du  ciel 
lui  déclare  que  c'est  là  réellement  son  fils.  Il  le  reçoit  alors  dans 
ses  bras,  demande  pardon  à  Sacontala ,  en  lui  disant  qu'il  dissi- 
mulait dans  la  crainte  que  ses  sujets  ne  crussent  ce  fils  né  d'une 
union  illégitime ,  et  exprime  la  joie  qu'il  éprouve  à  obéir  au  com- 
mandement des  dieux. 

Tel  est  le  sujet  dii  drame.  Il  s'ouvre  par  un  prologue  dans  le- 
quel le  directeur  encourage  une  actrice  à  bien  jouer  son  rôle,  par 
respect  pour  un  auditoire  choisi.  Vient  ensuite  la  bénédiction  pro- 
noncée par  un  brahmine.  Elle  est  conçue  en  ces  termes  :  a  L'eau 
«  fut  l'œuvre  première  du  Créateur;  le  feu  reçut  les  offi-andes  vou- 
er lues  par  la  loi;  le  sacrifice  est  célébré  dans  sa  solennité;  les 
ce  deux  luminaires  du  ciel  mesurent  le  temps  ;  Féther  subtil ,  véhi- 
«  cule  du  son ,  remplit  l'univers  ;  la  terre  est  la  mère  de  toute  crois- 
.  c(  sance;  l'air  anime  tout  ce  qui  respire.  Visible  sous  ces  huit  for- 
ce mes,  puisse  Indra,  dieu  de  la  nature,  vous  bénir  et  vous  pro- 
<{  téger  I  »  Bans  le  premier  acte,  le  roi  est  en  chasse  à  la  poursuite 
d'une  gazelle  ;  il  va  la  percer,  quand  une  voix  lui  crie  :  Arrête  !  Ce 
tendre  animal  appartient  à  notre  ermitage  ^  il  ne  doit  pas  être 
tué  y  oh!  non.  Le  char  du  roi  s'arrête ,  et  un  ermite  s'avance  en 
disant  :  Remets  dans  ton  carquois  le  trait  mortel;  tes  armes ,  6 
roi,  doivent  protéger  le  faible,  et  non  frapper  l'innocent.  Il  n'est 
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pas  de  classique  qui  ne  pût  envier  une  protase  aussi  simple ,  et 
dans  laquelle  un  si  petit  incident  révèle  tant  de  détails  de  mœurs. 

Donsmanta  obéit  avec  respect,  et  Termite  le  conduite  la  re- 
traite de  Kanna ,  maître  dP esprit,  qui  est  allé  à  Sonmatirta  prier 
les  dieux  de  détourner  de  Sacontala,  sa  fille  adoptive ,  les  mal- 
heurs dont  elle  est  menacée.  Il  a  suffi  au  roi  de  voir  cette  jeune 
personne  pour  en  être  épris.  Ses  lèvres  ont  P incarnat  de  la  rose^ 
ses  bras  s^ arrondissent  mollement  comme  deux  tendres  ra^ 
meauXf  et  la  fraîcheur  charmante  de  la  jeunesse  répand  sur  sa 
personne  un  attrait  inexprimable.  Il  est  retenu  seulement  par 
la  pensée  qu'elle  appartient  à  la  secte  de  Kanna ,  et  ne  saurait  dès 
lors  s'unir  à  un  membre  de  la  caste  des  Xattryas. 

En  ce  moment ,  Sacontala ,  poursuivie  par  une  abeille,  se  met 
à  crier  :  Omes  compagnes,  délivrez-moi  de  cet  insecte  auda^ 
deux!  Mais  elles  lui  répondent  :  Que  pouvons-nous  faire  ?  Ap- 
pelle à  ton  secours  Dousmanta;  n'est-ce  pas  au  roi  de  protéger 
les  habitants  de  cet  ermitage  P 

Le  roi  se  montre  donc,  feignant  d'être  un  magistrat,  et  il  ap- 
prend que  Sacontala  est  fllle  du  saint  roi  Cosica  et  de  la  nymphe 
Menaça.  Il  peut  donc  Tépouser,  étant  déjà  certain  de  lui  plaire. 
Sur  ces  entrefaites  on  annonce  que  le  roi  s'avance  avec  des  che- 
vaux et  des  éléphants  ;  qu'un  de  ces  derniers  surtout  fait  beaucoup 
de  dégâts  dans  le  bois  sacré.  Les  jeunes  filles  effrayées  se  sauvent, 
et  le  roi  se  met  à  rêver  d'amour. 

L'action  se  noue  au  second  acte.  Dousmanta ,  accompagné  de 
quelques  courtisans,  cherche  un  moyen  pour  pénétrer  dans  la  ca- 
bane de  celle  qu'il  aime,  lorsque  deux  ermites  viennent  le  prier 
de  rester  quelques  jours  parmi  eux,  pour  éloigner,  par  sa  pré- 
sence, les  mauvais  génies  qui ,  depuis  le  départ  de  Kanna ,  trou- 
blent leurs  saints  exercices.  Il  y  consent  avec  joie.  C'est  en  vain 
que  la  reine  mère  lui  envoie  un  exprès  pour  le  rappeler,  sa  pré- 
sence étant  indispensable  pour  la  cérémonie  du  jeûne  religieux; 
le  roi  ftiit  partir  d'autres  hommes  à  sa  place,  et  entre  avec  les 
ermites. 

Au  troisième  acte ,  les  malins  génies  ont  cessé  leurs  attaques  ; 
mais  Sacontala ,  informée  que  celui  qu'elle  aime  est  le  roi ,  est  de- 
venue souffhinte ,  et  elle  ouvre  son  cœur  à  deux  amies.  Dous- 
manta, caché  derrière  un  buisson,  entend  sa  confidence,  et 
l'avis  que  Sacontala  reçoit  d'une  de  ses  amies ,  de  glisser  un 
billet  dans  une  fieur,  et  de  le  lui  présenter  à  titre  d'hommage. 
Void  ce  billet ,  qui  est  écrit  en  vers  :  Je  ne  connais  pas  ton  emur; 
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peut-être  ne  sentait  pas  la  pitié  :  le  mien  languit  éPamaurjtmr  et 
nuit;  oh!  toute  ma  vie  est  à  toi. 

Le  roi,  sortantaiors  du  taillis,  découvreses  sentiiiientsà  Saeoi^ 
tala  f  et  leur  entretien  est  à  la  fois  délicat  et  passionné  ;  la  jeune 
fille  résiste  avec  timidité;  mais,  en  s'éloignant,  elle  s'écrie  :  Sa- 
contala  vous  prie  de  ne  l'oublier  jamais. 

Elle  se  retire  pour  observer  son  amant,  qui,  ayant  trouvé  1« 
bracelet  qu'elle  portait ,  le  presse  contre  son  cœur.  Elle  revient  le 
lui  demander  ;  Dousmanta  veut  le  remettre  lui-même  à  son  bras, 
et  elle  y  consent.  Ici  la  scène  s'anime  ;  mais  on  entend  la  voix  de 
Gotami ,  la  vénérable  gardienne  deSacontala,  et  le  roi  se  cache, 
La  Jeune  fille ,  à  qui  sa  vieille  compagne  demande  comment  elle 
se  trouve,  répond  :  Beaucoup  mieux,  respectable  matrone.  Puis 
en  partant  elle  s*écrie  :  Et  vous  y  ombrages  chéris,  sous  lesquels 
fai  pu  déjà  apaiser  en  partie  le  feu  qui  m* embrase ,  ah  îpuissieih 
vous  bientôt  me  voir  entièrement  heureuse/ 

Au  quatrième  acte,  le  roi  a  épousé  Saoontala  et  est  reparti  pour 
son  palais  ;  mais  Kanna  est  encore  absent.  Dourvasa ,  un  des  saint» 
ermites  de  Tlnde,  se  présente  à  l'ermitage ,  et  Sacontala,  absor- 
bée dans  ses  pensées  d'amour,  ne  l'accueille  pas  avec  autant  d'é- 
gards qu'elle  le  devrait  ;  le  courroux  qu'il  en  éprouve  lui  fedt  pwH 
férer  contre  elle  le  vœu  que  le  roi  oublie  sa  nouvelle  épouse.  Puis 
il  s'apaise ,  et  déclare  que  l'effet  de  cette  malédiction  cessera  aus- 
sitôt que  se  présentera  à  Dousmanta  un  objet  qui  la  fera  recon- 
naître. 

Kanna  revient  à  son  ermitage ,  et  commeil  a  trouvé  les  présages 
favorables ,  il  dit  à  sa  fille  de  se  préparer  à  se  rendre  près  de  son 
royal  époux.  Une  voix  céleste  lui  a  dit  :  Sache  ^  vertueux  brah" 
mine,  qu'un  rayon  de  la  gloire  de  Dousmanta  a  pénétré  dans 
le  sein  de  ta  fille  pour  le  bonheur  du  monde.  Sacontala  âdt  de 
tendres  adieux  à  ses  amies ,  aux  arbres,  aux  fleurs ,  à  sa  gazdle, 
à  son  faon  :  Bon  père  y  dit-elle  à  Kanna,  quand  cette  chère  ga^ 
zelle  qui  n^ose  s'écarter  de  l'ermitage ,  ralentie  qu'elle  est  dam 
sa  course  par  le  fardeau  qu'elle  porte ,  sera  devenue  mère,  ohl 
je  t'en  prie ,  n'oublie  pas  de  m* en  donner  des  nouvelles. 

Ses  compagnes  lui  disent  :  Si  le  roi  tarde  à  te  reconnaitfe, 
montre-lui  l'anneau  oii  son  nom  est  gravé.  C'est  l'anneau  qn'eUe 
reçut  de  Dousmanta  lorsqu'il  partit ,  en  lui  disant  :  Que  ee  soit 
un  gage  de  mon  souvenir  ! 

Le  cinquième  acte  nous  transporte  à  Hastinapour,  dans  le  par- 
lais du  roi.  Saoontala  arrive  accompagnée  par  les  ermites»  qui 
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aniiADeeiit  à  Doosmanta  Tapprobation  donnée  par  Kanna  à  wù 
mariage  avec  Sacontala  ;  ils  l'invitent  en  conséquence  à  l'aceiiël- 
lir  comme  une  épouse  qui  porte  dans  son  sein  un  fruit  de  son 
amour. 

Mais  l'imprécation  de  Dourvasa  commence  à  produire  son  efifet  ; 
Dousroanta  ne  reconnaît  pas  celle  qu'il  a  épousée  :  dans  son  déses- 
poir elle  veut  recourir  à  son  anneau,  et  elle  ne  le  trouve  plus  à 
son  doigt,  car  elle  Fa  perdu  en  faisant  ses  ablutions  dans  l'étang 
consacré  à  la  déesse  Satki. 

Saeontala ,  après  avoir  cherché  en  vain  à  attendrir  le  roi ,  vou- 
drait partir;  mais  le  brahmine  lui  dit  :  Si  tu  te  sens  innocente  et 
piure,  tu  dois  supporter  avec  courage  ta  condition  près  de  ton 
époux,  quand  même  il  te  traiterait  en  esclave. 

Il  est  inrédlt  que  le  premier  enfant  mâle  de  Dousmanta  portera^ 
dans  la  disposition  des  lignes  marquées  sur  la  paume  de  la  main, 
Tannonce  de  sa  haute  fortune.  On  propose  donc  au  roi  d^attendre 
que  Sacontala  ait  mis  au  monde  l'enfant  qu'elle  porte,  afin  de 
s'assurer  s'il  aura  le  signe  pronostiqué.  Il  y  consent;  Sacontala 
s'éloigne  désolée  ;  .mais  peu  après  on  apprend  qu'elle  a  été  enle-» 
vée  par  un  génie  étincelant.  Dousmanta  en  reste  frappé  d'éton- 
nement ,  mais  sans  être  attendri  pour  cela ,  parce  que  le  prestige 
causé  par  l'imprécation  brahminique  continue  à  produire  son  effet. 

Au  sixième  acte ,  un  pécheur  est  arrêté  comme  coupable  d'a- 
voir dérobé  un  anneau  de  grande  valeur,  portant  le  chiffre  du  roi  ; 
mais  il  proteste  J'avoîr  trouvé  dans  le  ventre  d'un  poisson.  A 
peine  le  roi  y  a-t-il  jeté  les'yeux ,  que  l'enchantement  se  dissipe  ; 
il  se  rappelle  avec  amour  sa  Jeune  épouse ,  mais  elle  a  disparu.  U 
fait  suspendre  la  fête  du  printemps  ^  et  veut  qu'on  lui  apporte  le 
portrait  de  Sacontala;  lorsqu'il  le  contemple ,  l'amour  se  rallume 
en  lui  si  puissant  qu'il  s'imagine  la  voir  elle-même. 

Dans  l'intervalle ,  entre  le  sixième  et  le  septième  acte,  la  race 
des  Danavas  a  été  vaincue  par  Dousmanta ,  monté  sur  le  char 
dlndra.  Revenu  de  la  cour  de  ce  dieu  sur  la  terre ,  il  se  rend  à  la 
demeure  retirée  du  grand  dieu  Kasiapa.  il  y  trouve  un  jeune  gar- 
çon qui  joue  avec  un  lionceau;  et  comme  il  le  earesse  avec  un 
^sentiment  de  sympathie,  il  s'aperçoit  que  sa  main  offire  les  lignes 
mystérieuses,  présage  de  souveraineté.  U  le  questionne,  et  finit 
par  le  reconnaître  pour  son  fils.  Au  moment  où  il  vient  de  se  jeter, 
aux  pieds  de  Sacontala ,  elle  lui  dit  :  Lève-toi  ^  cher  époux  y  lève- 
toi.  Oui  Je  fus  longtemps  malheureuse,  mais  à  présent  ma  joie 
dépasse  tous  les  maux  soufferts. 
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Le  roi,  sa  femme,  son  fils ,  sont  transportés  dans  le  séjour  cé- 
leste ,  où  Saeontala  apprend  que  Terreur  de  son  époux  eut  pour 
cause  les  imprécations  de  Dourvasa,  et  que  leur  fils  est  destiné  à 
devenir  le  maftre  du  monde  entier.  Le  drame  se  termine  par  ce 
vœu  de  Dousmanta  :  O^te  les  rois  de  la  terre  ne  désirent  la  ptêis^ 
sance  que  pour  rendre  les  peuples  heureux  ! 

Un  auditoire  très-civilisé  pouvait  seul,  à  coup  sûr,  porter  aux 
"  nues  une  composition  de  ce  genre.  Elle  offre  tant  de  régularité 
(nous  entendons  par  là  Venchalnement  et  la  progression  de  ses 
parties)  que,  lorsque  Schlegel  en  publia  une  traduction  latine, 
ceux-là  même  qui  acceptaient  les  yeux  fermés  la  poésie  apocryphe 
d'Ossian  refusèrent  de  croire  à  la  loyauté  de  l'écrivain  allemand. 
On  crut  qu'il  avait  lui-même  composé  ce  drame,  pour  offrir, 
comme  venu  des  extrémités  de  l'Orient ,  un  pendant  aux  doctrines 
romantiques  quil  avait  prêchées. 

Bans  le  drame  de  Jaiadeva^  Krisna,  comme  Apollon  sur  les 
bords  de  TAmphrysus ,  vit  sur  la  terre  au  milieu  des  bergers ,  et 
se  fait  aimer  de  beaucoup  de  mortelles.  Dans  le  nombre,  le  prix 
de  la  beauté  appartient  à  Roda ,  qui,  jalouse  des  caresses  que  le 
dieu  prodigue  à  d'autres ,  lui  en  feit  des  plaintes  amères  ;  mais  une 
amie  les  réconcilie ,  et  ils  se  livrent  à  leur  tendresse.  Ce  drame, 
le  plus  ancien  de  tous ,  est  presque  dépourvu  de  formes  scénique»  ; 
la  passion  la  plus  vive  y  respire  dans  toute  sa  nudité ,  et  pourtant 
il  finit  par  un  diant  religieux  à  Vischnou. 

La  Nuée  messagère  de  Kalidasa  peut  être  rangée  parmi  les 
drames  monologues.  Un  dévi  au  service  de  Kouvéra ,  dans  la  ville 
d'Alaca ,  est  relégué  dans  les  montagnes  de  l'Himalaya,  pour  avoir 
laissé  dévaster  le  jardin  de  son  maître  par  l'éléphant  d'Indra. 
Dans  son  exil ,  il  aperçoit  une  nuée  qui  s'avance  du  midi  au  nord 
vers  les  lieux  qu'habite  sa  jeune  épouse ,  et  il  prie  la  voyageuse 
aérienne  de  lui  porter  de  ses  nouvelles.  Il  décrit  les  pays  qui  se 
trouvent  sur  la  route;  et  bien  que  la  multiplicité  de  noms  étran- 
ges auxquels  nos  premières  études  n'ont  pas  associé  les  riantes 
idées  des  noms  grecs  et  latins  ait  quelque  chose  de  fatigant,  on 
est  ému  de  ce  pieux  regret  de  la  patrie;  on  est  touché  lorsque  le 
dévi  se  représente  celle  qui  lui  est  unie  plongée  dans  la  tristesse  et 
comptant  les  jours  de  son  absence  ;  quand  il  dit  à  la  nuée  les  pa- 
roles qu'elle  doit  lui  répéter  de  sa  part  pour  la  consoler  :  La  plante 
desséchée  élève  vers  toi  ses  regards  j  et  une  douce  pluie  est  ta 
seule  réponse.  C'est  là  une  pensée  qui  certainement  ne  déparerait 
•aucun  classique. 
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Au  nombre  des  drames  appartenant  à  la  seconde  espèce ,  celte 
des  Ouparoupaki ,  est  le  Vikrama  et  Ourvasi  de  Kalidasa ,  qui 
ressemble  h  nos  opéras.  La  nymphe  Ourvasî ,  le  plus  bel  orne- 
ment du  ciel,  H  qui  éclipse  les  attraits  de  Sri,  a  été  enlevée 
par  le  génie  Kési  sur  les  hauteurs  de  FHimalaya  ;  ses  amies  la 
pleurent.  Pourourava ,  roi  de  Pratistana ,  Tun  des  descendants  du 
Soleil ,  va  à  la  poursuite  du  ravisseur  et  délivre  la  belle  Ourvasi. 
Schitrarata ,  roi  des  musiciens  de  la  cour  d*Indra ,  chante  la  va- 
leur du  héros.  Mais  le  libérateur  d'Ourvasi  s'est  épris  des  charmes 
de  la  nymphe,  qui  n'est  pas  ingrate  et  répond  h  sa  tendresse.  La 
délicatesse  avec  laquelle  ces  deux  amants  expriment  leurs  senti- 
ments fait  pàllr  nos  scènes  les  plus  naïves.  Bient6t,  cependant , 
la  nymphe  s'envole  avec  le  chœur  céleste ,  et  laisse  son  amant  sur 
la  terre. 

On  est  au  second  acte,  dans  le  palais  de  Pourourava  ;  il  com- 
mence par  une  scène  comique,  dans  laquelle  figure  un  de  ces 
bouffons  ou  vidousakas  dont  nous  avons  parlé  :  a  C'est  un  événe- 
ff  ment  grave ,  dit-il ,  c'est  un  grand  ennui  pour  un  brahmîne 
c<  comme  moi ,  qui  aime  beaucoup  à  ne  rien  faire  ,-de  se  Jrouver 
a  dans  une  position  pareille.  Je  possède  un  secret ,  et  c'est  le  secret 
a  d'un  roi.  Si  je  parle ,  je  suis  mort;  me  taire,  je  ne  saurais.  Que 
«  feirc?Tous  me  recherchent,  tout  le  monde  me  veut.  Bonne  pât» 
«  d'homme,  Jaseur,  je  suis  incapable  de  tenir  un  seul  instant  ma 
«  pensée  en  dcaJans  de  moi-même.  Combien  ce  secret  me  pèse  I  Je 
ff  tremble  de  tous  mes  membres.  Allons,  courage,  Manovaf  de 
«r  la  prudence  !  assieds-toi  dans  ce  petit  coin ,  et  attends  que  pa- 
a  raisse  le  roi ,  ton  maître  et  ton  ami.  » 

Au  lieu  du  roi  arrive  une  suivante  de  la  rdne ,  qui  ftiit  adroite 
tement  parler  le  brahmine  et  lui  arrache  son  secret;  puis  elle 
court  révéler  à  la  reine  l'infidélité  de  son  époux.  Quand  sur- 
vient le  r<N ,  sa  mélancolie  profonde  fait  un  singulier  contraste 
avec  les  lazzi  du  brahmine ,  qui  lui  conseille,  comme  un  expé- 
dient des  meilleurs ,  de  s'endormir  et  de  rêver  à  la  nymphe. 

Ourvasi ,  invisible ,  a  entendu  leur  entretien ,  et ,  convaincue  de 
l'amour  du  roi ,  elle  lui  jette  une  feuille  sur  laquelle  sont  tracés 
ces  vers  :  «  Une  fiamme  égale,  Wen  que  cachée  et  mystérieuse, 
«  brûle  deux  cœurs.  La  brise  fraîche  et  pure  qui  ftdt  flooonner  les 
a  nuages ,  et  joue  dans  ma  chevelure  au  fond  des  grottes  célestes, 
«  n'a  plus  de  douceur  pour  moi,  ne  me  donne  plus  la  vie  et  la 
«r  santé  ;  le  zéphyr  le  plus  léger  et  le  plus  embaumé  est  pour  moi 
((  un  soufQe  de  mort.  Les  fleurs  se  dessèchent  et  meurent 
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<v  mes  pas ,  comme  mon  âme  consumée  d'amour,  comme  ma  forme 
«  délicate  et  céleste ,  que  mine  le  feu  de  l'amonr.  » 

La  reine  y  qui  trouve  ce  billet,  en  conçoit  de  la  Jalousie;  son 
mari  lui  demande  pardon,  et  Manova  de  s*écrier  :  «  Elle  est  en 
ff  colère,  lui  dans  l'embarras;  si  Ton  annonçait  que  le  dîner  est 
«  servi ,  ce  serait  le  meilleur  moyen  de  se  tirer  de  là  pour  eux  et 
((  pour  moi.  d 

Au  troisième  acte ,  Ourvasi  est  appelée  au  ciel  pour  représenta 
un  drame;  mais  lorsqu'on  lui  demande  dans  le  cours  de  Faction 
comment  s'appelle  celui  pour  qui  pencbe  son  cœur,  au  lieu  du 
nom  de  Proucottama ,  premier  agent  de  la  nature ,  elle  prononce 
celui  de  Pourourava.  Une  pareille  profanation  l'a  rendue  passible 
d'un  grave  châtiment  ;  mais  Indra ,  ayant  égard  à  la  reconnais- 
sance qu'elle  doit  à  son  libérateur,  se  contente  de  l'exiler  sur  la 
terre  auprès  du  prince  aimé.  Cependant  la  reine  a  fait  vœu  de  con- 
tinence et  de  jeûne.  Pour  faire  trêve  à  sa  Jalousie ,  elle  invite  son 
époux  à  se  rendre  sur  la  terrasse ,  pour  voir  la  lune  entrer  dans  la 
constellation  Rohini.  Tandis  qu'il  est  à  l'y  attendre,  Ourvasi  et 
sa  compagne  arrivent  invisibles  auprès  de  lui.  La  reine  survient, 
et  se  réconcilie  avec  son  époux  ;  elle  lui  promet  d'être  bonne  et 
complaisante  envers  la  nymphe ,  et  lui  permet  de  l'aimer.  Dès 
qu'elle  s'est  éloignée ,  Ourvasi  se  montre ,  et  elle  n'a  plus  de  motiiit 
pour  regretter  la  perte  du  ciel. 

Le  quatrième  acte,  entièrement  lyrique,  est  rempli  de  musique 
et  de  souvenirs  nationaux.  Tandis  que  les  deux  amants  errent 
sur  les  rives  du  Mandakini,  une  sylphide,  en  foiâtrantdans  Tonde, 
attire  l'attention  du  prince.  La  nymphe,  qui  en  conçoit  de  la  Ja- 
lousie, s'éloigne  de  lui,  et  oublie  la  loi  qui  interdit  aux  femmes  de 
pénétrer  dans  le  bois  enchanté  des  Cartikéîas.  11  en  résulte  qu'au 
moment  où  elle  y  a  mis  le  pied,  elle  est  changée  en  vigne.  La  dé- 
solation de  Pourourava,  qui  la  cherche,  est  au  comble,  et  il  trouve 
dans  tous  les  êtres  animés  une  douce  sympathie  pour  sa  douleur  : 
chez  le  cygne,  qui,  lent  et  mélancolique,  fend  les  ondes;  chez  l'é- 
léphant, qui,  solitaire,  a  peut-être  perdu  sa  compagne;  dans  le 
nuage  errant.  Enfin,  un  être  surnaturel  vient  à  son  aide  en  lui 
donnant  le  rubis  de  la  réunion.  Ourvasi  reprend  sa  première 
forme  entre  les  bras  de  son  amant,  et  un  nuage  les  emporte  tous 
deux.  «  Les  éclairs  enflammés  ondoient  à  l'efitour  d'eux  comme 
a  des  panaches  ;  ils  ont  pour  pavillon  l'arc  étincelant  et  vaporeux 
«  dont  Indra  peint  le  ciel.  » 
Au  cinquième  acte,  un  faucon  ravit  le  rabis  sauveur;  mais  il 
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est  attdDt  d*uiie  flèche  sur  laquelle  est  éerit  :  Aiùu,  fils  â^Our- 
vastet  de  Poutxmrava.  Le  roi,  cpii  ne  savait  pas  être  p^,  est 
transporté  de  bonheur;  mais  sa  joie  est  troaMée  par  les  pteors 
d*Ourvasiy  qui  doit,  d'après  Tarrèt  du  destin,  remonter  au  del 
dès  qu'il  aura  vu  son  fils.  Ck)mme  elle  est  à  se  désoler,  dans  la 
crainte  d'être  oubliée,  tandis  qu'il  re<dierehe  de  préférence  les 
solitudes  de  l'Himalaya  pour  s'y  repattre  de  souvenirs  chéris,  en 
poursuivant  les  daims  ou  les  démons  ravisseurs  des  femmes, 
JNaréda  descend  du  ciel,  dont  il  leur  annonce  le  pardon.  Le  roi, 
au  comble  du  bonheur,  termine  en  faisant  des  vosux  pour  que  le 
savoir  et  la  fortune  cessent  d'être  ennemis,  et  pour  que  leur  union 
amène  le  bien  véritable  de  Thumanité. 

Cette  intrigue  est  semée  d'une  foule  de  détails  qu'il  serait  inu- 
tile de  chercher  à^reproduire,  et  qui  ajoutent  d'autant  plus  à  l'in- 
térêt, qu'ils  sont  en  rapport  avec  les  croyances  du  pays  et  revêtus 
d'une  poésie  charmante . 

Après  Kalidasa  le  théâtre  indien  alla  en  déclinant.  Gq^ndant 
le  roi  Soudraka  fit  des  drames  estimés;  et  si  Rhavaboutî,  écri- 
vain très-postérieur  à  Kalidasa,  le  cède  pour  la  poésie  à  ce  der- 
nier, il  ne  lui  est  pas  inférieur  pour  la  passion.  Brahmine  de  nais- 
sance, issu  d'un  sang  illustre,  il  reçut  de  ses  contemporains  le 
surnom  de  Srikanta  (au  doux  parler).  Au  lieu  de  s'arrêter, 
comme  on  le  faisait  de  son  temps,  à  décrire  minutieus^nent  la 
nature  dans  ses  moindres  particularités,  il  se  complaît  aux  aperçus 
larges  et  sublimes,  au  fracas  de  la  foudre  et  des  aquilons,  aux 
luttes  terribles  des  éléphants,  aux  exploits  des  monarques.  On 
pourrait  appeler  des  épopées  dialoguées  les  trois  drames  qui  sont 
restés  de  lui  :  MakUi  et  Mahodava  [t),  YrittararRamab-Kénira 
et  Vira  Kériira. 

Wilson  a  donné  à  l'Europe,  outre  des  analyses  et  des  extraits 
de  plusieurs  autres  pièces  indiennes,  un  choix  des  meilleurs 
drames  sanskrits  (2),  tous  inférieurs  pour  le  style  et  pour  le  plan 
à  celui  de  Sacontala.  Ils  ne  sont  pas  pourtant  à  négliger,  carils 
plaisent  même  à  défaut  d'autre  mérite,  par  leur  phyi^onomie 
tout  à  fait  nationale,  et  par  ce  faire  tout  différent  de  celui  de  nos 
ouvrages  européens,  toujours  modelés,  plus  ou  moins,  sur  le 
type  grec. 

• 

(1)  Colebrooke  a  donné  l'analyse  de  cette  pièce. 

(2)  Six  drames  et  Tanalyse  de  vingt-trois  ;  plus,  un  essai  sur  le  système 
dramatique  des  Indiens. .  Langlois,  auteur  des  MtmumsnU  lUtérairet  de 
Pinde,  les  a  traduits  en  français. 
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Le  MHsehakati  ou  char  d'argile»  auqael  conviendrait  mieux 
le  titre  de  la  Courtisane  amoureuse,  est  Toeavre  du  roiSoudraka, 
et  on  le  croit  antérieur  au  dixième  siècle.  C'est  Taventure  de  Pa- 
laka,  roi  d'Oujeïn,  détrôné  par  un  berger,  aidé  des  brahmines; 
mais  à  cet  événement  se  mêle  Tamour  de  la  courtisane  Yasanta- 
senapourle  brahmine  Scharudatta.  L*amour  change  cette  femme, 
qui  a  gagné  des  trésors  dans  son  vil  métier,  et  la  fait  renoncer  à 
ses  anciens  penchants  en  la  rendant  pure  et  généreuse.  C'est  en 
vain  qu'un  beau-frère  du  roi  cherche  à  la  séduire  en  employant 
les  séductions  du  pouvoir  et  de  l'or  :  «  Pourquoi,  lui  dit  le  confl- 
«  dent  du  prince,  renies-tu  ton  caractère,  Yasantasena?  La  jeu- 
«  nesse  entre  librement  dans  la  demeure  de  la  courtisane;  c'est 
a  une  plante  qui  croit  sur  le  chemin  public;  sa  personne  est  une 
«  denrée,. son  amour  peut  s'acheter  pour  de  l'or.  Elle  doit  ac- 
«  cueillir  l'homme  qui  lui  répugne  comme  celui  qui  lui  plaît.  Le 
a  savant  et  Tignorant,  le  brahmine  et  le  paria,  se  baignent  à  la 
u  même  source.  Le  corbeau  et  le  paon  se  posent  sur  les  branches 
a  du  même  arbre  ;  le  brahmine,  le  xattrya  et  le  vaîscia  voguent 
a  dans  le  même  bateau.  Be  même  que  le  bateau,  Tarbre,  la  fon- 
ce taine,  la  courtisane  est  commune  à  tous.  »  La  malheureuse 
sent  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  ce  reproche  amer,  et  pourtant  elle 
résiste.  Mais  en  cherchant  à  ifiiir  elle  se  trompe,  et  prend  le  char 
d*argiie  du  roi  pour  le  sien  ;  elle  tombe  ainsi  au  pouvoir  de  ce 
prince  perfide,  qui  menace  de  la  tuer. 

a  Mourir  sitôt  I  dit-elle  ;  je  vais  crier  au  secours.  Mais  hélas  1 
a  la  voix  de  Yasantasena  serait  entendue  au  loin,  et  cela  me  dés- 
a  honorerait.  Non,  je  ne  prononcerai  que  ces  mots  :  Sois  béni,  oh  t 
<r  sois  béni,  mon  cher  Scharudatta. 

a  Le  pbincb.  Répéteras-tu  toujours  ce  nom?  dis-le  encore  une 
«r  fois?  (//  la  prend  à  la  gorge.) 

;;  a  Yasantasena  \ d'une  voix  étouffée).  Sois  béni,  6 mon  Scha- 
«rudattal  » 

Le  prince  l'étrangle,  et  accuse  de  son  propre  crime  Scharu- 
datta, jeune  brahmine  d'une  grande  vertu  et  d'une  conduite  sé« 
vère.  Il  est  cité  en  jugement,  et  lorsqu'on  lui  demande  s'il  a  eu 
quelque  intimité  avec  la  courtisane,  il  rougit  et  hésite.  On  le 
presse,  alors  il  répond  :  a  Si  elle  fut  mon  amie,  n'en  accusez  pas 
(f  mes  mœurs,  mais  bien  ma  jeunesse,  d  Dans  sa  défense  il  com- 
pare le  tribunal  à  une  mer  orageuse;  les  avocats,  aux  vagues 
soulevées  ;  les  procureurs,  aux  reptiles  insidieux  qui  se  glissent  à 
la  dérobée  sous  les  eaux  ;  les  délateurs,  aux  coquillages  sous  les- 


Digitized  by 


Google 


410  GI9QUltaB  i?0t9i. 

quels  croissent  des  herbes  i^àiéneoses  ;  et  raoeosftteiir,  àladioiiette 
toijyours  attentive  à  saisir  sa  proie  pour  la  déchirer*  Sa  mine  se- 
rait toutefois  inévitable,  sans  la  révolution  qui  renverse  le  roi  et 
le  prince,  son  déloyal  beau-irère.  De  plus,  Yasantasena,  revenue 
de  Févanouissement  qui  avait  fait  croire  à  sa  mort,  vient  justifier 
son  amant.  Le  jeune  brahmine  a  une  femme  et  un  fils;  mais  ce 
n'est  point  un  obstacle  pour  Yasantasena,  qui  n'excite  pas  non 
plus  la  jalousie  de  Tépouse  légitime;  celle-ci  Fembrasse  même  et 
la  salue  comme  une  sœur  bienvenue. 

Cette  femme  est  pourtant  loin  d'être  indifférente  pour  son 
mari  ;  car  au  moment  où  on  lui  avait  appris  qu'il  allait  mourir, 
elle  s'était  mise  en  route  pour  se  brûler  sur  son  bûcher,  selon 
Fusage  des  veuves  dévouées  à  leurs  époux.  Scharudatta,  qui  est 
revenu  à  temps  pour  empêcher  ce  sacrifice,  s'é(»ie  :  a  Quelle  fré- 
a  nésie  te  faisait  chercher  la  destruction  quand  ton  époux  était 
a  encore  vivant?  Tant  que  le  soleil  resplendit  au  ciel,  le  lotos  ne 
a  clôt  pas  ses  feuilles  amoureuses. 

u  II  est  vrai,  r^nd-elle;  mais  ce  sont  seulement  ses  ardents 
a  baisers  qui  donnent  au  lotos  Fassurance  que  Fobjetde  son  amour 
a  est  présent.  » 

Scharudatta,  loin  de  songer  à  se  venger  de  son  puissant  per- 
sécuteur, dit  :  a  Un  ennemi  humilié  qui,  prosterné  à  vos  pieds, 
a  implore  votre  merci,  ne  doit  pas  sentir  le  poids  de  votre  épée.  » 

Le  drame  de  Moudra  Racsaeay  ou  le  Sceau  du  ministre,  est 
historique  et  politique;  on  le  croit  du  douzième  siècle.  Le  hâros 
est  Schandracoupta,  probablement  le  Sandracotus  des  Grecs,  qui 
parvient  à  la  couronne  après  l'assassinat  de  Nanda»  roi  dePatali* 
poutra.  Bacsaca,  premier  ministre  du  roi  tué,  s'est  réfugié  à  la 
cour  du  roi  des  Melectas  ou  Barbares,  qu'il  excite  contre  Fusur- 
pateur;  mais  le  brahmine  Schanakia,  chef  du  complot  qui  a  coûté 
la  vie  à  Nanda,  s'engage  à  gagner  le  ministre  fidèle,  avec  Faide 
d'agents  adroits.  Ceux-ci  se  rendent  près  de  lui  au  moment  où  il 
réunit  des  troupes  contre  l'usurpateur,  et  lui  dépeignent  l'état  du 
royaume  dans  le  sens  que  désire  le  brahmine.  Schandracoupta 
a  pour  gouroUf  ou,  comme  nous  le  dirions,  pour  directeur  spiri- 
tuel, ce  même  Schanakia.  Les  brahmines  remplissent  fréquem- 
ment ce  rôle,  qui  leur  donne  le  droit  de  faire  à  leurs  ouailles  les 
questions  les  plus  étranges,  et  d'en  exiger  un  respect  dont  se  con- 
tenteraient les  dieux.  Soma,  dieu  de  la  lune,  fut  précipité  du 
ciel  dans  la  mer  par  son  gourou,  pour  avoir  séduit  sa  femme. 
,    Quand  donc  Schauakia  conseille  à  Schandracoupta  de  feindre 
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de  le  voir  avec  d^laisir,  celui-ci  lui  lépond  :  «  Mon  vénérable 
a  midtre  et  ami  veut  que  je  me  montre  mécontent  de  lui,  et  que  je 
«  me  dirige  sans  ses  conseils.  Comment  soutiendrai-je  un  rôle  qui 
a  répugne  à  mon  cœur?  Mais  telle  est  sa  volonté  :  qu'il  soit  obéi. 
a  L*élève  digne  de  ce  nom  se  conforme  aux  désirs  de  son  maître  : 
a  s*il  se  trompe,  c'est  contre  son  vouloir;  la  voix  du  maître  le 
«  rappelle  au  droit  cbemin.  Différent  de  ceux  qui  ne  peuvent  se 
«  décider  par  eux-mêmes,  et  de  ceux  qui  suivent  uniquement  leur 
a  propre  caprice,  Thomme  sage  et  vertueux  ne  s'aperçoit  pas  de 
a  la  sujétion  en  identifiant  son  désir  avec  celui  de  son  prudent 
a  directeur.  » 

La  puissance  brahminique  se  révèle  ici.  Mais,  pour  revenir  à 
Fintrigue  du  drame,  Sçhandracoupta ,  asservi  entièrement  au 
brahmine,  auquel  il  se  reconnaît  redevable  du  trône,  convient 
avec  lui  de  feindre  de  l'avoir  disgracié,  et  de  vouloir  prendre  pour 
ministre  Racsaca.  Le  bruit  qui  s'en  répand  rend  Texilé  suspect 
au  roi  qui  l'a  accueilli.  Les  soupçons  de  ce  prince  s'accroissent 
encore  quand  on  lui  remet  des  dépêches  scellées  de  son  propre 
sceau,  qu'il  croit  avoir  été  livré  par  le  ministre  auquel  il  Ta  con- 
fié. Circonvenu  ensuite  par  d'autres  manœuvres,  il  finit  par  re- 
connaître la  supériorité  de  Schanakia,  et  s'unit  à  lui  pour  sou- 
tenir l'usurpation.  On  voit  que  la  politique  a  une  grande  ps^ 
dans  ce  drame,  et  que  la  fraude  la  plus  honteuse  y  passe  pour 
une  chose  toute  naturelle,  sans  être  flétrie  d'aucune  improbation. 

Nous  connaissons,  par  la  version  du  professeur  Taylor  de  Bom* 
bay,  le  Lever  de  la  lune  intellectuelle ,  drame  dans  le  genre  des 
pièces  métaphysiques  du  moyen  âge.  C'est  ainsi  que  le  Prabodha 
Schandrodaia  rappelle  les  Moralités  de  la  même  époque  ;  car  on 
y  voit  la  Raison  argumenter  du  haut  de  son  trône  contre  l'Igno- 
rance, et  se  charger  d'élever  r Ame  que  l'Éternel  vient  de  lui 
confier. 

Bien  que  ces  compositions  appartiennent  à  d'autres  temps, 
nous  n'avons  pas  hésité  à  en  faire  mention  ici;  car  il  faut  le  ré- 
péter encore,  tout  est  stable  dans  l'Inde  :  on  marche  si  lentement, 
que  les  siècles  s'y  expliquent  les  uns  par  les  autres,  en  remontant 
aux  plus  éloignés. 

Ces  drames  appartiennent  aux  deux  premières  espèces  de  rou- 
pakas  ;  on  classe  dans  la  troisième  certains  monologues,  dans  les- 
quels un  seul  acteur  décrit  et  représente  divers  événements  qui 
sont  arrivés  à  lui  ou  à  d'autres.  La  quatrième  comprend  les  sujets 
militaires  qui  n'admettent  point  les  femmes.  La  cinquième  se  rap- 
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porte  aux  héros,  aux  démons  et  aux  divinités  ;  elle  traite  le  plos 
souvent  des  fidts  relatifs  aux  différentes  incarnations  (l).  Vien- 
nent ensuite  les  mélodrames,  puis  les  satires,  qui  s'attaquent  au 
roi,  aux  riches,  aux  brahmines  et  aux  dévots. 

?^ous  retrouvons  dans  Tune  de  ces  compositions  l'opinion  qui, 
en  s*appuyant  sur  Texemple  des  dieux,  encouragea  le  vice  sur  les 
théâtres  grecs  et  latins,  ou  lui  ôta  toute  honte.  Voici,  en  effet, 
un  passage  du  Koutouka  Servaswa  :  a  La  loi  dit  :  Ne  sois  pas 
«  adultère.  Parole  insensée  1  Prenons  pour  guides  les  sages  et  les 
c(  dieux  eux-mêmes  dans  ce  qu'ils  observent,  non  les  préceptes 
«  qu'ils  négligent.  Indra  abusa  de  la  femme  de  Goutama  ;  Schanda 
«  ravit  la  fiancée  de  son  maître  ;  Jama  séduisît  l'épouse  de  Pandou 
a  sous  la  figure  de  son  mari ,  et  Mahadéva  cornfmpit  les  flemmes 
«  de  tous  les  bergers  de  Vrindavan.  Seulement  les  pandits  insen- 
c(  ses,  se  réputant  de  grands  sages,  ont  fait  des  crimes  de  ces  cho^ 
tf  ses. — Mais  ils  me  diront  :  Ce  sont  les  préceptes  des  Rischis. 
0  —  Eh  bien  I  c'étaient  tousdes  imposteurs  ;  ils  condamnaient  des 
«  plaisirs  que  la  vieillesse  leur  interdisait,  et,  par  envie,  ils  dé- 
cr  fendai^t  aux  autres  des  jouissances  qui  leur  étaient  refusées. 
«  —  C'est  vrai,  très-vrai  ;  jamais  nous  n'avons  entendu  prêcher 
a  une  doctrine  aussi  orthodoxe.  » 

Des  règles  minutieuses,  des  prescriptions  invariables  de  lieu, 
de  temps,  de  condition,  d'intrigue,  de  conduite,,  font  subdiviser 
ces  genres  en  plusieurs  autres,  de  même  que  les  ouperoupakas. 
Cependant  tout  cela  n'est  rien  en  comparaison  des  distinctions 
métaphysiques  résultant  du  sujet.  De  même  en  effet  qu'Aristote, 
en  traitant  de  la  rhétorique,  a  parlé  des  passions  quant  à  la  ma- 
nière de  les  exciter,  les  docteurs  indiens  ont  déterminé  les  bavas 
et  les  msa^,  modifications  Intellectuelles  et  physiques,  inclinations 
ou  nécessités;  ils  les  ont  de  plus  subdivisées  en  permanentes  ou 
transitoires,  principales  ou  accessoires  ;  et  tout  ce  qui  peut  fournir 
à  un  poète  les  couleurs  de  son  tableau  se  trouve  ainsi  classé  par 
eux.  Viennent  ensuite  les  règles  les  plus  précises  et  les  plus  in- 
violables sur  ce  qui  est  de  convenance  pour  chaque  personnage, 
selon  le  sexe,  Fâge,  la  condition,  etc.  Il  suffira  de  dire  qu'il  y  a 
quarante-huit  manières  d'être  un  héros,  puis  cela  va  jusqu'à  cent 
quarante-quatre;  quant  à  la  divinité,  il  faut  compter  par  millions 
de  nuances.  La  femme  parfaite  doit  posséder  vingt  prestiges 
{armnkara)y  parmi  lesquels,  outre  la  beauté,  la  jeunesse,  l'opu- 

(i)Tom.  1. 
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lence,  Tégalité  d*hameur,  la  fidélité,  charmes  de  tous  les  temps 
et  de  tons  les  pays;  la  promptitude  à  s'émouvoir,  à  frissomiery  à 
rougir,  à  pâlir,  à  livrer  son  cœur  au  guide  choisi  y  à  badiner  avec 
finesse  sur  les  manières  et  sur  les  protestations  d*un  amant;  Tart 
d'exprimer  le  désir  par  le  geste,  par  la  voix,  par  des  regards  pas- 
sionnés; la  négligence  de  soi-même,  de  la  parure,  etc.  :  tout  cela 
vous  conduira  au  dernier  terme  (lolitam)^  qui  est  l'extase  de 
rame  et  des  sens  dans  un  bonheur  partagé. 

On  peut  s'apercevoir  que  nous  sommes  encore  dans  ces  mêmes 
réglons  de  l'Inde  qui  nous  apparurent,  dès  les  premiers  siècles  du 
monde,  livrées  à  des  songes  bizarres  et  à  des  subtilités  métaphy- 
siques. C'est  pour  cela  que  la  liberté  la  plus  aventureuse  s'y  as- 
socie à  la  servitude  la  plus  complète.  Le  peuple,  doué  par-dessus 
tout  d'une  imagination  féconde,  s'y  soumet  à  des  épreuves  qui, 
partout  ailleurs ,  seraient  intolérables;  et  les  faiseurs  de  pré- 
ceptes imposent  les  plus  lourdes  entraves  au  génie,  dont  les  ailes 
puissantes  n'en  prennent  pas  moins  l'essor  le  plus  hardi.  C'est  une 
des  nombreuses  contradictions  qui  restât  encore  à  expliquer 
chez  un  peuple  si  vieux  et  si  enfant,  si  profond  dans  la  philoso- 
phie et  si  délicat  dans  la  poésie,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  mêler 
aux  sentiments  les  plus  raffinés  des  idées  grossières  et  honteuses. 
Il  unit  aux  proportions  gigantesques  de  la  pensée  la  perfection  des 
détails  ;  il  jouit  avec  passion  des  beautés  de  tout  ce  qui  l'entoure, 
pois  il  en  nie  l'existence.  Il  s'apitoie  au  cri  plaintif  de  l'insecte 
foulé  aux  pieds,  et  il  ordonne  à  la  veuve  de  monter  sur  un  bû- 
cher ;  il  recherche  la  volupté,  et  se  pétrifie  en  quelque  sorte  dans 
les  abnégations  et  dans  les  pénitences.  Il  manque,  en  un  mot,  de 
cette  harmonie  qui  constitue  le  beau  éternel  de  la  vie  morale,  in- 
tellectuelle et  sociale  de  la  Grèce,  de  cette  harmonie  qui  donne 
aux  ouvrages  et  à  la  pensée  la  véritable  force,  la  grandeur  et  le 
goût. 


T.  IV.  33 


Digitized  by 


Google 


5t4  CINQUIBMB   ÉPOQB». 

ÉPILOGUE. 

Nous  retrouvons  donc  Tlnde  telle  qiieûous  l'avons  laîsséeîvîngt 
siècles  auparavant  :  enchaînée  dans  ses  castes,  fantastique,  non- 
chalante ,  dévote ,  orgueilleusement  Ignorante  ou  savatite,  inac- 
cessible au  progrès.  On  y  satisfait  aux  besoins  Intellectuels  et 
moraux  en  assignant  à  chacun  sa  part  de  vérité,  sans  qu'il  soit 
permis  à  personne  de  se  la  faire  soi-mtoie.  La  simplicité  du  sys- 
tème théocratique  produit  donc ,  dans  linde  comme  en  Egypte, 
une  immobilité  monotone  ;  la  société  y  subsiste,  mais  dans  la  tor- 
peur, sans  espérance  et  sans  désirs. 

En  Occident,  au  contraire,  certaines  libertés  individwUes 
prennent  un  immense  accroissement,  mais  d'une  manière  inégale 
et  désordonnée  :  parmi  les  agitations  d'une  guerre  presque  conti- 
nuelle, la  violence  devient  une  sorte  de  nécessité ,  lafaiblewe 
appelle  l'oppression.  Au  moment  où  la  scène  historique  s'édaiwit, 
nous  trouvons  les  pays  occidentaux  constitués,  soit  en  monar- 
chies, soit  en  républiques  ;  les  premières  fondées  sur  les  principes 
de  la  foi  et  de  l'amour,  les  autres  sur  la  raison.  Toutefois  quel- 
ques-unes de  celles-ci,  fidèles  aux  lois  et  aux  coutumes  antiques, 
se  tiennent  renfermées  dans  les  barrières  traditionnelles ,  et  dif- 
fèrent peu  des  monarchies;  elles  s'occupent  surtout  du  maintien 
de  la  paix  et  du  soin  de  leur  conservation;  les  autres,  organisées 
pour  la  liberté  et  l'égahté,  tendent  à  s'étendre  et  à  propager  leurs 
maximes  fondamentales. 

Dans  les  monarchies  où  le  lien  suprême  est  l'affection  envers 
la  dynastie  héréditaire,  ce  qui  importe  surtout,  c'est  de  ne  pas 
ébranler  la  foi  dans  les  droits  anciens,  ni  les  habitudes  consacrées 
par  le  temps.  Dans  d'autres,  où  l'arbitraire  du  prince  est  restreint 
par  des  constitutions  quiressemblent  à  des  transactions  acceptées 
par  deux  parties  également  équilibrées,  l'autorité  monarchique 
est  établie  sur  des  bases  scientifiques  et  rationnelles. 

Le  gouvernement  absolu ,  soit  dans  les  républiques,  soit  dan 
les  monarchies,  ne  peut  se  soutenir  que  par  la  force.  Les  répu- 
bliques ainsi  constituées  s'appuient  sur  Tambition  des  conquêtes; 
les  monarchies,  sur  le  despotisme  militaire. 

Rome,  république  absolue,  se  transforme  elle-même,  après  avoir 
étouffé  toutes  les  autres,  en  une  monarchie  absolue,  qui,  ne  pouvant 
trouver  d'appui  que  dans  la  force,  n'est  en  quelque  sorte  réfré- 
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déé  qtie  ^ar  la  forée,  «t  fl*a«sure  que  par  îtt  ftJrce  son  c^lôtenee 
matérielle. 

Toute  la  BOdété  antique  é^  dominée  par  Fesprit  de  ràee  t  esprit 
jaloux,  ejLclusif»  qui,  liors  de  la  famille  et  du  teiuple,  Mt  voir 
dans  D&ut  homme  un  étranger  ^  dans  tout  étranger  un  ennemi 
{hùêti9)y  dans  rennemi  une  ]^io4e.  C'est  cette  doctrine  que  le  Ro- 
main formula  dans  ce  proverbe  terrible  :  Homo  homini  ignoto 
est  iupus. 

Certains  sages  firent  bien  entendre  des  plaintes  contre  i^ut  qui 
rendaient  esclaves  leurs  propres  Concitoyens  :  on  dit  que  les 
dieux  s'étaient  irrités  contre  les  habitants  deChios,  parce  que  les 
premiers  ils  violèrent  par  la  piraterie  les  droits  réciproques  de  la 
famille  hellénique;  les  Lacédémoniens  encoururCiit  le  blâme 
pour  avoir  opprimé  les  Messéniens,  Hellènes  eux-mêmes;  mais 
personne  ne  leur  fit  honte  d'avoir  avili  plus  cruellement  encore  les 
Ilotes,  nation  pélasgique.  Bien  moins  encore  une  voix  se  serait- 
elle  élevée  pour  protester,  au  nom  de  Thumanité,  en  ihveur  des 
barbares.  Solon,  dans  Thymne  aux  Muses,  lehr  demande  a  d'être 
«  doux  envers  les  amis,  terrible  aux  ennemis,  pour  être  honoré  des 
«  premiers  et  redouté  des  seconds.  »  Théognis  (  v.  431  )  donne  ce 
conseil  :  «  Sache  tromper  l'ennemi  par  tes  paroles  ;  quand  il  est  en 
ir  ta  puissance,  punis-le  sans  écouter  sa  Justification.  »  Et  il  ré- 
pète le  même  précepte  en  différents  passages  (v.  605,  795, 
829).  Voyez  comment  s'exprime  le  jurisconsulte  Pomponius, 
dans  le  livre  qui  fut  appelé  la  raison  écrite ,  et  à  une  époque  où 
les  sentiments  d'équité  vivaient  dans  toutes  les  âmes  :  «  Les 
a  peuples  avec  lesquels  nous  n'avons  ni  amitié,  ni  hospitalité,  ni 
«  alliance,  ne  sont  pas  nos  ennemis  :  si  pourtant  une  chose  nous 
«  appartenant  tombe  dans  leurs  mains,  ils  en  sont  les  maîtres  ; 
or  les  personnes  libres  deviennent  leurs  esclaves  :  il  en  est  de 
«  même  d'eux  par  rapport  à  nous  (1).  » 

L'esclavage  était  donc,  dans  la  société  antique,  un  fait  naturel, 
Juste,  inévitable  (3)  :  Aristote  déclare  que  l'esclave  est  assujetti  à 
riiomme  libre  comme  la  matière  à  l'esprit.  Eschyle  dit  qu'ils  n'ont 
pas  de  dieux»  La  jurisprudence  romaine  établit  que  lé  maître  a 
le  droit  d'en  user  et  d'en  abuser.  Si  donc,  à  la  vue  d'hommes  con- 
damnés à  tourner  sans  cesse  une  meule,  les  yeux  crevés  pour 
quMls  travaUlent  sans  distraction ,  quelqu'un  se  fût  avisé  de  se 

(i)Leg.  5,  S  2,  de  Çaptivis. 

(2)  Auxoayrages  cités  dans  le  ch.  III,  il  faut  ajouter  celui  de  Saint-Paul  , 
De  Vesclavage  antiqne;  Montpellier,  issd. 

3a. 
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récrier  <M>ntre  cette  iniquité  atroce,  on  lirï  eût  sans  doQte  répondu  : 
Quoi  l  faut-il  renoncer  à  moudre? 

La  loi  s'interpose  parfois»  non  pour  qa'il  n'y  ait  plus  d'escUhres, 
mais  pour  les  protéger  comme  chose»  comme  propriété»  ou  afin 
que  l'habitude  de  traitements  inhumains  ne  rende  pas  les  maîtres 
trop  cruels,  et  qu'ils  ne  portent  pas  préjudice  à  l'État  en  mettant 
hors  de  senrice  ces  machines  animées . 

Une  société  fondée  sur  l'esclayage  devait  être  de  sa  nature  im- 
pitoyable »  quand  les  hommes  qui  la  composaient  se  croyaient 
tout  permis  contre  des  hommes.  Les  esclaves,  de  leur  côté»  ne 
puisaient  que  trop  dans  leur  rude  condition  des  sentiments  fa- 
rouches et  haineux»  dont  la  mort  était  la  seule  répression  pos- 
sible. C'est  pour  cela  que  la  croix  et  les  supplices  reviennent  si 
souventdans  les  comédies  et  dans  les  récits.  A  cette  atrocité  pri- 
vée et  permanente  s'associait  l'atrocité  publique,  avec  son  luxe  de 
•peines  légales.  Entretenir  et  multiplier  ces  machines  humaines , 
tel  était  le  but  principal  de  la  société;  la  guerre  en  était  le  moyen 
le  plus  commode.  Les  anciens  États  devaient  donc  exploiter  la 
servitude  comme  un  élément  de  puissance  et  de  gloire.  Les 
héros  devaient  toujours  aspirer  aux  conquêtes  :  exterminer  ou 
asservir  les  étrangers,  voilà  quelle  était  la  première  science  du 
gouvernement.  L'amour  de  la  patrie  (nom  pompeux  et  dont 
on  a  tant  abusé  )  tendait  sans  cesse  à  renouveler,  à  augmenter 
la  force  du  citoyen  et  de  TÉtat;  mais  cette  loi  isolée  de  la  na- 
»ture  enseignait  à  immoler  à  la  grandeur  d'un  peuple  le  bon- 
heur de  tous  les  autres.  L'enfant  élevé  dans  ces  sentiments  mé- 
prise et  hait  tout  ce  qui  est  en  dehors  de  son  pays»  et  l'avantage 
de  la  république  est  là  pour  justifier  toutes  les  iniquités.  Gaton 
n'avait  pas  besoin  de  déduire  d'autres  motifs  pour  soutenir  son 
étemel  Delenda  Carthago;  il  avait  pour  lui  l'imperturbable  ty* 
rannie  des  conséquences  logiques.  Paul  Emile  vend  à  l'encan» 
sur  les  ruines  de  soixante-dix  villes  de  FÉpire»  cent  cinquante 
mille  citoyens»  pour  en  distribuer  le  prix  à  ses  soldats.  Horace 
montre  Attilius  Régulus  racontant»  pour  réveiller  le  patriotisme 
romain,  qu'il  a  vu  cultiver  de  nouveau,  à  l'entour  de  Carthage, 
les  champs  dévastés  par  les  légions.  Au  moment  où  le  sénat  dé- 
libérait sur  les  plaintes  des  peuples  alliés  »  Curion ,  en  les  décla- 
rant justes,  ajoutait  :  Que  rutilité  l'emporte  cependant  (l)  1  Ma- 
rins disait  à  Mithridate  :  Ou  rends-toi  plus  fort  que  les  Romains, 

(1)  Semper  autem  addebat,  Vincat  utilitas  /   Cic.»  de  O/f»,  UI»  22. 
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OU  soumets-toi  à  tofites  leurs  volontés.  Antipater  terminait  par 
ce»  mots  toutes  ses  harangues  aux  Hébreux  :  Les  Romains  veulent 
être  obéis.  Quand  Fabricius  entend  exposer  les  doctrines  épicu- 
riennes à  la  table  de  Pyrrhus,  il  supplie  les  dieux  de  les  rendre 
toujours  chères  aux  ennemis  de  Rome;  et  le  profond  Tacite  ne 
sait  souhaiter  rien  de  mieux  à  Tempû-e  que  la  continuation  des 
inimitiésfratemelles  entre  les  nations  qu'elle  a  pour  adversaires  (1  ) . 

Non,  la  société  n'absorbe  pas  Thomme  tout  entier;  il  a  en  lui 
quelque  chose  de  plus  sublime,  que  n'assujettit  point  la  loi  civile. 
Il  aspire,  en  dehors  de  ses  obligations  terrestres,  à  un  but  plus 
élevé,  à  une  destinée  supérieure  à  celles  des  États  qui  vivent  et 
meurent.  Les  Gentils  l'ignorèrent,  et  ils  donnèrent  pour  base  à  la 
morale  la  sociabilité  limitée  par  le  patriotisme,  dont  les  vertus  ne 
sont  de  la  sorte  qu'un  égoïsme  plus  développé. 

Delà  l'esclavage,  de  là  les  Ilotes,  Tesprit  d'extermination,  les  im- 
molations légales,  les  prostitutions  religieuses,  l'exposition  des 
enfants,  le  massacre  des  prisonniers,  les  combats  de  gladiateurs, 
les  guerres  à  mort.  Nulle  part  peut-être  ce  système  ne  s'offrit  plus 
régulièrement  formidable  que  chez  les  Romains,  qui,  déifiant  la 
république  (2),  offrirent  sur  les  autels  de  Tinexorable  divinité  Tin- 
dépendanceet  le  sang  de  toutes  les  nations.  Patriciens  et  plébéiens, 
divisés  sur  le  reste,  s'entendaient  dans  un  même  désir  de  conquê- 
tes. Agriculteurs  dans  l'origine,  ils  faisaient  en  effet  consister  la 
principale  richesse  dans  la  possession  des  terres,  qui  seules  attri- 
buaient la  plénitude  des  droits  ;  or,  les  plébéiens  espéraient  en  ac- 
quérir par  la  guerre,  et  les  patriciens  voulaientaugmenter  les  leurs. 
De  l'étroite  colline  où  elle  luttait  contre  ses  voisins,  quelquefois 
vaincue ,  plus  souvent  triomphante ,  Borne  commence  par  dé- 
truire le  gouvernement  municipal  dans  toute  l'Italie  ;  elle  veut  que 
le  municipe  romain  absorbe  tous  les  autres  ;  puis,  avec  une  rapi- 
dité formidable,  elle  étend  le  despotisme  de  ses  armes  sur  le 
monde  connu  pour  le  réduire  à  une  grande  unité  :  mais  c'était 
Tunité  de  la  force.  Quand  donc  le  désir  de  la  gloire  militaire  ne  se 
faisait  sentir  aux  autres  peuples  que  par  accès  violents  et  passa- 
gers, il  était  dans  Borne  un  élément,  pour  ainsi  dire,  naturel.  Ces 
républicains  semblaient  organisés  en  école  militaire  permanente, 
admirablement  disciplinée;  ils  supportaient  les  revers  avec  une 

(1}  Haneat,  quxso,  duretque  gentilmSf  si  non  amor  nastrif  at  eerte 
odéum  sut,  quando  urgeniihus  imperii/atis,  nihUjam  prxstars  f&rtuna 
majus  potest,  quam  hosHum  dtscordiatn. 

(7)       Terrarum  dea  gentiumque  Roma.     Martial. 
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rà»igEatio))ii)ébraiiluble,  préparaieat  les  conquêtes  av^  une  lenteur 
calculée  autant  que  patiente;  puis  ils  lançaient  avec  une  indemp- 
table  valeur  la  masse  de  leurs  légions,  pour  écraser  quiconque  avait 
Taudace  de  résister. 

Une  guerre  en  enfantait  une  autre.  Les  différents Étate,  démem- 
brements deTempire  d*  Alexandre,  se  soutenaient  réciproquement 
au  n^oyen  d'alliances  et  d'un  équilibre  positif  (comme  le  firent  les 
États  européens  des  deux,  derniers  siècles)  :  ce  système  vacillant 
devait  succomber  devant  l'obstination  vigilante  de  Rome;  idolâ- 
trée de  ses  fils  toujours  prêts  à  sa  dévouer  pQur  elle  aux  dieux 
infernaux,  où  à  se  précipiter  dans  des  gouffres  ardents,  elle  devait 
par  la  force  des  choses  prévaloir  sur  toutes  les  nations. 

L'amour  de  l'or  et  du  pouvoir  poussait  les  Romains  aux  oon- 
quêtes.  D'abord  ces  conquêtes  étalent  celles  de  la  république,  mais 
plus  tard  les  capitaines  aspirèrent  à  les  faire  servir  à  leur  propre 
élévatlQu;  alors  on  vit  surgir  Marius,  Sylla,  Catilina,  Pom- 
pée, César,  Antoine,  et,  plus  heureux  qu'eux  tous ,  Octave. 

Lorsque  les  guerres  civiles  eurent  éclaté,  nul  ne  pouvait  aspirera 
devenir  le  chef  d'une  faction,  à  moins  de  s'être  assuré  d'une  armée 
par  le  massacre  d'qne  foule  d'étrangers.  César,  le  plus  gr^d  et  le 
meilleur  de  ces  chefs,  se  vantera  d'avoir  tué  un  million  deui^  cent 
mille  ennemis  :  les  dissensions  qui  s'élevèrept  entre  ses  njeurtriers 
étendront  encpre  Is^  doipinatfon  des  Boipains,  qui,  du  b4ut  de  la 
rocbedu  Capitole,  considéraient  la  terre  comme  une  mine  d*argent 
et  un  marché  d'esclaves.  Pour  eux  l'espèce  humaine  est  divisée  en 
deux  parts,  l'une  composée  d'un  peuple  privilégié,  l'autre  de  toutes 
les  îiatwnstraitéesde  barbares,  et  qu'aupun  lien  moral  ne  réunit.  Cel- 
les-ci sont  destinées  au  fer  des  soldats  et  à  l'avidité  des  proconsuls, 
qui  méconnaissent  les  droits  de  l'homme  et  violent:  cei^x  de  la  so- 
ciété. Comme  le  dieu  Gr^divus,  dont  iU  tirent  leur  origine,  les  Ro- 
mains s'avancent  au  milieu  des  peuples  en  criant  :  Malheur  aw 
vaincus  ! 

Cependant  le  caractère  romain  avait  été,  4é$  le  principe,  fa- 
çonné par  des  lol^  et  par  des  idées  religieuses,  qui  lui  irnprimèrent 
profondément  le  sentiment  du  devoir  et  de  Injustice,  et  lui  ensei- 
gnèrent à  rendre  à  la  loi  une  espèce  de  culte,  à  la  respecter  dans 
laforj^e  comfne  clans  le  fond.  Mais  la  république  ufie  fois  déifié^, 
sa  parole  est  sacrée,  non  parce  qu'elle  est  vraie,  mais  parce  qu'elle 
est  proférée;  ee  n'est  plus  la  justice,  c'est  la  légalité  qui  remporte. 
Celle-ci  se  substitua  à  celle-là  dans  le  droit  des  gens,  et  quand  le 
fécial  s'était  présenté  sur  la  froi^tière  ennemie  ep  s'écr|^t,  le  front 
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voilé  :  Qœ  Jupiter  m'entende,  que  les  confins  m'entendent,  que 
le  bon  droit  m'entende  l  c'en  était  assez  pour  que  la  guerre  fût 
réputée  juste.  De  même,  si  la  loi  défend  de  tuer  les  enfants,  les 
triumvirs  les  font  parer  de  la  robe  virile  avant  de  les  égorger. 
Elle  défend  aussi  de  tuer  les  vierges  ;  eh  bien  I  la  jeune  fille  de  Sé- 
jan  sera  violée  par  le  bourreau  chargé  de  lui  trancher  la  tète  (l). 
Quand  les  1(ms  Porcia  et  Sempronia  s'opposent  à  ce  qu'un 
citoyen  soit  puni  du  dernier  supplice,  elles  sont  éludées  par  une 
fiction  ;  l'accusé  d'un  crime  capital  est  déclaré  esclave  de  la 
peine^ 

Ce  respect  religieux  ou  plutôt  superstitieux  pour  les  lois^  chose 
sourde  etinexorahle  (2),  est  le  caractère  spécial  des  Romains,  qui, 
après  avoir  cruellement  foulé  toute  justice  à  leurs  pieds,  créèrent 
la  jurisprudence  la  plus  admirable.  Habiles  à  revêtir  de  formes  ju- 
ridiques les  injustices  pour  sauver  les  apparences,  ils  laissèrent 
leurs  tyrans  se  livrer,  quant  au  fond,  aux  excès  les  plus  audacieux, 
pourvu  qu'ils  respectassent  les  noms.  Quand  la  marche  des  temps 
et  le  changement  des  circonstances  rendent  une  loi  inapplicable, 
on  ne  doit  pas  l'abroger,  mais  en  perpétuer  l'image  et  le  souvenir  à 
Taide  de  ftetions.  Les  rois  sont  chassés,  mais  il  y  en  a  un  d'élu  pour 
raccomplissement  des  sacrifices  (3).  Certains  rites  du  mariage  rap* 
pellentles  violences  primitives,  personnifiées  dans  le  mythe  de  Ten- 
lèvementdesSabines.  Lorsque  les  trente  curies  ne  seront  plusrai$- 
semblées,  les  suffrages  seront  donnés  par  les  trente  licteurs 
chargés  anciennement  de  les  recueillir.  La  sévérité  draconienne 
des  premières  institutions  sera 'immuable,  piais  elle  se  trouvera 
modifiée  par  l'édit  du  préteur. 

Tandis  que  les  philosophes  disputaient,  les  uns  assignant  une 
origine  divine  à  la  loi,  dans  laquelle  ils  voyaient,  non  une  con- 
ception de  l'intelligence  humaine,  non  une  volonté  du  peuple  ou 
du  législateur,  mais  la  raison  suprême  communiquée  à  notre  na- 
ture, la  règle  éternelle  du  juste  et  de  l'injuste,  la  reine  des  mor- 
tels et  des  immortels  (4)  ;  l'État,  lui,  s'en  tenait  à  la  raison  prati- 
que et  à  l'opinion  enracinée  ;  les  patriciens  gardaient  ou  reprenaient 
ce  qu'ils  avaient  possédé  dans  l'origine,  les  plébéiens  ce  qu'ils  avaient 
acquis  avec  tant  de  peine,  se  souciant  peu,  du  reste,  si  les  anciens 
noms  indiquaient  tout  autre  chose. 

(l)DiOïi,  XLVII. 

(2)  Legest  rem  surdam,  inea!arabilemesse.  Titb-Litb,  II,  3. 

(3)  Rex  sacrificulus. 

^4)  CicÉRQN,  de  Legibus,  Ijb.  II,  passini. 


Digitized  by 


Google 


520  CINQUIEME  ÉPOQUK. 

L'art  d'Auguste  consista  précisément  à  déguiser  ainsi  son  usur- 
pation. N'était-il  pas,  oommç  au  temps  de  la  liberté,  Yimperator 
de  l'armée  ?  Le  tribunat  est  une  sublime  invention  du  sens  prati- 
que et  de  l'instinct  politique  si  éminent  chez  les  Romains  ;  l'oppo- 
sition tribunitienne  eut  beaucoup  plus  d'efficacité  que  n'en  eurent 
les  élégantes  législations  de  la  Grèce,  que  n'en  ont  les  débats  ver* 
beux  de  nos  parlements  modernes  :  eh  bien  I  le  tribunat  ne  sera 
pas  détruit  par  Auguste,  mais  il  s'en  revêtira  lui-même.  La  plèbe, 
dans  l'intention  d'empêcher  les  familles  privilégiées  de  reverser 
ce  fragile  rempart,  avait  investi  ses  tribuns  d'un  caractère  sacré; 
la  moindre  injure  faite  à  ces  magistrats  était  punie  de  mort  :  un  d- 
toyen,  pour  n'avoir  pas  salué  un  tribun  sur  la  place  publique,  fut 
précipité  de  la  roche  Tarpéienne.  Le  peuple  ne  voudra  pas  qu'il 
soit  dérogé  le  moins  du  monde  à  tant  de  puissance,  et  l'empereur 
s'en  gardera  bien  ;  mais  il  la  concentrera  en  lui,en  se  déclarant  le 
protecteur  de  la  plèbe,  et,  à  ce  titre,  il  sera  inviolable  et  tout-puis- 
sant. Ces  lois  avaient  été  gravées  dans  les  temples  des  dieux,  et 
les  citoyens  avaient  juré,  par  ce  redoutable  Jupiter  qui  consacra 
l'affranchissement  du  peuple  romain,  de  les  observer  éternelle- 
ment. Auguste  et  ses  successeurs  ont  donc  le  droit,  comme  tribuns 
du  peuple  et  ses  représentants,  d'opposer  le  veto  à  la  décision  de 
tout  magistrat;  d'attirer  à  eux  l'appel  qui  se  porttdt  devant  le 
peuple;  de  punir  avec  la  dernière  rigueur  tout  acte  blessant  Tin- 
violabUité  de  leur  personne,  identifiée  avec  la  république. 

C'est  ainsi  que  la  liberté  légale  enfante  et  consolide  la  tyran- 
nie légale;  la  protection  obtenue  sur  le  mont  Sacré  imposera  au 
monde  un  Galigula  et  un  Caracalla.  Tibère  s'entourera  des  meil- 
leurs jurisconsultes,  et  se  reportera  toujours  aux  anciennes  lois  et 
aux  antiques  coutumes,  quand  il  aura  à  faire  quelque  massacre 
parmi  le  peuple  ou  dans  les  rangs  des  patriciens  ;  et,  dans  son  zèle 
hypocrite,  il  atteindra  et  ceux  qui  les  firent  et  ceux  contre  qui  elles 
furent  foites. 

La  république  est  Dieu  :  Dieu  ne  doit  rien  à  l'homme,  et 
l'homme  lui  doit  et  soi-même  et  les  autres.  Que  l'individu  s'im- 
mole donc  à  la  république  déifiée  ;  qu'il  se  sacrifie  non-seulement 
quand,  dans  les  terribles  émotions  de  la  guerre,  des  milliers 
d'hommes  s'égorgent  pour  une  cause  qu'ils  ignorent,  mais  en- 
core lorsque  la  superstition  ordonne  d*immoler  froidement  un 
homme  à  qui  nul  tort  n'est  reproché,  pour  apaiser  une  divinité 
en  laquelle  on  ne  croit  plus. 

Chez  les  Grecs  la  civilisation  naissait  de  l'éducation  ;  chez  les 
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Romains,  de  l'ordre  souverain.  La  civilisation  grecque  donnait 
au  beau  la  prééminence  sur  le  juste  et  Futile  ;  celle  des  Romains 
sacrifiait  tout  à  la  légalité.  En  fait  de  savoir,  les  Grecs  eurent 
bientôt  surpassé  leurs  maîtres  ;  jamais  les  Romains  n'égalèrent  les 
leurs.  La  Grèce  était  fractionnée  en  un  grand  nombre  d*États 
indépendants,  pleins  de  vie  et  d'activité,  et  qui  contribuaient 
à  l'avantage  commun.  Rome  ne  connaissait  qu'une  forme  d'idéal, 
et  elle  voulait  l'imposer  au  monde.  Constituée  militairement,  sa 
grandeur  ne  pouvait  qu'être  militaire.  Son  respect  traditionnel 
pour  les  choses  anciennes  était  un  obstacle  à  cette^émulation,  qui 
se  porte  vers  l'avenir.  Le  brusque  envahissement  des  richesses 
pervertit  non  moins  rapidement  les  mœurs;  la  religion  froide, 
prosaïque,  légale,  ne  se  proposait  qu'un  but,  l'intérêt  de  l'État. 
Ce  lien  politique  étant  enlevé,  il  n'en  existait  pas  d*autre  pour 
unir  les  citoyens  entre  eux.  La  famille  ne  constitue  pas  une  com- 
munauté d'existence  affectueuse  et  sainte,  mais  un  despotisme 
politique  plein  de  rigueur.  Les  actes  d'inimitié  s'exercwit  publi- 
quement; c'est  presque  un  devoir.  Chacun,  au  début  de  sa  car- 
rière, a  déjà  ses  ennemis  héréditaires,  ou  s'en  choisit  lui-même. 
On  déclare  à  quelqu'un  qu'on  cesse  d'être  son  ami,  et,  pour  lui 
faire  obstacle,  on  se  range  dans  le  parti  opposé.  On  se  fait  comme 
un  bonneur  de  rester  constant  dans  la  haine,  et  Cicéron  s'excuse 
si  on  le  voit,  dans  l'intérêt  public,  faire  cause  commune  avec  ses  en- 
nemis ;  il  cherche  alors  à  se  justifier  en  citant  quelques  exemples  (1). 
Loin  de  considérer  l'humanité  comme  une  vertu,  les  stoïciens  la 
déclarent  indigne  du  sage  (2),  qui,  selon  l'inoffensif  Virgile,  ne 
doit  nourrir  ni  envie  contre  le  riche,  ni  commisération  à  l'égard 
du  pauvre. 

Qui  songerait,  dans  un  tel  ordre  de  choses,  à  opposer  au  pou- 
voir sa  parole  et  sa  conviction  personnelle?  Ne  serait-ce  pas  une 
sorte  de  folie  que  d'affronter  la  mort  ou  la  persécution  pour  sou- 
tenir sa  propre  opinion?  Chacun  s'occupe  de  ce  qui  lui  est  le  plus 
avantageux;  le  reste  n'est  rien.  Les  gens  de  lettres,  cherchant 
aussi  l'utile  dans  le  beau,  se  feront  donc  les  alliés  et  les  complices 
de  la  tyrannie.  Le  sage,  rencontrant  le  désespoir  au  lieu  de  la 
Providence,  fera  consister  la  suprême  vertu  à  savoir  se  soustraire 
intrépidement  par  la  mort  à  des  angoisses  que,  dans  son  appré- 

(1)  Oratio  deprovinciis  considarihus, 

12)  mserieordia  est  xgritudo  an%m%„.  Sapiens  non  miseretur...  Non 
ignosciL  Nunquam  boni  viri  miserandum.  Voir  Cic,  Twcul. ,  4  ;  Sen., 
de  Cïem.y  11,  4,  5,  6, 
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datioBindîYidQeUey  il  Juge  aunlessog  de  ses  forces;  et  l'hemme 
tombera  dans  un  avilissement  de  plus  en  plus  profond,  à  mesure 
que  la  prospérité  matérielle  s'accroîtra. 

Ce  n'est  donc  ni  par  la  concorde  ni  par  l'amour  que  la  nation 
avancera  vers  son  plus  grand  bien,  mais  par  l'antagonisme.  Les 
patriciens  et  les  plébéiens  ne  se  présentent  pas  à  nous,  dans  Rome 
seulement,  comme  deux  classes  séparées,  ainsi  que  chez  le$ 
autres  peuples,  mais  comme  deux  partis  politiques  aspirant  à  la 
prépondérance  dans  le  Forum  et  dans  l'État.  Les  plébéiens  se 
transmettent  de  génération  en  génération  la  mission  sacrée  d'ac- 
quérir la  participation  aux  droits  de  la  cité,  les  patriciens  s'appli- 
quent à  la  refuser  :  les  premiers  ont  en  vue  le  progrès;  les  autres 
cherchent  à  l'empêcher,  en  s'attachantau  passé,  et  en  défendant 
le  règne  de  la  violence  et  de  la  conquête. 

Le  progrès,  telle  est  sa  loi,  renverse  les  obstacles  et  les  entraine 
après  lui  ;  il  élargit  de  plus  en  plus  la  brèche  faite  aux  barrières 
dont  les  familles,  les  cités  ou  les  nations,  prétendirent  faire  un 
rempart  à  leurs  privilèges.  Les  institutions  aristocratiques  se  rap- 
prochent toujours  plus  de  la  démocratie  :  le  principe  de  l'égalité 
devant  la  loi  s'étead;  la  dvilisation  romaine  adopte  les  formes 
grecques  sans  perdre  le  fond  national  ;  hors  de  lltalie,  des  royaur 
mes  entiers  deviennent  sujets  de  Rome,  qui  de  tous  cétés  propage 
sa  domination  et  son  droit.  Partout  elle  en  laisse  l'empreinte  inef- 
façable, et  elle  éteint  l'égoïsme  particulier  des  nations  sutyuguées, 
pour  f^ire  triompher  le  sien,  qu'elle-ofiéine  finit  par  affaiblir  en  le 
développant  sans  mesure. 

C'est  ainsi  (  voies  admirables  de  la  Providence  I  ]  que^  le  glaive 
vient  en  aide  à  un  rapprochement  fraternel;  la  lutte  entre  les 
peuples  est  suspendue  pour  un  moment^  et  Rome,  ne  trouvant 
plus  où  frapper  autour  d'elle,  remet  son  épée  entre  les  mains 
d'Auguste.  L'héritier  de  César,  étendant  également  son  pouvoir 
sur  les  patriciens  et  la  plèbe,  sur  les  vainqueurs  et  sur  les  vain- 
cus, fait  cesser  le  combat,  ^t  rend  les  droits  communs  aux  uns  et 
aux  autres. 

Dans  la  ipeiété  antique  Ja  communauté  est  incomplète,  t)omée 
ou  aiïcidentell^.  Rpme  seule  cherche  à  réunir,  h  fondre,  à  org^r 
nii^.  Qw^t  à  réunir,  ellp  réussit;  mais  elle  fut  impuissante  ^ 
fondre,  parce  qu'il  lui  manquait  à  elle-même  cette  unité  reli- 
gieuse qui  enlace  les  peuples  dans.un  lien  fraternel. 

L'unité  est  donc  violente,  matérielle,  momentanée;  ce  nom  de 
paix,  qu'Auguste  fait  sonner  bien  haut  à  des  peuples  incapables 
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de  imifttor  davantage,  eat  uae  craelle  ûronie  ;  et  tandis  qvi'au  de- 
hoi«  ceux-ci  préparent  une  iéa<^ion  terrible,  à  Fiiitérieur  ccmtiiiue 
un  conflit  plus  vif,  quoique  moins  remarqué,  celui  des  croyances. 
£n  philosophie,  en  politique,  en  religion,  il  n'est  pa^  iin  seul  point 
sur  lequel  on  soit  généralement  d'accord.  Le  vulgaire  ignore  ce 
qu'il  peut  et  ce  qu'il  doit  faire  et  soufifrir;  Thomme  instruit  hé- 
site entre  l'attrait  d'un  plaisir  présent  et  les  embarras  d'un  de- 
voir mal  déterminé  ;  la  plupart  ne  pensent  qu'à  jouir  de  la  vie,  et  à 
s'en  délivrer  dès  qu'elle  leur  devient  à  charge. 

De  là  Timmense  corruption  d'une  époque  que  les  gens  idolâtres 
de  la  forme  appellent  le  siècle  d'or. 

Jamais  pourtant,  il  n'y  avait  eu  autant  de  richesse,  jamais  au- 
tant de  puissance.  Des  armées  nombreuses,  des  esprits  d'élite,  les 
beaux-arts  et  l'industrie  dans  tout  leur  éclat ,  des  palais  splen- 
dides,  réiégance  et  le  bien-être  de  la  vie,  des  routes  magnifiques, 
un  commerce  étendu,  des  finances  prospères  :  voilà  ce  qui  frap- 
pait tous  les  yeux. 

Mais  la  civilisation  matérielle  suffit-elle  à  l'homme?  Ceux  dont 
les  vœux  ne  vont  pas  plus  loin  tendent-îls  à  un  but  social  élevé  ? 
La  vérité  et  la  justice  ne  sont-elles  pas  pour  l'homme  un  besoin 
non  moins  urgent,  s'il  ne  l'est  davantage?  Quelle  glèbe,  au  milieu 
des  steppes  arides  du  monde,  en  garde  le  germe  précieux?  Qui  le 
fécondera  pour  la  régénération  de  l'espèce  humaine?  Ce  ne  sera 
pas  la  force;  car  Rome  l'envelopperait  bientôt  dans  les  ruines 
communes.  Ce  n'est  pas  la  légalité  :  celle  de  Rome  est  si  vigou- 
reuse et  si  tenace,  qu'elle  n'en  laisserait  pas  croître  une  autre  à  côté 
de  la  sienne.  Ce  n'est  pas  la  science,  qui,  dans  sa  décrépitude, 
loin  de  porter  des  fruits,  ne  soutient  qu'à  grand'peine  l'honneur 
anciennement  acquis.  Cette  grande  tâche  ne  peut  être  accomplie 
que  par  l'amour. 

Que  les  cieux  s'ouvrent  donc  et  laissent  tomber  la  rosée.  Qu'une 
voix  humble,  mais  forte  de  toute  l'influence  de  la  vérité,  dévoile 
au  monde  la  doctrine  perdue;  lui  enseigne  que  la  justice  a  des  ra- 
cines plus  profondes  que  toutes  les  conventions  humaines  ;  que 
l'homme,  souffle  de  Dieu ,  n'a  pas  seulement  d'importance  par 
rapport  à  la  société,  mais  qu'il  a  reçu  d'en  haut  une  dignité  propre, 
qui  l'oblige  à  se  perfectionner  lui-même,  et  à  donner  à  sa  cons- 
cience une  énergie  nouvelle,  en  lui  offrant  l'appui  d'une  loi  su- 
prême. 

Le  fils  de  l'artisan  de  Nazareth,  qui  vient  ainsi  relever  l'hu- 
manité, est  condamné  à  mort  ;  et,  fidèle  à  l'ancienne  politique,  le 
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gouvernear  romain,  qui  le  reconnaît  innocent;  trouve  bon  qn'on 
ftisse  mourir  un  homme  pour  le  salut  du  peuple.  Qu^il  meure  donc, 
etqu^en  face  du  fastueux  Gapitole,  où  sont  écrits  ces  mots  :  Qu4i 
le  salui  du  peuple  soit  ht  loi  suprême!  s'élëye  le  Calvaire  ignomi- 
nieux pour  imposer  silence  à  la  légalité  antique,  en  proclamant  : 
Périsse  le  monde,  mais  que  la  justice  s'accomplisse! 


Fin    DU  LiVBB  V. 
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NOTES  ADDITIONNELLES 

DU  LITRE  V. 


A.  Page  81. 
f^akur  des  monnaies  et  des  grains . 

Nous  croyons  devoir  donner  ici  quelques  renseignements  particuliers 
à  répoque  dans  laquelle  nous  entrons,  et  nous  les  empruntons  à 
M.  Letbonnb  {Considérations  générales  sur  révaluation  des  mon- 
naies grecques  et  romaines  ^  et  sur  la  valeur  de  l'or  et  de  r argent 
avant  la  découverte  de  V Amérique;  mémoire  inséré  dans  le  recueil 
de  l'Académie  des  inscriptions  ). 

Les  Romains  frappèrent,  en  547,  la  première  monnaie  d*or  sur  la 
mesure  du  scrupule  par  20  sesterces  ;  et  nous  avons  encore  de  ces 
pièces  avec  l'indication  de  XX,  XXXX,  LX.  Gomme  la  livre  ro- 
maine est  de  288  scrupules,  lepoids  du  scrupule  étant  connu,  celui  de  la 
livre  le  sera  aussi.  Les  expériences  les  plus  minutieuses  ont  donné 
6,154  grains.  (Le  grain  de  marque  est  =  0,  0531  grammes  de  poids 
métrique.  Sachant  que  le  denier  était  de  ^  de  livre,  on  aura  le  poids 
d'un  denier  =  73,333  grains.  )  Le  denier  était  la  monnaie  réelle ,  tant 
sous  la  république  que  sous  les  empereurs.  Au  lieu  du  denier,  les  Grecs 
se  servaient  de  la  drachme. 

La  première  monnaie  d'argent  fut  frappée  en  Tan  485  de  Rome.  L'u- 
nité était  le  denier((i{efMi  œris\  équivalente  lOas  de  cuivre, pesantcha- 
cun  environ  une  livre.  La  moitié  était  le  quinarius\  le  quart,  le  sesterce, 
=  2  I  livres.  Us  eurent  en  outre,  pour  la  commodité  du  change,  la 
petite  livre  ==  1  as  ou  une  livre  de  cuivre;  la  demi  livre  =| livre; le 
temarius  =  f  de  livre. 

La  proportion  entre  l'or  et  l'argent,  au  temps  d'Hérodote,  était 
:  :  18  : 1.  Platon,  dans  YBipparque,  la  diminue  :  :  12  :  1. £n 300 
avant  J.  C,  Ménandre  nous  donne  la  proportion  de  10  :  1. 

Le  denier  était,  au  commencement,  beaucoup  plus  lourd;  puis, 
lors  de  la  première  guerre  punique ,  l'as  fut  réduit  de  1 2  onces  à  2,  et, 
par  suite ,  le  denier  à  ^  de  la  livre.  La  proportion  entre  l'argent  et  le 
cuivre  monnayé  fut  donc  :  :  ^^  ou  :  :  140  :  1 . 

£n  536,  Tas  fut  réduit  au  poids  d'une  once,  et  le  denier,  sans  en  al- 
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térer  la  valeur,  fut  élevé  à  16  as ,  le  quinaire  à  8,  le  sesteree  à  4.  La 
proportion  de  Fargent  au  cuivre  monnayé  se  trouve  donc  :  :  112  : 1. 

£ntin,  la  loi^apilria,  vefs  5tit,  abaissa  l'as  â  ^onee  de  cuivre.  Le 
denier  resta  le  même,  et  valut  16  as.  La  proportion  entre  le  cuivre 
monayé  et  l'argent  fut  d«nc  :  :  1  :  50. 

Dans  l'origine  Yaureus  se  rapportait  au  scrupule;  mais  ensuite, 
sans  que  nous  connaissions  l'époque ,  il  se  rapporte  à  la  livre,  comme 
le  denier.  Ce  changement  se  fit  peut-être  après  César;  quoique  le  cé- 
lèbre Eckhel  nie  que,  durant  la  république,  on  ait  frappé  des  mon- 
naies d'or,  par  le  motif  que  le  coin  en  est  trop  beau  et  ressemble  à 
celui  des  Siciliens  et  des  Campanîens.  Mais  Rome  put  très-bien  y  em- 
ployer quelques  Grecs. 

Postérieurement  à  705,  la  monnaie  d'or  fut  la  quarantième  partie 
de  la  livre  pour  25  deniers  de  valeur.  La  proportion  entre  ces  deux 
métaux  était  donc  :  :  ^^^  :  1»  ou  à  peu  près  :  :  12  :  1. 

Sous  les  empereurs,  le  poids  des  monnaies  va  en  diminuant.  Le 
titre  resta  presque  le  même  entre  0,998  et  0,991  pour  Tor;  0,993  et  . 
0,965  pour  l'argent.  En  faisant  ainsi  l'évaluation  sans  tenir  compte 
des  dépenses  de  fabrication,  on  trouve  que  le  denier  d'argent ,  depuis 
la  république  jusqu'à  Domitien ,  représente  la  valeur  ci-après  : 


Deniers. 

Sester- 
ces. 

De  536  à  720. 

Auguste. 

Tibère, 
Claude. 

Néron. 

Galba , 

Do- 
mitieo. 

1 

25 

100 

1,000 

4 
100 
400 

4,000 

L. 

-,  82 

20,  47 

81,  88 

818,  83 

■^,79 

19,  87 

79,  52 

795,  19 

->  78 

19,  48 

77,  93 

779,  34 

-,73 

18,  38 

73,  52 

735,  24 

-,70 

17,  79 

70,  77 

707,  73 

Nous  eonstruisons  sur  cette  base  le  tableau  des  valeurs  auxquelles 
il  faut  rapporter  les  sommes  dont  nous  ferons  mention  dans  le  récit. 
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MOMAIES. 

De536à720. 

U^uguste. 

Tibère, 
Ciau4e. 

Néron. 

Gftlba, 
Domitien. 

Sesterces. 

Deniers. 

4 

1 

.82 

.79 

.78 

.73 

.70 

8 

2 

1.64 

1.56 

1.56 

1.47 

1.41 

12 

3 

2.46 

2.38 

2.34 

2.20 

2.12 

16 

4 

3.27 

3.18 

3.12 

2.94 

2.83 

20 

ô 

4.09 

3.97 

3.89 

3.67 

3.55 

24 

6 

4.91 

4.77 

4.67 

4.41 

4.24 

2S 

7 

5.73 

0.56 

5.45 

5.14 

4.95 

32 

S 

6.55 

6.36 

6.23 

5.88 

5.66 

36 

9 

7.36 

7.15 

7.01 

6.62 

6.36 

40 

10 

8.19 

7.95 

7.79 

7.35 

7.08 

J.olj     100 

25 

20.47 

19.87 

19.48 

18.38 

17.79 

^'^S'     400 

100 

81.88 

79.52 

77.93 

73.52 

70.77 

800 

200 

163.77 

159.04 

155.87 

147.04 

141.44 

1,200 

300 

.    245.75 

238.55 

2.33.80 

220.57 

212.32 

1,600 

400 

327.53 

318.07 

311.73 

294.09 

283.09 

2,000 

500 

409.42 

397.60 

389.67 

367.62 

355.86 

2,400 

600 

491.30 

477.11 

467.60 

441.14 

464.64 

2,800 

700 

573.19 

556.63 

545  54 

514.67 

495.41 

3,200 

800 

655.07 

636.15 

623.47 

588.19 

566.18 

3,600 

900 

736.95 

715.67 

701.41 

661.71 

636.95 

4,000 

1,000 

818.33 

795.19 

779.34 

735.34 

707.73 

40,000 

10,000 

8,183.33 

7,951.91 

7,793.42 

7,352.39 

7,077.20 

400,000 

100,000 

81,833.33 

79,519.10 

77,934.24 

73,523.92 

70,772.96 

4,000,000 

1,000,000 

818,333.33 

795,191.— 

779,342.45 

735,239.20 

707,729.06 

40,000,000 

10,000,000 

8,183,333.33 

7,951,910.— 

7,793,424.50 

7,352,392.— 

7,077,290.60 

Postérieurement  à  Constantin,  le  solidus  peut  être  évalué  à  14  fr. 
81  c;  le  reste  en  proportion. 

r  nous  voyons  dans  le  traité  d'Antiochus  avec  les  Romains,  rap- 
porté par  Polybe  et  par  Tite-Live,  que  le  tribut  doit  être  payé  en 
talents  atttques  de  bon  poids,  et  que  le  talent  doit  peser  40  livres 
romaines.  Sachant  d*autre  part  que  le  talent  est  de  6,000  drachmes, 
nous  obtiendrons  le  poids  de  la  drachme  =  grains  82  \.  Le  talent  atti- 
que  peut  être  calculé  environ  à  6,000  fr. 

La  livre  d'or,  mentionnée  si  souvent,  peut  être  évaluée  à  900  f.  ;  à 
75,  celle  d'argent.  Vers  la  fin  de  Tempire,  la  livre  d*or  valut  1 ,066  fr. 
(  Voy.  Paucton,  Métrologie;  Paris,  1780.  ) 

Quant  aux  poids  et  mesures ,  en  voici  un  aperçu  d'a[NFès  le  même 
Paueton  : 


Mesures  linéaires. 


Pied  romain mètres. 

Pas  —  —  . 

Mille  —   —   . 


0.  3063393. 
.  1.  5316965. 
.  1531.  6965. 


Jugerum  — 


Memrei  agrairm, 
.  .  »  .  carrés.  .  .  . 


.2702.      7013» 
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Once  romaiiie. 

Liff6       * 

.  .  r  .  kilograiMMS 0.  0279379. 

....         ^          0.  3352548. 

M99ttm  fHMT  lef  Hqmides. 

1    1    1    1 

pintes  métriques.  .     3.         593. 

—            —        .  .    14.          374. 

—            -        .  .    28.          748. 

—           —        ..574.          961. 

Mesurée  pour  les  blés. 

Boiiseatt  — 

—            —        .  .      9.  582. 

ProporHon  de  Vor  avec  CargenL 

La  décou?erte  de  rAmérique  rompit  l'équilibre  qui,  depuis  ua  cer- 
tain temps,  s'était  maintenu  en  Europe  entre  l'argent  et  Tor,  par 
suite  de  la  facilité  qu'il  y  eut  à  exploiter  les  mines  du  nouveau  monde. 
Déjà ,  en  1620,  ces  deux  métaux  étaient  quatre  fois  moins  précieux 
qu'un  siècle  auparavant.  Ils  commencèrent  aussi  à  se  reverser  d'Eu- 
rope en  Asie  par  le  commerce  avec  l'Inde  et  avec  la  Chine ,  où  l'or 
et  l'argent  surtout  étaient  plus  rares  qu*en  Europe. 

L'exportation  différente  des  deux  métaux  se  manifeste  par  deux  phé- 
nomènes :  l**  Les  mines  américaines  versèrent  en  Europe  quarante- 
cinq  fois  plus  d'argent  que  d'or  ;  cependant  ia  proportion  des  deux 
métaux  ne  changea  que  dans  le  rapport  de  12  à  15.  2"*  Le  produit  des 
mines  éleva,  jusqu'en  1630,  les  denrées  à  un  prix  qui  a  peu  varié 
jusqu'à  ce  jour.  Cependant,  il  vint  depuis  lors  en  Europe  cinq  fois 
plus  d'or  et  d'argent  qu'il  n'en  était  venu  depuis  la  conquête  du  Pérou 
jusqu'en  1680. 

Cela  provient  des  progrès  du  luxe  et  de  l'industrie ,  qui  augmentent 
les  demandes ,  et  soutiennent  en  conséquence  la  valeur  des  métaux 
précieux;  puis  de  l'écoulement  de  ces  métaux  vers  l'Asie,  ce  qui  tend 
à  rétablir  Féquilibre  entre  leur  valeur  absolue  et  relative  dans  les 
deux  parties  du  monde.  Bien  qu'il  en  soit  ainsi  depuis  deux  siècles , 
la  quantité  que  le  commerce  en  exporte  est  si  fiaible,  en  comparaison 
de  la  surface  et  de  la  population  des  pays  qui  les  reçoivent,  qu*ils  sont 
plus  précieux  au  Japon  qu'à  la  Chine,  plus  en  Chine  que  dans  l'Inde , 
plus  dans  l'Inde  qu'en  Europe.  Mais,  à  la  longue,  l'équilibre  s'établira. 

Dans  l'antiquité,  au  moins  jusqu'au  premier  siècle,  les  métaux 
précieux  suivirent  un  cours  inverse  de  celui  d'aujourd'hui.  On  les 
apporte  actuellement  d'Amérique  en  Europe,  et  ils  vont  d'ici  en 
Asie.  Alors  l'Asie  avait  les  mines  les  plus  fécondes  ;  c'est  pourquoi  ils 
venaient  de  là  en  Grèce  et  en  Italie;  lentement  d'abord,  par  la  voie 
du  commerce,  puis  à  torrents  par  les  conquêtes. 

Au  temps  d'Hérodote,  l'or  valait  13  fois  l'argent;  au  temps  de  Pla* 
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ton,  12;  à  la  mort  d'Alexandre,  10.  Lors  du  traité  entre  les  Étolieos 
et  les  Romains ,  10  encore.  Cette  diminution  indique  Timportation 
successive  de  For  en  Grèce.  Elle  avait  des  mines  d'argent,  mais  pas 
d'or,  sauf  celles  de  Thasos,  qui  étaient  très-pauvres  tant  qu'on 
n'eut  pas  découvert  celles  du  mont  Pangée,  sous  Philippe  de  Macé- 
doine. Les  rois  de  Perse,  le  pillage  du  temple  de  Delphes,  la  con- 
quête des  Macédoniens ,  répandirent  beaucoup  d'or. 

Nous  ne  trouvons  pas  en  Italie  d'anciennes  mines  d'or  et  d'argent. 
Aussi,  jusqu'en  l'année  247  avant  J.  C,  on  ne  lit  usage,  dans  l'Italie 
septentrionale,  que  de  monnaie  de  cuivre  ;  et  il  paraît  que  les  colonies 
de  la  partie  niéridionale  tiraient  de  la  Grèce  l'argent  dont  elles  fai- 
saient leurs  monnaies.  Quand  on  commença  à  frapper  de  la  monnaie 
d'or  à  Rome,  ce  métal  était  à  l'argent  dans  une  proportion  de  13  à 
14.  Au  temps  de  César,  elle,  était  de  12;  sous  les  empereurs ,  jusqu'à 
Domitien ,  elle  descendit  à  1 1 1- 

Rome  exigeait  les  tributs  en  argent,  ce  qui  maintint  l'or  dans 
une  haute  proportion.  Sous  les  empereurs  qui  succédèrent  à  Adrien , 
la  monnaie  n'eut  point  de  règles.  Vers  le  règne  de  Posthume,  l'argent 
disparaît;  puis  il  reparaît  avec  Dioclétien.  Comme  on  se  servait 
alors  de  monnaie  en  discrédit ,  le  prix  de  l'or  dut  s'accroître  énormé- 
ment et  sortir  de  l'Italie.  C'est  pourquoi,  sous  Constantin ,  la  pro- 
portion fut  d'un  quinzième;  sous  Théodose  le  jeune ,  en  422 ,  elle  était 
d'un  dix-huitième  ;  mais  nous  la  retrouvons  d'un  quinzième  au  temps 
de  Justinien. 

En  France,  la  proportion  fut  d'un  dixième  sous  la  première  race; 
elle  alla  ensuite  en  augmentant  :  elle  fut  d'un  onzième  sous  Pépin , 
d'un  douzième  sous  Charlemagne ,  et  elle  se  conserva  à  ce  taux  jus- 
qu'en 1609. 

Prix  du  grain. 

En  Grèce,  vers  410  avant  J.  C,  le  douzième  du  médimne  valait 
une  obole,  ce  qui  fait  deux  drachmes  le  médimne.  Peut-être  l'an- 
née était-elle  abondante,  car  nous  trouvons  d'autres  fois  le  médimne 
à  trois  drachmes.  Le  médimne  est  au  boisseau  de  Paris  :  :  7  :  2. 
Ainsi  la  valeur  en  aurait  été  d'un  tiers  de  la  valeur  actuelle. 

A  Rome,  on  faisait  des  distributions  de  blé  à  bas  prix.  Ces  prix  sont 
connus,  mais  ils  ne  donnent  pas  le  rapport  réel  du  blé  avec  l'argent. 
La  moyenne  paraît  avoir  été  de  trois  sesterces  le  boisseau.  Le  bois- 
seau de  froment  pesait  environ  vingt  livres;  il  était  donc  au  sac  :  :  1 
:  15  (hectolitre  0,101).  Le  sac  aurait  donc  coûté  à  Rome  45  ses- 
terces ou  11  ^  deniers,  c'est-à-dire,  825  grains  d'argent.  Donc,  au 
temps  de  la  république,  le  rapport  entre  l'argent  et  le  grain  était 
:  :  2681  :  1. 

Dans  les  trois  siècles  qui  précédèrent  la  découverte  de  l'Amérique , 
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le  sac  de  blé  s'échangeait  communément  contre  la  neuvième  partie 
du  marc  d'argent,  ou  512  grains  d'argent  fin,  c'est-à-dire,  six  francs. 
D'où  il  suit  que  les  métaux  d'Amérique  firent  baisser  l'argent  de  4  à  1 . 
Qnpeut  donc  établir  le  tableau  suivant  des  rapports  du  grain  avec 
l'argent  : 


Le  blé  est  à. 


l'argent  com- 
me 1  à.  .  . 
l'or 


Pris  coiutne  unité,  \ 
le  rapport  actuel  i  ,^.,.  i»««„^«4 

cieuxavecleblé   P^"*^'*^*^-    • 
donne ; 

Pris  comme  unité  f  pour  l'argent 
en  1520 I  pour  Tor.  .  . 


En  Grèce 
400  ans 
av.  J.  C. 


3,  146 
37,  752 


2,   996 
2,  889 


0,  781 

0,   728 


A  Rome 

60  ans 

av.  J.  C. 


2,  681 
32,  172 


2,   «66 
2,  889 


0,  68» 

0,  eu 


En  Fran- 
ce, vers 
1520. 


4,  320 
51,  840 


4,  11* 
3,  frt 


A  pré- 
sent. 


1,  500 
15,  m 


0,  243 
0,304 


On  peut  croire  que  l'Italie ,  au  temps  de  ses  plus  grandes  eon« 
quêtes,  possédait  plus  de  richesses  qu'aucun  autre  pays  de  TEurope 
n'en  réunit  aujourd'hui.  Mais  bientôt  cessèrent  d'y  entrer  de  nou- 
velles contributions ,  en  même  temps  que  l'exportation  des  métaux 
augmentait;  For  et  l'argent  se  dirigeaient  vers  l'Arabie,  l'Inde  et  la 
Perse,  à  cause  des  besoins  toujours  croissants  du  luxe.  Ensuite,  les 
empereurs  payèrent  tribut  aux  barbares ,  puis  les  barbares  eux- 
mêmes  se  livrèrent  au  pillage.  Le  prix  du  grain  baissa  en  consé- 
quence. Une  loi  de  Yalentinien  III ,  en  446 ,  établit  que  le  sou  italien 
aurait  la  valeur  de  quarante  boisseaux  de  blé ,  ce  qui  donne  entre  l'or 
monnayé  et  le  grain  une  proportion  de  73.  911  à  1.  L'or  rnoonayé 
étant  à  l'argent  en  barre  :  :  18  :  1,  il  en  résulte  que  l'argent  était 
au  grain  :  :  4106  :  1.  Ainsi,  le  sac  de  blé  aurait  à  peine  valu 538 
grains  d'argent,  et  non  plus  825  comme  au  commencement  de  Tère 
vulgaire. 
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